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DE  L'APPROPRIATION 

DES 

PARTIES    ORGANIQUES    ET    DE    L'ORGANISME 
A  l'accomplissement  d  actions  déterminées 


DEUXIEMH     ARTICLE 


IV 

La  physiologie  démontre  que  le  germe  nest  pas  le  tout  en 

puissance. 

Des  diverses  hypothèses  émises  sur  la  manière  dont  les  parties 
se  disposent  en  un  tout  dans  chaque  organisme  à  l'accomplisse- 
ment d'actions  déterminées,  la  première  qui  doive  être  examinée 
est  certainement  celle  d'après  laqueUe  le  germe  contiendrait /^tow^ 
en  puissance.  Qui  dit  le  germe  indique  le  vitellus,  la  membrane 
qui  Tenveloppe  ne  prenant  aucune  part  à  la  formation  du  nouvel 
être.  Qui  dit  le  vitellus  désigne  aussi  la  partie  qui  lui  correspond 
dans  le  sac  embryonnaire  des  plantes  phanérogames  et  dans  les  di- 
verses variétés  des  spores  des  cryptogames.  Comme  l'individua- 
lisation de  ce  vitellus  en  éléments  anatomiques  figurés  ou  cellules 
amène  la  production  successive  d'autres  éléments  qui  conduit  à 
la  constitution  du  tout,  constitution  qui  s'accomplit  de  la  même 
manière  dans  tous  les  animaux  mammifères,  il  est  logiquement 
permis  de  prendre  pour  exemple  Tun  de  ces  êtres  ou  l'homme,  à 
titre  égal.  Qui  dit  le  tout,  dit  naturellement  avec  Cuvier  :  tous 
les  phénomènes  qu'il  doit  manifester  et  développer  pendant  la 
durée  de  sa  vie,  et  non  point  seulement  le  tout  inerte,  attendu  qu*^' 
ce  tout  sans  activité  n'existe  pas  comme  substance  organisée. 

C'est,  en  efifet,  par  une  vue  abstraite  en  opposition  avec  la  réalité', 

'  Voir  le  numéro  de  juin. 
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que  certains  métaphysiciens  supposent  que  ce  qui  nest  que  ma- 
tière n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  actif  par  soi-même,  n'est  pas 
doué  d'activité  immanente,  fût-ce  même  d'activité  mécanique,  phy- 
sique ou  chimique  quand  il  s'agit  de  la  matière  non  organisée. 
C'est  aussi  le  vague  de  leurs  connaissances  sur  l'état  d'organisa- 
tion et  sur  les  propriétés  des  éléments  anatomiques  qui  fait  que 
tous  omettent  de  prendre  en  considération,  que  les  propriétés 
d'ordre  organique  ou  vital  sont  consubstantielles  à  ces  éléments 
tant  que  persiste  cet  état.  Méconnaissant  par  suite  la  corrélation 
de  cet  état  et  des  modes  d'activité  qui  lui  correspondent,  ils  en  sont 
au  point  de  dire  que,  par  ce  fait  seul,  que  ce  qui  est  organisé  est 
matière,  celle-ci  ne  saurait  être  active  tant  que  n'est  pas  avec  elle 
quelqu'autre  chose,  ce  par  quoi  elle  est  et  devient. 

L'influence  qu'exerce  sur  notre  manière  de  raisonner  ce  que  nous 
ignorons  encore,  est  telle,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec 
certaines  branches  de  la  physiologie,  comme  l'embryogénie  par 
exemple,  retombent  inévitablement  dans  une  illusion  du  genre  de 
la  précédente.  Naturellement,  ils  ne  peuvent  saisir  comment  par  le 
fait  même  des  manifestations  successives  des  propriétés  des  pre- 
mières parties  apparues,  apparaissent  les  secondes  et  ainsi  des 
autres  dans  un  ordre  nécessaire.  Dès  lors  intervient  l'hypothèse 
d'une  idée  directrice  de  cette  évolution  vitale,  déjà  combattue  par 
Bonnet.  Mais  qu'est-ce  que  cette  idée,  sinon  le  quelqu'autre  chose 
des  métaphysiciens  par  quoi  la  matière  organisée  est  et  devient '? 
Et  ce  quelque  chose  peut  siéger  dans  l'élément  anatomique  lui- 
même,  végétal  ou  animal,  comme  le  pensent  ceux  qui  attribuent  un 
certain  degré  de  sensibilité  ou  de  sentiment  à  toutes  les  parties  des 
plantes  et  des  animaux.  Dans  l'hypothèse  qui  leur  assigne  une  âme 
parfaitement  une  en  essence,  multiple  seulement  dans  ses  manifes- 
tations et  vivifiant  les  parties  même  les  plus  reculées  et  les  plus  in- 
fimes du  corps  (Thomas  d'Acquin),  ce  quelque  chose  pourrait,  au 
contraire,  suivant  d'autres,  siéger  hors  de  l'élément,  au  moins  tem- 
porairement, comme  dans  l'hypothèse  des  animistes  qui  cherche  at 
la  solution  du  mystique  problème  des  modes  d'union  de  l'âme  avec 
le  corps. 

Mais  revenons  à  l'examen  de  ce  que  vaut  devant  les  données  de 
l'embryogénie  l'hypothèse  d'après  laquelle  on  admet  avec  Ch.  Bon- 
net, que  l'ovule  renferme  déjà  l'organisme,  sinon  en  fait,  au  moins 
en  puissance  ;  que  le  vitellus  de  l'ovule  de  la  femme,  par  exemple, 
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est  déjà  un  organisme  vivant  et  humain,  un  composé  de  matières 
et  de  mouvements  physico-chimiques  élevés  à  la  dignité  d^homme  ; 
qu'il  a  été  organisé  pour  un  but  prédéterminé,  pour  une  fin,  savoir 
pour  vivre,  se  développer,  penser  et  vouloir  ;  qu'il  n'est  pas  un 
début  ;  qu'il  possède  déjà  réellement  l'empreinte  originelle  de  l'es- 
pèce, de  la  forme  du  corps  humain,  avec  la  faculté  de  penser  et 
de  vouloir  librement. 

Ces  formules,  familières  à  divers  métaphysiciens,  sont  d'autant 
plus  importantes  à  rappeler,  qu'elles  sont  adoptées  et  reproduites 
par  beaucoup  de  médecins,  restés  involontairement  ou  systémati- 
quement étrangers  aux  connaissances    biologiques    proprement 
dites.  Elles  expriment  de  la  manière  la  plus  nette  à  quel  point  l'em- 
bryogénie est  encore  embarrassée  par  des  restes  de  la  doctrine 
des  causes  finales,  qui  a  si  longtemps  entravé  les  progrès  des  au- 
tres divisions  de  la  physiologie.  Mais  elles  ne  tiennent  pas  un  ins- 
tant contre  le  principe  des  conditions  d'existence,  c'est-à-dire 
devant  l'examen  du  mode  d'accomplissement   des    phénomènes 
évolutifs  ;  et  l'on  se  rend  compte  diflîcilement  qu'il  y  ait  encore  des 
auteurs  qui  en  soient  à  un  tel  degré  d'oubli  de  l'état  actuel  de  la 
science,  qu'ils  osent  écrire  aujourd'hui  comme  il  y  a  un  siècle, 
que  le  germe,  même  pris  dans  le   sens  d'ovule  fécondé,  n'est 
pas  un  début,  mais  une  disposition  en  forme  voulue  et  définie  d'un 
travail  d'organisation  très-avancé.  Aussi,  n'est-ce  qu'en  faisant 
systématiquement  abstraction  des  données  les  plus  élémentaires  de 
la  science,  que  non-seulement  des  lettrés,  mais  encore  des  médecins, 
parviennent  à  donner  quelque  apparence  de  fondement  à  leurs 
argumentations   absolues,  en  faveur  de  pareilles  vues    de   l'es- 
prit ;  et  par  là  ils  se  croient  autorisés  à  considérer  comme  enta- 
chées du  matériahsme  le  plus  dégradant,  les  inductions  des  biolo- 
gistes qui  considèrent  que  les  progrès  des  sciences,  même  les  plus 
simples,  nous  obligent  à  reconstituer  chaque  jour  quelqu'une  des 
vues  synthétiques  qui  découlent  de  l'observation,  puis  à  distinguer 
là  de  plus  en  plus  ce  qui  est  de  ce  qui  a  été  dit. 

N'oubhons  pas  surtout  que,  dans  cet  ordre  de  faits,  nul  n'est  libre 
de  considérer  l'homme  à  l'exclusion  de  tel  ou  tel  autre  être.  Dans 
les  questions  qui  touchent  à  la  nutrition,  au  développement,  à  la 
génération,  les  données  élémentaires  se  retrouvent  dans  tous  les 
êtres,  même  végétaux,  avec  un  fond  commun  de  similitude  qui 
donne  une  extrême  importance  à  leur  étude  et  une  grande  portée 
aux  vues  générales  qui  en  découlent. 
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Remarquons  en  outre  que  l'hypothèse  métaphysique  n'est  pas  plei- 
nement applicable  aux  êtres  nombreux  qui  dérivent  d'une  gemme 
ou  d'un  bourgeon  produit  par  leurs  antécédents  ;  bourgeon  qui,  dès 
son  origine,  aussi  bien  sur  les  plantes  que  sur  les  animaux,  est  d'une 
constitution  plus  complexe  que  celle  de  l'ovule  ;  car  il  est  formé 
d'un  groupe  d'éléments  du  tissu  cellulaire  de  ces  divers  organis- 
mes. C'est  ensuite  au  sein  de  ces  éléments  qu'on  voit  naître  ceux 
qui  sont  autres  que  ces  parties  élémentaires  communes  et  impri- 
ment au  nouvel  être  son  individualité,  c'est-à-dire  la  possibilité 
d'une  vie  indépendante  ;  qui  lui  donnent,  en  d'autres  termes,  la 
possibilité  d'établir  avec  le  milieu  ambiant  des  relations  purement 
nutritives   et  reproductrices   dans  le    cas   des   plantes,    et   des 
relations  locomotrices,  dans  le    cas   des    animaux.   Quant   aux 
ovules,  ils  naissent  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  d'une 
manière  analogue   à  ce   que  présentent  plusieurs   des   espèces 
d'éléments   anatomiques  qui    ont  forme  de  cellule  ,   les  épithe- 
liums  exceptés.  Chez  les  vertébrés  en  particulier,  et  l'homme  ici  ne 
fait  aucune  exception^  ils  naissent  peu  après  l'apparition  des  ovaires 
eux-mêmes,  comme  font  dans  les  autres  organes  les  éléments 
anatomiques  caractéristiques  et  fondamentaux  de  leur  tissu.   11 
s'en  produit  infiniment  plus  qu'il  ne  s'en  détache  de  l'ovaire  pen- 
dant la  durée  de  la  vie;  beaucoup,  pendant  le  cours  de  l'existence, 
tombent  et  se  détruisent  faute  d'avoir  rencontré,  dans  leur  migra- 
tion naturelle,  les  conditions  voulues  pour  la  fécondation,  ou  même, 
après  les  avoir  rencontrées,  par  suite  d'accidents  les  plus  divers. 
Chez  tous  ceux  do  ces  êtres  qui  meurent  de  vieillesse,  on  voit  les 
ovules  nombreux  qui  n'ont  pas  participé  à  cette  évolution  et  qui 
restent  dans  l'oviàre  s'atrophiant  jusqu'à  disparition  complète,  au 
même  titre  que  d'autres  éléments  de  l'ovaire,  et  cela  toujours  en 
bien  plus  grand  nombre  chez  divers  êtres  qu'il  ne  s'en  est  détaché, 
et  surtout  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  de  fécondés.  Sous  ces  divers  rap- 
ports, plus  encore  chez  l'homme  que  sur  les  autres  êtres,  les  ovules 
ne  se  comportent  pas  autrement  que  ne  le  font  les  épitheliums  qui 
les  accompagnent,  ou  ceux  de  la  plupart  des  muqueuses.  Ils  ne 
jouissent,  à  ces  divers  égards,  d'aucune  faveur  spéciale  qui  doive 
les  conduire  plus  sûrement  que  les  autres  à  une  fin  déterminée,  et  ils 
sont  soumis  à  toutes  les  chances  de  destruction  que  présentent  la 
plupart  des  cléments,  comme  à  toutes  les  conditions  habituelles 
d'existence  de  ceux-ci.  Jusque-là  il  est  manifestement  impossible 
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de  leur  reconnaître  en  puissance  quoi  que  ce  soit  qui  les  distingue 
des  autres,  en  dehors  de  leur  structure,  de  leurs  réactions  ,  de 
la  lenteur  ou  de  la  rapidité  de  leur  développement  dans  telle  ou 
telle  circonstance. 

L'ovule,  dans  ces  conditions,  n'a  d'autre  puissance  que  la  possi- 
bilité d'arriver  à  maturité^  si  nul  accident  ne  vient  en  entraver  l'é- 
volution. La  maturité  de  l'ovule  est  caractérisée  parla  disparition 
spontanée  de  son  noyau,  alors  devenu  vésiculeux  et  dit  vésicule 
germinative,  disparition  accompagnée  de  changements  molécu- 
laires appréciables,  très  évidents  chez  certains  animaux,  tels  que 
les  poissons.  Alors  seulement  il  est  devenu  apte  à  être  fécondé; 
tant  que  cette  vésicule  persiste,  le  contact  des  spermatozoïdes  reste 
inefficace  ;  l'imprégnation  du  vitellus  par  eux,  qui  caractérise  la 
fécondation,  n'a  pas  lieu;  et  alors  nul  des  phénomènes  consécutifs 
à  sa  disparition  et  à  cette  imprégnation  ne  survient. 

Si  au  contraire  l'ovule  est  arrivé  à  maturité,  sans  que  la  fécon- 
dation ait  lieu,  il  a  néanmoins  acquis  la  faculté  de  présenter  quel- 
ques-uns des  phénomènes  qui  précèdent  la  -segmentation  du  vi- 
tellus. —  Dans  l'ovule  de  quelques  animaux,  paraît-il,  celle-ci 
peut  même  commencer,  mais  sans  aller  au-delà  de  la  division 
en  deux  ou  en  quatre  globes  vitellins  et  sans  jamais  atteindre 
jusqu'à  son  individualisation  successive  en  cellules  blastodermi- 
ques  ou  embryonnaires. 

Si  la  fécondation  a  eu  lieu,  le  vitellus  a  par  ce  fait  acquis  la 
propriété  de  présenter  une  succession  de  changements  molécu- 
laires intimes  et  rien  de  plus.  Ils  consistent  en  particulier  en  une 
série  de  modifications  dans  le  nombre,  le  volume,  la  forme  et  le 
mode  de  groupement  de  certains  des  granules  graisseux  ou  au- 
tres, qui  prennent  part  à  la  constitution  du  vitellus.  Ces  modifi- 
cations sont  saisissables  et  faciles  à  suivre  dans  tous  les  animaux, 
car  on  les  observe  aussi  nettement  sur  les  mammifères  et  les  au- 
tres vertébrés  que  sur  les  mollusques  et  les  annéhdes.  Pendant 
leur  durée,  qui  est  de  plusieurs  heures,  on  peut  les  faire  cesser 
par  une  pression  plus  ou  moins  forte,  ou  par  d'autres  actions  phy- 
siques qui  ne  changent  rien  autre  à  la  constitution  du  vitellus. 
Or,  quand  on  les  suspend  ainsi  trop  longtemps,  on  les  fait  cesser 
complètement  :  t(^ute  puissance  pour  des  phénomènes  évolutifs  ulté- 
rieurs est  anéantie  en  l'ovule. 

Si  au  contraire  on  laisse  ces  phénomènes  s'accomplir  naturellement, 
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on  voit  quand  ils  sont  achevés,  que  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  le  vitellus  comparativement  à  ce  qu'il  était  sont  changées  ;  ce 
changement  est  révélé  sur  beaucoup  d'espèces  parles  dispositions 
nouvelles  que  présentent  dans  son  intérieur  les  granulations  et  les 
gouttes  d'huile  concourant  à  le  constituer.  Il  est  devenu  apte  à  la 
reproduction  des  globules  polaires  et  du  noyauvitellin  central  dont 
l'apparition  précède  immédiatement  la  segmentation.  Or  ici  encore;, 
que  l'on  vienne  à  entraver  ou  à  empêcher  expérimentalement  en 
quelque  point  le  développement  de  ces  parties,  et  Ton  verra  ne  pas 
avoir  lieu  la  segmentation  du  vitellus,  dont  l'accomplissement  ré- 
gulier conduit  à  la  formation  du  blastoderme.  Ou  bien  on  la  verra 
cesser  avant  son  achèvement,  ou  ne  donner  lieu  qu'à  la  production 
de  globes  vitellins  plus  ou  moins  irréguhèrement  entassés,  ne  se 
juxtaposant  pas  en  membrane  cellulaire,  et  ils  marquent  ainsi  la 
tin  d'une  évolution  interrompue. 

Si,  encore  une  fois,  après  la  fécondation,  ces  globules  et  le  noyau 
vitehin  se  sont  formés  normalement,  le  vitellus  se  trouve  de  la  sorte 
placé  dans  des  conditions  anatomiques  et  physiologiques  nouvelles 
qui  sont  celles  du  fractionnement  régulier  du  vitellus^,  amenant 
son  individualisation  en  cellules  blastodermiques  et  le  groupement 
de  celles-ci  en  membranes  ou  couches  de  ce  nom.  Or,  le  vitellus 
n'a  cette  puissance  qu'à  la  seule  condition  de  l'accomplissement 
régulier  des  phénomènes  évolutifs  antécédents;  et,  bien  que  la  mem- 
brane vitelline  ne  serve  en  aucune  manière  à  la  génération  de 
l'embryon,  bien  que  dans  certaines  espèces  animales  le  vitellus  sorte 
de  cette  membrane  avant  de  se  diviser  graduellement,  sa  rupture 
dans  les  autres  espèces  suffit  pour  enlever  à  ce  dernier  le  pouvoir 
qu'il  avait  acquis,  c'est-à-dire  pour  causer  le  ralentissement,  l'ir- 
régularité et  bientôt  la  cessation  de  la  segmentation  commencée. 
Or  l'entrave,  quelle  cpi'elle  soit,  qui  empêche  l'achèvement  com- 
plet de  la  segmentation  du  vitellus  enlève  aussi  toute  possibilité  de 
la  formation  du  blastoderme,  ou  au  moins^  suivant  les  espèces  ani- 
males, de  la  formation  de  celle  de  ses  portions  dite  tache  ou  bourrelet 
embryonnaire  dont  dérivent  médiatement  ou  immédiatement  les 
organes  définitifs  du  nouvel  être.  Il  met  ainsi  obstacle  à  la  forma- 
tion du  nouvel  être  lui-même.  Toute  déviation  accidentelle  de 
l'achèvement  régulier  de  ce  blastoderme  par  des  troubles  chimi- 
ques, physiques  ou  mécaniques  apportés  à  la  scission  vitelline, 
etc.,  entraîne  l'apparition  d'un  blastoderme  anormal  simple,  ou 
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divisé  plus  ou  moins  profondément  sur  une  ou  sur  ses  deux  extré- 
mités. Elle  cause  par  suite  ainsi  le  développement  de  monstres 
simples  ou  doubles  pouvant  aller  parfois  jusqu'à  la  duplicité  pres- 
que complète,  alors  que  dans  tous  les  cas  on  peut  constater  que  ce 
blastoderme  dérive  d'un  œuf  simple  à  vitellus  et  à  vésicule  germi- 
native  uniques.  Ce  n'est  plus  alors  un  seul  individu  que  le  germe 
aurait  représenté  en  puissance,  mais  deux,  ou  un  plus  une  moitié 
ou  un  quart  soit  de  la  partie  antérieure  soit  de  la  partie  postérieure 
d'un  autre  individu. 

Et,  on  le  sait,  ces  monstruosités  se  produisent  aussi  bien  et  au 
moins  aussi  souvent  chez  l'homme  que  sur  les  autres  vertébrés, 
les  poissons  exceptés  ;  car,  en  raison  des  circonstances  artiflcielles 
exigées  pour  l'étude  expérimentale  de  la  fécondation  de  leurs 
œufs  et  de  leur  accroissement  consécutif,  les  cas  tératologiques 
sont  bien  plus  nombreux  parmi  les  poissons  que  sur  les  autres 
animaux.  Ce  fait  est  d'autant  plus  important,  que  Ton  ne  saurait 
ici  faire  intervenir  l'influence  de  l'hérédité,  comme  on  le  doit  faire 
chez  l'homme  où  l'on  voit  certaines  monstruosités  se  transmettre 
héréditairement  comme  toute  autre  particularité  de  l'organisation 
des  générateurs.  Jamais  en  effet  en  dehors  des  sociétés  humaines 
déjà  fort  avancées  en  civilisation  l'on  ne  voit  un  animal  mons- 
trueux se  développer  jusqu'à  Tâge  de  la  reproduction,  les  condi- 
tions anormales  dans  lesquelles  il  se  trouve  le  mettant  dans  Tim- 
possibilité  d'éviter  longtemps  la  poursuite  des  carnivores. 

Mais  reprenons  l'examen  des  données  qui  concernent  la  portion 
embryogène  du  blastoderme.  Nous  verrons  que  celle-ci  même  ne  con- 
tient rien  en  puissance  au-delà  des  conditions  nécessaires  à  la  gé- 
nération des  premiers  organes  embryonnaires  ;  telles  sont  les  lames 
dorsales  et  ventrales  formées  d'abord  par  les  cellules  blastodermi- 
ques  de  la  tache  embryogène,  auxquelles  succède  le  tissu  embryo- 
plastique  ;  telles  sont  la  notocorde,  puis  les  deux  moitiés  de  l'axe 
nerveux  central,  les  corps  vertébraux  cartilagineux,  les  yeux  et 
les  vésicules  auditives,  le  cœur,  puis  les  conduits  vasculaires  qui 
le  prolongent,  etc.,  etc.  Or  chacun  de  ces  organes  devient  en  appa- 
raissant la  condition  nécessaire  à  la  génération  de  l'autre  ;  de  telle 
sorte  que,  si  quelque  circonstance  dérange  ou  fait  cesser  la  pro- 
duction et  le  développement  du  premier,  le  second  ne  se  montre 
pas. 

Mais,  en  récompense,  le  blastoderme  présente  des  conditions  qui 
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sont  d'une  manière  tellement  immédiate  celles  qu'exige  rapparition 
du  premier  de  ces  organes,  et  celui-ci  en  fait  autant  pour  la  produc- 
tion du  deuxième  d'une  manière  tellement  inévitable,  et  ainsi  des 
autres,  que  chacun  des  lobes  du  blastoderme  anormalement  divisé 
donne  naissance  aux  organes  céphaliques,  ou  aux  organes  de  l'ar- 
rière du  corps  qui  lui  correspondent,  dans  le  même  ordre  que  dans 
les  circonstances  où  révolution  se  fait  régulièrement. 

On  voit  par  là  du  même  coup  la  raison  pour  laquelle  il  faut  que 
les  circonstances  accidentelles  qui  entraînent  la  production  des 
grandes  monstruosités  interviennent  dès  l'origine  des  phases  de 
révolution  pour  qu'elles  soient  suivies  d'effet,  autrement  les  con- 
ditions d'existence  de  l'être  sont  déjà  suflQsamment  assurées  par 
le  développement  pour  qu'il  résiste;  ou  si  elles  agissent  sur  tel  or- 
gane en  particulier  et  lors  de  son  apparition,  l'anomalie  reste 
Umitée  à  cet  organe  ;  ou  encore  elle  reste  limitée  à  la  fois  à  lui 
et  à  ceux  dont  son  apparition  est  la  condition  d'existence,  sans 
que  l'évolution  des  autres  parties  soit  sensiblement  modifiée. 

C'est  de  la  sorte  que  se  produisent  originellement,  par  division 
et  non  par  soudure,  les  monstruosités  doubles,  partielles  ou  plus 
ou  moins  complètes,  avec  développement  égal  ou  non  des  deux 
moitiés. 

C'est  là  ce  qu'ont  montré  les  observations  embryogéniques  sou- 
vent répétées  par  Coste,  Valentin,  Lereboullet  et  autres  savants, 
observations  qui,  constamment,  sont  venues  contredire  les  hypo- 
thèses émises  avant  la  constatation  de  ces  faits. 

Ainsi,  dès  que,  dans  la  réunion  des  cellules  qui  dérivent  directe- 
ment du  vitellus  par  scission,  amenant  l'individualisation  de  sa 
substance  en  éléments  anatomiques  figurés,  celles-là  se  groupent 
de  manière  à  donner  à  la  tache  ou  bourrelet  embryogène  plus  d'un 
lobe  antérieur  ou  d'un  lobe  postérieur,  on  voit  ceux  de  ces  lobes 
qui  sont  anormaux  être  si  fatalement  le  point  de  départ  de  la  pro- 
duction d'organes  semblables  à  ceux  du  lobe  normal  correspon- 
dant, auquel  il  s'en  est  accidentellement  sur-ajouté,  qu'en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de  la  doctrine  des  causes  finales,  il  faudrait 
admettre  que  le  germe  contient  en  puissance  aussi  rigoureusement 
le  monstre  que  l'être  le  plus  parfait. 

Ajoutons  que  cette  puissance  est  si  faible  qu'on  peut  voir 
des  organes  entiers  ou  même  toute  une  portion  du  tronc,  comme 
la  tête,  soit  seule,  soit  avec  l'arrière  du  corps  en  même  temps, 
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par  exemple,  se  dissocier  élément  par  élément  après  s'être  formées 
et  disparaître  ainsi  tout  à  fait  ;  le  reste  de  l'organisme  n^en  conti- 
nue pas  moins  à  se  développer  et- produit  ainsi  des  monstres  lié- 
miacéphales,  acéphaliens  ou  anidiens.  Cette  destruction  du  corps 
de  l'embryon  peut  même  être  complète  sur  les  mammifères  ;  et 
l'enveloppe  choriale,  dérivée  de  la  portion  non  embryogène  du 
blastoderme,  continue  néanmoins  son  évolution,  sous  la  forme 
anormale  dite  de  môle  hydatiforme,  etc. 

Lorsque  quelque  circonstance  de  ce  genre  entraîne  ainsi  la  dis- 
parition de  tel  ou  tel  organe  nouvellement  apparu,  dont  pourtant 
l'absence  est  compatible  avec  la  persistance  de  la  vie,  mais  de 
la  vie  intra-utérine  seulement,  cette  absence  fait  évanouir  les 
conditions  nécessaires  à  la  génération  habituelle  de  Torgane  qui, 
normalement,  apparaît  aussitôt  après  que  le  précédent  est  arrivé  à 
un  certain  degré  de  développement  ;  aussi  celui-là  ne  se  montre 
pas,  non  plus  que  tous  ceux  dont  son  apparition  amenait  Tépige- 
nèse.  C'est  ainsi  que  dans  les  monstres  péracéphaliens,  avec  les 
poumons  et  le  cœur,  on  voit  manquer  le  foie  et  les  organes  inter- 
nes de  la  génération. 

Du  reste,  pour  éviter  de  donner  lieu  ici  à  aucune  équivoque, 
il  importe  de  signaler  aussi  des  faits  qui,  bien  que  nous  détournant 
encore  une  fois  pour  quelques  instants  de  l'ordre  d'idées  suivi 
dans  ce  paragraphe,  sont  pourtant  Ués  aux  précédents.  Les  con- 
ditions d'existence  des  êtres  durant  ces  périodes  de  leur  vie,  sont, 
en  efifet,  circonscrites  entre  des  limites  fort  étroites,  tant  de  la  part 
de  l'individu  ovulaire  que  de  celle  du  milieu  dans  lequel  il  peut  être 
placé  ;  aussi,  dès  que  ces  influences  perturbatrices  dépassent,  soit  en 
intensité,  soit  quant  à  leur  durée,  les  hmites  précédentes,  l'orga- 
nisme, au  lieu  de  se  modifier  seulement,  cesse  de  se  nourrir  et 
de  se  développer,  ou,  en  d'autres  termes,  il  est  nécessairement  tué 
et  détruit. 

De  là  vient  encore  que  jamais  durant  la  vie  individuelle,  soit 
intra-ovulaire,  soit  indépendante,  l'organisme,  non  plus  que  l'une 
quelconque  des  espèces  de  ses  éléments  anatomiques,  ne  se  trouve 
soumis  à  ces  influences  perturbatrices  assez  longtemps  pour 
qu'ils  arrivent  à  prendre  les  caractères  que  possèdent  l'économie 
ou  les  éléments  anatomiques  des  individus  d'une  autre  espèce  ani- 
male ou  végétale.  Ils  ne  sont  soumis  à  de  telles  influences  ni  du- 
rant leur  évolution  pi  imitive,  ni  ultérieurement,  après  avoir  pos- 
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sédé  pendant  un  certain  temps  leurs  attributs  habituels,  quelque 
longue  que  soit  leur  vie  et  nombreuses  les  variétés  de  configura- 
tions et  de  dimensions  qu^ils  peuvent  présenter  selon  la  nature  des 
conditions  diverses,  normales  ou  accidentelles,  qu^ils  ont  succes- 
sivement à  traverser.  Chacune  des  parties  élémentaires,  dont  l^as- 
semblage  constitue  l'organisme,  offre  une  composition  immédiate 
assez  déterminée,  et  ses  composants  sont  assez  nettement  définis, 
chimiquement  parlant,  et  quant  à  leurs  proportions,  d'un  être  à 
Tautre,  pour  que^  sous  les  influences  anormales,  soit  naturelles 
ou  tératologiques,  soit  accidentelles  ou  morbides  qu'ils  peuvent 
subir,  les  variations  qu'éprouve  alors  Torganisation  ne  conduisent 
jamais  ces  parties,  ni  le  tout,  à  posséder  des  attributs  superposa- 
bles  à  ceux  d'une  espèce  différente.  Ces  influences  perturbatrices 
peuvent  mener  le  corps  organisé  à  difi'érer  de  Tétat  qu'il  offre  le 
plus  habituellement  ou  qu'il  a  offert  d'abord  normalement,  autant 
qu'il  diffère  des  corps  d'une  autre  espèce,  mais  nullement  à  se  con- 
fondre avec  l'une  quelconque  de  celles-ci.  L'association  de  ces 
principes  est,  d'autre  part,  assez  peu  stable,  pour  que  les  influen- 
ces précédentes  entraînent  la  mort  et  la  destruction  du  tout  ou 
de  telle  de  ses  parties  dès  qu'elles  dépassent  certaines  limites. 

En  d'autres  termes,  la  permanence  des  caractères  dits  spécifi- 
ques du  tout  comme  de  ses  parties,  résulte  inévitablement  de  ce 
que,  à  compter  du  point  de  départ  de  chaque  individu  organique, 
représenté  par  le  début  de  l'apparition  de  l'ovule,  les  conditions  in- 
dividuelles ou  intrinsèques  de  son  existence  et  les  conditions  de  mi- 
lieu ou  extrinsèques  sont  en  tel  nombre  et  chacune  d'une  stabilité  si 
délicate,  que  l'être  n'évolue  et  ne  marche  qu'entre  les  monstruosités 
et  la  mort  ;  mais  il  ne  va  nullement  vers  la  transmutation  de  specie 
in  speciem,  car  cette  transmutation  exigerait  au  moins  un  certain 
degré  de  fixité,  tel  que  celui  qui  permet  de  soumettre  le  soufre,  le 
phosphore  ou  l'oxygène,  aux  influences  qui  les  amènent  à  prendre 
les  divers  états,  dits  de  dimorphisme,  sous  lesquels  on  les  connaît. 

Tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  nettement  démontrés  par  l'expé- 
rience et  par  l'observation  directe  de  l'évolution  embryonnaire  des 
œufs  des  plantes  et  des  animaux,  et,  en  ce  qui  touche  les  mons- 
truosités particulièrement,  des  œufs  d'oiseaux  et  des  poissons  sur- 
tout. 

Ils  font  voir  entr'autres  combien  est  grossièrement  erroû- 
née  et  loin  des  données  de  la  science,  l'hypothèse  de  ceux  qui 
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soutiennent  qu^il  ne  faut  pas  moins  de  façon  ni  de  forme  pour  faire 
un  germe  que  pour  faire  un  foetus  et  un  homme . 

Aussi,  à  ce  point  de  vue,  loin  de  dire  avec  Charles  Bonnet  que 
le  germe  porte  l'empreinte  originelle  de  l'espèce  et  non  celle  de 
l'individucdité ;  qu'il  est  en  très  petit  un  cheval,  un  homme,  un 
taureau,  eXc,  mais  non  un  certain  cheval,  un  certain  homme  et 
ainsi  des  autres,  il  faut  reconnaître  avec  les  embryogénistes  et  les 
zoologistes  comme  le  fait  Agassiz  :  «  Qu'un  germe  ou  un  certain 
nombre  de  germes,  œuf  ovarien  ou  bourgeon,  est  tout  d'abord  in- 
dividualisé. Il  est  formé  et  rendu  distinct  (en  tant  qu'individu)  du 
corps  de  son  parent,  avant  d'avoir  affirmé  soit  le  caractère  de  son 
embranchement,  soit  ceux  de  sa  classe,  de  son  ordre,  de  sa  fa- 
mille, de  son  genre,  de  son  espèce...  En  tant  qu'œufs  dans  leur 
condition  primitive,  tous  les  animaux  se  ressemblent;  mais,  aussitôt 
que  Tembryon  commence  à  montrer  quelques  traits  caractéristiques, 
ceux-ci  présentent  des  particularités  telles  que  le  type  peut 
se  distinguer.  »  (Agassiz.  De  l'espèce,  Paris,  1869,  in-S",  p. 
277-278). 

«  Au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  structure,  la  forme  géné- 
rale s'ébauche  peu  à  peu,  et  elle  a  déjà  acquis  quelques-uns  des 
traits  qui  la  distinguent,  bien  avant  que  toutes  les  comphcations  de 
la  structure  qui  caractérisent  l'ordre  soient  devenues  visibles.  Et 
comme  la  forme  caractérise  essentiellement  les  familles,  on  voit  tout 
de  suite  pourquoi  le  type  de  la  famille  est  nettement  marqué  chez 
un  animal  avant  que  les  caractères  de  l'ordre  soient  développés. 
Les  caractères  spécifiques  eux-mêmes  (au  moins  ceux  qui  dépen- 
dent de  la  proportion  des  parties,  ont  pour  cela  une  influence  mo- 
dificatrice sur  la  forme)  peuvent  être  reconnus  bien  longtemps 
avant  que  les  caractères  de  Tordre  aient  acquis  leur  pleine  expres- 
sion. y>  (Agassiz.  Ibid.  p.  279-280.) 

Disons  maintenant  pour  revenir  plus  directement  à  notre  sujet, 
que  des  diverses  circonstances  expérimentales  dans  lesquelles  les 
œufs  peuvent  être  placés  sans  être  tués  avant  l'éclosion,  on  ne 
peut  encore  bien  séparer  celles  qui  causent  le  plus  de  monstruo- 
sités de  celles  qui  en  causent  moins,  ni  celles  qui  amènent  telle  de 
ces  anomalies  de  celles  qui  amènent  telle  autre.  Mais  on  sait  que 
le  nombre  des  monstruosités  est  d'autant  plus  grand,  relativement 
aux  œufs  qui  ont  donné  des  individus  normaux,  que  ces  germes 
ont  été  soumis  à  des  conditions    de   développement  plus  éloi- 
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gnées  de   celles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent   naturellement. 

Chez  les  truites,  les  saumons,  les  brochets,  etc.,  on  ne  connaît 
pas  encore  dans  quelle  proportion  meurent  les  œufs  depuis  le  mo- 
ment de  la  ponte  jusqu'à  celui  de  l'éclosion  dans  les  conditions 
naturelles,  ni  combien  il  se  développe  d'individus  monstrueux 
dans  ces  mêmes  circonstances.  Mais  il  résulte  des  nombreuses 
expériences  de  Lereboullet,  que  chez  le  brochet  il  meurt  de  70  à 
80  pour  100  des  œufs  fécondés  artificiellement  et  élevés  dans  un 
laboratoire  pour  y  servir  aux  études  embryogéniques.  Il  en  résulte 
d'autre  part  que  sur  100  œufs  qui  éclosent,  le  nombre  des  monstres 
qui  en  sortent  vivants  varie  de  2  à  5. 

On  sait  de  plus  que  Thomme  civiUsé  ne  fait  en  aucune  manière 
exception  sous  ce  rapport  à  ce  qui  se  voit  sur  les  animaux  sau- 
vages et  les  plantes.  Loin  d'être  traité  autrement  ou  moins  mal  à 
cet  égard,  que  la  plupart  des  autres  êtres,  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu,  les  conditions  sociales  les  plus  favorables  au  développement 
de  nntelhgence  et  de  l'activité  humaines,  ne  l'étant  pas  à  celui  de 
l'évolution  fœtale.  C'est  ainsi  que  sur  3,000  naissances  il  faut  dé- 
duire au  moins  100  mort-nés  dans  les  départements  français  et 
presque  le  double  à  Paris;  et,  sur  ces  100  mort-nés,  on  compte 
environ  un  monstre  non  viable. 

Ici  même  il  n'est  pas  question  des  anomalies  entraînant  le  cré- 
tinisme,  l'idiotie,  la  surdi-mutité,  ni  de  l'hydrocéphalie,  du  spi- 
na-bifida,  de  l'extrophie  de  la  vessie,  des  imperforations  ou  de 
l'absence  du  dernier  intestin,  des  anomahes  du  cœur,  des  or- 
ganes génitaux  et  autres  encore  qui  empêchent  de  vivre  long- 
temps, ou  mettent  le  plus  souvent  un  obstacle  absolu  au  déve- 
loppement intellectuel  et  moral.  Or  le  nombre  en  est  assez 
considérable  pour  que  ne  soient  point  libres  d'en  faire  abstraction  à 
leur  bon  plaisir,  non  plus  que  des  autres  monstruosités,  ceux  qui, 
dans  leur  exaltation  métaphysique ,  disent  formellement  que 
l'homme  est  une  émanation  du  créateur,  par  l'intermédiaire 
d'un  germe  qui,  en  puissance,  est  déjà  l'embryon,  l'enfant, 
l'homme  même;  c'est-à-dire  qui  a  une  âme  formatrice,  dispo- 
sant de  sa  matière  et  de  ses  mouvements  pour  le  construire 
en  fœtus,  enfant  et  homme  dans  la  forme  de  l'être  auquel  elle  ap- 
partient, et  avec  qui  elle  reste  dans  la  plus  substantielle  intimité. 
Et  ils  résument  de  la  manière  la  plus  nette  l'opinion  commune  à 
cet  égard,  en  disant  qu'il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  ce  quelque 
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chose  d'animant  se  sépare  du  germe,  de  Tembryon  ou  de  l'homme 
vivant  pour  les  laisser  morts. 

Que  l'on  ne  croie  point  que  de  telles  conceptions  soient  mises  en 
avant  et  défendues  par  des  littérateurs  seulement.  Telle  est  l'in- 
fluence de  l'absence  de  notions  positives  acquises  par  Tobserva- 
tion  directe  et  l'expérience  en  ce  qui  touche  les  faits  dont  il  s'agit 
de  donner  l'interprétation,  que  tous  les  médecins  même  qui  ont 
cru  pouvoir  s'exempter  de  recourir  à  ces  notions,  reproduisent  et 
défendent  ces  vues  purement  subjectives.  Quelque  contradictoires 
qu'elles  soient  avec  la  réahté,  ils  le  font  aussi  énergiquement  que 
les  métaphysiciens  qui  sont  restés  le  plus  étrangers  aux  sciences. 
Par  conséquent  il  n'est  pas  inutile  de  montrer  que  l'état  actuel  de 
la  biologie  est  tel  que  les  assertions  des  premiers  sont  parfai- 
tement équivalentes  à  celles  des  seconds,  que  les  unes  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  les  autres,  et  que,  quelle  que  soit  la  source 
dont  elles  viennent,  nulle  de  ces  hypothèses  n'a  autorité  pour 
prêter  appui  aux  autres. 

Nous  voyons  en  somme  pour  ce  qui  touche  aux  phénomè- 
nes biologiques  indiqués  plus  haut,  que  toutes  les  hypothèses 
émises  pour  les  exphquer  avant  qu'ils  aient  été  analysés ,  restent 
en  contradiction  avec  la  réalité.  L'observation  et  les  expériences 
démontrent  au  contraire,  que  l'ovule  ou  germe  se  développe  comme 
tout  autre  élément  anatomique;  qu'arrivé  à  l'état  de  complète 
évolution ,  dite  de  maturité ,  il  ne  renferme  en  aucune  manière 
l'embryon,  l'enfant  ou  l'homme  en  puissance ,  et  qu'il  ne  possède 
rien  autre  chose  que  l'aptitude  à  être  fécondé.  Une  fois  fécondé, 
le  germe  de  l'homme  ne  possède  aucune  puissance  qui  ne  se  re- 
trouve ,  non  pas  identique,  mais  à  titre  égal  dans  l'ovule  des  autres 
organismes  animaux  et  végétaux,  savoir  celle  d'amener,  par  seg- 
mentation ici,  par  gemmation  ailleurs,  la  substance  de  son  vitellus  à 
l'état  d'éléments  anatomiques  figurés,  ayant  forme  de  cellules  dis- 
posées en  membrane  ou  en  amas  blastodermique.  Et  il  faut  dire 
que  cette  puissance  est,  d'un  ovule  à  l'autre,  équivalente  ;  car,  sur 
un  fond  commun  de  la  constitution  ovulaire,  on  constate  des  diffé- 
rences spécifiques  relatives  tant  à  sa  structure  propre  qu'à  sa 
composition  immédiate  ;  or,  ces  différences  se  retrouvent  aussi 
d'une  espèce  à  l'autre  dans  chacun  des  éléments  anatomiques  ré- 
sultant delà  segmentation  du  vitellus  et  dans  tous  ceux  dont  la  gé- 
nération des  premiers  détermine  successivement  l'apparition  ;  on  les 
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suit  par  conséquent  dans  Tensemble  des  parties  complexes  et 
dans  le  tout  que  forment  ces  éléments.  Aussi ,  ne  faut-il  pas  une 
très- grande  habitude  pour  distinguer  les  cellules  blastodermiques 
ou  tout  autre  élément  anatomique  de  l'homme  de  ceux  d'un  chien, 
et  ceux  de  ce  dernier  de  leurs  homologues  du  lapin  et  ainsi  des 
autres. 

Toutefois  encore,  ces  différences  spécifiques  ne  sont  pas  telles  que 
des  organes  d'une  espèce  animale  ne  puissent  être  transportés  et 
greffés  sur  les  tissus  d'une  autre  espèce,  et  continuer  à  s'y  nourrir  et  à 
s'y  développer,  en  empruntant  et  restituant  à  cette  dernière  les  prin- 
cipes immédiats  nécessaires  à  leur  rénovation  moléculaire.  Ces 
différences  encore  ne  sont  pas  si  grandes  qu'on  ne  puisse  voir  des 
éléments  anatomiques  d'un  animal,  comme  ses  globules  rouges  et 
blancs  du  sang,  transportés  dans  les  vaisseaux  d'un  de  ces  êtres 
de  genre  différent,  y  vivre,  et  remplir  dans  l'économie  de  ce  der- 
nier le  rôle  spécial  et  propre  à  ces  éléments  qu'au  même  titre  y 
remplissent  les  siens!  On  connaît  les  cas  dans  lesquels  des  ani- 
maux, y  compris  l'homme,  mis  dans  l'état  de  mort  apparente  par 
la  perte  de  leur  sang,  ont  été  ranimés  et  conservés  à  la  vie  par  la 
transfusion  du  sang  d'un  être  de  même  espèce,  quelqu'en  fût  le  sexe  ; 
on  sait  de  plus  que  du  sang  d'agneau  et  de  veau  a  été  injecté  dans 
les  veines  d'hommes  qui  ont  survécu  ;  qu'il  en  a  été  de  même  dans 
les  cas  de  transfusion  du  sang  d'homme  au  chien,  de  celui  de  la 
brebis  et  du  veau  au  chien^  du  veau  à  la  brebis  et  au  chamois,  de 
celui  du  chien,  du  lapin  et  du  cabiai  à  la  poule  et  au  coq;  chez  ces 
derniers  animaux  on  retrouve  les  globules  du  sang  de  mammifère 
intacts,  plus  d'un  mois  après  leur  injection  (Brown-Séquard,  etc.). 
Aussi,  n'est-ce  en  réalité,  qu'en  faisant  abstraction  des  données  de 
l'observation  et  de  l'expérience  biologiques  que  les  métaphysi- 
ciens peuvent  soutenir  avec  quelque  apparence,  que,  même  en 
ce  qui  touche  les  éléments  anatomiques  doués  seulement  de  pro- 
priétés de  la  vie  végétative,  chacun  n'est  absolument  formé  et 
actif,  que  suivant  la  nature  spécifique  de  l'individu  total;  ou  en- 
core que  chacun  est  radicalement  subordonné  au  principe  d'unité 
qui  rehe,  coordonne,  anime  et  vivifie  ces  rudiments  en  un  tout  or- 
ganique individuel,  tant  végétal  qio'animal,  mâle  ou  femelle,  etc. 

C'est  à  autre  chose  qu'à  ce  principe  fictif  d'unité  qu'il  faut  re- 
monter pour  se  rendre  compte,  d'une  manière  positive  et  non  illu- 
soire, de  tous  ces  phénomènes,  non  moins  que  de  ceux  dont  il  a 
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déjà  été  question  plus  haut,  et  dont  il  va  être  encore  parlé.  Les 
uns  et  les  autres,  ainsi  que  ceux  qui  touchent  à  la  fécondation  et 
aux  faits  d'hérédité,  montrent  combien  s'impose  à  l'esprit  d\me 
part,  ce  qu'il  y  a  de  moléculaire  dans  ce  qui  caractérise  l'état  d^or- 
ganisatiou  et  les  actes  correspondants  à  chacun  de  ces  degrés,  et 
d^autre  part,  le  rapport  réciproque  entre  les  parties  organisées 
et  un  milieu  ambiant  compatible  avec  leur  existence  maté- 
rielle. 

Telle  est,  en  effet,  la  subordination  de  la  totalité  des  phénomènes 
embryogéniques  observés,  à  la  composition  et  à  l'association  molé- 
culaires de  la  substance  du  vitellus  et  des  corpuscules  féconda- 
teurs, telle  est  Tinfluence  de  Tétat  antérieur  par  lequel  ont  passé 
leurs  principes  immédiats  constitutifs,  que  tout  change  dans  les 
différences  spécifiques  antécédemment  indiquées ,  depuis  celles 
des  éléments  jusqu'à  celles  surtout  de  l'ensemble  individuel,  dès 
l'instant  où  Tovule  d'une  plante  est  atteint  par  le  grain  de  pollen 
d'une  autre  espèce  ;  ou  dès  que  quelques  spermatozoïdes  d'un  bouc 
vont  s'unir  au  vitelhis  d'une  brebis,  à  la  place  de  ceux  d'un  bélier; 
ou  ceux  d'un  nègre  à  celui  d'une  femme  blanche.  Aussi ,  doit-on 
dire,  sans  aucune  exagération,  que  c'est  à  ce  qui  concerne  cette 
constitution  immédiate  des  deux  ordres  de  parties  élémentaires 
qui  interviennent  dans  la  formation  d'un  germe,  qu'il  faut  attribuer 
ce  que  les  spiritualistes  font  exécuter  à  leur  principe  d'activité 
formatrice  ou  âme;  et  ils  procèdent  ainsi  afin  d'éviter  de  tenir 
compte  de  tout  ce  que  ce  sujet  offre  de  difïïcile,  pour  tout  soumettre 
à  une  idée  simple  et  véritablement  facile  à  saisir,  mais  en  oppo- 
sition formelle  avec  la  réalité.  C'est  jusque  là  qu'il  faut  remonter 
pour  saisir  la  nature  des  conditions  successives  qui  entraînent  les 
différences  de  forme,  de  structure  et  de  toutes  les  autres  qualités 
de  l'économie  comme  de  ses  parties,  non-seulement  d'une  espèce 
à  l'autre,  mais  aussi  dans  une  même  espèce,  toutes  les  fois  que 
varie,  dans  des  limites  compatibles  avec  l'existence  de  l'individu, 
le  miheu  dans  lequel  il  se  trouve,  à  compter  de  l'apparition  pre- 
mière de  l'ovule. 

Or,  chez  l'homme  comme  sur  les  autres  êtres,  toute  circonstance 
accidentelle  survenant  pendant  l'accomphssement  de  ces  phénomè- 
nes, entraîne  ou  bien  leur  cessation  et  celle  de  tous  les  autres  qni 
les  suivent  dans  les  conditions  normales;  ou  encore  elle  entraîne 
leur  simple  déviation  avec  production  de  tels  ou  tels  états  tératolo- 
giques  au  lieu  et  place  des  formations  habituelles  ;  et  la  production 
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de  ces  monstruosités  ne  suit  pas  chez  Thomme  des  lois  autres  que 
celles  qu'on  observe  dans  les  espèces  diflférentes.  Le  blastoderme, 
développé  régulièrement  ou  non,  ne  contient  donc  rien  autre 
chose,  en  puissance  comme  en  fait,  que  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'ait  lieu  d^abord  la  génération  de  la  notocorde  sur  les  ver- 
tébrés, du  tube  digestif  chez  les  invertébrés,  et  ainsi  des  autres. 

La  génération  de  tel  ou  tel  de  ces  organes  une  fois  accomplie, 
les  conditions  dans  lesquelles  était  le  germe  se  trouvent  changées, 
sa  puissance  est  modifiée,  elle  est  accrue  ;  de  telle  sorte  que  l'ac- 
complissement de  Tun  apporte  les  conditions  indispensables  à  Tef- 
fectuation  du  suivant;  et,  quel  que  soit  le  trouble  comme  quel  que 
soit  le  progrès  qui  surviennent  dans  l'accomplissement  du  premier, 
ils  en  entraînent  de  corrélatifs  dans  le  second. 

L'histoire  et  les  événements  de  chaque  jour  nous  montrent  des 
choses  analogues  dans  les  phénomènes  sociaux  qui  viennent  prou- 
ver combien  il  est  difficile  de  calculer  au-delà  du  fait  qui  va  s'ac- 
complir. Car,  une  fois  survenu,  ce  dernier  change  les  conditions 
sociales,  de  telle  sorte  que  les  événements  ultérieurs  ne  sont  ja- 
mais prévus  que  d'une  manière  très-vague. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'on  se  place  en  présence  des  faits,  on 
voit  s'évanouir  la  prétendue  validité  de  toutes  les  vues  subjectives 
sur  l'unité  directrice  et  la  rigueur  consécutive  d'un  principe  d'ac- 
tivité formatrice  de  quelque  nature  qu'on  le  suppose,  venant  façon- 
ner d'une  manière  parfaite  et  absolument  invariable,  dès  l'origine  du 
germe  d'un  être,  la  structure  etla  forme  spécifiques  de  ses  parties  pour 
en  faire  un  organisme  complet.  Toutes  ces  vues  demeurent  incom- 
préhensibles et  vaines  en  présence  des  nombreuses  variétés  pro- 
duites par  l'intervention  matérielle  des  spermatozoïdes  de  tel  ou 
tel  mâle,  dans  la  substance  vitelline  de  l'ovule  de  telle  ou  telle  fe- 
melle, lors  de  son  arrivée  à  maturité.  Rien  n'est  plus  frappant  que 
ces  données  de  l'observation  lorsqu'on  voit  qu'elle  est  l'influence 
de  cette  union  moléculaire,  dès  qu'elle  est  possible  et  tant  qu'elle 
est  compatible  avec  la  continuation  de  cette  évolution,  comme  par 
exemple  dans  la  production  de  métis  entre  des  individus  de  genre 
différents,  tel  que  le  bouc  et  la  brebis,  etc.  On  reconnaît  alors  que 
cette  unité  de  principe  actif  a  manifestement  été  imaginée  avant  la 
connaissance  de  tous  ces  faits.  Elle  ne  peut  aucunement  en  effet 
se  mouler  sur  la  réalité,  en  présence  de  laquelle  on  est  toujours 
forcé  de  reconnaître  que  ce  que  nous  disons  des  choses  n'en 
change  pas  la  nature,  et  que  nier  les  faits  ne  suffît  pas  pour  en  sup- 
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primer  la  valeur,  surtout  quand  on  ne  leur  en  substitue  aucun  plus 
précis. 

V 

De  V accommodation  des  parties  qui  naissent  et  se  développent 
à  l'accomplissement  d'actes  déterminés. 

Nous  pouvons  actuellement  examiner  de  plus  près  la  question 
de  savoir  comment  les  éléments  anatomiques  se  disposent  en  tis- 
sus^ les  tissus  en  systèmes  d^organes  et  ceux-ci  en  appareils;  ap- 
pareils dans  lesquels  le  jeu  successif  ou  simultané  de  chaque 
partie  conduit  à  l'accomplissement  de  teUe  ou  telle  fonction,  selon 
les  propriétés  caractéristiques  du  tissu  composant  Torgane  princi- 
pal de  chacun  de  ceux-ci. 

L'examen  de  cette  question  est  particulièrement  devenu  néces- 
saire depuis  précisément  que  l^embryogénie  a  démontré  que  le 
germe  est  vivant  au  même  titre  que  tout  autre  élément  anatomi- 
que  de  l'animal  ou  du  végétal,  et  par  suite  apte  à  s'atrophier  aussi 
bien  qu'à  se  développer  de  telle  ou  telle  manière  suivant  sa  consti- 
tution et  selon  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  placé  ;  depuis 
surtout  qu'elle  a  démontré  en  outre  que,  lors  même  que  Tovule  est 
fécondé,  il  ne  possède  aucunement  en  puissance  la  forme  du  corps 
humain^  s'il  s'agit  de  l'homme,  et  ainsi  des  autres  êtres;  et  cela  soit 
qu'on  prenne  le  mot  forme  dans  le  sens  de  conformation  physique  et 
géométrique;,  soit  qu'on  le  choisisse  pour  désigner  l^'ensemble  des 
quahtés  de  tout  ordre,  caractéristiques  d'un  être  organisé.  L^'exa- 
men  de  cette  question  enfin  est  particulièrement  devenu  nécessaire 
depuis  que  Tembryogénie  a  démontré  que  le  germe  fécondé  d\me 
espèce  quelconque  peut  dans  son  évolution,  selon  telles  ou  telles 
conditions  intrinsèques  ou  extrinsèques,  conduire  à  la  production 
d'un  monstre  simple  ou  double,  viable  ou  non  hors  du  sein  mater- 
nel, aussi  bien  qu'à  la  formation  de  l'organisme  le  plus  parfait,  et 
cela  d'autant  plus  communément  que  l'être,  est  d'une  organisation 
plus  élevée  en  compHcation,  c'est-à-dire  plus  souvent  chez  l'homme 
que  dans  toutes  les  autres  espèces  animales. 

Si  en  effet  Tovule,  fécondé  ou  non  peu  importe,  renfermait  l'or- 
ganisme en  puissance,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  poser  la  question 
de  savoir  comment  a  lieu  Tappropriation  des  organes  à  l'accom- 
plissement des  fonctions  ;  car  l'économie  ne  saurait  être  considérée 
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comme  en  puissance  dans  un  ovule  composé  de  parties  disposées 
sans  ordre,  à  moins  d'admettre  que  l'évolution  ne  consiste  qu'en 
une  ordination  et  un  accroissement  de  parties  existant  primitive- 
ment mais  en  désordre  ;  toutes  suppositions  se  trouvant  en  contra- 
diction avec  l'examen  de  ce  qui  se  passe  réellement.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  toutes  ces  questions  sont  purement  des  problè- 
mes de  physiologie  et  nullement  de  transcendance  hyperphysique. 

La  question  de  savoir  comment  se  disposent  les  parties  orga- 
nisées les  unes  par  rapport  aux  autres  pour  arriver  à  constituer 
un  tout  ou  organisme  doué  d^un  ensemble  de  qualités  déterminées 
et  spécifiques,  s'adresse  dogmatiquement  à  ces  phénomènes  biolo- 
giques que  de  Blainville  *  et  A.  Comte  ont  appelé  des  résultats 
de  la  vitahté  ;  c'est-à-dire  à  ces  phénomènes  d'ordre  organique 
qui,  comme  la  production  de  chaleur,  l'hérédité,  les  habitudes,  ne 
se  rattachent  à  aucun  agent  spécial  tel  qu'élément  anatomique, 
tissu,  organe  ou  appareil,  mais  sont  les  conséquences  des  mani- 
festations simultanées  des  propriétés  élémentaires  ou  irréductibles 
immanentes  aux  éléments  anatomiques  et  aussi  du  fonctionne- 
ment de  l'ensemble  des  appareils. 

La  faculté  de  prendre  l'arrangement  qui  convient  à  l'accom- 
plissement de  chaque  fonction  que  présente  la  substance  orga- 
nisée, est  donc  un  résultat  de  sa  vitalité  générale  ou  végé- 
tative. 

La  matière  organisée  est  conduite  à  cette  ordination,  comme  à 
la  répétition  héréditaire  des  diverses  aptitudes,  végétatives  et  ani- 
males, par  la  manière  dont  ont  lieu  sa  genèse  et  son  individua- 
lisation en  parties  distinctes,  l'évolution  de  celles-ci  et  leur  réno- 
vation moléculaire  nutritive.  L'hérédité  est  dominée  particulière- 
ment soit  par  la  composition  immédiate  du  vitellus  de  l'ovule 
maternel  qui  fournit  les  matériaux  pour  la  génération  des  éléments 
du  nouvel  être,  soit  par  le  fait  de  son  union  matérielle  avec  la 
substance  fécondante  du  mâle  ;  car  ce  vitellus,  composé  de  prin- 
cipes immédiats  dont  les  molécules  sont  inévitablement  associées 
comme  dans  la  mère  où  elles  ont  passé  par  tel  ou  tel  état  chimique 
antérieur,  venant  ainsi  que  les  parties  qui  en  dérivent  à  ^'assi- 
miler, dans  toute  la  force  du  terme,  les  matériaux  qu'ils  fixent 
dans  leur  rénovation  moléculaire  nutritive,  ne  peut  conduire  cha- 
cune de  ces  parties  à  une  autre  constitution  et  à  des  propriétés 

*  De  Blainville.  Plan  d'un  cours  de  Physiologie.  Paris,  1832,  in-8°,  p.  10. 


APPROPRIATION  DES  PARTIES  ORGANIQUES  23 

autres  que  celles  qu'avaient  ses  antécédents  immédiats.  Et  à  cet 
égard,  il  y  a  là  deux  points  de  vue  à  examiner  :  d'une  part  la 
constitution  du  milieu,  dans  lequel  naissent  les  éléments  anatomi- 
ques,  et  de  Tautre  l'état  antérieur  par  lequel  ont  passé  les  princi- 
pes immédiats  qui  servent  à  leur  genèse  ou  à  leur  rénovation 
moléculaire.  Ces  deux  points  de  vue  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Il  est  en  effet  établi  expérimentalement  que  ces  deux  ordres 
de  conditions  influent  non-seulement  sur  la  production  des  parties 
organisées,  mais  jusque  sur.  la  formation  des  composés  chimi- 
ques ;  enfin  il  est  aussi  établi  que  ce  sont  les  conditions  de  cet 
ordre  qui  font  que  dans  des  éléments  anatomiques,  de  même  espèce, 
offrant  des  caractères  communs  dans  tous  les  animaux  vertébrés 
ou  invertébrés  qui  en  possèdent^,  on  trouve  cependant,  d'une  espèce 
animale  à  l'autre,  même  voisines,  certaines  différences  entre  ces 
parties,  qui  permettent  de  reconnaître  que  les  globules  du  sang 
de  l'homme,  par  exemple,  ne  sont  pas  identiques,  en  tous  points,  à 
ceux  des  rongeurs  ou  des  ruminants. 

L'ordination  conduisant  pas  à  pas  l'économie  à  présenter  les 
dispositions  qui  entraînent  avec  elles  Taptitude  à  Taccomplissement 
de  chaque  fonction  est  au  contraire  plus  particulièrement  le 
résultat  des  modes  d'individuahsation,  de  genèse  et  surtout  des 
phases  d^évolution  tant  intime  ou  de  structure  que  de  forme  et  de 
volume  des  éléments  anatomiques.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  segmen- 
tation en  cellules  polyédriques  du  vitellus  dans  l'ovule  et  de  la 
substance  homogène  qui  précède  les  couches  épithéliales^  les  élé- 
ments anatomiques  figurés  qui  s'individualisent  ainsi,  ne  peuvent 
pas  ne  pas  être  rangés  dans  un  ordre  déterminé  les  uns  par  rapport 
aux  autres  et  par  rapport  aux  parties  antécédentes  sur  lesquelles 
ils  reposent  ;  d'où  leur  accommodation  à  l'accomphssement  d'actes 
déterminés  en  rapport  avec  leur  constitution  immédiate  et  leur 
structure  propres.  Lorsque  entre  ceux  de  ces  éléments  qui  déri- 
vent du  vitellus  et  qui  forment  Taire  embryonnaire  apparaissent, 
par  genèse,  des  éléments  distincts  de  ceux-là  et  qui  quelques 
instants  auparavant  n'existaient  pas,  le  fait  même  de  leur  appa- 
rition avec  un  arrangement  réciproque  en  rapport  avec  leur  forme, 
leur  volume  et  leur  structure  spécifiques  constitue  un  ensemble 
nouveau  de  conditions  fonctionnelles,  en  corrélation  à  la  fois  avec 
le  lieu  où  se  passe  cette  genèse,  avec  la  composition  immédiate  et 
avec  la  structure  des  éléments  qui  viennent  de  naître.  En  d'autres 
termes,  Tapparition  de  ces  éléments  est  d'une  part  soumise  à  l'ordre 
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nutritif  et  évolutif  des  parties  antécédentes,  et  de  l'autre  elle  en- 
traîne dans  une  direction  inévitable  l'accomplissement  d'actes,  nuls 
jusque-là,  subordonnés  à  la  constitution  individuelle,  spécifique  de 
ces  éléments,  à  leur  composition  immédiate  et  à  leur  acquisition 
graduelle  d'une  structure  intime  donnée. 

Sous  le  rapport  de  la  constitution  individuelle  propre  des  parties 
simples  (et  cela  s'applique  également  à  celles  qui  sont  composées), 
leur  accommodation  à  Taccomplissement  de  tel  ou  tel  acte,  y  com- 
pris la  manifestation  des  propriétés  spéciales  inhérentes  à  certaines 
d'entr^elles,  comme  la  contractilité,  l'innervation,  est  en  corrélation 
avec  ce  fait  que  nulle  n'est  dès  le  principe,  c^est-à-dire  dès  son  ap- 
parition, ce  qu'elle  sera  plus  tard  tant  au  point  de  vue  de  son 
volume  et  de  sa  forme,  que  de  sa  structure  intime,  c'est-à-dire  du 
nombre  et  de  la  disposition  de  ses  propres  particules  composantes. 
Toutes  changent  graduellement  par  suite  de  leur  augmentation 
de  masse  et  de  structure,  qui  est  caractérisée  par  une  genèse  de 
parcelles  :  parcelles  les  unes  homogènes,  les  autres  hétérogènes, 
par  rapport  à  leurs  antécédentes,  constituant  ainsi,  selon  Tespèce 
de  propriétés  d'ordre  organique  dont  jouit  l'élément,  un  ensemble 
nouveau  de  conditions  intimes  fonctionnelles  et  même  génératives  ; 
conditions  primitivement  corrélatives  avec  le  lieu  où  siège  Télé- 
ment  et  aussi  avec  sa  composition  immédiate  propre. 

Or  on  sait  que  c'est  là  ce  qui  caractérise  l'évolution  ou  dé- 
veloppement, qui  lui-même  reconnaît  pour  condition  d^existence 
le  remplacement  nutritif,  molécule  à  uiolécule,  de  chacune  des 
parties  constituantes  immédiates  de  la  substance  qui  agit,  à  me- 
sure que,  par  le  fait  même  de  leur  action,  leur  arrangement 
géométrique  intime  ou  leur  composition  élémentaire  ont  changé. 
Mais  ce  fait  lui-même  ne  peut  avoir  lieu  que  proportionnel- 
lement à  un  certain  degré  d'instabilité  de  la  combinaison  des 
principes  qui  composent  la  substance  ;  de  sorte  que  celle-ci 
est  à  peine  arrivée  au  faite  de  la  perfection  de  ce  remplacement 
(qui  entraîne  les  changements  graduels  désignés  sous  le  nom 
d'évolution),  qu'elle  décroît  à  cet  égard,  par  suite  de  la  persis- 
tance et  de  l'imparfaite  éhmination  de  certains  des  principes  qui 
arrivent  aux  éléments  anatomiques  ou  qui  s'y  forment.  Incrustant 
ainsi  ces  derniers,  pendant  que  d'autres  principes  continuent  à 
disparaître,  sans  être  parfaitement  remplacés;,  ceux  qui  sont  inertes 
comme  les  composés  calcaires,  graisseux,  etc.^  prennent  la  place 
de  ceux  qui  agissaient;  de  sorte  que  là,  dès  qu'un  certain  sunimum 
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de  perfection  est  atteint,  dès  que  le  sommet  de  la  courbe  d'évo- 
lution est  touché,  le  corps  organisé  se  modifie  en  redescendant 
vers  l^autre  extrémité  de  cette  courbe,  mais  sans  jamais  tendre  à 
revenir  vers  son  point  de  départ. 

Cest  même  à  la  série  des  faits  élémentaires  précédents  que  dans 
les  êtres  animaux  et  végétaux,  représentés  par  un  seul  élément 
anatomique  et  dits  uni-cellulaires  se  réduisent  les  phénomènes 
qui  amènent  Tappropriation  des  parties  à  TaccompUssement  de  tel 
ou  tel  acte  déterminé  qui  leur  est  propre.  Tout  ici  se  borne  à  ce 
que  leur  rénovation  moléculaire  continue,  déterminant  des  chan- 
gements évolutifs  intimes,  successifs,  de  l'ordre  de  ceux  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  amène  soit  leur  reproduction  directe  par 
scission  ou  gemmation,  soit  leur  mort  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Mais  ces  êtres  les  plus  simples 
ne  font  eux-mêmes  aucune  exception  à  ce  que  montrent  sous  ce 
rapport  les  animaux  placés  à  l'extrémité  la  plus  élevée  de  l'échelle 
des  corps  vivants,  y  compris  l'homme.  Les  phénomènes  s'y  pré- 
sentent seulement  au  degré  le  plus  rudimentaire. 

Ainsi  la  succession  des  actes  d'ordre  organique  est  telle  qu^à 
partir  de  Tinstant  de  la  fécondation,  chacune  des  actions  accom- 
plies dans  l'ovule,  devient  aussitôt,  par  le  résultat  ou  effet  obtenu, 
la  condition  d'existence  ou  d^accomplissement  d^un  autre  acte  que 
l'expérience  apprend  à  déterminer. 

En  second  lieu,  l'étude  des  phénomènes  d'évolution  nous  montre 
que  tout  élément  anatomique ,  tout  tissu,  tout  organe,  qui  est  né 
devient,  par  le  fait  de  son  apparition  ou  de  son  arrivée  à  un  cer- 
tain degré  d^accroissement,  la  condition  de  la  genèse  d'un  élément 
anatomique  d'espèce  semblable  ou  différente ,  et  par  suite  de  la 
formation  d\m  tissu,  d'un  organe,  etc.  ;  il  devient  même  à  certai- 
nes périodes  la  condition  de  Tatrophie  de  quelque  autre  partie. 
C^est  de  la  sorte  que  les  éléments  anatomiques  deviennent  succes- 
sivement générateurs  les  uns  des  autres,  sans  Têtre  directement 
par  continuité  matérielle,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  un  lien  gé- 
nésique  entre  la  substance  de  celui  qui  apparaît  et  celle  des  élé- 
ments de  même  espèce  ou  d'une  autre  espèce  entre  lesquels  il  naît. 
C'est  par  cette  série  de  conditions  se  montrant  successivement, 
que  s'établit  la  connexité  qui  existe  entre  les  divers  faits  de  l'appa- 
rition constante  de  plusieurs  éléments  à  la  fois,  offrant  aussitôt 
une  forme  spécifique  et  un  arrangement  réciproque  déterminé; 
arrangement  qui  conduit  ainsi  pas  à  pas  l'organisme  à  présenter 
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les  dispositions  entraînant  avec  elles  Taptitude  à  l'accomplisse- 
meut  de  chaque  fonction. 

Toute  méthode  rigoureuse  exige  que  cette  succession  de  condi- 
tion soit  logiquement  étudiée  depuis  les  premiers  phénomènes  de 
la  fécondation  jusqu^à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  ;  hors  de  là,  il  est  absolument  impossible  d^arriver  à  pou- 
voir se  rendre  compte  exactement  des  phénomènes  normaux  et 
morbides,  môme  de  ceux  qui  nous  apparaissent  comme  les  plus 
simples. 

Et  tous  ces  phénomènes,  à  compter  de  celui  de  la  seginentation, 
présentent  un  ensemble  de  points  communs  dans  tous  les  animaux, 
vertébrés  ou  non,  et  les  végétaux,  points  communs  d'une  admirable 
généralité  qui  ne  permettent  pas  à  la  doctrine  qui  veut  séparer 
Thomme  des  autres  êtres  à  ces  divers  égards,  de  tenir  un  instant 
devant  l'examen  de  la  réalité.  Ce  n'est  que  graduellement  que  l'on 
voit,  avec  les  différences  des  conditions  dans  lesquelles  ont  lieu 
ces  évolutions ,  se  montrer  successivement  et  pas  à  pas  des  diffé- 
rences spécifiques  de  plus  en  plus  tranchées  dont  le  moment  d'ap- 
parition peut  être  saisi,  aussi  bien  que  la  communauté  et  la  si- 
militude des  dispositions  et  des  actions  antérieures. 

La  question  de  l'appropriation  des  tissus  à  l'accomplissement 
d'actes  déterminés  est  déjà  résolue  par  ce  fait,  que  constamment 
les  éléments  anatomiques  naissent  ou  s'individuaKsent  un  cer- 
tain nombre  à  la  fois,  de  telle  sorte  que  dès  leur  apparition  ils  sont 
groupés  dans  un  ordre  déterminé  en  corrélation  avec  leur  forme 
et  leurs  dimensions.  Ceux  des  éléments  anatomiques,  de  même 
espèce  ou  d'espèce  différente  dont  la  naissance  est  amenée  par  l'é- 
volution des  premiers  apparus,  prennent  naturellement  une 
disposition  réciproque  en  rapport  avec  celle  des  parties  analogues 
qui  les  ont  précédées.  Ces  faits  s'observent  jusque  dans  les  cas  de 
régénération  des  tissus  sur  l'adulte  ou  sur  les  jeunes  sujets,  quand 
on  voit  naître,  par  exemple,  dans  les  nerfs  coupés  de  nouveaux 
éléments  nerveux,  prenant  la  disposition  de  ceux  qui  s'atrophient 
et  qu'ils  remplacent. 

Ajoutons  enfin  que  c'est  déjà  conformées  en  organes  que  se 
montrent  les  parties  nouvelles  permanentes  ou  définitives  du 
nouvel  être;  organes  que,  dès  l'origine,  l'analyse  montre  constitués 
par  des  parties  élémentaires  ou  éléments  anatomiques,  ayant  forme 
de  cellules  ou  de  noyaux  avec  ou  sans  vaisseaux ,  offrant  un  ar- 
rangement réciproque  ou  texture  qui  diffère  de  l'un  à  l'autre,  selon 


APPROPRIATION  DES  PARTIES  ORGANIQUES  27 

leur  configuration  ou  leur  volume  propres.  Ces  éléments,  vérita- 
bles facteurs  de  chacun  des  actes  essentiels  de  l'économie,  ne  sont 
pas,  au  moment  de  leur  apparition,  tels  qu'ils  seront  plus  tard,  tant 
au  point  de  vue  de  leur  nombre  qu'à  celui  de  leur  forme  et  de  leur 
structure;  d'oii  résulte  que  leur  arrangement  réciproque,  ainsi  que 
la  conformation  de  l'organe,  change  graduellement,  à  mesure  que 
d^autres  éléments  apparaissent  à  côté  des  premiers  venus  et  que  les 
uns  et  les  autres  s'accroissent  en  modifiant  graduellement  leur 
structure,  par  une  série  d'actes  moléculaires  s'accomplissant  dans 
leur  intimité. 

Disons  ici  une  dernière  fois  que  ce  n'est  pas  un  par  un  qu'appa- 
raissent les  éléments  anatomiques,  pour  montrer  un  certain  arran- 
gement réciproque,  quand  ils  seraient  devenus  assez  nombreux 
pour  permettre  de  dire  qu'ils  forment  un  tissu  et  pour  se  disposer 
en  quelque  sorte  côte  à  côte  de  manière  à  construire  un  organe, 
en  passant  ainsi  du  petit  au  plus  grand.  Plusieurs  de  ces  par- 
ties élémentaires  apparaissent  en  même  temps,  configurées,  con- 
struites d'une  certaine  manière  individuellement,  associées  en- 
tr'elles  et  formant  un  amas  d'un  volume  et  d'une  conformation  en 
rapport  avec  ces  caractères  et  avec  le  nombre  des  éléments  ;  puis 
c'est  à  mesure  que  dans  leur  intimité  individuelle  se  passent  les 
phénomènes  de  leur  évolution  propre  que  des  parties  nouvel- 
les de  même  espèce  ou  d'espèce  différente  s'ajoutent  à  elles 
et  reconnaissent  comme  condition  de  leur  apparition  ces  phé- 
nomènes-là. Aussi  nulle  des  questions  posées  concernant  la 
production  des  parties  ^t  du  tout  organique  et  la  conservation 
ou  mieux  la  répétition  de  leurs  formes,  dans  de  certaines  limites, 
ne  peut  être  résolue  tant  que  l'on  cesse  d'avoir  présent  à  l'esprit 
quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  touche  à  la  composition  immédiate  des 
parties  simples^  à  leur  apparition,  à  leur  développement  et  à  leur 
nutrition  ;  et  nulle  supposition  ne  saurait  suppléer  à  ces  notions. 

Ainsi  les  éléments  apparaissent  dès  l'origine  en  assez  grand  nom- 
bre pour  former  un  organe  d'une  configuration  en  rapport  avec 
leur  constitution  propre  et  leur  association  primitive,  bien  que  ce- 
lui-là soit  beaucoup  plus  petit  et  autrement  configuré  qu'il  ne  sera 
plus  tard,  tant  parce  que  ces  éléments  sont  plus  petits  que  parce 
qu'ils  sont  moins  nombreux  que  par  la  suite. 

Notons  ici  une  conséquence  importante  de  ces  phénomènes. 
Nous  avons  vu  que  chaque  organe  qui  apparaît  ainsi  constitué  de- 
vient, par  le  fait  même  de  son  apparition  dans  certains  cas,  de  son 
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arrivée  à  un  certain  degré  de  développement  dans  les  autres,  la 
source  des  conditions  indispensables  pour  l'apparition  de  quel- 
qu'autre  organe  ;  or  il  résulte  de  là  que  chacun  de  ceux-ci  se  trouve 
ne  jamais  avoir  été  séparé  des  autres;  au  contraire,  il  conserve 
toujours  cette  contiguïté  ou  cette  continuité  qui  sont  si  nécessaires 
dans  toute  ordination  de  parties  quelconques  destinées  à  concourir 
à  un  but  commun. 

Là  se  trouvent  les  conditions  qui  font  que  les  organes  premiers 
constitués  de  tissus  différents,  tels  que  les  muscles,  les  tendons, 
les  os,  les  ligaments,  n'ayant  jamais  été  séparés  et  ayant  développé 
corrélativement  leurs  saillies  et  leurs  dépressions  en  sens  inverses 
l'une  de  l'autre,  offrent  une  adhésion  par  contiguïté  immédiate  qui 
est  proportionnelle  à  leur  propre  consistance;  de  là  vient  aussi 
que  ces  organes  ne  glissent  les  uns  sur  les  autres  que  lorsqu'ils 
sont  séparés  par  quelque  tissu  très  extensible,  tel  que  le  tissu 
cellulaire  ou  lamineux,  ou  par  les  feuillets  d'une  séreuse  dont  ce 
sont  les  faces  opposées  qui  glissent  Tune  contre  l'autre. 

Il  importe  maintenant  de  ne  pas  oublier  que  l'observation  mon- 
tre le  nouvel  être  ainsi  composé  d'abord  de  parties  peu  consistan- 
tes, il  est  vrai,  mais  solides,  diversement  configurées  et  diverse- 
ment associées  en  tissus  et  en  organes  selon  cette  constitution  ; 
puis  c'est  alors  que  sont  ainsi  apparus,  dans  une  sohdarité  statique 
nécessaire,  de  véritables  organes  permanents  ;  enfin  que  certains 
de  ces  derniers  proviennent  directement  des  liquides  ou  humeurs 
propres  à  cet  être,  par  exsudation  exosmotique  et  désassimilatrice 
de  principes  d'abord  assimilés  en  excès.  Or,  en  raison  de  leur  com- 
position immédiate  et  de  leur  mobilité,  ces  fluides  ne  peuvent  pas 
ne  pas  entrer  en  relation  par  des  échanges  de  même  ordre  soit  avec 
les  milieux  organiques  ou  maternels  dans  le  cas  des  animaux  vivi- 
pares, soit  avec  les  modificateurs  cosmologiques  ou  généraux  dans 
celui  des  êtres  ovipares.  Les  humeurs  constituent  ainsi  dès  l'ori- 
gine un  milieu  intérieur,  servant  d'intermédiaire  physico-chimique 
entre  les  agents  extérieurs  au  nouvel  être,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  et  les  parties  solides  et  directement  actives  dont  celles-ci 
proviennent  primitivement  ;  humeurs  avec  la  composition  immé- 
diate desquelles  celle  de  cet  être  conserve  toujours  inévitablement 
d'intimes  rapports  et  dont  il  n'a  jamais  été  séparé  mécaniquement. 

La  liaison  physique  et  moléculaire  ou  constitutive  originelle  en- 
tre les  sohdes  et  les  liquides  quf  les  produisent,  qui  ne  cesse  jamais, 
sous  le  rapport  surtout  de  l'influence  réciproque  des  uns  sur  les 
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autres,  ne  saurait  donc  être  plus  intime,  plus  minutieuse,  et  leur  or- 
dination pour  l'accomplissement  d^actes  corrélatifs  plus  inévitable. 

Or,  il  est  reconnu  que  les  qualités  dynamiques  des  corps  bruts 
leur  sont  inhérentes  ou  consubstantielles,  et  que  sous  ce  rapport 
la  matière  à  l'état  d'organisation  ne  fait  exception  en  quoi  que  ce 
soit  avec  les  premiers. 

Il  n'est  pas  moins  nettement  démontré  que  ces  qualités  varient 
dans  les  formes  élémentaires  de  la  substance  organisée  avec  la 
constitution  intime  de  chacune  de  ces  formes.  Aussi  nul  de  ceux  qui 
sont  famihers  avec  Tétude  de  la  substance  organisée  ne  peut  au- 
jourd'hui se  refuser  à  reconnaître  que  tous  les  divers  phénomènes 
dits  vitaux,  résultent  exclusivement  de  la  corrélation  nécessaire  et 
de  Taction  réciproque  entre  ces  deux  éléments  indispensables,  l'or- 
ganisme ainsi  constitué  et  les  milieux  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
représentés  les  premiers  par  les  humeurs,  les  autres  par  Tensemble 
total  des  circonstances  extérieures  d''un  genre  quelconque,  compa- 
tibles avec  Texistence  de  celui-là.  Dès  lors  comment  ne  pas  recon- 
naître aussi  que,  dès  ce  moment,  il  y  a  déjà  nécessairement  soli- 
darité entre  toutes  les  parties  qui  constituent  le  nouvel  être,  et  que 
leur  jeu  ne  peut  conduire  qu'à  des  actes  d'un  ordre  déterminé  par 
cette  sohdarité  qui  représente  Tarrangement  convenant  à  l'accom- 
phssement  de  ces  actes  ? 

Il  faut  avoir  poursuivi  pas  à  pas  sur  des  embryons  de  vertébrés 
et  d'invertébrés  Texamen  de  cette  influence  successive  de  la  géné- 
ration d^un  tissu  sur  celle  d'un  autre  ou  sur  la  production  d^une  hu- 
meur, comme  celle  du  tube  cardiaque  sur  la  formation  du  sang  et 
ainsi  des  autres,  pour  saisir  comment,  mais  non  pourquoi,  Tappari- 
tion  de  l'un  des  précédents  détermine  celle  de  celui  qui  suit;  comment 
un  trouble  causé  dans  le  développement  du  premier  en  amène  dans 
la  formation  du  second,  alors  même  que  ces  perturbations  ont  pré- 
cédé Tapparition  de  celui-ci.  Il  faut  avoir  suivi  la  succession  de 
ces  phénomènes  pour  saisir  comment  la  génération  des  pièces 
squelettiques  amène  celle  des  masses  musculaires,  puis  la  genèse  de 
ces  dernières  détermine  celle  des  faisceaux  des  tendons  correspon- 
dants, qui  naissent  après  ceux-là  et  jamais  avant  ;  comment  Tarri- 
vée  de  Tintestin  à  un  certain  degré  de  développement  entraîne  la 
génération  du  foie,  etc.;  comment  celle  du  chorion  dermique  ou 
muqueux  à  telle  phase  de  son  évolution  suscite  en  quelque  sorte  la 
"genèse  de  diverses  glandes  à  sa  face  profonde. 

C'est  si  bien  d'après  un  ensemble  de  conditions  nécessaires  de 
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cet  ordre,  oscillant  en  quelque  sorte  dans  leur  succession  entre 
celles  qui  causent  les  monstruosités  et  celles  qui  ne  sont  plus  com- 
patibles avec  le  maintien  de  l'état  d'organisation  que  naissent  les 
organes;  c'est  si  peu  pour  remplir  le  vœu  de  l'accomplissement 
d'une  fonction  ^'î)\)vès\\ne  préméditation  de  l'acte  de  leur  création 
qu'ils  apparaissent,  que  divers  organes  se  forment  sans  arriver 
jusqu'au  degré  d'évolution  intime  qui  entraîne  l'aptitude  à  l'ac- 
complissement d'un  usage,  que  d'autres  enfin  atteignent  ce  degré, 
d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite  d'un  individu  à  l'autre,  ce  qui 
amène  les  différences  individuelles  morphologiques  et  fonctionnelles. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  organes  apparus  absolument  à  la  même 
époque  et  de  la  même  manière  que  leurs  homologues  et  homonymes 
des  individus  d'un  autre  sexe  ou  d'une  autre  espèce,  qui  n'atteignent 
pourtant  pas  le  développement  indispensable  à  l'aptitude  fonction- 
nelle et  qui  constituent  les  organes  sans  fonctions  ou  mieux  sans 
usages.  Tels  sont  les  mamelles  et  le  mamelon  chez  tous  les  mâles  des 
mammifères,  les  dents  des  baleines,  qui  ne  percent  jamais  les  gen-* 
cives,  les  membres  des  orvets,  qui  restent  toujours  sous  la  peau, 
les  doigts  de  divers  animaux  ongulés  ou  pinnipèdes  qui  offrent  le 
même  exemple,  et  tant  d'autres  analogues  chez  les  animaux  et  les 
plantes.  D'autres,  au  contraire,  continuent  à  se  développer  alors 
qu'ils  ont  perdu  certaines  dispositions  qui  les  rendaient  primitive-- 
ment  propres  à  l'accomplissement  d'un  usage  ;  tels  sont  les  orga- 
nes de  RosenmuUer,  chez  l'homme  et  la  femme. 

C'est  cette  succession  d'influences  qui  détermine  inévitablement  la 
génération  et  le  développement  des  parties,  de  telle  sorte  que  chacune 
devient  génératrice  de  la  suivante,  sans  qUe  celle-ci  ait  de  lien  géné- 
sique  direct  avec  la  précédente;  c'est  ensuite  l'oscillation  de  cet  en- 
semble de  conditions,  les  unes  intrinsèques  et  relatives  à  l'ovule, 
etc. ,  les  autres  extrinsèques  ou  de  miheu,  c'est  leur  oscillation, 
dis-je,  entre  des  limites  circonscrites  par  les  monstruosités  d'une 
part,  et  de  l'autre  par  la  mort,  qui  maintient  chez  chaque  nouvel 
être  une  certaine  uniformité  dans  la  structure  fondamentale,  par 
rapport  à  ses  antécédents,  qui  ont  fourni  les  principes  immédiats, 
indispensables  à  sa  genèse  originelle  et  à  son  premier  développe- 
ment. C'est  ce  rapport  établi  dans  le  temps  et  dans  l'espace  que  les 
biologistes  appellent  le  pla7i  de  V organisation. 

Ce  sont  les  exemples  d'apparition  de  parties  nullement  nécessaires 
au  mode  d'existence  des  animaux  ou  des  plantes,  qui  font  dire  à  plu- 
sieurs qu'il  y  a  des  organes  dont  la  présence  n'a  pas  pour  but  l'aC' 
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complissement  d'une  fonction,  mais  V observation  d'un  plan  de 
création  déterminé  et  prémédité;  plan  dont  le  lien  intellectuel  et 
idéal  existerait  dans  resi3rit  du  créateur  seul,  et  ne  serait  nullement 
maintenu  par  l'action  nécessaire  des  lois,  de  l'ordre  de  celles  aux- 
quelles se  rattachent  les  phénomènes  physiques.  L^'observation 
prouve  que  ce  plan  n'est  manifestement  pas  une  figure  décrite  sur 
une  surface  plane  ;  mais  il  se  développe  au  contraire  suivant  une 
ligne  courbe  à  double  courbure  comprise  entre  deux  surfaces- 
limites,  représentées  par  celle  sur  laquelle  se  dessinent  les  mons- 
truosités d'une  part,  et  de  l'autre  par  celle  qui  touche  à  Textrémité 
de  la  ligne  biologique  qui  marque  le  point  où  cessent  les  phéno- 
mènes vitaux  et  où  se  détruit  Tindividu,  quand  des  influences  per- 
turbatrices l'écartent  trop  du  plan  médian  fictif  compris  entre 
les  deux  extrêmes.  En  d'autres  termes,  des  changements  trop  brus- 
ques ou  trop  prononcés  dans  les  milieux  extérieurs  ou  intérieurs, 
faisant  disparaître  ce  qu'offre  de  fondamental  et  d'essentiel  l'état 
d'organisation,  les  relations  réciproques  entre  l'organisme  et 
les  milieux  cessent;  alors  tout  développement  ovulaire^  adulte 
ou  sénile  est  anéanti  et  l'économie  se  détruit  chimiquement.  Si 
des  changements  de  tel  ou  tel  ordre  des  milieux  ou  portant  direc- 
tement sur  la  substance  organisée  elle-même,  restent  compatibles 
avec  l'existence,  ce  sont  des  anomalies  qui  surviennent. 

il  faut  spécifier  encore  à  la  suite  des  données  qui  précèdent  que, 
si  les  éléments  anatomiques  naissent  d'abord  plusieurs  à  la  fois  en 
tant  que  tissus,  c'est-à-dire  en  présentant  dès  l'origine  une  tex- 
ture ou  arrangement  réciproque  déterminé  en  rapport  avec  leur 
constitution  propre,  ce  n'est  pas  sous  forme  de  couches  ou  de 
cyHndres  continus  se  subdivisant  ensuite  en  parties  diverses  que 
se  montrent  les  tissus  qui  chez  l'adulte  constituent  des  organes 
discontinus.  C'est  au  contraire  immédiatement  à  la  place  qu'ils 
occuperont  toujours.  Quelques  organes  continus  tels  que  certains 
vaisseaux  et  nerfs  font  seuls  exception  à  cet  égard,  dans  de  certai- 
nes limites,  en  raison  de  différences  d'accroissement  relatif  entre 
eux  et  d'autres  organes  après  qu'ils  sont  déjà  nés. 

Ainsi,  en  même  temps  que  les  parties  constituantes  du  corps 
apparaissent  ordonnées  en  tissus,  elles  se  présentent  aussi  grou- 
pées ou  divisées  en  organes,  inévitablement  ou  directement  conti- 
gus  ou  continus  les  uns  avec  les  autres  selon  leur  constitution 
élémentaire  propre  et  dans  un  état  de  solidarité  par  contiguïté 
et  continuité  que  rend  inévitable  leur  génération  successive  ;  car 


32  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Tapparition  de  celui  qui  se  montre  le  second,  est  précisément  déter- 
minée par  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se  trouve  placé 
le  germe  par  le  fait  même  de  la  production  du  premier  ;  et  cela 
s'accomplit  et  se  suit  fatalement  dans  un  ordre  analogue  jusque 
dans  les  monstruosités,  lorsque  quelque  circonstance  accidentelle 
a  modifié  l'organe  antécédent  sans  compromettre  absolument  Texis- 
tence  de  Têtre  quel  qull  soit. 

Or  cette  solidarité  statique  est  justement  ce  qui  fait  anatomi- 
quement  un  appareil  unique  d'un  ensemble  d'organes  différents 
par  leur  constitution  propre.  Vu  la  consubstantialité  ou  imma- 
nence des  propriétés  aux  éléments  anatomiques,  arrivés  à  tel  ou  tel 
degré  de  développement,  qui  sont  les  facteurs  individuels  de  cha- 
cun des  ordres  d'actes  observés  lors  de  leur  conflit  réciproque 
avec  le  milieu  ambiant,  ces  actions  ne  sauraient  être  autrement 
qu'harmoniques  et  susceptibles  d^amener  Taccomplissement  d'un 
usage  en  rapport  avec  la  constitution  élémentaire  des  parties. 

De  plus,  chaque  organe  par  le  fait  de  son  activité  est  ainsi  mis 
^n  mesure,  comparativement  à  ce  qu'il  est  à  Tétat  de  repos,  de 
îéterminer  la  naissance  d'éléments  à  côté  d^autres  éléments  ou 
de  parties  nouvelles  à  côté  de  celles  qui  existent  dans  l'intimité 
de  ceux-ci,  de  manière  à  les  amener  plus  ou  moins  vite,  selon  les 
degrés  et  la  direction  de  cette  activité,  au  maximum  de  leur  déve- 
loppement anatomique  et  fonctionnel,  dans  tel  ou  tel  sens.  Chaque 
phénomène  devient  de  la  sorte  générateur  de  quelqu^autre  qui  le 
suit,  et  porte  les  modifications  évolutives  de  l'organe  actif  au  plus 
haut  point  qu^elles  puissent  atteindre.  Or  c^est  là  le  côté  si  simple 
et  si  net  de  la  loi  d^appropriation  des  parties  à  l'accomplissement 
d'actes  définis  qui,  métaphysiquement  envisagé  en  dehors  de  ses 
conditions  déterminantes  réelles,  a  fait  dire  que  la  fonction  fait 
l'organe. 

Ainsi  qu^on  le  voit,  étant  donnée  la  consubstantialité  des  pro- 
priétés, et  eUe  est,  Tappropriation  des  parties  qui  en  sont  douées, 
à  Taccomplissement  de  tel  ou  tel  acte  (à  une  fin  prévue,  suivant 
Texpression  adoptée  par  les  métaphysiciens),  résulte  de  leur  ordi- 
nation et  de  leur  solidarité  statique.  Celle-ci  à  son  tour  résulte  de 
ce  que  la  génération  de  tout  organe  consécutivement  à  un  autre,  aussi 
bien  que  chacun  de  leurs  états  consécutifs  à  leur  genèse,  est  le  ré- 
sultat nécessaire  de  Tapparition  de  chacun  des  précédents  et  le  mo- 
teur indispensable  du  fait  analogue  suivant.  Le  tout  dans  un  ordre 
constant  qu'il  faut  avoir  constaté  une  fois  pour  en  avoir  une  idée  nette. 
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Ce  que  Charles  Bonnet  pense  de  l'univers  est,  comme  on 
va  le  voir,  entièrement  applicable  aux  êtres  organisés,  et  il  est 
certain  que,  s'il  eût  possédé  des  notions  convenables  sur  les  divers 
degrés  de  l'état  d'organisation  et  sur  l'ordre  et  le  mode  de  l'ap- 
parition embryogénique  de  chaque  organe,  il  eût  dit  de  ces  êtres 
ce  qu^il  dit  du  monde,  au  lieu  de  recourir  à  l'hypothèse  de  la  pré- 
formation  et  de  la  préordination  de  leurs  parties. 

Toute  partie,  écrit-il,  a  des  rapports  au  tout.  L'nnivers  est  un 
système  de  rapports  ;  ces  rapports  sont  déterminés  les  uns  par 
les  autres.  Dans  un  tel  système  il  ne  peut  rien  y  avoir  d^arbi- 
traire.  Chaque  état  d'un  être  quelconque  est  déterminé  naturelle- 
ment par  Tétat  antécédent;  autrement  Tétat  subséquent  n'aurait 
point  de  raison  de  son  existence. 

Des  parties  nées  successivement,  de  telle  sorte  que  la  généra- 
tion des  unes  est  déterminée  par  l'ensemble  des  conditions  nou- 
velles qu'apporte  la  naissance  des  autres^  ces  parties,  dis-je, 
ne  peuvent  être  que  solidaires  Ibnctionnellement,  ne  fût-ce  que 
de  proche  en  proche  par  le  fait  de  leur  rénovation  moléculaire  nu- 
tritive, source  de  croissance  et  de  reproduction,  lorsque  le  tout 
formé  par  cet  ensemble  est  dans  un  tel  conflit  avec  le  milieu  am- 
biant que  Tassimilation  l'emporte  sur  la  désassimilation  rénova- 
trice. 

Cest  même  à  cela  que  se  borne  la  solidarité  statique  et  le  con- 
sensus fonctionnel  dans  les  plantes,  dans  les  ovules  et  dans  les 
animaux  adultes  les  plus  simples.  Mais  la  prépondérance  de  la 
solidarité  et  du  consensus,  amenés  graduellement  comme  nous 
l'avons  vu,  devient  d'autant  plus  prononcée  qu'il  s'agit  d'organis- 
mes plus  composés  et  de  phénomènes  plus  éminents  par  leur  com- 
plexité. C'est  ainsi,  comme  le  remarque  nettement  A.  Comte,  que 
le  consensus  animal  est  bien  plus  complet  que  le  consensus  végé- 
tal ;  en  outre  il  se  développe  évidemment  à  mesure  que  l'animalité 
s'élève,  lorsque,  par  exemple,  un  organe  d'impulsion  vasculaire 
devient  le  centre  distributeur  des  principes  nutritifs  indispensables 
à  toute  vie  végétative  ou  fondamentale  par  des  conduits  en  conti- 
nuité avec  lui  jusque  dans  les  organes  les  plus  essentiels. 

Car  aujourd'hui  il  est  bien  déterminé  que  ce  n'est  point  par  l'in- 
termédiaire de  l'instinct  do  conservation  relatif  au  corps  que  le 
cerveau,  que  l'âme  selon  l'expression  de  saint  Thomas  d'Aquin,  a 
conscience  des  actes  de  la  vie  végétative.  Ces  actes,  comme  nous 
l'avons  vu,  sont  sourds  et  silencieux,  comme  tous  les  actes  molé- 
T.  V 
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culaires,  sans  que  leur  silence  et  leur  lenteur  enlèvent  rien  à  leur 
puissance.  De  là  le  profond  étonnement  éprouve'^  par  tous  ceux  qui 
constatent  sur  eux-niéme  révolution  plus  ou  moins  avancée  de 
quelque  produit  morbide  ainsi  développé  sans  aucun  si.ffue  révéla- 
teur, jusqu'au  jour  où  il  est  devenu  tanffible  ou  vient  à  troubler 
par  son  volume  on  son  poids  le  jeu  de  quelqu'organe.  Les  sources 
du  sentiment  de  Texistence  aussi  bien  que  do  l'unité  fonctionnelle, 
doivent  être  cherchées  ailleurs  que  dans  Hnstinct  de  conservation 
personnelle,  quelqu'énergique  que  soit  celui-ci;  il  résulte,  en  effet, 
du  jeu  des  systèmes  d'organes  formés  do  tissus  à  éléments  conti- 
nus avec  eux-mêmes  établissant  la  solidarité  ou  sympathie  fonc- 
tionnelle directe  ou  indirecte  ;  tels  sont  le  système  nerveux  de  la  vie 
vég'étative  ou  sympatliique  pour  la  transmission  au  cerveau  de  cer- 
tains états  des  viscères  dits  insensibles;  telles  sont  les  autres  parties 
du  système  nerveux  en  général  ;  tel  est  le  système  vasculaire  pour 
la  transmission  des  princii)es  servant  à  la  rénovation  moléculaire 
mitritivC;  et  servant  aussi  de  milieu  intermédiaire  entre  le  milieu 
général  ou  extérieur  et  les  agents  directs  des  actes  d'ordre  orga- 
nique, c'est-à-dire  les  éléments  anatomiques. 

Enfin,  en  ce  qui  touche  les  parties  aux  éléments  constitutifs  fon- 
damentaux desquelles  .sont  inhérputes  des  propriétés  dites  de  la 
vie  animale,  ce  sont  encore  des  organes  en  continuité  de  sub- 
stance avec  un  centre  d'action  bion  plus  complexe  qui,  sans  disconti- 
luhté,  servent  d'Hitermédiaire  entre  celui-ci  et  la  plupart  des 
autres  parties,  de  nianière  à  former  ainsi  le  principal  agent  de  la 
solidarité  et  du  consensus  biologiques.  C'est  en  effet  par  les  seuls 
systèmes  anatomiques  dont  les  différentes  portions  ne  sont  pas 
discontinues,  le  système  vasculaire  et  le  système  nerveux,  que 
mécaniquement  dans  Tun,  biologiquement  dans  Tautre,  s'établit 
cette  solidarité  fonctionnelle,  végétative  d'une  part,  animale  de 
l'autre,  qui  d'organes  divers  fait  un  organisme  ou  économie  dans 
lequol  tout  se  tient,  tout  se  lie,  tout  concourt  à  un  but  commun. 

En  résumé,  nous  voyons  que  le  problème  de  l'ordination  des 
parties,  qui  les  rend  solidaires  et  les  conduit  à  offrir  l'arrange- 
ment qui  convient  à  l'accomplissement  d'un  acte  déterminé,  tel 
que  la  digestion,  la  respiration,  la  reproduction,  la  locomotion,  etc., 
est  un  problème  de  physiologie  pure  et  non  de  transcendance 
hyperphysique,  dite  parfois  philosophique;  car  pour  bien  des  mé- 
decins encore  (comme  pour  les  lettrés),  est  philosophie  tout  ce  qui 
est  conception  subjective  et  personnelle  du  monde  inorganique  ou 
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organique,  par  déductions  fondées  sur  quelques  notions  de  la 
réalité  ramenées  au  plus  petit  nombre  possible. 

Ce  problème  est  aujourd'hui  sorti  du  domaine  des  suppositions  et 
explications  de  la  métaph3-sique,  pour  entrer  dans  celui  des  dé- 
monstrations par  épreuve  et  contr'épreuve.  Lïntelligence  de  ces 
questions  exige,  et  leur  solution  veut,  que  soient  nettement  déter- 
minées les  notions  d'organisation  et  de  vie  tant  végétative  qu'ani- 
male, ainsi  que  la  notion  de  ;;/z//é?;?  corrélative  à  celle  d'organisation, 
en  ce  qui  touche  particulièrement  co  que  celle-ci  et  les  actions  d'ordre 
organique  on  vital  offrent  de  fondamental,  c'est-à-dire  d'a])so]u- 
ment  général.  Elles  demandaient  spécialement  que  fussent  bien 
connus  les  divers  degrés  d'organisation,  depuis  celui  qui  est  dési- 
gné par  les  termes  d'éléments  anatomiques,  ou  de  formes  élé- 
mentaires sous  lesquelles  se  présente  toute  substance  organisée 
jusqu'à  celui  d'organisme:  en  passant  par  les  notions  intermé- 
diaires de  tissu,  de  système  anatomique,  d'organe  et  d'appareil. 

Or,  la  philosophie  positive  a  depuis  longtemps  reconnu  l'impor- 
tance de  toutes  ces  notions,  qu'on  est  étonné  de  voir  si  négligées 
de  presque  tous  les  biologistes  et  plus  encore  des  métaphysiciens, 
malgré  les  confusions  singulières  auxquelles  conduit  cette  manière 
de  faire.  Déjn  formulées  par  A.  Comte  dans  les  40"  et  41-  leçons 
de  son  Cours  de  philosophie  posiiive,  elles  ont  reçu  de  la  part 
des  autres  positivistes  toute  la  précision  exigée  par  les  progrès  de 
la  science  en  ce  qui  touche  particulièrement  les  diverses  formas 
élémentaires  de  la  matière  organisée. 

Ce  que  demandait  par  dessus  tout  la  solution  de  ce  problème, 
c'était  la  connaissance,  d'après  des  investigations  directes,  des  faits 
qui  concernent  la  génération  de  ces  parties  élémentaires  et  con- 
séquemment  des  tissus  résultant  de  leur  association,  des  systèmes 
d'organes  et  des  appareils;  questions  embryogéniques  domi- 
nantes et  de  création  trop  récente  pour  que  le  fondateur  de  la 
philosophie  positive  ait  pu  les  connaître  et  les  prendre  pour  a})pui 
de  ses  puissantes  inductions. 

Or,  l'ordination  des  parties  qui  les  rend  solidaires  et  par  suite 
aptes  à  remplir  tel  ou  tel  acte  en  rapport  avec  leurs  diverses 
qualités  consubstantielles ,  quand,  arrivées  à  un  certain  degré 
d'évolution,  ces  qualités  se  manifestent,  cette  ordination,  dis- 
je,  l'embryogénie  la  montre  due  précisément  à  ce  que  nulle 
part  on  ne  voit  la  préformation  avec  préordination  de  ces 
parties,   non   plus    que   leur    formation   simultanée.   Ce   qui    a 
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lieu  c'est  la  génération  successive  cVéléments  doués  d'une  activité 
propre^  la  modification  ou  la  production  antécédente  étant  ce  qui 
amène  les  conditions  do  Teffectuation  de  la  suivante,  avec  une 
constance  telle  qu'on  a  pu  supposer  Texistence  d'un  lien  géiié- 
sique  substantiel  entre  chaque  partie  élémentaire  nouvelle  et  celle 
de  même  espèce  ou  d'espèce  différente  qui  la  précède  immédiate- 
ment; supposition  infirmée  par  Tobservation. 

Or,  c'est  précisément  cette  succession  des  organes  qui  entraîne 
inévitablement  l'harmonie  dans  leur  arrangement  et  leur  solida- 
rité, représentant  l'ordination  et  l'appropriation  à  l'accomplisse- 
ment d'un  acte  quand  la  première  partie,  la  tache  ou  le  bourrelet 
embryogène,  sont  formés  régulièrement;  comme  aussi  c'est  cette 
détermination  du  deuxième  fait  par  le  premier  qui,  lorsque  celui-ci 
a  eu  lieu  irrégulièrement,  entraine  fatalement  les  monstruosités, 
mais  non  sans  règle  ni  ordre  ou  lois  dérivant  de  celles  qui  sont 
harmoniques. 

Et  dans  cette  succession  source  d'harmonie  ou  d'accommodation, 
les  parties  simples  ou  composées  ne  sont  pas  faites  du  premier  coup  ; 
elles  ne  sont  également  jamais  lors  de  leur  apparition  ce  qu'elles 
seront  plus  tard,  parce  qu'en  raison  de  la  rénovation  moléculaire 
continue,  condition  sine  qua  non  de  leur  permanence,  chaque 
chose  qui  se  montre  dans  leur  intimité  devient  motif  de  l'appari- 
tion d'une  disposition  qui  suit  bientôt. 

Il  en  est  ainsi  également  pour  les  propriétés  spéciales  qui  leur 
sont  immanentes,  comme  la  contractilité  et  l'innervation  qui  ne  se 
montrent  que  lors  de  l'arrivée  des  éléments  musculaires  et  ner- 
veux à  un  certain  terme  de  cette  série  de  phénomènes.  Les  or- 
ganes se  trouvant  être  déjà  sohdaires,  comme  il  vient  d'être  dit, 
lorsque  par  la  continuité  des  causes  qui  amènent  cette  accommo- 
dation harmonique  ils  arrivent  à  être  aptes  à  manifester  leurs  pro- 
priétés spéciales,  l'arrangement  qui  convient  à  l'accomphssement 
d'un  but  déterminé  se  trouve  obtenu. 

Si  donc  il  s'agit  bien  dans  cet  ensemble  de  phénomènes  d'un 
résultat  général  de  la  manifestation  des  propriétés  immanentes  à 
toute  substance  organisée,  plutôt  que  de  celle  à'miQ  propriété  nou- 
velle à  joindre  à  la  nutrilité,  à  l'évolutilité,  à  la  natahté,  à  la  con- 
tractilité et  à  l'innervation,  on  voit  que  M.  Littré  était  cepen- 
dant autorisé  il  y  a  peu  d'années  encore  à  dire  ce  qui  suit  : 
«  De  même  quant  à  la  disposition  des  organes  pour  leur  fin,  il 
est  de  fait  que  la  matière  organisée  est  douée  de  la  propriété  de 


APPROPRIATION  DES  PARTIES  ORGANIQUES         37 

prendre  rarrangement  qui  convient  à  la  fonction;  les  organes 
ne  naissent  pas  autrement  que  par  et  pour  une  accommoda- 
tion de  la  matière  organisée  à  ces  Ans.  Ce  qui  est  hypothèse 
ou,  si  l^on  veut,  quahté  occulte,  c'est  de  penser  qu'elle  se  dis- 
pose en  vertu  d'une  cause  soit  si)iritualiste,  soit  matérialiste. 
Hegel  a  énoncé  quelque  chose  d'analogue  quand  il  a  dit  :  «  Si 
Voïh  saisit  Vidée  d'orgaynisme,  on  comprend  que  sa  disposition 
accommodée  aux  fins  est  ime  suite  nécessaire  de  la  vitalité  du 
sujet.  Celui-là  qui  ne  saisit  pas  cette  idée  se  voit  contraint  d'ad- 
mettre en  dehors  de  l'organisme  une  tierce  force  qui  a  ordo7iné 
et  combiné  les  arrangements:  »  C'est  là  une  notion  juste,  profonde, 
positive  de  l'organisme.  Mais,  malgré  cette  priorité  du  philosophe 
allemand,  peut-être  ai-je  quelque  droit  à  m'attribuer  d'avoir  le 
premier  assimilé  biologiquement  la  disposition  des  parties  pour  les 
fins,  à  la  propriété  qu'ont  le  tissu  vivant  de  se  nourrir,  le  tissu 
musculaire  de  se  contracter,  le  tissu  nerveux  de  sentir,  changeant 
ainsi  l'idée  métaphysique  de  finalité  en  une  idée  positive,  c'est-à- 
dire  en  un  fait  irréductible.  »  (Littré,  préface  de  Matérialisme  et 
Spiritualisme,  par  Leblais.  Paris,  in-12,  1865,  p.  xxii,  xxiii.) 

On  a  vu  dans  les  pages  précédentes  que  ce  n'est  plus  une  hypo- 
thèse dénuée  de  l'appui  des  vérifications  expérimentales  que  celle 
des  physiologistes  qui  ont  fait  sortir  du  domaine  des  vagues  expli- 
cations métaphysiques  pour  les  l'aire  entrer  dans  celui  des  dé- 
monstrations précises  de  la  biologie  les  anciennes  doctrines  sur 
l'appropriation  des  organes  à  l'accomphssement  de  leurs  usages. 
Dire  que  cette  accommodation  a  lieu  en  vertu  d'une  cause  maté- 
rielle et  non  d'une  cause  spirituelle  qui  aurait  ordonné  et  combiné 
les  arrangements  n'est  pas  une  simple  supposition. 

Cette  appropriation  reconnaît  en  effet  pour  cause  la  nutrition,  Tac- 
croissement  et  l'individualisation  avec  genèse  et  reproduction  d'une 
des  formes  élémentaires  de  la  substance  organisée,  dite  ovule  ou 
germe,  entrant  en  relations  réciproques  avec  ua  miheu  qui  com- 
porte le  maintien  de  sa  constitution  immédiate  et  de  sa  structure. 

La  manifestation  régulière  de  ces  trois  propriétés  simultané- 
ment, a  pour  résultat  général  un  phénomène  inattendu,  que  l'ob- 
servation seule  a  décelé;  c'est  le  groupement  dans  un  ordre 
régulier  et  constant  des  parties  qui  naissent  et  s'individualisent; 
parties  douées  elles-mêmes  de  telles  et  telles  propriétés  qui,  lors- 
qu'elles entrent  en  jeu,  conduisent  nécessairement  à  une  fin 
fonctionnelle,   qui  est  déterminée  par  la  structure  de  celles-là. 
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La  cause  est  la  manifestation,  dans  Povule  et  dans  les  parties 
analogues  selon  la  nature  des  êtres  examinés,  des  propriétés  d'or- 
dre organique  dites  végétatives;  elle  est  particulièrement  repré- 
sentée par  les  changements  incessants,  par  les  conditions  nou- 
velles résultant  du  fait  même  de  Tapparition  de  chaque  partie  qui 
naît,  ou,  en  d'autres  termes,  par  la  succession  des  apparitions  ;  le 
résultat  est  l'harmonie  qui  représente  Taccommodation  ou  appro- 
priation des  organes  à  l'accompUssement  de  leurs  usages. 

Cette  cause  est  représentée  par  certaines  des  propriétés  inhé- 
rentes à  la  substance  organisée,  propriétés  dont  les  manifestations 
peuvent  rester  suspendues  dans  diverses  circonstances;  elle  est 
donc  de  celles  qui  sont  dites  d'ordre  organique  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  matérielle  pour  cela. 

Elle  est  si  peu  de  nature  spirituelle,  c^est-à-diro  plus  créatrice, 
plus  rectrice,  que  les  forces  dites  matérielles  et  en  antagonisme 
avec  celles-ci,  qu'elle  se  trouve  dans  le  jeu  même  des  propriétés 
dites  végétatives,  c'est-à-dire  de  celles  dont  sont  doués  les  \égé- 
taux  et  les  animaux  à  la  fois,  mais  qui  sont  les  seules  que  les  })lan- 
tes  possèdent  à  Texclusion  de  toute  autre  propriété. 

Cette  ordination  en  effet  n'est  même  pas  un  résultat  de  la  mani- 
festation des  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital  les  plus  éle- 
vées, de  celles  qu'on  n'observe  que  chez  les  animaux,  c'est-à-dire 
de  la  contractilité  et  de  Tinnervation.  Aussi  cette  accommodation  des 
organes  à  l'accomplissement  de  leurs  usages  a-t-elle  lieu  chez  les 
plantes  avec  la  même  régularité,  la  même  rigueur  et  la  même 
constance  que  sur  les  animaux  ;  mais  d'autre  part  aussi  elle  ne 
présente  là  aucune  exception  en  ce  qui  touche  la  production  des 
monstruosités,  toutes  les  fois  que  quelque  circonstance  acciden- 
telle intervient  durant  les  rapports  avec  le  milieu  ambiant  du  vé- 
gétal qui  se  développe. 

Ainsi,  cette  admirable  ressemblance  entre  tous  ces  êtres,  y 
compris  Thomme,  dans  la  succession  des  phénomènes,  dans  leurs 
modes,  dans  leurs  résultats  tant  naturels  qu'accidentels,  ne  laisse 
plus  de  place  à  l'intervention  de  cette  tierce  force  que  les  métaphy- 
siciens disent  être  l'âme,  qui,  en  tant  que  forme  active  de  chaque 
individu,  représentant  son  organisme  partiel  et  total,  viendrait 
réunir  et  disposer  les  particules  matérielles  selon  une  idée  créa- 
trice et  directrice  pour  en  construire  le  corps  organisé,  dont  les  at- 
tributions intellectuelles  viennent  ensuite. 

{La  fin  au  prochain  numéro).  Ch.  Robin. 
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LA  RESPOr^SABILITE 

Notre  tâche  n^est  pcfS  terminée.  Nous  avons  raconté  le  crime  : 
recherchons  maintenant  les  criminels.  Cette  violation  de  la  con- 
science humaine,  ces  dragonnades,  cette  terreur,  qui  les  a  or- 
données ?  Trois  instigateurs  principaux  :  le  Clergé,  le  Roi,  la  veuve 
Scarron.  —  Nous  ne  parlons  pas  des  Louvois,  des  Foucault  et  con- 
sorts que  leur  rôle  subalterne  peut  excuser  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  quoique  nous  i»egardions  comme  coupable  celui  qui, 
sous  prétexte  de  servir  son  roi,  s'associe  au  mal  que  fait  ce  roi. 

La  presse,  la  parole,  sont  les  béliers  avec  lesquels  le  parti  fana- 
tique ne  cesse  de  battre  le  mur  de  la  place  qu^il  faut  détruire  et 
qui  croulera. 

En  1665,  un  C(jrdeiier  donne  le  Moyen  pour  nrq)écher  Vejje/xice 
de  la  R.  P.  B.  en  France;  l'opuscule  est  présentée  au  Roi. 

En  1666,  un  nommé  Bernard  exphque  VE'dit  de  Nantes:  plus 
tard  viennent  les  Vérités  nouvelles,  du  jésuite  Meynier,  où  il  est 
démontré  qu'Henri  IV  n^a  proclamé  qu^in  ("dit  de  grâce,  et  se 
moquait  au  fond  des  protestants. 

Mais  l'écrit  le  plus  important  est  la  Politique  de  France,  qui 
paraît  en  1667.  Il  est  attribué  au  marquis  du  Châtelet.  Suivant 
l'auteur,  TÉdit  de  Nantes  est  révocable  comme  extorqué.  La  des- 
truction totale  de  l'hérésie  est  un  ouvrage  nécessaire  et  réservé 

'  N'ovez  les  numéros  précédeulï:. 
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aux  rois.  Il  renferme  tous  les  expédients  qui  furent  employés  plus 
tard.  L'auteur,  trop  indiscret,  fat  mis  à  la  Bastille. 

Les  brochures  que  l'on  remarque  ensuite  comme  significatives, 
c^est  le  Mémoire  concernant  la  réduction  des  Vcdlées  de  Pigne- 
rol  et  de  Briançon  à  la  R.  C:,  par  le  député  des  prélats  de  Turin 
et  de  Verceil,  abbé  de  Musi  (1676).  — Le  système  qu'il  préconisait 
fut  appliqué  aussitôt.  —  Puis,  en  1684,  le  Portrait  de  la  conduite 
des  consistoires  de  la  R.  P.  R.,  tiré  du  &  et  dernier  livre  des 
délibérations  de  celles  de  Saintes, 

Enfin,  au  moment  des  dragonnades^  circulent  partout  des  bro- 
chures contenant  la  traduction  de  deux  épîtres  où  saint  Augustin, 
commente  le  v.  li  de  Luc  :  «  Compelle  intrare.  » 

Depuis  longtemps,  les  Assemblées  ecclésiastiques  fulminent 
des  anathèmes  contre  la  tolérance  impie  (Etats-Généraux  1614). 

En  1661,  l'évéque  de  Lavaur,  demande  au  roi  «  d'efl'acer  jus- 
qu'aux vestiges  des  malheurs  causés  par  la  secte  des  Gaulois  »  et 
il  invoque  «  Texemple  de  Constantin.  » 

En  1675,  le  fougueux  évêque  dTzès  —  le  méme^  si  je  ne  me 
trompe  —  qui  catéchisait  à  coup  de  poings  —  invite  le  roi  «  à 
donner  le  dernier  coup  à  Thydre  monstrueuse  de  l'hérésie,  à  dé- 
chirer des  déclarations  arrachées  par  la  nécessité  de  la  main  des 
rois  ses  prédécesseurs.  » 

Les  états  du  Clergé,  en  1685,  furent  décisifs.  Les  humbles  pri- 
rent S.  M.  par  l'orgueil.  Ils  le  mirent  au-dessus  de  tout  ce  que 
Tantiquité  chrétienne  avait  de  princes  dignes  de  louanges;  on 
lui  parla  de  l'EgUse  romaine  comme  s'il  l'eût  trouvée  dans  la 
servitude  et  que  par  son  zèle  il  Teût  rendue  au  bonheur  et 
à  la  gloire.  L'évéque  de  Valence  démontra  que,  sans  violence  et 
sans  armes,  le  roi  avait  réduit  la  R.  P.  R.  à  être  abandonnée 
de  toutes  les  personnes  raisonnables.  «:  Et  cependant.,  dit  Elie 
Benoît,  l'évéque  qui  parlait  ainsi,  était  le  même  qui  avait  fait 
périr  tant  de  malheureux  en  1683,  par  le  fer  et  par  les  supphces, 
après  les  avoir  perfidement  abusés  par  ses  promesses  et  par  ses 
serments.  »  Le  coadjuteur  de  Rouen,  fils  de  Colbert,  assurait  que 
«  c'était  en  gagnant  le  cœur  des  hérétiques ,  que  le  roi  avait 
dompté  l'obstination  de  leur  esprit  ;  par  ses  bienfaits,  qu'il  avait 
cow6«i^it  leur  endurcissement,  et  qu'ils  ne  seraient  peut- être  ja- 
mais rentrés  dans  le  sein  de  l'Église  par  une  autre  voie  que  par  le 
chemin  semé  de  fleurs,  que  le  roi  leur  avait  ouvert  :  qu'il  ne  com- 
battait l'orgueil  de  l'hérésie,  que  par  la  douceur  et  la  sagesse  du 


LA  REVOCATION  DE  L'EDIT  DE  NANTES  41 

gouvernement,  que  les  lois  soutenues  par  les  bienfaits  avaient  été 
ses  seules  armes.  »  Mais  les  jjropositions  du  Clergé  sont  plus  sé- 
rieuses que  les  adulations.  Ses  caliiers  demandent,  entre  autres 
choses,  prohibition  d'étudier  à  Tétranger,  suppression  des  cime- 
tières protestants,  la  condamnation  aux  galères  de  ceux  qui 
sortiraient,  peines  contre  les  nouveaux  convertis,  etc.,  etc.  Ses 
vœux  furent  exaucés,  reçurent  la  sanction.  L^Eglise  dictait,  le  Roi 
signait. 

Et  il  savait  ce  qu'il  signait;  il  voulait  ce  qu'il  faisait.  Sa  conduite 
est  presque  toujours  logique  et  inflexible. 

En  1666,  quelques  dragons  avaient  été  logés  chez  une  dame  de 
la  Forge,  dans  le  Poitou;  elle  ne  voulait  pas  livrer  ses  enfants, 
que  les  catholiques  réclamaient ,  et  les  cacha  chez  sa  mère  ; 
celle-ci,  à  son  tour,  fut  inquiétée  et  s'enfuit.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  la  province,  accablée  par  l'âge  et  parla  fatigue,  elle  prit 
une  résolution  :  aller  trouver  le  roi...  Si  le  roi  savait  !..  Elle  le  fit,  se 
jeta  à  ses  genoux.  Celui-ci  la  releva  avec  un  sourire  gracieux,  des 
paroles  aimables.  Il  lui  donna  la  main...  mais  il  lui  ôta  ses  enfants. 
Son  langage  reflétait  sa  pensée.  Il  déclara  en  1682,  qu'en  faisant  la 
guerre  aux  Provinces-Unies,  il  détruirait  le  protestantisme  par- 
tout où  il  le  trouverait.  «  Tous  mes  desseins,  écrivait-il  à  son  am- 
bassadeur en  Espagne,  ne  tendent  qu'à  affermir  la  paix  de  l'Eu- 
rope et  à  profiter  d'une  si  favorable  conjecture  de  temps  pour 
ajouter  au  bonheur  de  mes  sujets  celui  d'une  parfaite  et  entière 
réunion  au  giron  de  l'Église,  et  pour  contribuer,  autant  qu'il  me 
sera  possible,  à  l'augmentation  de  notre  religion  dans  tous  les 
États  chrétiens  où  elle  commence  à  revivre.  »  C'était  une  allusion 
aux  événements  d'Angleterre  où  des  dragonnades  eurent  lieu 
également. 

Les  lettres  de  Madame  de  Maintenon,  sa  complice,  nous  révèlent 
déjà  ces  intentions.  «  Le  roi  commence  à  penser  sérieusement  à 
son  salut  et  à  celui  de  ses  sujets.  Si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y 
aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume  (1681).  —  Il  a  le 
dessein  de  travailler  à  la  conversion  entière  des  hérétiques ,  il  a 
souvent  des  conférences  là-dessus  avec  M.  Letellier,  et  M.  de  Cha- 
toauneuf,  le  secrétaire  d'État,  chargé  des  affaires  de  la  R.  P.  R.  » 
—  Le  Père  La  Chaise  inspire  au  roi  de  grandes  choses  ;  bientôt 
tous  ses  sujets  serviront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  » 

Avant  de  prendre  cette  grave  détermination,  Louis  eut  bien 
quelques  scrupules  :  la  promesse  donnée  par  feu  Henri  IV,  l'en- 
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gageait  moralement,  et  il  hésitait  à  la  révoquer  par  acte  solennel; 
mais  un  conseil  particulier  Unit  par  débarrasser  la  conscience 
royale  de  ces  hésitations. 

Aussi  fut-il  bien  ferme ,  dans  la  séance  du  Conseil  où  on  discuta 
la  question.  Il  répondit  aux  objections  du  duc  de  Bourgogne  sur  les 
conséquences  d'une  telle  mesure,  «  qu'il  avait  tout  prévu  et  pourvu 
seul  à  tout;  que  rien  ne  lui  serait  plus  douloureux  que  de  répandre 
une  goutte  du  sang  de  ses  sujets,  mais  qu'il  avait  des  armées  et  de 
bons  généraux  qu"il  emploierait  dans  la  nécessité,  contre  les  re- 
belles qui  voudraient  eux-mêmes  leur  perte.  Quant  à  la  raison 
d'intérêt,  il  la  jugeait  peu  digne  de  considération  comparée  aux 
avantages  d'une  opération  qui  rendrait  à  la  religion  toute  sa  splen- 
dem",  à  l'État  sa  tranquillité  et  à  Tautorité  tous  ses  droits.  »  Il  dit. 
et  la  suppression  de  l'Edit  de  Nantes  fut  résolue. 

Une  dernière  preuve  à  la  charge  de  Louis.  Il  eut  beau  engager 
les  converlisseurs  à  la  modération,  et  menacer  ceux  qui  s'échap- 
peraient; il  ne  punit  personne.  Il  ne  fallait  pas  «  qu'on  pût  dire 
aux  religionnaires  que  S.  M.  désapprouvait,  quoi  que  ce  fût  de  ce 
qui  était  fait  pour  les  convertir.  » 

Le  troisième  personnage  du  drame  tient  un  rôle  plus  effacé  ; 
c'est  la  veuve  Scarron,  femme  «  sournoisement  violente  »  (Mi- 
chelet).  Ses  lettres  témoignent  de  ses  intrigues,  de  sa  conni- 
vence. Le  protestant  Ruvigny  l'avait  dénoncée  au  roi,  en  lui 
remontrant  qu'elle  avait  été  protestante.  «  Ceci  m'obhge,  dit-elle, 
à  approuver  des  choses  fort  opposées  à  mes  sentiments,  »  —  On 
ne  voit  qu'elle,  conduisant  des  Huguenots  à  l'Église.  «  Conver- 
tissez-vous, écrit-elle  à  un  jeune  protestant,  comme  il  vous  plaira, 
mais  convertissez-vous  !  « 

Imtîn ,  cette  bonne  dame  qui  fait  des  mémoires  pour  conseiller 
la  révocation,  donne  le  mot  de  la  situation  :  «  Dieu  se  sert  de  tous 
les  moyens  !  » 

Les  principaux  coupables  trouvés ,  il  nous  reste  à  connaître  les 
mobiles  auxquels  ils  obéissaient. 

Les  uns  sont  de  circonstance  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  plain- 
tes des  villes  catholiques,  Paris,  Lyon,  contre  les  fabriques  du  Midi, 
ou  ra[)pauvrissement  de  la  noblesse  cathohque  tpi'il  fallait  enrichir 
des  dépouilles  des  réformés  ;  ce  fut  surtout  le  mariage  avec  la 
Scarron,  un  but  de  mortification.  «  Par  la  révocation,  Louis  expiait 
le  double  adultère ,  s'amendait  et  régularisait  la  position  de  la 
veuve  Scarron,  qui  l'avait  guéri  de  la  Montespan.  »  (Michelet.)  — 
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«  Il  ne  se  crut  jamais  si  grand  devant  les  hommes  ni  si  avancé  de- 
vant Dieu,  dans  la  réparation  de  ses  péchés  et  du  scandale  de  sa 
vie.  »  (Saint-Simon). 

Les  protestants  durent  payer  les  dettes  de  S.  M.  Il  est  de  ri- 
gueur qu^une  nation,  soit  offerte  en  holocauste  et  se  dévoue  pour 
les  péchés  de  son  souverain.  Quidquid  délirant  reges,  plectuntur 
Achivi.  C'est  une  tradition.  C'est  toujours  avec  le  sang  du  bon 
peuple  que  se  lavent  les  saletés  royales. 

Les  autres  motifs  se  rattachent  à  certains  principes .  La  monar- 
chie est  un  dogme.  Cette  idée  ressort  vivement  des  délibérations 
du  clergé  et  d'autres  conseillers,  relatives  aux  missions  armées 
dans  le  Béarn  et  les  autres  provinces.  «  Le  clergé,  dit  Elie  Benoît, 
persuada  au  roi  que  la  R..  P.  R.  n'avait  été  établie  dans  le  Béarn 
que  par  l'autorité  de  la  reine  Jeanne,  qui  avait  voulu  que  sarehgion 
y  fût  dominante;  que,  comme  elle  avait  banni  de  ces  états  la  R.  G. 
par  les  armes  en  faveur  de  la  doctrnie  dont  elle  était  entêtée,  le 
roi,  qui  était  le  fils  aîné  de  l'Eglise  Cathohque,  pouvait  légitime- 
ment se  servir  du  même  moyen  pour  y  étouffer  la  réforme  qu'on 
y  avait  introduite  par  la  violence.  En  déguisant  la  vérité  de  l'his- 
toire, il  faisait  passer  pour  un  attentat  de  la  reine  Jeanne  contre 
les  libertés  et  les  droits  de  leur  conscience,  une  légitime  vengeance 
qu'elle  avait  prise  du  perfide  clergé  de  son  pays,  qui  avait  formé 
contre  elle  et  contre  ses  états  une  conspiration  dont  il  serait  ma- 
laisé de  trouver  un  pareil  exemple.  Cependant,  sur  ce  faux  récit 
d'un  événement  mémorable,  on  faisait  passer  pour  une  vérité  con- 
stante que,  sous  une  réformée,  la  rehgion  qu'elle  autorisait  s'était 
affermie  dans  le  Béarn  par  la  force,  et  qu'on  ne  pouvait  se  plaindre 
par  conséquent  qu'un  roi  catholique  se  servît  à  son  tour  de  la  force 
pour  l'y  éteindre.  »  —  Autrement,  dent  pour  dent,  œil  pour  œil. 

Pour  les  autres  provinces  le  raisonnement  fat  analogue. 

»  On  prétendit  que  la  R.  P.  R.  ne  s'était  étabhe  que  par  force 
partout  où  elle  avait  été  reçue,  et  que,  principalement  à  Montauban, 
à  La  Rochelle  et  dans  tous  les  autres  lieux  où  elle  avait  eu  quelque 
lustre,  elle  ne  s'était  ni  maintenue  ni  conservée  que  par  les  armes, 
et  que  même  ces  établissements  étaient  d'autant  plus  illégitimes 
qu'ils  avaient  été  faits  non  par  le  souverain  co  iime  en  Béarn,  mais 
par  des  personnes  privées  ou  par  des  communautés  sujettes  con- 
tre les  ordres  exprès  de  la  cour  ;  que  par  conséquent  on  y  pouvait 
aussi  mettre  en  usage  les  mêmes  moyens  pour  ramener  au  sein 
do  l'Eglise  ces  communautés  et  ces  personnes  dévoyées;  d'autant 
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plus  qu'il  lie  s'agissait  pas  de  verser  le  sang,  disait- ou,  et  de  faire 
des  violences,  mais  seulement  d'inviter  le  peuple  à  ce  retour  par 
une  terreur  salutaire.  » 

Par  respect  pour  Tautorité  royale  d'essence  divine,  tout  sujet 
protestant  doit  changer  de  religion,  sur  l'ordre  du  maître.  «  C'est 
une  illusion,  disait  Foucault,  qui  ne  vient  que  d'une  préoccupation 
aveugle  de  vouloir  distinguer  les  obligations  de  la  conscience, 
d'avec  l'obéissance  qui  est  due  au  roi.  »  —  Aussi,  beaucoup  d'ac- 
tes d'abjurations  portaient  cette  mention  :  pour  obéir  à  la  volonté 
du  roi.  Ceux  qui  persévèrent  dans  le  culte  réformé  sont  donc  des 
rebelles,  et  c'est  un  des  arguments  derrière  lesquels  le  clergé 
essayait  de  se  retrancher  et  de  couvrir  sa  responsabilité.  Bruyei, 
un  nouveau  converti,  répondait  victorieusement  à  Claude  «  que  les 
protestants  n'étaient  pas  persécutés  l*"  parce  que  l'idée  de  persé- 
cution implique  celle  de  mort  ;  2°  que  les  supplices  n'étaient  pas 
des  persécutions,  mais  des  peines  infligées  à  des  rebelles.  » 

Louis  qui  était  l'Etat  était  aussi  Dieu.  Il  le  croyait  et  on  le  croyait. 

Ce  qui  précède  est  horrible,  ce  qui  suit  dégoûte.  Après  la  cruauté, 
la  bassesse.  L'homme  féroce  est  lâche.  De  toutes  parts^,  des  accla- 
mations étouffent  les  cris  des  victimes;  partout  retentit  un  concert 
de  louanges.  L'allégresse  est  universelle.  Le  clergé,  comme  il  est 
naturel,  jubile.  Le  courtisan  Bossuet  entonne  le  cantique  de  sa  voix 
solennelle.  Le  pape  tient  un  consistoire  ad  hoc  et  chante  un  Te 
Deum.  Tous  les  corps  constitués  se  mettent  à  l'unisson.  Les  par- 
ticuhers,  les  écrivains  (on  sait  que  Louis  avait  accaparé  les 
lettres)  font  chorus.  La  tendre  madame  de  Se  vigne,  qui  jetait  un 
regard  si  sec  sur  le  cadavre  des  paysans  pendus  pour  avoir  de- 
mandé du  pain,  se  pâme;  elle  trouve  «  l'ouvrage  parfait.  Rien 
n'est  si  bon  que  tout  ce  qu'il  contient  (l'édit)  et  jamais  aucuu  roi 
n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable  !»  —  «  C'est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été  imaginée  et  exécutée.  » 

La  Fontaine  lui-même  s'empresse  de  brûler  un  peu  d'encens  : 

«  C'est  proprement  de  lui  (du  roi)  qu'où  a  sujet  de  dire 
Que  le  sage  a  tout  en  ses  mains. 
YienL-il  pas  d'attirer  et  j»ja?*  divers  chemins, 
La  dureté  du  cœur  et  l'erreur  envieillie, 
Monstre  dont  les  jjrojels  se  sont  évanouis. 
On  voit  Vœuvre  d'un  siècle  en  un  mois  accomplie 
Par  la  sagesse  de  Louis.  » 

(ép.  à  Bonperaux,  28  janv.  1687.) 
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On  lit  dans  le  moraliste  La  Bruyère  analysant  les  qualités  d'un 
grand  roi:  «  Je  repasse  les  moyens  extrêmes  mais  nécessaires 
dont  il  use  souvent  pour  une  bonne  fin.  Je  sais  qu'il  doit  répondre 
à  Dieu  même  de  la  félicité  de  ses  peuples;  que  le  bien  et  le  mal  est 
entre  ses  mains  (toujours  le  dogme  roj^al  !)  —  et  que  toute  igno- 
rance ne  Texcuse  pas..  Un  roi.,  qui.,  bannit  un  culte  faux,  suspect 
et  ennemi  de  la  royautéy  celui-là  est  bien  digne  du  nom  de  grand.  » 

Du  reste  qu^y  a-t-il  d'étonnant  que  les  persécuteurs  montrent 
autant  d'enthousiasme,  quand  les  persécutés  eux-mêmes  célèbrent 
la  gloire  du  bourreau?  A  La  Haye,  les  ministres  émigrés  font  des 
prières  pour  le  grand  roi.  Ne  faut-il  pas  toujours  courber  la  tête 
devant  la  puissance  et  bénir  l'auguste  main  qui  frappe  !  Souffrir 
et  se  taire,  tel  est  en  effet,  comme  Ta  remarqué  notre  illustre  Mi- 
chelet,  «  le  vrai  christianisme,  ennemi  né  de  la  résistance.  Quand 
il  est  conséquent,  il  reproduit  son  origine,  la  soumission  à  Tem- 
pire,  la  résignation  sous  Tibère,  Toubli  de  la  patrie  pour  la  patrie 
céleste,  un  pieux  consentement  à  la  mort  de  la  hberté.  Les  mi- 
nistres ici  parlent  aussi  bien  que  les  évêques.  Basnage  ou  Saurin 
vaut  Bossuet.  En  Languedoc  comme  aux  Alpes,  les  ministres  em- 
pêchèrent d^armer.  Il  ne  tint  pas  à  eux  que  le  roi  n'exd  un  triomphe 
durable  et  éternel.  » 

L'humanité  avait  évidemment  perdu  ses  titres,  qu'elle  ne  devait 
retrouver  qu'un  siècle  plus  tard.  Elle  ne  connaissait  plus  les  droits 
de  la  conscience,  et  ce  qu'ils  valent.  Elle  se  les  laissait  enlever  en 
chantant  un  hosanna;  elle  amnistiait  le  coupable.  Il  y  a  des  abso- 
lutions plus  honteuses  que  les  crimes. 

Cet  arrêt  des  contemporains,  nous  refusons  de  le  sanctionner. 
Pour  nous,  les  génuflexions  sont  passées,  le  luminaire  entretenu 
autour  de  l'idole  est  éteint.  Le  roi  soleil  n'éblouit  plus.  Il  a  perdu 
à  nos  yeux  cette  auréole  empruntée  à  Téclat  des  génies  qu'il  se 
vantait  d'avoir  fait  éclore. 

Fermons  l'oreille  aux  beautés  des  Mohère  et  des  Racine  ;  ce  que 
nous  entendons  ce  sont  les  soupirs  de  la  France  esclave,  les  gé- 
missements du  peuple  affamé,  les  imprécations  des  protestants. 

Fermons  les  yeux  devant  la  colonnade  du  Louvre,  les  toiles  de 
Lebrun,  les  splendeurs  de  Versailles.  Ce  que  nous  voyons,  ce  sont 
l'incendie  du  Palatinat,  le  ravage,  la  destruction  à  l'intérieur,  à 
l'extérieur,  la  ruine,  la  misère  partout,  la  coalition,  le  sol  envahi, 
la  persécution,  la  terreur,  le  triomphe  de  l'absolutisme  monar- 
chique et  religieux. 
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Devant  un  tel  spectacle,  il  faut  dire  avec  le  citoyen  Pelletan  : 
i  L'homme  que  la  France  a  le  plus  admiré  c'est  Louis  XIY  ;  l'homme 
qui  a  fait  le  plus  de  mal  à  la  France,  c'est  Louis  XIV  *.  » 

Brisons,  une  fois  pour  toutes,  avec  certaines  traditions  !  ^'allons 
plus  nous  agenouiller  sur  la  pierre  qui  recouvre  les  ossements  des 
faux  grands  hommes  !  Imitons  l'exemple  de  ce  peuple  de  l'anti- 
(piite  qui  évoquait  devant  son  tribunal  les  mânes  do  ses  rois  et 
leur  faisait  le  seul  procès  qu'on  puisse  faire  aux  monarques,  le 
procès  au  mort!  Que  la  postérité  tire  les  orgueilleux  contemp- 
teurs des  droits  de  l'humanité  du  fond  de  leurs  tombeaux  où  ils 
semblent  encore  insulter  les  vivants,  et  qu'au  milieu  des  malédic- 
tions vengeresses  elle  leur  inflige  une  juste  condamnation  ! 

Raymond  François. 


^  Cette  phrase  est  trop  absolue,  il  y  on  a  d'autres. 
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DEUXIEME    ARTICLE 


LE    MOUVEMENT 


La  Convention,  organisant  dans  son  avant-dernière  séance  Tlns- 
titut  national  créé  par  la  Constitution  de  l'an  III,  avait  réuni  dans 
une  seule  et  même  classe  les  littérateurs  et  les  artistes.  Sous  le 
Consulat,  lorsque  huit  ans  après  on  avait  supprimé  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  comme  nuisible  à  la  sûreté  de 
l'État,  on  avait  séparé  les  littérateurs  des  artistes,  et  Ton  avait  créé 
une  classe  nouvelle,  celle  des  Beaux-Arts  ou  quatrième  classe  de 
l'Institut.  A  la  seconde  Restauration  on  avait  ressuscité  pour  cha- 
cune des  différentes  classes  le  vieux  nom  d^Académie,  et  la  qua- 
trième devenue  l'Académie  des  Beaux-Arts  avait  été  placée  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  où  avait  été  Tancienne  Académie 
royale.  A  l'exemple  de  celle-ci,  elle  présidait  aux  concours  pour 
les  grands  prix,  choisissait  les  sujets,  rétligeait  les  programmes, 
jugeait  en  dernier  ressort,  distribuait  chaque  année  le  blâme  et 
réloge  aux  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  ap- 
préciait leurs  progrès,  décidait  s"ils  avaient  oui  ou  non  rempli  les 
obhgations  qui  leur  étaient  imposées^  enfin  donnait  son  avis  sur 
toutes  les  questions  d'art  que  lui  soumettait  le  gouvernement. 
Mais  la  faculté  de  s'adjoindre  des  agréés,  participant  à  quelques- 
uns  des  avantages  inhérents  au  titre  d'académicien,  sans  toutefois 
avoir  droit  à  ce  titre,  ne  lui  avait  pas  été  accordée,  le  nombre  de 
ses  membres  avait  été  limité,  et  par  là  sa  constitution  était  moins 
libérale  que  celle  de  sa  devancière. 

L'Institut,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  devait  concourir 
activement  au  perfectionnement  et  à  l'avancement  des  sciences  et 

*  Voyez  le  numéro  précédent. 
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des  arts  ;  c'était  une  espèce  d^encyclopédie  vivante  appelée  à  pro- 
voquer, à  favoriser  le  progrès  en  toutes  choses.  La  mission  des 
Académies  restaurées  par  la  monarchie  était  autre  :  elle  avait  un 
caractère  essentiellement  conservateur.  Isolées,  n^ayant  pas  de 
travaux  communs,  pas  de  relations  entre  elles,  sauf  une  fois  l'an 
dans  une  séance  solennelle,  les  Académies  n'avaient  plus  qu'à 
veiller  au  maintien  de  certains  piincipes  et  de  certaines  traditions. 
Elles  se  renfermaient  volontiers  dans  leurs  spécialités  respectives, 
dédaignaient  les  idées  nouvelles  qui  avaient  surgi  en  philosophie, 
en  histoire,  en  poésie,  attachaient  une  assez  médiocre  importance 
à  ce  qui  se  produisait  en  dehors  de  leur  influence  immédiate,  et 
repoussaient  formellement  bien  entendu  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  était  en  contradiction  avec  leurs  principes  et  leurs  tra- 
ditions. C'était  en  particulier  le  cas  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts, 
presque  entièrement  composée  d'émulés  et  d'élèves  de  David,  plus 
absolus  peut-être  et  plus  exclusifs  dans  leurs  opinions  et  leurs 
théories  que  le  maître  lui-même.  Mieux  qu'aucune  autre  elle  était  à 
même  de  faire  prévaloir  sa  doctrine  et  de  se  défendre  contre  toutes 
les  attaques.  Maîtresse  de  l'enseignement,  à  peu  près  souveraine 
aux  expositions,  grâce  au  jury  d'admission  où  elle  était  en  ma- 
jorité, elle  avait  pour  elle  une  notable  portion  du  public  et  des 
artistes. 


Le  parti  académique  ne  s'était  pas  beaucoup  préoccupé  du 
Chasseur  de  Géricault,  de  son  Cuirassier,  ni  même  de  son  Ra- 
deau de  la  Méduse.  On  les  y  avait  considérés  comme  des  essais 
intéressants  d'un  jeune  artiste  bien  doué  à  quelques  égards,  mais 
manquant  de  goût  et  d'études  sérieuses,  et  l'on  s'y  était  flguré 
qu'ils  avaient  attiré  l'attention  surtout  à  cause  du  sujet,  les  deux 
premiers  parce  qu'ils  rappelaient  la  gloire  militaire  et  la  défense 
de  la  patrie,  le  dernier  parce  qu'il  flattait  les  passions  du  moment 
contre  le  gouvernement  de  la  Restauration.  Mais  on  commença  à 
s'y  inquiéter  lorsque  parut  le  Dante  et  Virgile  d'Eugène  Delacroix. 
Il  y  avait  évidemment  chez  les  jeunes  artistes  une  tendance  à  imi- 
ter Géricault,  à  poursuivre  avant  tout  la  vérité  et  la  justesse  d'im- 
pression, à  négliger  les  détails  pour  l'ensemble,  à  pi'éférer  la 
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force  et  roriginalité  de  la  pensée,  ia  puissance  et  Tciiergie  du  des- 
sin, à  la  finesse  et  à  la  pureté  des  contours,  à  la  beauté  conven- 
tionnelle de  la  forme.  Il  était  donc  urgent  de  combattre  cette  fâ- 
cheuse tendance,  d^avertir  et  d^éclairer  les  ignorants  et  les  sim- 
ples. 

M.  Delécluze,  élève  de  David,  exposant  de  1808,  voué  désor- 
mais à  la  critique  d'art,  s'efforça  de  démontrer  que  «  les  écoles 
modernes  n'existent,  ne  fleurissent,  ne  vivent  enfin  que  par  la 
transmission  des  doctrines  grecques.  »  Il  ne  manqua  pas  de  «  faire 
observer  que  dans  les  temps  du  paganisme  on  allait  de  la  forme  à 
la  pensée,  ce  qui  favorise  la  culture  des  arts,  tandis  que  chez  nous 
la  pensée  sert  à  animer  la  forme,  ce  qui  rend  indifférent  sur  cette 
dernière.  »  Obligé  de  reconnaître  que  les  circonstances  avaient 
irrésistiblement  amené  les  artistes  à  s'écarter  des  vrais  principes? 
«  à  se  fraj-er  des  routes  nouvelles,  à  se  perdre  même  dans  tous  les 
espaces  vagues  que  peut  tenter  Timagination,  »  il  demanda  que  l'on 
convînt,  si  cela  était  possible,  «  de  quelques  faits  généraux,  base 
de  raisonnements  et  de  disputes  '.  »  Il  voyait  dans  chaque  genre 
de  peinture  le  germe  d'un  défaut  qui  devait,  tôt  ou  tard,  le  dé- 
truire, ou  tout  au  moins  Taltérer  profondément.  Il  signalait  entre 
autres  le  goût  de  l'expression  et  des  compositions  dramatiques 
comme  très  menaçant  pour  Texistence  et  Tavenir  du  goût  histori- 
que ou  peinture  de  haut  style.  Ceci  lui  était  sans  doute  suggéré 
par  la  sombre  poésie  du  Dante  et  Virgile,  qu'il  ne  mettait  pas,  du 
reste,  au  rang  des  tableaux  et  qualifiait  crûment  de  tartouitlade . 
Il  n'y  niait  pas  toutefois  l'énergie  du  dessin  et  de  la  couleur,  et 
trouvait  que  les  corps  des  damnés  dénotaient  un  véritable  talent. 

Son  confrère  Landon  n'était  guère  moins  sévère.  Il  accordait,  il 
est  vrai,  que  la  composition  avait  du  nerf  et  de  l'originalité;  mais 
la  touche,  vue  de  près,  lui  paraissait  si  heurtée,  si  incohérente, 
qu'il  avait  peine  à  comprendre  qu'au  point  où  en  était  arrivé  le 
talent  d'exécution,  aucun  artiste  eût  pu  songer  à  adopter  cette  sin- 
gulière façon  d'opérer,  tout  au  plus  convenable  pour  certaines 
peintures  en  détrempe.  Il  seml)lait  croire  que  ce  tableau  pouvait 
bien  être  l'œuvre  d'un  pinceau  moderne,  d'après  quelque  dessin 
de  vieux  maître  florentin,  et,  quoiqu'il  ne  contestât  pas  un  très  réel 
mérite  quant  à  l'expression  et  aux  caractères,  il  lui  reprochait  de 
différer  complètement,  par  le  stjde,  des  productions  habituelles  de 
l'école. 

'  Moniteur.  Salon  de  1822. 
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Cette  originalité  de  style  combinée  avec  le  souvenir  des  grands 
artistes  de  la  Renaissance  était  justement  une  des  qualités  du 
Dante  et  Virgile,  que  M.  ïhiers  vantait  le  plus  dans  un  compte- 
rendu  du  Salon  de  1822,  souvent  cité  depuis.  Mais  ]M.  ïhiers  fai- 
sait une  exception  parmi  les  critiques  de  cette  époque  :  il  n'avait 
pas  de  préjugés  académiques.  Il  n'aimait  pas  les  beautés  purement 
conventionnelles  ;  il  repoussait  les  Grecs  et  les  Romains,  sauf  peut- 
être  pour  les  grandes  machines.,  et  pensait  que  la  nouvelle  géné- 
ration artistique  devait  marcher  avec  le  siècle.  Ce  qu'il  admirait 
hautement  dans  l'œuvre  de  Delacroix.,  c'était  le  jet  du  talent,  lelan 
d'une  supériorité  naissante,  la  sévérité  du  goût  dans  un  sujet  si 
voisin  de  l'exagération,  le  sentiment  de  la  convenance  locale,  la 
largeur  et  la  fermeté  de  l'exécution,  la  vigueur  et  la  simplicité  de 
la  couleur,  la  hardiesse  avec  laquelle  étaient  groupées  les  figures, 
»  cette  imagination  poétique  qui  est  commune  au  peintre  et  à  l'é- 
crivain, cette  imagination  de  l'art  qu'on  pourrait  en  quelque  sorte 
appeler  rimagination  du  dessin  et  qui  est  fout  autre  que  la  précé- 
dente ' .  » 

Deux  ans  après^  M.  Thiers,  bien  qu'il  ne  louât  le  Massacre  de 
Scio  de  Delacroix,  qu'avec  d'assez  nombreuses  restrictions,  était 
plus  net  et  plus  alïirmatif  encore  sur  la  question  de  principe.  Il 
raillait  les  immobiles,  c'est-à-dire  les  académiciens  et  leurs  parti- 
sans, qui,  parce  qu'une  révolution  se  déclarait  dans  la  peinture 
comme  dans  tous  les  arts,  criaient  à  la  barbarie  et  proclamaient 
que  la  peinture  était  perdue  en  France.  Il  trouvait  que  les  amis  gé- 
missants du  grand  style  n'avaient  cependant  pas  trop  à  se  plain- 
dre du  Salon  de  1824;  que,  si  l'on  y  comptait  quelques  essais  émi- 
nemment originaux,  dignes  de  toute  leur  haine,  on  y  rencontrait 
aussi  beaucoup  de  Grecs  et  de  Romains  bien  droits  et  bien  raides, 
coloriés  de  gris,  de  bleu  ou  de  violet;  que  tant  de  correction  et 
d'effets  lumineux  devaient  les  rassurer  sur  l'état  du  goût;  que 
d'ailleurs  la  barbarie  qui  introduirait  un  peu  de  mouvement,  d'ex- 
pression et  de  naturel  dans  ces  statues  peintes,  était  encore  assez 
éloignée  pour  qu'ils  n'eussent  pas  lieu  de  s'agiter  et  de  se  lamenter 
à  ce  point.  Aux  défenseurs  des  doctrines  académiques  qui  appe- 
laient les  œuvres  de  la  nouvelle  école  de  vastes  tableaux  de  genre, 
sous  prétexte  qu'on  avait  cherché  à  y  reproduire  fidèlement  le  cos- 
tume et  la  physionomie  de  chaque  peuple  et  de  chaque  siècle,  le 
caractère  particuher  de   chaque  scène,  il  citait  les  Italiens  qui 

'    Conititiiiionnel.  Salon  de  1822. 
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«  n'ont  fait  autre  chose  que  peindre  le  genre,  en  ce  sens  qu'ils  ont 
copié  les  visages  de  leur  nation  et  transporté  dans  les  cieux  ces 
expressions  extatiques  dont  ils  trouvaient  chaque  jour  le  modèle 
dans  le  peuple  agenouillé  au  sein  des  églises  et  au  pied  des  ma- 
dones. »  Aux  jeunes  artistes  il  disait  que  le  genre,  entendu  de  la 
sorte,  était  Tégal  de  l'histoire,  que  même  il  lui  était  préférable 
puisqu'il  permettait  qu'on  s'inspirât  de  ]a  nature  et  qu'on  rendît 
ses  impressions  personnelles  '. 

Le  Massacre  de  Scio  réalisait  et  dépassait  toutes  les  promesses 
du  Dante  et  Virgile.  Les  Grecs,  ce  peuple  héroïque  qui  combattait 
et  mourait  pour  son  indépendance  et  sa  foi ,  excitaient  une  pitié 
profonde,  un  enthousiasme  universel.  Delacroix,  vivement  ému, 
avait,  dans  ce  nouveau  tableau,  poussé  aussi  loin  que  possible  la 
force  de  l'expression.  Ces  figures  assises,  accroupies,  à  demi  cou- 
chées, jonchant  le  sol  au  premier  plan,  ces  corps  affaissés  par  le 
désespoir,  ces  visages  mornes  et  désolés,  puis,  au  loin  la  lutte 
acharnée  des  bourreaux  et  des  victimes,  le  contraste  de  cette  scène 
d'horreur  avec  la  limpidité  de  l'atmosphère,  la  richesse  de  la  cou- 
leur qui,  malgré  son  éclat,  était  merveilleusement  appropriée  au 
sujet,  donnaient  et  donneiit  encore  à  cette  belle  composition  l'as- 
pect le  plus  saisissant  et  le  plus  dramatique.  Mais  tant  de  fougue 
et  d'audace,  une  individuahté  si  franchement,  si  énergiquement 
accusée  allaient  au-delà  de  ce  que  pouvaient  et  voulaient  admettre 
même  ceux  qui,  dans  la  presse  d'alors,  étaient  favorables  à  la  ré- 
novation de  l'art.  Ce  n'était  pas  seulement  M.  Delécluze  qui  re- 
prochait à  Delacroix  d'avoir,  à  plaisir,  rendu  plus  hideuse  une 
scène  déjà  bien  assez  horrible  en  elle-même,  de  manquer  de  sim- 
phcité  et  de  naïveté,  et  de  faire  laid  sj'stématiquement  et  de  parti 
pris;  c'était  aussi  M.  Thicrs,  qui  regrettait  que^  pour  éviter  l'ar- 
rangement symétrique,  Delacroix  eût  adopté  un  autre  arrange- 
ment à  la  fois  calculé  et  maladroit  ;  que,  pour  éviter  l'affectation 
d'un  effet  de  lumière  il  eût  laissé  errer  le  jour  çà  et  là,  sans  que 
l'œil  sût  où  se  fixer  ;  que,  pour  éviter  le  style  académique,  il  se  fût 
jeté  dans  l'ignoble,  et  cela  en  peignant  la  plus  belle  race  de  la  terre. 
L'auteur  de  Rouge  et  Noir,  qui  venait  de  pubher  son  pamphlet 
romantique  de  Racine  et  Shahespeare^  H.  Beyle,  tout  en  recon- 
naissant que  Delacroix  avait  le  sentiment  de  la  couleur  et  du  mou- 
vement, ce  qui,  à  ses  yeux  était  beaucoup  «  dans  ce  siècle  des- 
sinateur, »  avouait  de  son  côté  ne  pouvoir  admirer  le  Massacre 

'  Constitntionnel.  Salon  de  1824. 
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de  Scio,  car  il  lui  semblait  être  presque  aussi  médiocre  par  la  dé- 
raison que  l'étaient  une  foule  de  tableaux  classiques  par  l'insigni- 
fiance, et  Tartiste  y  avait  montré  un  mépris  trop  marqué  pour  le 
beau  *. 

L'extrême  ardeur  poétique  de  Delacroix  déconcertait  un  peu  ceux 
des  critiques  qui  considéraient  le  progrès  artistique  comme  la 
conséquence  naturelle  et  logique  du  progrès  en  politique,  mais  qui 
le  souhaitaient  réglé,  mesuré  et  méthodique.  Habitués  depuis  bien 
des  années  à  un  art  où  dominaient  la  raison,  l'esprit,  les  senti- 
ments tempérés,  ils  étaient  surpris  par  la  véhémence  passionnée 
qui  se  manifestait  dans  le  Massacre  de  Scio  ;  ils  la  jugeaient 
excessive  et  désordonnée.  Le  déploiement  ou,  si  l'on  veut,  Texagé- 
ration  de  certaines  qualités  chez  Delacroix  les  choquait  et  les 
troublait.  Ils  étaient  plus  à  l'aise,  plus  en  communauté  de  vues  et 
d'idées  avec  des  peintres  novateurs  tels  que  Ary  Scheffer  et  Siga- 
lon  qui,  lui  aussi,  exposait  pour  la  seconde  fois.  La  Locii.ste  de  Si- 
galon,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  mise  par  eux  au  même  rang  que  le  Mas- 
sacre de  Scio,  leur  paraissait  une  œuvre  à  peu  près  complète,  sage 
et  cependant  originale,  d'un  dessin  noble  et  vrai  sans  être  acadé- 
mique, d'une  couleur  grave  et  harmonieuse,  d'une  exécution  vi- 
goureuse et  hardie,  mais  soignée.  Ils  approuvaient  le  sujet  qui 
était  neuf  et  bien  compris  ;  ils  applaudissaient  justement  au  ta- 
lent robuste  de  l'artiste,  à  sa  facture  énergique  et  sûre.  Quant  à 
Scheffer,  ils  croyaient  voir  en  lui  la  plupart  des  qualités  du  peintre 
d'histoire,  le  sentiment  de  !a  beauté  idéale  et  de  la  vérité  histori- 
que, une  grande  élévation  de  style,  une  rare  puissance  d'exprès^ 
sion.  Obligés  de  convenir  que  la  composition  du  Gaston  de  Foix 
manquait  de  clarté  et  de  précision,  que  les  masses  y  étaient  ren- 
dues d'une  façon  insuffisante  et  les  accessoires  mal  agencés,  ils 
déclaraient  néanmoins  qu'il  était  impossible  de  mettre  dans  un 
tableau  plus  de  vérité,  de  mouvement  et  d'effet  pittoresque,  et 
disaient  que  le  style,  plein  de  simplicité  et  de  noblesse,  démon- 
trait péremptoirement  l'erreur  de  ceux  qui  blâmaient  les  tendances 
de  la  nouvelle  école  et  ne  voulaient  pas  que  la  peinture  d'histoire 
reproduisît  avec  fidéhté  les  événements  et  les  choses,  de  crainte 
qu'elle  ne  cessât  ainsi  d'être  sévère  et  digne. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  école  de  peinture,  bien  qu'ils  fus- 
sent d'accord  sur  la  nécessité  de  rompre  avec  les  règles  et  les  for- 
mules académiques  et  sur  la  légitimité  de  l'indépendance  intellec- 

'  Journal  de  Paris.  Salon  de  1824. 
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tuelle  en  matière  d'art,  n'avaient  pas  tous  le  même  point  de  départ 
ni  la  même  origine.  Les  uns  s'appuyaient  sur  les  données  philoso- 
phiques et  historiques  transmises  par  les  époques  antérieures  et 
n'en  repoussaient  aucune ,  mais  s^éloignaient  peu  des  principes 
de  la  Révolution.  Les  autres,  remontant  vers  le  passé,  se  ratta- 
chaient, malgré  leur  goût  pour  la  liberté,  aux  traditions  monar- 
chiques et  rehgieuses,  et  maudissaient  le  dix-huitième  siècle.  Ceux- 
ci  avaient  des  préoccupations  plus  particulièrement  littéraires  et 
poétiques.  Soucieux  de  se  créer  une  langue  moins  froide,  moins 
pauvre  et  moins  terne  que  celle  qui  avait  suffi  à  la  littérature 
impériale,  séduits  par  la  grâce  naïve,  par  la  franchise,  Télé- 
gance,  la  richesse  de  style  de  nos  vieux  écrivains,  ils  avaient 
une  prédilection  marquée  pour  les  chroniques,  les  mémoires,  les 
œuvres  de  tout  genre  du  ]Moyen-Age  et  de  la  Renaissance. 
La  haine  des  conceptions  banales,  des  régularités  factices  et 
fastidieuses ,  dont  l'école  classique  avait  donné  tant  d^exem- 
ples  en  traitant  des  sujets  connus  et  en  quelque  sorte  consa- 
crés, leur  inspirait  une  certaine  répugnance  pour  les  actes  les 
plus  importants  de  la  vie  des  personnages  célèbres,  pour  les  évé- 
nements principaux  de  l'histoire  proprement  dite,  auxquels  ils 
préféraient  volontiers  les  légendes  et  les  récits  populaires,  les 
aventures  romanesques  et  les  scènes  familières.  Aussi  accueilli- 
rent-ils avec  enthousiasme,  au  salon  de  1827,  le  Mazeppa,  de 
Louis  Boulanger,  et  la  Naissance  de  Henri  IV,  d^'Eugène  Devéria. 
Le  tableau  de  Devéria  était,  en  somme,  de  nature  à  plaire  à  pres- 
que tout  le  monde,  aux  romantiques,  car  la  mise  en  scène  avait  de 
la  vérité,  le  costume  de  l'exactitude,  et  l'aspect  général  était 
brillant  et  pittoresque;  aux  classiques,  parce  que  la  plupart  des 
têtes  y  étaient  exécutées  avec  adresse ,  que  les  expressions  n'y 
manquaient  ni  de  justesse  ni  de  charme,  que  la  couleur  en. était 
agréable  et  gaie.  Ces  derniers  devaient,  du  reste ,  ne  pas  être  fâ- 
chés de  rencontrer  dans  la  nouvelle  école  et  d'opposer  à  Delacroix, 
un  jeune  coloriste  de  talent  dont  les  qualités,  passablement  super- 
ficielles ,  n'avaient  rien  de  très-alarmant  ;  puis  la  Naissance  de 
Henri  IV éidili  un  pastiche  ;  et,  quoi  qu'ils  blâmassent  en  principe 
les  ouvrages  de  cette  espèce,  ils  ne  pouvaient,  sans  se  déjuger, 
condamner  absolument  l'imitation  des  maîtres  du  passé,  ceux-ci 
fussent-ils  vénitiens.  Ils  n'avaient  pas  les  mômes  motifs  de  bien- 
veillance avec  le  Mazeppa,  que  les  romantiques  en  revanche  pré- 
féraient de  beaucoup  à  la  Naissance  de  Henri  IV  et  acclamaient 
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de  la  façon  la  plus  bruyante.  La  composition  de  Boulanger  avait 
de  la  fougue  et  du  mouvement,  son  exécution  était,  à  beaucoup  d'é- 
gards, large  et  ferme,  dans  de  certaines  parties  insuffisante  et 
maladroite;  mais  ce  qui  peut-être  touchait  le  plus  ses  admira- 
teurs, c'était  quelque  chose  d'un  peu  étrange,  qui  cependant 
n'était  pas  précisément  de  l'originalité^  et  une  sorte  de  lyrisme 
prémédité,  et  pour  ainsi  dire  affecté,  qui  ne  rappelait  que  d^'assez 
loin  la  mâle  simplicité  du  poème  de  Byron. 

Parmi  les  jeunes  artistes,  il  y  en  avait  bon  nombre  qui,  ayant 
des  idées  très-arrêtées  sur  la  direction  qu'ils  ne  voulaient  pas  sui- 
vre, ne  savaient  au  juste  laquelle  prendre.  Ils  hésitaient,  tâton- 
naient, s'inspiraient  tantôt  des  maîtres  anciens,  tantôt  des  mo- 
dernes, et  ne  parvenaient  pas  à  se  constituer  une  manière  qui  leur 
fût  propre.  C'était  surtout  vrai  de  Scheffer.  Il  avait  précédemment 
imité  Géricault  et  Horace  Vernet  :  cette  année  là,  il  imitait  Dela- 
croix. Ses  Femmes  souliotes  n'étaient  qu'une  réminiscence  du 
Massacre  de  Scio  où.  tout  était  amoindri  et  amolli,  le  sentiment  et 
le  caractère,  le  dessin  et  la  couleur,  et  qui  ressemblait  presque  au- 
tant à  une  vignette  de  keepsake  qu'à  une  véritable  composition 
pittoresque,  ce  qui  toutefois  ne  Tempéchait  pas  d'avoir  du  succès 
auprès  de  quiconque  n'était  pas  entiché  de  classicisme.  Chez  Ary 
Scheffer,  l'indécision  était  un  vice  de  tempérament,  sa  vie  artisti- 
que tout  entière  l'a  prouvé  ;  mais  chez  M.  Champmartin,  elle  était 
plutôt  le  résultat  des  circonstances.  Après  avoir  exposé  d'abord 
une  Communion  de  la  Madeleine,  qui  avait  fait  penser  à  la  pein- 
ture espagnole,  puis,  au  salon  de  1824,  un  Massacre  des  Innocents 
qu'on  avait  pu,  sans  trop  d'injustice,  comparer  à  un  bas-relief  mé- 
diocrement composé,  pemt  en  camaïeu  par  uu  élevé  de  Cimabue, 
il  avait,  dans  le  Massacre  des  Janissaires,  tâché  de  dégager  sa 
personnalité,  et  n'y  avait  réussi  qu'en  partie.  Si  l'on  y  remarquait 
des  qualités  qui  étaient  bien  à  lui,  une  singulière  aptitude  à  saisir 
et  à  rendre  avec  vérité  le  geste  et  l'expression,  une  exécution 
hardie,  brillante,  facile,  quelquefois  même  trop  facile  et  frisant 
l'improvisation ,  on  y  sentait  aussi  l'influence  très-évidente  de 
récole  anglaise  contemporaine. 

Les  peintres  anglais  avaient  toujours  eu  pour  guide  des  prin- 
cipes en  complète  contradiction  avec  ceux  que  l'autorité  de  David 
avait,  pendant  tant  d'années,  fait  partout  triompher  en  France  et 
même  en  Europe.  Disciples  des  Flamands,  des  Hollandais  et  des 
Vénitiens  quant  à  la  pratique  de  l'art,  ils  ne  poursuivaient  nulle- 
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ment  la  réalisation  de  formes  absolues  ou  de  types  éternels,  et 
s'inspiraient  plus  volontiers  de  la  nature  que  des  chefs-d'œuvre  du 
passé.  En  toutes  choses  ils  étaient  de  leur  temps  et  de  leur  pays, 
et  se  distinguaient  par  une  grande  sincérité  d'impression,  par  une 
incontestable  originalité  d'invention.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
unissant  un  esprit  d'observation  très-exercé  et  un  scrupuleux 
amour  de  l'exactitude  à  un  rare  instinct  poétique  et  pittoresque,  à 
l'habile  emploi  des  ressources  de  l'art,  savaient  parfois  s'élever 
jusqu'à  l'idéahsatiou  des  races  et  des  mœurs  modernes.  Thomas 
Lawrence,  en  ses  bons  jours,  y  excellait.  Les  portraits  exposés  par 
lui  au  Salon  de  1824,  avaient  tout  d'abord  attiré  l'attention  des 
artistes  de  la  nouvelle  école,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'enthousias- 
mer pour  cette  facture  à  la  fois  brihante  et  hbre,  spirituelle  et  dé- 
licate. Celui  du  jeune  Lambton,  en  1827,  ne  pouvait  que  les  con- 
firmer dans  leur  admiration.  C'était  en  effet,  malgré  des  bizarreries 
et  des  néghgences,  une  œuvre  vraiment  digne  de  l'artiste  qui  a 
dit  un  jour  :  «  Après  quelques  années  d'étude  tout  homme  peut 
copier  un  œil,  Titien  peint  un  regard.  »  La  pose  nonchalante  et 
gracieuse^,  la  physionomie  juvénile  et  aristocratique,  les  yeux 
d'une  exquise  pureté  avaient  un  charme  extrême,  très  particulier. 
«(  Le  caractère  du  peintre,  écrivait  à  propos  du  jeune  Lambton 
H.  Beyle,  qui,  s'il  dédaignait  les  coloristes  et  principalement  les 
coloristes  du  Nord,  aimait  fort  l'audace  et  la  franchise  en  art,  sa 
manière  de  sentir  les  événements  de  la  vie  se  fait  jour  à  travers  la 
façon  dépeindre,  assez  disgracieuse,  de  son  pays, et  c'est  pour  cela 
que  le  nom  de  Lawrence  est  immortel.  Cette  individualité,  qui 
laisse  un  souvenir  profond,  est  ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos 
tableaux  '.  » 

Nos  jeunes  artistes  étaient  lohi  de  partager  les  préventions 
de  Beyle  contre  les  coloristes.  Ils  approuvaient  tout  sans  res- 
triction dans  le  jeune  Lambton,  le  sentiment  individuel  nette- 
ment accusé  et  aussi  le  mode  d'exécution.  Ils  considéraient  même 
en  général  celui-ci  comme  le  point  le  plus  important  des  deux. 
Désireux  surtout  de  s'approprier  les  procédés  employés  par  Law- 
rence, par  Gonstable,  et  quatre  ou  cinq  autres  peintres  anglais  qui 
envoyaient  de  leurs  ouvrages  à  nos  Salons,  ils  ne  s'inquiétaient 
pas  beaucoup  d'exprimer  des  idées  et  des  sentiments  qui  leur  appar- 
tinssent en  propre,  et  en  empruntaient  au  besoin  à  ceux  qu'ils  pre- 
naient pour  modèles.  Trop  souvent,  à  cet  égard,  ils  se  conten- 

'  Hevi'e  ti-imcsti-ielk,  1S28.  Salon  de  1827. 
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taient  d  a  peu  près,  et  arrivaient  à  de  fâcheuses  incohérences,  soit 
en  reproduisant  des  pensées  mal  conçues,  mal  comprises,  ou  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  complètement  assimilées,  soit  en  cherchant  à 
rendre  des  pensées  d'un  certain  ordre  par  des  moj''ens  pittores- 
ques peu  en  harmonie  avec  elles.  Mais  tous  ne  commettaient  pas  des 
fantes  de  ce  genre.  Plusieurs  parmi  eux  avaient  fait  une  étude 
approfondie  de  la  peinture  anglaise,  y  avaient  appris  à  ne  re- 
culer devant  aucune  difficulté,  devant  aucune  hardiesse,  à  in- 
terpréter un  sujet  selon  sa  véritable  et  distinctive  signification 
tout  en  restant  dans  les  vraies  conditions  de  Tart.  en  avaient 
adopté  les  méthodes,  y  avaient  acquis  une  habileté  de  main  peu 
commune,  et  cependant  n'avaient  rien  sacrifié  de  leur  person- 
nahté. 

Bonington  était  comme  un  trait-d'union  entre  les  deux  écoles. 
Né  en  Angleterre,  il  était  venu  en  France  dès  l'âge  de  quinze  ans 
et  était  entré  à  l'atelier  de  Gros.  Il  avait  été  en  tout  temps  assez 
irrévérencieux  pour  les  doctrines  qu^on  y  professait  ;  mais  l'ensei- 
gnement technique  qu'il  y  avait  reçu  n'avait  pu  que  développer  en 
lui  le  goût  de  l'ampleur  et  de  la  fermeté  du  dessin.  Ses  études  d'a- 
près les  maîtres  flamands  et  vénitiens  l'avaient  habitué  à  peindre 
avec  une  solidité  et  une  sûreté  peu  ordinaires  dans  l'école  où 
s'était  commencée  son  éducation  artistique.  Doué  d'ailleurs  des 
plus  heureuses  facultés,  et  toujours  fidèle  aux  tendances  de  sa  na- 
tion, il  savait  découvrir  les  élégances  de  la  nature  et  donner  de 
l'intérêt,  ou  même  une  sorte  de  cachet  poétique,  aux  moindres 
choses  sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur  vérité.  M.  Delécluze,  à 
qui  la  peinture  anglaise  était  cependant  fort  antipathique,  avait  été 
lui-même  obligé  de  reconnaître  que  dans  Des  Pêcheurs  débar- 
quant du  poisson,  exposés  par  Bonington  en  1824,  les  effets  bla- 
fards du  ciel  et  de  la  mer  sur  les  côtes  de  la  ^Manche  étaient  ren- 
dus avec  une  justesse  et  une  délicatesse  vraiment  dignes  d'éloges. 
Depuis,  Bonington  n"avait  cessé  de  progresser,  et  il  avait  prouvé 
dans  une  foule  d'aquarelles  et  de  tableaux  de  petite  dimen- 
sion, qu'il  avait  à  un  haut  point  le  sentiment  de  la  belle  tour- 
nure, l'inteUigence  de  la  composition  et  du  style.  «  Sa  Vue 
du  palais  ducal  à  Venise  est  un  chet-d'œuvre,  s'écriait  en  1827 
un  c?ùtique  d'opinion  moj'enne,  à  égale  distance  des  romanti- 
ques et  des  classiques.  J'aime  mieux  cela  que  les  Canaletti,  si 
justement  vantés.  Vivacité,  fermeté,  effet,  couleur,  largeur  de 
touche,  il  y  a  tout  dans  ce  tableau  où  les   eaux   sont   admira- 
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blés.  Les  figures  ne  sont  qu'indiquées,  mais  si  grandement  !  '  » 
Le  jeu  de  la  lumière  sur  les  corps  animés  ou  inanimés,  les  modi- 
fications d^aspect  qu'elle  leur  fait  subir,  les  significations  diverses 
qu'elle  peut  donner  à  une  composition^,  toutes  choses  que  les  pein- 
tres du  temps  de  la  Révolution  et  de  TEmpire  avaient,  à  deux  ou 
trois  exceptions  près,  en  assez  médiocre  estime,  préoccupaient 
beaucoup  les  meilleurs  de  nos  jeunes  artistes.  Bonington  en  avait 
pour  ainsi  dire  Tintuition.  L'efi'et  dans  chacune  de  ses  œuvres  était 
net,  précis,  et,  si  imprévu  fût-il,  toujours  vraisemblable  :  il  sem- 
blait être  une  copie  exacte  et  directe  de  la  réaUté  plutôt  qu'une 
combinaison  artificielle,  et  n'en  était  pas  moins  plein  de  finesse  et 
d'éclat.  Bonington,  en  cette  partie  de  l'art,  était  évidemment  supé- 
rieur à  la  plupart  des  peintres  de  la  nouvelle  école,  qui  souvent 
n'éclairaient  les  objets  d'une  façon  saisissante  et  originale  qu'aux 
dépens  de  l'unité,  de  la  franchise  ou  même  de  la  possibilité  de 
l'effet.  Ainsi  Poterlet,  jeune  peintre  de  talent  qui  débutait  au  Salon 
de  1827,  n'était  pas  à  cet  égard  complètement  exempt  de  reproche. 
Suivant  un  critique  non  malveillant,  son  sujet  tiré  de  Péveril  du 
Pic  était  une  composition  ingénieuse  et  piquante,  d'un  très-joli 
ton,  à  la  fois  brillant  et  solide;  mais  il  n'aurait  peut-être  rien  perdu 
de  bon  charme  si  la  lumière,  l'ombre,  les  reflets  n'y  avaient  pas 
été  aussi  capricieusement  jetés  sur  les  figures,  ce  qui  en  faisait 
une  espèce  de  gros  mensonge  pittoresque . 

Bonington,  qui  devait  mourir  peu  de  mois  après,  vers  la  fin 
de  1828,  avait  vu  dans  la  lumière  la  fête  des  yeux,  l'embeUissement 
et  la  grâce  de  la  nature  ;  Delacroix  y  avait  cherché  et  trouvé  un 
moyen  d'interprétation  et  d'expression  dramatique.  Son  œuvre  ca- 
pitale au  salon  de  1827,  ce  n'était  ni  le  Christ  cm  jardin  des  Oli- 
viers, assez  pauvre  tableau,  presque  banal  de  conception  et  de  fac- 
ture, ni  le  Sardmiapcde,  où  certaines  beautés  de  détails  ne 
rachetaient  pas  la  confusion  de  l'ensemble  ;  c'était  le  Marino  Fa- 
liero  dont  un  grand  parti  d'ombre  et  de  lumière  définissait,  accen- 
tuait le  caractère  et  la  signification.  Cependant  la  plupart  des 
critiques,  quoiqu'ils  n'en  contestassent  pas  absolument  le  mérite, 
mettaient  le  Marino  Faliero  fort  au-dessous  dn  Christ  au  jardin 
des  Oliviers.  L'un  prétendait  que  la  scène  était  disposée  «  d'une 
manière  pittoresque,  mais  non  historique  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
pratique;  »  l'autre  accusait  Delacroix  «  d'être  entiché  de  la  no- 

'  Esquisses,  croquis,  pochades  ovl  Tout  ce  qu'on  voudra  sur  le  Salon  de  f8S7,  par  A.  Jal, 
2«  liv.  1828. 
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blesse  du  genre  historique,  de  mépriser  à  tort  la  pratique  un  peu 
minutieuse  du  chevalet,  de  négliger  de  constater  sa  pensée  par  un 
trait  net  et  pur,  et  à  plus  forte  raison  d^étendre  et  de  fondre  sa  cou- 
leur ;  »  un  troisième  déclarait  que,  si  Delacroix  avait  cru  faire  de  la 
peinture,  il  s^était  étrangement  trompé,  mais  que^  s'il  n^avait  voulu 
qu^écrire  avec  son  pinceau  une  page  d'histoire,  il  avait  merveil- 
leusement réussi.  Il  y  en  avait  qui  s'étonnaient  que  Delacroix 
eût  osé  placer  au  milieu  de  son  tableau  un  grand  escalier  de  mar- 
bre blanc  à  peu  près  inoccupé,  divisant  les  figures  en  deux  groupes 
distincts,  celui  d^'en  haut  et  celui  d'en  bas,  et  qui  disaient  que  par 
là  il  avait  violé  les  lois  de  la  composition  pittoresque.  Ceux-ci, 
qui,  au  fond,  n'étaient  peut-être  pas  hostiles  à  l'école  nouvelle,  ou- 
bliaient ou  ne  s'apercevaient  pas  que  les  lois  au  nom  desqueUes  ils 
parlaient  sont  tout  de  convention,  qu'elles  n'ont  rien  d'essentiel  ni 
d'absolu,  et  qu'elles  étaient  précisément  de  celles  dont  il  y  avait 
lieu  de  s'aflFranchir.  Ce  qu'ils  défendaient  c'était  le  mode  de  com- 
position historique  en  usage  dans  Técole  française,  lequel  est  ana- 
logue à  celui  de  la  mise  en  scène  théâtrale,  et  a  presque  toujours 
consisté  à  placer  au  centre  le  personnage  principal,  autour  de 
celui-ci  les  acteurs  secondaires,  puis  aux  angles  des  figures  qui 
le  plus  souvent  ne  prennent  aucune  part  à  l'action  et  ne  servent 
qu'à  combler  des  vides.  Or  les  maîtres  italiens,  flamands  ou  hol- 
landais, n'ont  jamais  hésité  à  procéder  autrement  toutes  les  fois 
que  le  sujet  qu'ils  avaient  à  traiter  l'exigeait,  et  Delacroix,  qui  en 
avait  choisi  un  de  ce  genre,  n'avait  fait,  en  n'observant  pas  une 
règle  arbitraire,  que  suivre  leur  exemple  et  se  conformer  à  la  vraie 
et  saine  tradition.  Pour  rester  fidèle  à  la  vérité,  à  l'exactitude  his- 
torique, il  avait  laissé  une  très  grande  importance  à  l'escalier  du 
palais  ducal,  il  n'avait  donné  à  ses  personnages  que  des  attitudes 
et  des  physionomies  calmes  ou  plutôt  impassibles  ;  mais,  grâce  à 
l'éclat,  à  l'habile  disposition  de  la  lumière,  il  avait  en  quelque  sorte 
tout  animé,  tout  vivifié,  et  avait  su  rendre  la  scène  émouvante  par 
la  splendeur  de  l'aspect. 

II 


Les  peintres  de  la  jeune  école,  s'ils  avaient  définitivement  re- 
noncé aux  méthodes  et  aux  habitudes  de  leurs  prédécesseurs  im- 
médiats et  montré  combien  il  était  utile  et  sensé  d'user  de  certaines 


ÉTUDES  SUR  L\\RT  MODERNE  59 

ressources  pittoresques  trop  longtemps  dédaiguées  par  ceux-ci, 
marchaient  un  peu  à  l'aventure  quant  à  Tordre  des  idées  et  aux 
sources  d^inspiration.  Les  événements  parurent  un  instant  devoir 
leur  indiquer  la  route  à  suivre.  Les  querelles  littéraires  étaient  de- 
venues de  plus  en  plus  vives  pendant  les  dernières  années  de  la 
Restauration.  Les  romantiques  avaient  fait  leur  déclaration  de 
principes  et  publié  leur  manifeste,  ils  avaient  abordé  le  théâtre,  et, 
nonobstant  la  gravité  des  circonstances,  l'agitation  et  les  discus- 
sions politiques,  ils  avaient  excité  Tintérêt  d'une  partie  du  public 
et  visiblement  gagné  du  terrain,  quand  la  Révolution  de  juillet  vint 
offrir  à  Tart  et  à  la  poésie  l'occasion  de  traiter  des  sujets  histori- 
ques au  premier  chef,  en  exprimant  des  pensées  élevées,  d''un 
caractère  et  d'un  sentiment  tout  modernes.  La  plupart  des  artistes 
dont  il  a  été  question  précédemment,  n'en  tirèrent  pas  néanmoins 
grand  avantage.  Au  Salon  de  1831,  M.  Champmartin  avait  de  beaux 
portraits,  d^une  couleur  harmonieuse  et  transparente,  d'une  exé- 
cution simple,  franche  et  solide  ;  mais  les  compositions  de  Schefifer 
ne  marquaient  ni  un  progrès  ni  un  changement  particulier  dans 
sa  manière,  sauf  peut-être  la  Marguerite  qui  avait  une  espèce  de 
grâce  maladive  ;  celles  de  Devéria  étaient  d'un  goût  mesquin,  tort 
inférieures  de  tous  points  à  la  Naissance  de  Henri  IV;  le  saint 
Jérôme  de  Sigalon,  d^in  dessin  très-savant  et  très -étudié,  péchait 
par  l'excès  même  de  ses  qualités  et  ne  valait  pas  la  Locuste;  le 
Départ  du  roi  pour  V Hôtel-de-ville  de  Louis  Boulanger  était  un 
tableau  des  plus  médiocres  qui  avait  le  charme  d'un  procès-verbal 
et  manquait  absolument  de  grandeur  et  de  poésie. 

Delacroix,  au  contraire,  avait  été,  semble-t-il,  fortement  im- 
pressionné par  la  guerre  des  rues,  par  les  journées  révolutionnai- 
res, par  l'explosion  d'ardentes  et  généreuses  passions  qui  les  avait 
accompagnées  ou  suivies.  La  Liberté  était  une  œuvre  pleine  de 
verve,  d'émotion,  d'enthousiasme,  et  que  distinguaient  une  exécu- 
tion vigoureuse,  serrée  et  complète,  une  conception  vraie,  énergique 
et  hardie,  où  palpitait  l'âme,  le  génie  de  la  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir.  Elle  ne  fut  cependant  goûtée  ni  de  la  foule,  ni  des 
critiques  de  la  presse  dite  avancée.  L'un  de  ceux-ci,  imbu  des 
principes  d'un  philosophisme  étroit  et  pédantesque,  déclarait  bra- 
vement que  la  liberté  constitutionnelle  est  moins  favorable  qu'on 
ne  le  pense  aux  grands  travaux  d'art  et  que  le  despotisme  seul  a 
enfanté  des  chefs-d'œuvre.  Partant  de  là,  il  se  livrait  à  des  considé- 
rations transcendantales  sur  l'idéahsation  du  laid  qui  succédait  à 
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l^idéalisation  du  beau,  et  annonçait  la  décadence,  puis  il  terminait 
en  protestant  contre  les  tendances  «  matérialistes  »  de  Técole,  en 
blâmant  formellement  le  sujet  de  la  Liberté  et  la  vérité  de  repré- 
sentation telle  que  Delacroix  l'avait  entendue.  Un  autre,  dans  la 
chaleur  de  son  zèle  démocratique,  accusait  Delacroix  d'avoir  cari- 
caturé la  révolution  pour  complaire  aux  doctrinaires  qui  voulaient 
en  faire  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût,  et  d'avoir  tâché  de 
déshonorer  le  peuple  en  le  montrant  couvert  de  vêtements  pauvres 
ot  délabrés,  avec  des  physionomies  soucieuses  et  rudes,  des  mains 
sales  et  calleuses.  Ce  courtois  et  intelhgent  sectaire  ne  manifes- 
tait pas  précisément  le  désir  de  ne  voir  jamais  peindre  les  prolé- 
taires des  barricades  qu'en  Adonis  et  en  Achille,  mais  il  affirmait 
qu'un  pinceau  pareil  à  celui  de  Delacroix  «  ne  doit  pas  approcher 
d'un  sujet  patriotique.  » 

]M.  Delécluzo  et  quelques-uns  de  ses  confrères,  quoiqu'ils  n'allas- 
sent pas  aussi  loin  et  fussent  même  plus  indulgents  qu'à  l'ordi- 
naire, n'avaient  en  définitive  aucune  sympathie  pour  la  Liberté, 
et  Gustave  Planche  était  à  peu  près  le  seul  qui  appréciât  celle-ci 
comme  il  convenait  et  rendît  justice  à  Delacroix.  Il  était  de  «  cette 
race  nouvelle  et  grave,  née  d'hier,  si  grande  et  si  puissante  au- 
jourd'huij  chargée  d'une  mission  spéciale  et  sérieuse,  appelée  à 
régénérer  la  société,  à  renouveler  les  institutions  »  de  cette  race 
qui  ne  supposait  pas  que  le  triomphe  de  la  révolution  dût  «  rester 
sans  influence  sur  les  arts  de  l'imagination  '  »  ;  et  il  s'efforçait  de 
substituer  dans  la  critique  le  raisonnement  et  l'analyse  aux  diva- 
gations pompeuses  et  vides.  Il  étudiait  l'ensemble  et  les  détails  de 
la  Liberté,  n'en  dissimulait  pas  les  défauts,  en  signalait  les  quali- 
tés, désapprouvait  en  principe  l'alliance  de  l'allégorie  et  de  la  réa- 
lité, mais  reconnaissait  qu'elle  doimait  à  la  composition  une 
idéalité  dont,  sans  elle,  celle-ci  eût  été  dépourvue,  et  finissait  par 
constater  que  la  Liberté  était  «  tout  simplement  le  plus  beau  ta- 
bleau du  Salon.  »  Parmi  les  oeuvres  qu'avait  inspirées  la  Révolu- 
tion de  juillet,  il  n'en  voyait  qu'une  qui,  avec  la  Liberté,  mais  «  à 
une  distance  lointaine  »  fût  raisonnable  et  poétique  ;  c'était  un 
tableau  de  M.  .Jeanron,  alors  à  ses  premiers  débuts,  les  Petits 
patriotes  «  spirituellement  composés,  d'un  dessin  facile,  naïf, 
d'une  couleur  assez  vraie.  »  Quand,  après  un  examen  attentif  et 
minutieux  des  principaux  ouvrages  exposés,  il  essayait  de  se  ré- 
sumer et  de  formuler  une  opinion  sur  le  caractère  général  du  Sa- 

'  Gustave  Planche.  Salou  de  t83l.  la-8. 
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Ion,  il  arrivait  encore  au  même  résultat^  et  en  concluait,  d'une 
part  l'envahissement  de  la  peinture  d'histoire  par  le  drame  «  dé- 
sormais première  condition  de  toute  peinture  »,  de  Tautre  «  l'avéne- 
ment  prochain  et  définitif  »  de  Delacroix  —  et  de  Decamps,  que 
nous  retrouverons  ailleurs. 

Quelque  fondées  et  logiques  que  fussent  les  prévisions  de  Plan- 
che, la  suite  des  faits  ne  les  justifia  guère.  Sous  la  Restauration,  une 
commission  où  les  amateurs  et  les  fonctionnaires  plus  ou  moins 
compétents,  qui  en  faisaient  partie,  combattaient,  parfois  avec 
succès,  les  tendances  rétrogrades  de  la  majorité,  formée  d'Acadé- 
miciens, décidait  de  l'admission  ou  du  rejet  des  ouvrages  envoyés 
au  Salon.  Après  les  journées  de  juillet,  cette  commission  mixte 
avait  été  remplacée  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  qui  était  de- 
venue toute  puissante.  Issu  d^une  révolution  accomplie  au  nom  du 
droit  et  du  respect  des  lois,  le  gouvernement  désirait  sans  doute 
éviter  dans  l'organisation  du  jury  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à 
de  l'arbitraire  ou  à  du  bon  plaisir.  Il  avait  trouvé  trop  radical  de 
supprimer  le  jury  ou  de  le  faire  élire  par  les  exposants,  ainsi 
qu^il  en  avait  d'abord  été  question  ;  il  n'avait  pas  voulu  le  choisir 
individuellement  et  de  sa  propre  autorité  dans  les  divers  groupes 
d'artistes,  d'amateurs  ou  de  fonctionnaires  ;  et  il  s'était  adressé, 
pour  le  jugement  des  oeuvres  présentées,  au  seul  corps  artistique 
qui  fût  régulièrement  constitué,  qui  eût  une  existence  officielle  et 
légale.  Rien  n'était  plus  juste  et  plus  raisonnable  en  apparence, 
rien  ne  l'était  moins  en  réahté.  L'Académie,  par  le  nombre  limité 
de  ses  membres,  surtout  par  la  façon  dont  elle  se  recrutait,  ne 
représentait  en  somme  qu'elle-même  ;  la  laisser  maîtresse  d'ouvrir 
ou  de  fermer  à  son  gré  les  portes  du  Salon,  c'était  remettre  les  des- 
tinées de  la  portion  jeune  et  vivace  de  l'école  entre  les  mains  de  ses 
adversaires  déclarés-,  des  ennemis  de  toute  réforme  et  de  tout  pro- 
grès. Son  pouvoir  dictatorial  au  Salon  une  fois  établi,  elle  fut 
consultée  sur  toutes  les  choses  de  l'art;  elle  prétendit,  sinon  très 
ouvertement  au  moins  effectivement,  à  la  prépondérance  en  tout 
et  partout,  elle  l'eut,  et  le  montra  de  reste. 

Dans  l'effervescence  causée  par  la  victoire  populaire,  on  avait 
résolu  de  commander  la  reproduction  de  plusieurs  grandes  scènes 
de  notre  histoire  révolutionnaire.  A  la  demande  des  artistes  qui 
avaient  cru  y  voir  une  garantie  d'impartialité,  des  concours  pour 
ces  différents  travaux  avaient  été  ouverts  ;  Delacroix  y  avait  cette 
belle    esquisse  du  Boissy  d'Anglas,    que   maintenant    tout   le 
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monde  connaît  et  apprécie  hautement,  cette  esquisse  si  prodi- 
gieuse de  verve,  de  mouvement,  de  vérité,  de  caractère  et  aussi 
de  science  pittoresque:  M.  Clienavard,  celle  cV nu.  Mirabeau  qne 
distinguaient  de  très -remarquables  et  très-solides  qualités; 
E.  Devéria,  celle  d\in  Serment  du  9  août  que,  selon  Planche,  les 
artistes  et  les  critiques  avaient,  d'un  consentement  unanime, 
placée  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Ni  ces  esquisses,  ni  aucune 
de  celles  qu'avaient  envoyées  des  peintres  de  la  jeune  école  n'a- 
vaient fixé  l'attention  du  jury  qui,  à  chacun  des  trois  concours, 
avait  été  chargé  de  désigner  la  plus  digne,  et  dans  lequel  domi- 
nait rélément  académique.  On  leur  avait  préféré  d'honnêtes  et 
laborieuses  médiocrités,  aussi  dénuées  de  style  que  d'invention. 
Ce  déni  de  justice  était  si  criant  que  Planche,  qui  jamais  ne  parla 
plus  nettement  qu'à  cette  époque,  ne  se  fit  pas  faute  de  protester  : 
«  La  génération  nouvelle  qui  s'élève  et  qui  grandit,  disait-il,  com- 
posée surtout  de  talents  individuels  et  distincts,  libre,  allant  oii 
elle  veut,  suivant  avec  complaisance  ses  moindres  caprices,  ne 
saurait  faire  cause  commune  et  se  coaliser  comme  Flnstitut  actuel 
et  rinstitut  futur  ;  car,  on  le  sait,  le  prix  de  Rome  est  un  marche- 
pied indispensable  mais  sûr  pour  arriver  à  l'Institut...  Or,  le 
Mirabeau  de  M.  Chenavard,  le  Boissi/  d'Anglas  de  Delacroix, 
\e  Serment  d'E.  Devéria  promettaient  à  la  France  d'admirables 
compositions;  mais  ils  avaient  affaire  à  une  armée  de  lauréats  dès 
longtemps  aguerrie,  à  une  phalange  serrée,  inintamable,  indes- 
tructible... Il  reste  encore  deux  tableaux  à  donner.  Que  le  ministre, 
aujourd'hui  qull  est  temps  encore,  se  hâte  de  réparer  une  pre- 
mière faute  ;  qu'il  désigne  lui-même,  fût-ce  au  hasard  ou  d'après 
une  popularité  établie,  les  peintres  à  qui  ces  travaux  devront  être 
confiés.  La  loterie  ou  le  doigt  mouillé  vaudraient  mieux  cent 
fois  que  les  jurys  tels  qu'il  les  compose.  Le  talent  vrai,  le  talent 
indépendant,  placé  en  dehors  des  intrigues  et  des  coteries,  aurait 
des  chances  plus  nombreuses  et  plus  réelles  *.  » 

Les  artistes  de  la  jeune  école  surent  dès  lors  ce  qu'ils  avaient 
à  attendre  de  l'Académie  et  du  régime  académique.  Il  y  avait  un 
évident  parti  pris  de  les  éloigner  des  grands  travaux.  Ceux  qui 
jadis  avaient,  jusqu'à  un  certain  point,  consenti  à  les  tolérer,  à 
les  discuter,  ne  songeaient  plus  qu'à  leur  opposer  des  barrières  à 
peu  près  insurmontables,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  changé  de  di- 
rection et  de  principes.  Les  événements  politiques  qui  semblaient 

*  Salon  de  t%54,  in-». 
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devoir  amener  nécessairement  leur  émancipatioîi  définitive  et 
complète  aboutissaient  pour  eux  à  une  déception  :  loin  de  s'être 
améliorée,  leur  situation  avait  empiré.  Beaucoup  d'entre  eux, 
etfrayés  par  la  résistance  qu'ils  rencontraient,  renoncèrent  peu  à 
peu  au  grand  art  et  s'adonnèrent  à  des  genres  inférieurs,  sans 
toutefois  se  convertir  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les 
saines  doctrines.  Mais  quelques-uns,  bien  plus  irrités  que  décou- 
ragés, ne  voulurent  faire  de  concessions  d'aucune  sorte,  et  n'hésitè- 
rent pas  à  continuer,  dans  des  conditions  inégales  et  défavorables, 
la  lutte  semi-courtoise  qu'ils  avaient  engagée  sous  la  Restauration. 
Au  premier  rangde  ceux-ci  était  Delacroix.  L'issue  des  concours  ne 
l'avait  nullement  ébranlé.  Il  dut  regretter  de  ne  pouvoir  exécuter 
sur  une  vaste  toile  sa  belle  esquisse  du  Boissy  d'Anglas,  mais 
il  pressentit  peut-être  que,  l'enthousiasme  politique  une  fois 
calmé,  on  ne  tarderait  pas  à  se  dégoûter  des  sujets  empruntés  à 
l'histoire  de  la  Révolution,  et  il  puisa  à  d'autres  sources.  Il  s'en 
alla  au  pays  de  la  lumière  et  du  soleil  chercher  des  impressions 
nouvelles,  demander  des  exemples  vivants  de  style  et  de  simplicité 
grandiose  à  des  peuples  quasi  primitifs  et  à  demi  sauvages.  Il  y  fut 
tellement  ébloui  de  ce  qu'il  voyait,  qu'il  ne  croyait  pas  tirer  jamais 
grand  parti  de  l'ample  provision  d'études,  de  croquis,  de  rensei- 
gnements de  tout  genre  qu'il  en  rapporterait  :  «  Loin  du  pays  où 
je  les  trouve,  écrivait-il  pendant  son  séjour  au  Maroc,  ce  sera 
comme  des  arbres  arrachés  de  leur  sol  natal;  mon  esprit  oubhera 
ces  impressions^  et  je  dédaignerai  de  rendre  imparfaitement  et 
froidement  le  sublime  vivant  et  frappant  qui  court  ici  dans  les  ru2S 
et  vous  assassine  de  la  réalité  !  Imagine,  mon  ami,  ce  que  c'est 
que  de  voir  couchés  au  soleil,  se  promenant  dans  les  rues,  rac- 
commodant des  savates,  des  personnages  consulaires,  des  Gâtons, 
des  Brutus^  auxquels  il  ne  manque  même  pas  l'air  dédaigneux  que 
devaient  avoir  les  maîtres  du  monde;  ces  gens  ne  possèdent  qu'une 
couverture  dans  laquelle  ils  marchent,  dorment  et  sont  enterrés,  et 
ils  ont  l'air  aussi  satisfaits  que  Cicéron  devait  l'être  de  sa  chaise  cu- 
rule.  Je  te  le  dis,  vous  ne  pourrez  jamais  croire  à  ce  que  je  rapporte- 
rai, parce  que  ce  sera  bien  loin  de  la  vérité  et  de  la  noblesse  de  ces 
natures.  L'antique  n'a  rien  de  plus  beau.  II  passait  hier  un  paysan  qui 
était  f...  comme  tu  vois  ici  :  plus  loin,  voici  la  tournure  qu'avait, 
avant  hier,  un  vil  Maure  auquel  on  donne  vingt  sous.  Tout  cela  en 
blanc  comme  les  sénateurs  de  Rome  etles  panathénées  d'Athènes'  '■» 

'  Lettres  d'Eitg?ne  Delacroix.  Gazette  des  Beaux-Arts,  août  1865. 
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Son  voyage  en  Afrique  n'eût-il  eu  d'autre  avantage  que  de  le 
mettre  à  même  de  contempler  des  êtres  humains  agissant  à  tous 
les  moments  de  leur  existence  avec  une  gravité  native,  avec  une 
singulière  noblesse  d'attitude  et  de  geste,  et  de  le  confirmer  dans 
la  pensée  qu'il  n'y  a  nulle  incompatibilité  entre  la  passion  ou  le 
mouvement  et  un  style  élevé,  qu'il  eût  certes  été  pour  lui  d'un  in- 
térêt considérable.  Mais,  contrairement  à  ce  que  Delacroix  suppo- 
sait et  sans  parler  des  remarquables  esquisses  ou  tableaux  de 
chevalet  qu'il  multiplia  plus  tard,  ce  voyage  lui  fournit  en  outre 
l'occasion  de  déployer,  dans  une  de  ses  œuvres  les  plus  complètes 
et  les  plus  réussies,  des  qualités  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore. 
Une  certaine  violence  de  sentiment  ou  d'effet  caractérisait  la  plu- 
part de  ses  productions  antérieures  :  ce  qui,  au  Salon  de  1834,  re- 
commandait surtout  les  Femmes  d'Alger  c'était  le  calme,  la 
sérénité  de  la  composition,  le  charme  extrême  de  la  peinture  prise 
en  elle-même.  La  savante  distribution  de  la  lumière,  la  magie  du 
clair-obscur,  la  finesse,  Téclat  et  Tharmonie  des  tons,  l'art  avec 
lequel  étaient  indiqués  et  colorés  les  moindres  détails,  la  beauté  et 
la  variété  de  la  facture  n'y  pouvaient  être  niés  ou  même  contestés. 
Aussi  les  critiques  appartenant  au  parti  académique  ne  Tessayè- 
rent-ils  pas.  Ils  laissèrent  seulement  entendre  que  c'était  là  des 
mérites  d'un  ordre  inférieur  qui  ne  compensait  pas  la  laideur  des 
formes,  et  cependant  Planche,  qui,  malgré  sa  sympathie  pour  le 
talent  de  Delacroix,  soumettait  Jes  ouvrages  de  celui-ci  à  une  sé- 
rieuse et  impartiale  analyse,  ne  découvrait  dans  les  Femmes 
d'Alger  qu'une  «  incorrection  facile  à  redresser  »,  un  défaut  de 
proportion  entre  les  bras  d'une  des  figures,  et  il  y  louait  le  des- 
sin, le  caractère  des  têtes  et  des  attitudes,  rajustement  des  vête- 
ments non  moins  que  la  couleur  et  la  disposition  de  l'effet. 

Parmi  les  artistes  et  les  critiques  qui  avaient  débuté  vers  1831, 
il  y  en  avait  quelques-uns  qui,  en  art,  mettaient  l'imagination  au 
second  rang  et  pensaient  que  sous  la  Restauration  on  en  avait 
abusé.  Ils  estimaient  avant  tout  Texactitude  et  la  précision  du 
rendu,  appelaient  vigueur  et  vérité  ce  qui  souvent  n'était  au  fond 
que  lourdeur  et  vulgarité,  professaient  une  très-grande  et  presque 
exclusive  admiration  pour  l'école  du  Caravage,  et  se  qualifiaient 
eux-mêmes  de  naturalistes.  Ils  se  rattachaient  par  quelques  côtés 
au  mouvement  d'idées  qui  datait  de  1822,,  et  s'en  séparaient  par 
d'autres.  Il  y  aura  lieu  de  leur  consacrer  une  étude  spéciale;  mais 
il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici  leurs  opinions  sur  les  ouvrages 
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d'im  ou  deux  de  ceux  qui  avaient  le  plus  activement  contribué  à  la 
rénovation  de  la  peinture,  hd.  Bataille  deNancri  de  Delacroix  leur 
paraissait  un  tableau  aussi  mal  conçu  que  faiblement  exécuté.  Quoi- 
qu'ils reconnussent  que  la  mort  de  Gharles-le-Téméraire  lut  un 
événement  dramatique  du  plus  haut  intérêt,  ils  ne  trouvaient  pas 
le  sujet  heureusement  choisi,  et  blâmaient  Delacroix  de  n'avoir 
pas  représenté  le  duc  de  Lorraine,  ses  gentilshommes  et  quelques 
paysans  suisses  contemplant  le  cadavre  du  duc  de  Bourgogne,  à 
demi  enfoncé  dans  la  vase  d'un  étang  et  la  tête  à  moitié  dévorée 
par  les  loups  ainsi  que  le  raconte  l'histoire.  Ils  s'étonnaient  qu'il 
se  fût  permis  de  montrer  Charles  de  Bourgogne  à  cheval,  attaqué 
et  tué  par  un  cavaher  lorrain,  alors  que  tout  «  tend  à  prouver 
qu'il  fut  assassiné  à  l'écart,  dans  l'obscurité  du  brouillard  et  la 
confusion  de  la  déroute  et  qu'il  avait  les  deux  cuisses  percées  d'un 
même  coup  de  pique,  lequel  n'avait  pu  lui  être  donné  qu'après 
qu'il  eût  été  démonté.  »  Donc  les  naturalistes  croyaient  déjà  qu'on 
ne  doit  reproduire  les  faits  historiques  que  strictement  tels  qu'ils 
se  sont  passés,  sinon  même  qu'on  ne  saurait  peindre  que  ce  qu'on 
a  vu  et  touché,  comme  plusieurs  l'ont  affirmé  depuis,  et  ils  n'a- 
vaient de  la  mission  de  l'art  et  des  droits  de  l'invention  poétique 
qu'une  notion  assez  incomplète.  Ils  n'en  étaient  que  plus  exigeants 
au  point  de  vue  technique,  -adversaires  déterminés  de  l'Académie 
et  de  son  enseignement,  ils  étaient  néanmoins  à  de  certains  égards 
jiresque  aussi  pointilleux  que  les  coryphées  du  parti  académique, 
et,  à  l'exemple  de  ceux-ci,  tout  en  admirant  les  Femmes  d'Alger, 
quant  à  la  couleur  et  au  clair-obscur,  ils  regrettaient  de  ne  pas  y 
voir  «  un  peu  plus  de  sévérité  dans  les  formes  ^  » 

Les  critiques  naturalistes  prenaient  volontiers  une  exécution 
laborieuse  et  patiente  pour  un  faire  savant  et  précis  ;  et  l'originalité, 
l'élévation,  l'élégance,  le  charme  véritable  dans  les  choses  de  l'art 
leur  échappaient  et  devaient  toujours  leur  échapper  en  partie.  Mais 
s'ils  n'avaient  guère  raison  quand  il  s'agissait  de  Delacroix,  ils  n'a- 
vaient pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'ils  parlaient  de  }tl.  Champmartin. 
Les  portraits  que  celui-ci  avait  envoyés  au  Salon  de  1834  mar- 
quaient en  effet  un  temps  d'arrêt  dans  sa  manière,  sinon  un  pas  en 
arrière.  Arrangés,  composés  avec  goût,  agréables  d'aspect  comme 
à  l'ordinaire,  ils  étaient  plutôt  ébauchés  que  peints,  peu  construits 
et  manquaient  de  relief.  Portés,  par  tempérament  et  par  système 
à  en  apprécier  les  quahtés  beaucoup  moins  que  les  défauts,  les  na- 

'  Gabriel  Laviron.  Salon  de  i8S4,  in-8. 
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turalistes  protestèrent  contre  la  réputation  laite  pendant  les  an- 
nées précédentes  «  à  ces  têtes  désossées,  à  cette  couleur  blafarde, 
à  ces  mains  sans  consistance.,  à  cette  peinture  lissée,  unie,  polie, 
beurrée,  blaireautée,  à  cette  fadeur  partout  également  répandue 
sur  toute  la  toile,  »  Ils  allaient  peut-être  trop  loin,  ils  se  servaient 
de  termes  peut-être  excessifs,  d^me  franchise  presque  brutale;  ce- 
pendant leurs  observations  nY'taient  pas  dénuées  de  justesse,  et 
Planche,qui  certes  n'avait  jamais  été  hostile  pour  M.  Champraartin, 
disait  lui-même  des  portraits  de  cet  artiste  :  «  C'est  toujours  la 
même  élégance  et  la  même  facilité;  mais  toujours  aussi  la  môme 
insuiïîsance  et  la  même  tricherie  *.  » 

Les  jeunes  révolutionnaires  de  1822  étaient  arrivés  à  Yàge  viril, 
aussi  la  critique  était-elle  en  droit  de  leur  demander  autre  chose 
que  des  à  peu  près,  des  indications  sommaires,  et  ses  observations 
à  propos  de  la  facture  incomplète  de  M.  Champmartin  étaient-elles 
parfaitement  légitimes.  Ceuy,  en  petit  nombre,  qui  visaient  tou- 
jours à  la  peinture  d'histoire  ou  parfois  s'adonnaient  au  portrait  (le 
portrait,  à  plusieurs  égards,  est  encore  de  la  peinture  d'histoire),  le 
comprenaient,  et  ils  se  préoccupaient  au  moins  autant  de  Fexécu- 
lion  que  de  la  conception  de  leurs  oeuvres.  Ainsi  Scheffer  mettait 
tout  le  soin  possible  à  rendre  sa  pensée,  et,  s'il  n'y  réussissait  pas, 
ce  n'était  point  par  suite  de  négligences  du  genre  de  celles  qu'on 
reprochait  avec  raison  à  M.  Champmartin.  Les  défauts  très-évi- 
dents de  ses  tableaux  tenaient  surtout  à  la  nature  des  idées  qu'il 
s'efforçait  d'y  exprimer.  Esprit  inquiet,  chercheur,  indécis,  mais 
ayant  des  tendances  élevées,  il  aimait  les  sujets  d'un  caractère  un 
peu  vague^,  plus  philosophique  que  pittoresque,  tels  que  celui  de 
son  Christ  consolateur,  exposé  en  1837,  Dans  cette  composition, 
inspirée  par  une  sorte  d'humanitarisme  métaphysique,  le  manque 
de  clarté  et  d'accent  ne  résultait  en  réalité  ni  d'inhabileté  pratique 
ni  de  procédés  d'improvisation  de  la  part  de  Scheffer,  mais  de  l'or- 
dre des  sentiments  dont  il  était  difficile  sinon  impossible  que  des 
formes  et  des  couleurs  indiquassent  les  nuances  trop  indétermi- 
nées ou  trop  complexes.  L,  Boulanger,  qui  s'appuyait  sur  des  don- 
nées plus  positives,  avait,  lui,  incontestablement  progressé.  Son 
Triomphe  de  Pétrarque  était  fort  supérieur  à  tout  ce  qu'il  avait 
produit  auparavant.  La  beauté  de  l'ordonnance,  la  grandeur  et 
l'harmonie  des  lignes,  la  richesse  et  l'unité  de  la  mise  en  scène,  la 
science,  la  précision  et  la  vigueur  de  l'exécution  en  faisaient  une 

'  Hfpue  des  Deux-Mondas,  Salon  de  1834. 
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des  toiles  les  plus  remarquables  du  Salon  de  1836.  Les  portraits 
que  Boulanger  exposait  Tannée  suivante  étaient  de  très-intelli- 
gentes et  très-heureuses  interprétations  de  la  nature,  des  peintu- 
res pleines  de  son[)lesse  et  de  fermeté.  Celui  de  Balzac,  en  parti- 
culier, pouvait,  disait  Planche,  «  passer  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'école  française.'  »  Delacroix  de  son  côté  ne  restait 
certainement  pss  en  arrière.  Son  Sccint  Sébastien,  en  1836,  était 
une  création  originale,  où  régnait  une  poésie  douce,  mélancolique 
et  attendrie,  où  la  disposition  des  lignes,  l'exactitude  et  la  vérité  du 
dessin,  la  gamme  un  peu  assourdie  de  la  couleur  étaient  merveilleu- 
sement en  harmonie  avec  le  simple  et  toucliant  épisode  de  ce  que 
Alexandre  Decamps,  le  frère  du  peintre,  appelait  «  la  grande  pas- 
sion de  Thumanité.  »  Sa  Bataille  de  Taillehourg,  en  1837,  prou- 
vait qu^il  n'avait  rien  perdu  de  Téneraie  ni  de  la  fougue  qui  carac- 
térisaient ses  premiers  travaux.  Bien  qu'elle  ne  fût  pas  sans  défauts, 
elle  était  une  image  si  frappante  de  la  guerre,  on  s'y  battait,  on 
s'y  tuait  avec  une  telle  rage,  avec  un  tel  emportement  que  les  gens 
clairvoyants  et  non  prévenus  estimaient  qu'elle  serait  «  la  seule 
bataille  du  Musée  de  Versailles,  la  seule  qui  ne  rappelât  pas  les 
évolutions  de  Franconi.  » 

Le  jury  néanmoins  redoublait  de  rigueur  envers  quiconque 
avait  franchement  rompu  avec  les  traditions  de  Técole  classique, 
peintre  d'histoire  ou  sculpteur,  peintre  de  genre  ou  paysagiste. 
Ses  refus  portaient  })rincipalement  sur  les  œuvres  d'artistes 
éprouvés,  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de  voir  s'amender  ou  changer 
de  direction;  ils  étaient  devenus  si  nombreux,  ils  étaient  si  injus- 
tifiables, que  M.  Delécluze  lui-même  crut  devoir  déclarer  qu'ils 
lui  paraissaient  aussi  excessifs  qu'inutiles.  La  quatrième  classe  de 
l'Listitut  tint  peu  de  compte  des  observations  de  sou  défenseur 
habituel.  Les  émeutes  qui  avaient  agité  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe  avaient  été  réprimées,  l'esprit  conser- 
vateur commençait  à  prévaloir  en  politique,  et  elle  en  concluait 
sans  doute  que  le  moment  était  venu  d'user  plus  sérieusement  que 
jamais  de  son  autorité  contre  ceux  qu'elle  continuait  à  considérer 
comme  les  émeutiers  de  l'art.  Elle  l'exerçait  en  particulier  sur 
Delacroix,  dont  elle  refusait  une  ou  deux  toiles  presque  à  chaque 
Salon,  et  à  qui  elle  semblait  vouloir  ^ire  chèrement  payer  les 
peintures  décoratives  qu'un  ministre  ami  des  arts  l'avait ,  au 
grand  scandale  du  parti  académique,  chargé  d'exécuter  au  Palais- 
Bourbon. 
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Les  peintures  du  Salon  du  Roi  étaient  le  travail  d'art  monumen- 
tal le  plus  important  qui  eût  été  confié  à  un  artiste,  depuis  la  cou- 
pole de  Gros,  au  Panthéon.  Delacroix  y  trouva  l'occasion  d^'agrandir 
son  style,  et  il  le  fit  de  manière  à  surprendre  ceux-mémes  qui  l'ad- 
miraient le  plus.  Obligé  par  son  programme  de  traiter  des  sujets 
allégoriques,  il  avait  rajeuni  des  thèmes  usés  en  les  dramatisant 
ou  du  moins  en  les  développant  dans  une  action  déterminée.  Aux 
quatre  grandes  figures  du  plafond  représentant  la  Justice,  la 
Guerre ,  TAgriculture  et  l'Industrie,  correspondaient  dans  la  frise 
des  compositions  d'un  caractère  idéal,  où  étaient  reproduites,  sous 
une  forme  vivante  et  moins  abstraite,  les  pensées  générales  que 
ces  figures  personnifiaient.  L'ensemble  de  cette  décoration  com- 
plétée par  des  grisailles  peintes  dans  les  entrecolonnements , 
avait  un  aspect  riche  et  grandiose  qui  faisait  oublier  la  pauvreté 
de  l'architecture.  En  dépit  des  beautés  de  premier  ordre,  des  in- 
ventions ingénieuses,  des  épisodes  pleins  de  grâce  ou  de  noblesse, 
qui  le  recommandaient  à  l'attention,  la  plupart  des  critiques  ne 
parlèrent  pas  du  Salon  du  Roi.  Il  semblait  qu'une  sorte  de  conspi- 
ration du  silence  fût  organisée  contre  l'œuvre  et  l'artiste.  Seuls, 
A.  Decamps  et  Planche  étudièrent  le  Salon  du  Roi  avec  soin  et 
proclamèrent  que  Delacroix  s'y  était  surpassé  lui-même.  «  Nous 
étions  habitués  dès  longtemps,  disait  Planche,  à  le  voir  nouveau 
dans  les  choses  nouvelles;  dans  le  Salon  du  Roi,  il  s'est  montré 
nouveau  en  traitant  un  sujet  antique.  C'est  un  témoignage  écla- 
tant de  puissance  qui  n'appartient  qu'à  l'union  de  l'imagination  et 
de  la  volonté  *.  A.  Decamps  ne  prétendait  pas  que  les  peintures 
de  Delacroix  fussent  sans  taches  ni  imperfections,  mais  il  en  ap- 
préciait hautement  la  clarté,  la  compréhensibilité,  l'originalité  si 
difficiles  à  atteindre  lorsque,  désireux  d'éviter  tout  plagiat,  on  a 
à  interpréter  de  vieilles  traditions ,  à  transformer  des  types  con- 
sacrés, et  par  dessus  tout  il  en  louait  l'exécution  technique.  Il  af- 
firmait que  jamais  l'art  moderne  n'avait  offert  d'ouvrages  qui 
rappelassent  mieux  la  belle  peinture  italienne,  et  il  signalait  en 
particulier  la  frise  comme  renfermant  les  quahtés  les  plus  rares 
et  les  plus  éminentes  qu'on  puisse  rencontrer  dans  l'œuvre  d'un 

*  Seviie  d«s  Dena^Mondes,  1837. 
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peintre  *.  Le  Salon  du  Roi  était  en  effet  peut-être  moins  remar- 
quable par  la  conception,  qui,  bien  qu^empreinte  d'une  personnalité 
très-marquée,  avait  pour  point  de  départ  des  données  anciennes 
et  rebattues,  que  par  la  facture  où  Delacroix  venait  de  prouver,  de 
la  manière  la  plus  incontestable,  son  aptitude  aux  grands  travaux 
décoratifs  et  de  haut  style. 

Quelques  critiques,  assez  mal  disposés  à  l'ordinaire  pour  Dela- 
croix, finirent  cependant  par  reconnaître  que  les  peintures  du 
Salon  du  Roi  avaient  une  très-réelle  et  très-sérieuse  valeur.  M.  De- 
lécluze,  entre  autres,  allant  les  voir  deux  ans  après  leur  achève- 
ment, y  constatait  «  des  lignes  jetées  avec  aisance  et  grandeur, 
des  personnages  dont  les  mouvements  étaient  vifs  quoique  nobles; 
des  airs  de  tête  où  régnait  la  fantaisie  sans  qu'elles  eussent  rien 
de  bizarre  ;  des  accessoires  admirablement  traités  :  un  ensemble 
de  composition,  mérite  remarquable  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture, qui  plaisait  au  premier  coup-d'œil  et  gagnait  à  être  observé 
dans  ses  détails  et  avec  attention  '\  »  Déjà  Tannée  précédente,  à 
propos  de  la  Médée,  il  s'était  montré  d'une  bienveillance  inac- 
coutumée à  regard  de  Delacroix  ^  Ce  sujet  emprunté  à  l'antiquité, 
ces  figures  allégoriques  lui  paraissaient  prol)ablement  annoncer 
que  Tauteur  du  Massacre  de  Scio  arrivait  enfin  à  résipiscence. 
Un  corj-phée  du  romantisme,  grand  partisan  de  Tart  pour  Tart  et 
de  la  couleur  locale,  commettait  du  reste  une  méprise  analogue, 
lorsqu'il  appelait  en  1840  la  Justice  de  Trajan  «  un  ouvrage  de 
la  seconde  manière  de  Delacroix,  de  celle  où  il  s'inspirait  des  Grecs 
et  des  Romains  »,  tout  en  avouant,  il  est  vrai,  que  ses  Grecs  et  ses 
Romains  ne  ressemblaient  guère  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  d'après 
les  statues  et  les  bas-reliefs.  Ainsi  que  M.  Delécluze,  il  confondait 
un  changement  de  sujets  avec  un  cliangement  de  manière. 

Delacroix  n'avait  en  réalité  modifié  ni  sa  méthode  ni  son  point 
de  vue.  Il  avait  simplement  perfectionné  l'une,  élargi  et  étendu 
l'autre.  Il  demandait  à  l'histoire  de  l'antiquité,  ou  aux  récits  de  la 
fable,  les  motifs  de  quelques-unes  de  ses  compositions,  ce  qu'il 
n'aurait  peut-être  pas  fait  quinze  ans  auparavant;  mais  il  songeait 
évidemment  bien  moins  à  en  reproduire  le  caractère  originel  qu'à 
en  donner  une  traduction  personnelle,  une  interprétation  toute 
moderne.  En  dépit  du  sujet  et  du  costume,  il  ne  cherchait  nulle- 
ment, semble-t-il,  à  imiter  l'art  grec  ou  l'art  romain,  il  n'essayait 

'  Journal  des  Débais.  Salon  (Je  1839. 
'  National.   183S. 
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pas  d'atteindre  au  calme,  à  la  gravité  de  style  de  la  statuaire  an- 
tique, et,  ne  concevant  ses  personnages  qu'animés  de  passions  et 
de  sentiments  humains,  il  restait  et  voulait  rester  le  peintre  plein 
de  fougue  et  de  mouvement  qu'il  avait  toujours  été.  Un  critique 
qui  n'était,  à  bien  prendre,  ni  classique,  ni  romantique,  ni  éclec- 
tique, et  jugeait  sainement  des  choses  de  l'art,  Pr.  Haussard,  ne 
s'y  trompait  pas.  Dans  la  Médée,  dans  la  Cléopâtre,  dans  la  Jus- 
tice de  Trajan,  il  voyait  de  l'antique  compris  à  la  façon  de 
Shakespeare  ou  de  Byron,  de  Tantique  à  peu  près  du  même  genre 
que  celui  du  Sardanapale  de  1827.  Suivant  lui,  les  personnages  de 
la  Justice  de  Trajan  étaient  bien  «  de  la  race  des  statues  antiques, 
mais  dérangées  de  leurs  poses  et  de  leurs  pUs,  jetées  du  piédestal 
dans  la  vie,  agitées  de  notre  sang  et  de  nos  émotions,  »  et  cela 
suffisait  à  prouver  que  Delacroix,  en  pleine  possession  de  son 
talent,  n'avait  pas  dévié  de  sa  route,  qu'il  obéissait  toujours  aux 
mêmes  principes.  Il  s'élevait  en  outre  contre  ceux  qui  refusaient, 
naïvement  ou  non,  tout  ar.  de  dessin  à  Delacroix;  il  montrait  celui-ci 
négligeant  «  le  détail  ou  le  membre  dont  on  étudie  scrupuleusement 
les  os  et  les  muscles,  et  dont  on  trace  avec  pureté  la  silhouette  ou 
la  ligne  extérieure  imaginaire^  comme  le  ferait  un  élève  à  l'Aca- 
démie, »  et  lui  préférant  «  l'aplomb,  les  grandes  attaches,  le  jeu 
souple  et  vrai  de  toute  une  figure,  la  palpitation,  la  vie  du  corps  et 
des  membres,  cette  infinie  variété  de  poses  franches  et  de  justes 
mouvements  qu'impriment  toutes  les  affections  morales;  »  enfin, 
il  définissait  en  termes  excellents  «  ce  grand  dessin  de  la  composi- 
tion qui  vaut  par  le  choix  et  l'harmonie  de  touîes  les  hgnes.  par  la 
force  et  la  beauté  de  la  silhouette  générale  et  qui  fait  qu'on  admire 
l'ensemble  plus  encore  que  le  groupe,  le  groupe  plus  que  la  figure,  la 
figure  plus  que  la  partie  \  »  Ces  précieuses  qualités  compensaie^it 
largement,  à  ses  yeux,  dans  la  Justice  de  Trajan,  bien  des  incor- 
rections et  des  inégahlés;  ne  les  rencontrant  pas  à  un  égal  degré 
dans  Y  Entrée  des  Croisés  à  Constantinople,  exposée  en  18-11,  il 
parlait  avec  moins  d'enthousiasme  de  cette  toile,  où,  toutefois, 
il  signalait  «  le  groupe  des  cavaliers,  invention  pleine  de  gran- 
deur et  de  fierté  chevalei'esque,  le  groupe  des  deux  femmes,  beau 
et  pathétique;  la  jeune  fille,  vue  de  dos  et  qui  smcline  en  supphant 
pour  sou  i)ère,  d'une  tendresse  et  d'une  grâce  ravissante;  le  des- 
sin de  toutes  les  draperies,  souple  et  vivant,  étude  et  mérite  nou- 

*  Tem2)s.  Salon  de  18i8. 
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veau  chez  l'artiste  '.  L'eiisenible  de  la  composition  n'y  avait 
peut-être  pas,  en  effet,  autant  d''ampleur  et  d'unité  que  dans  la 
Justice  de  Trajan;  mais,  en  revanche,  on  n'y  apercevait  pas  une 
seule  grosse  faute  de  dessin,  et  les  fonds  y  étaient  d'une  rare 
beauté.  La  couleur  générale  de  ce  tableau  déroutait  d'EÙUeurs  un 
peu  Haussard  et  la  plupart  des  critiques  qui  reprochaient  à  V Entrée 
des  Croisés,  les  uns  d^'avoir  une  tonalité  trop  tempérée,  les  autres 
de  ressembler  à  une  tapisserie  des  Gobelins.  Le  souvenir  de  l'éclat 
splendide  qui  distinguait  la  Justice  de  Trajan,  leur  faisait  prendre 
pour  un  affaiblissement  des  tons  et  une  atténuation  des  vigueurs, 
l'harmonie  puissante  et  tranquille  qui  résultait  d'une  combinaison 
de  tons  plus  habile,  d'un  équilibre  des  vigueurs  plus  méthodique 
et  plus  parfait.  Jamais  Delacroix  n'avait  déployé  une  science  aussi 
complète,  aussi  positive,  comme  peintre  et  comme  coloriste.  Si, 
par  la  fougue  de  l'imagination  et  la  magnificence  du  spectacle,  la 
Justice  de  Trajan  se  place  au-dessus  de  l'Entrée  des  Croisés  à 
Constantinople,  celle-ci  lui  est  certainement  supérieure  par  la  fer- 
meté, la  précision  et  la  sûreté  de  l'exécution  ;  quiconque  a  vu  ces 
deux  toiles  à  côté  l'une  de  l'autre  a  l'Exposition  universelle  de  1855, 
et  a  pu  les  comparer,  ne  conserve  plus  aucun  doute  à  cet  égard  \ 

Ary  Scheffer  continuait  à  lutter  contre  un  tempérament  anti-pit- 
toresque et  une  éducation  artistique  insuffisante.  Il  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  la  réalité,  sinon  de  parti  pris,  au  moins  par  nature 
d'esprit.  Il  n'avait  plus  le  stimulant  des  agitations  politiques  comme 

'  Temps.  Salon  de  1841. 

'  Les  beaux  travaux  de  M.  Clievreul  sur  ce  qu'il  a  appelé  la  loi  du  coiitraste  simidlànt', 
sur  \q  coiitrasto  successif  et  le  conti'asts  niixte  avaient  été  publiés  en  1839.  Delacroix  eu  fut, 
dit-on,  vivement  frappé  ;  il  y  trouvait  la  confirmatiou  scientifique  de  ce  qu'il  avait  déjà  en- 
trevu et  pratiqué  empiriquement.  ]J Entrée  des  Croisés  à  Coiistantino.le  fut,  selon  toute  appa- 
reûce,  exécutée  sous  cette  impression  ;  la  loi  du  contraste  simultané  y  est  observé  avec  la  plus 
intelligente  et  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  A  Delacroix  appartient  donc  l'honneur  d'avoir 
été  le  premier  à  comprendre  combien  la  constatation  de  cette  loi  avait  d'importance  pour 
l'art  et  quels  services  elle  pouvait  rendre  aux  artistes.  En  voici  un  exemple  entre  mille. 
Un  peintre  de  talent  qui  n'a  pas  dans  l'art  actuel  la  place  qu'il  mérite,  M.  Charles  de  Serres, 
a  fait  une  copie  réduite  de  Y  Entrée  des  Croisés  à  Conslantiuople,  lors  que  ce  tableau  était 
exposé  boulevard  des  Italiens  avec  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  de  Delacroix.  La 
connaissance  et  l'observation  de  la  loi  du  contr-jste  ne  lui  auraient  évidemment  ])as  suffi  pour 
mener  à  bien  son  travail  ;  mais  elles  ne  lui  ont  certes  pas  nui,  car  elles  lui  ont  permis  de 
pr.)Céder  plus  rap'.demeat  et  on  quelque  sorte  à  coup  sûr.  «  Le  temps  viendra,  disait  récem- 
ment M.  Clievreul,  après  avoir  défini  les  principes  du  mélange  des  couleurs  et  de  leur  con- 
traste simultané,  successif  et  mixte,  dans  d'intéressants  articles  du  Journal  des  Savants 
sur  Les  arts  quÀ parlent  aux  yeux,  le  temps  viendra  sans  doute  où  ces  généralités  seront  consi- 
dérées comme  une  des  bases  de  l'emploi  de  la  couleur  dans  la  peinture  la  plus  élevée  comme 
dans  la  peinture  de  décor  la  plus  modeste,  dans  tous  les  arts  qui  juxtaposent  des  couleurs 
pour  la  jouissauce  de  la  vue.  ' 
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au  temps  des  Femmes  souliotes,  il  avait  à  peu  près  renoncé  aux 
sujets  historiques  tels  que  le  Gaston  de  Foix  ou  la  Balaille  de 
Tolbiac,  et  il  s'inspirait  presque  uniquement  soit  des  Evangiles, 
soit  des  œuvres  des  poètes  ou  plutôt  d'un  poète.  S'il  s'adressait  aux 
Evangiles,  il  choisissait  en  général  des  épisodes  attendrissants 
dont  il  transformait  la  tristesse  désolée  en  pathétique  larmoyant. 
S'il  essayait  de  reproduire  des  scènes  de  Faust  ou  de  Wilhelm 
Meislci-,  il  donnait  un  aspect  mélancolique  et  souffreteux  aux 
personnages  vivants  et  passionnés  de  Goethe.  Doué  d'instincts 
généreux,  dévoué  à  des  idées  nobles  mais  mal  définies,  il  poussait 
à  Textrême  la  recherche  de  l'expression,  le  goût  d'un  spiritualisme 
nuageux,  et  sortait  trop  souvent  des  véritables  conditions  de  l'art 
moderne.  De  coloriste  qu'il  avait  jadis  tâché  d'être  il  s'était  efforcé 
de  devenir  dessinateur,  et  n'y  avait  guère  réussi.  Son  dessin,  par- 
fois d'une  correction  douteuse,  était  plutôt  sec  et  maigre  que 
ferme  ;  il  manquait  de  jet  et  de  caractère,  et  semblait  hésiter  entre 
le  mouvement  et  la  beauté  delà  forme.  M.  Champmartin  se  conten- 
tait toujours  d'improvisations  d'un  charme  contestable,  où  le  senti- 
ment et  l'étude  de  la  nature  faisaient  de  plus  en  plus  défaut.  Louis 
Boulanger,  qui  ne  pouvait  compter  comme  autrefois  sur  un  public 
enthousiaste  et  sympathique,  osait  et  n'osait  pas,  et  n'envoyait  plus 
au  Salon  que  des  ouvrages  dont  des  alternatives  d'audace  et  de  timi- 
dité amoindrissaient  singuhèrement  la  signification  et  la  portée. 
Si  bien  que  Delacroix  était  le  seul  qui  restât  fidèle  aux  principes 
proclamés  par  ceux  qui,  vingt  ans  auparavant,  avaient  tenté  la  ré- 
forme de  l'art,  le  seul  qui  les  représentât  pleinement  dans  la  pein- 
ture historique  et  dramatique,  le  seul  qui  en  fit  une  application 
chaque  jour  plus  franche,  plus  compréhensive  et  plus  savante. 

Les  artistes  révolutionnaires,  ou,  si  l'on  veut,  novateurs,  avaient, 
sous  la  Restauration,  de  la  répugnance  pour  la  peinture  rehgieuse. 
Leurs  idées  s'accommodaient  aussi  peu  de  la  tradition  catholique 
que  de  la  tradition  académique.  Géricault,  à  qui  l'on  avait  commandé 
nn  Sacré  cœur  de  Jésus  kla  suite  du  Salon  de  1819,  ne  put,  à  cause 
du  sujet,  se  décider  à  l'exécuter.  Il  proposa  ce  travail  à  Delacroix, 
alors  très  jeune,  qui  l'accepta  ;  mais  celui-ci,  jugeant  probablement 
à  son  tour  le  sujet  trop  mystique,  peignit,  au  lieu  d'un  Sacré  cœur 
de  Jésus,  une  Notre-Dame  des  douleurs  qui^  signée  de  Géricault 
fut  envoyée  aux  Dames  du  Sacré  cœur  de  Nantes  '.  Quelques  an- 
nées après,  Delacroix,  cherchant  dans  son  Christ  au  jardin  des 
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oliviers,  à  rendre  la  poésie  des  Evangiles,  sans  trop  s'écarter  des 
données  de  Torthodoxie  chrétienne,  n'y  parvenait  qu'à  demi.  Son 
imagination,  quelque  riche  et  puissante  qu'elle  fût,  n^avait  pu  com- 
plètement suppléer  la  foi  dans  la  conception  d'une  scène  qui  rele- 
vait de  l'ordre  surnaturel  et  touchait  au  dogme.  L'association  de 
deux  principes  contraires,  l'indépendance  de  la  pensée  et  Tobéis- 
sance  à  l'autorité  de  l'Ecriture,  jetait  une  certaine  froideur  sur  la 
composition,  qui,  louée  outre  mesure  par  les  adversaires  habituels 
de  l'auteur  pour  sa  correction  et  sa  sagesse  relatives,  avait  cepen- 
dant de  l'indécision  et  de  la  mollesse.  Le  Christ  n'indiquait  préci- 
cisément  ni  la  placidité  attristée  du  Dieu  ni  l'agitation  douloureuse 
de  l'homme  ;  les  anges  avaient  une  grâce  qui,  bien  qu'on  pût  la 
qualifier  d'ossianique  ainsi  que  le  faisait  en  1827  un  des  admira- 
teurs du  tableau,  était  moins  séraphiqae  que  féminine.  Mais  Dela- 
croix, peu  disposé  à  adopter  des  conventions  fondées  sur  des 
croyances  éteintes,  ne  devait  pas  tarder  à  abandonner  ces  combi- 
naisons équivoques,  et  bientôt  il  se  dégagea  définitivement  des 
entraves  traditionnelles.  Il  considéra  dès  lors  la  vie  des  saints,  les 
récits  évangéliques  comme  une  histoire  poétique  analogue  à  toute 
autre,  quoique  peut-être  plus  noble  et  plus  touchante^  et  soumise, 
de  même  que  toute  autre,  aux  interprétations  de  l'esprit  moderne. 
Il  en  résulta  nécessairement  dans  ses  œuvres  religieuses  une 
prédominance  très  marquée  de  l'élément  humain  et  dramatique  sur 
l'élément  divin  et  miraculeux.  Tel  avait  été  le  caractère  de  son 
Saiiît  Sébastien,  tel  fut  plus  encore  celui  de  sa  Pieta  exécutée  en 
1844  pour  l'église  Saint-Denis  du  saint  Sacrement.  La  vierge,  su- 
blime d'attitude,  de  geste  et  de  mouvement,  est  surtout,  est  avant 
tout  une  mère  se  lamentant  près  du  cadavre  de  son  fils.  Elle  sem- 
ble la  personnification  idéale  de  l'angoisse  immense,  du  sentiment 
de  l'anéantissement,  de  l'effondrement  de  toutes  choses  dont  on 
est  saisi  à  la  mort  de  ceux  qu'on  a  profondément  chéris.  Ce  qu'elle 
pleure  ce  n'est  pas  seulement  le  Sauveur  du  monde,  c'est  aussi 
celui  qu'elle  a  porté  dans  son  sein,  c'est  la  chair  de  sa  chair,  le  sang 
de  son  sang.  Si  violente  soit-elle,  la  douleur  qui  étreint  les  saintes 
femmes  et  les  pieux  ensevelisseurs  n'approche  pas  de  la  sienne. 
Cette  mère  éperdue  sert  pour  ainsi  dire  de  diapason  à  toute  là  Pieta, 
où  l'on  n'aperçoit  pas  une  seule  dissonnance,  où  tout  est  lugubre, 
frémissant  et  désolé,  les  personnages  et  le  paysage,  l'agencement 
des  lignes  et  l'harmonie  de  la  couleur,  et  dont  la  signification  et 
l'effet  sont  médités,  calculer,  fortement  voulus.  Delacroix  n'a  pas 
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produit  d'œuvre  religieuse  aussi  importante,  si  ce  n'est  la  dernière^ 
la  chapelle  des  Saints-Auges  à  rëglise  Saint-Sulpice  ;  depuis  il  n'a 
traité  des  sujets  empruntés  à  TEcriture  que  sous  forme  d'esquisses 
plus  ou  moins  terminées  ;  mais,  là  encore,  on  retrouve  la  même  vive 
et  ferme  intelligence  des  vraies  tendances  de  notre  époque. 

Malgré  les  beautés  supérieures  de  l'invention  et  de  la  composi- 
tion, la  Pieta  offrait  des  défaiUances  regrettables,  des  détails,  des 
pieds,  des  mains,  des  têtes,  d'un  dessin  trop  irrégulier,  des  figures 
qui,  concourant  heureusement  à  la  silhouette  générale,  étaient 
cependant  d'une  construction  insuffisante.  Aucune  erreur  ou  né- 
gligence de  ce  genre  ne  déparait  les  peintures  de  la  bibliothèque 
du  Luxembourg,  cpii  furent  achevées  peu  après.  Celles-ci  étaient 
aussi  remarquables  par  l'ampleur,  la  fermeté  et  la  précision  de  la 
facture  que  par  l'ingéniosité  et  la  grandeur  de  la  conception.  Dela- 
croix, s'inspirant  de  la  Divine  Comédie,  était  revenu  à  un  ordre 
d'idées  qui  lui  était  plus  familier  et  plus  sympathique,  et  il  avait 
interprété,  complété  avec  un  rare  bonheur  le  thème  qu'il  avait 
choisi.  Il  n'avait  pas  suivi  au  pied  de  la  lettre  le  texte  de  Dante,  il 
avait  supprimé  quelques  personnages  nommés  par  le  poète  flo- 
rentin, et  leur  en  avait  substitué  d'autres;  mais,  ainsi  que  le  disait 
Planche,  on  ne  pouvait  l'en  blâmer  ;  car,  si  la  théologie  était  en 
droit  de  demander  «:  comment  Aspasie  et  Sapho  se  trouvaient  trai- 
tées par  la  volonté  divine  comme  Aristote  et  Platon,  comment  une 
vie  terminée  par  le  suicide  peut  être  jugée  par  la  souveraine  sa- 
gesse comme  une  vie  consacrée  aux  plus  hautes  spéculations  de  la 
philosophie  ;  »  la  critique  était  obhgée  de  reconnaître  que  l'artiste 
avait  pleinement  justifié  de  semblables  additions  eu  imaginant 
l'admirable  figure  d'Aspasie,  «  en  créant  ce  beau  corps  dont  les 
mouvements  semblent  réglés  par  une  musique  divine,  eu  mode- 
lant ces  lèvres  vermeilles  dont  le  frémissement  exprime  à  la  fois 
le  génie  et  la  volupté  *.  » 

Delacroix  n'avait  d'ailleurs  sans  doute  voulu  traduire  sur 
le  vaste  espace  qu'il  était  chargé  de  décorer,  non  pas  tant  la  pen- 
sée même  de  Dante,  forcément  circonscrite  aux  données  du  ca- 
tholicisme, que  celle  que  suggère  à  un  hbre  penseur  de  notre 
temps  la  lecture  du  quatrième  chant  de  YEnfer;  et  celle-ci 
n'était,  ne  pouvait  être  autre  que  la  glorification  du  génie  humain 
considéré  en  dehors  de  tout  préjugé  religieux.  «  Faute  d'avoir 
aperçu  le  côté  positif  de  l'évolution  moderne  aussi  nettement  que 
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son  côté  négatif,  seul  compris  jusqu'ici,  une  superficielle  observa- 
tion détermine  trop  fréquemment,  à  cet  égard,  ainsi  qu^i  tout 
autre,  une  sorte  de  désespoir  philosophique,  parmi  les  esprits  assez 
avancés  pour  sentir  d^ailleurs  suffisamment  l'impossibilité  radicale 
d^une  véritable  restauration  du  passé.  Mais  Tensemble  de  la  saine 
théorie  historique  nous  a  toujours,  au  contraire,  évidemment  ma- 
nifesté, même  à  ce  titre  spécial,  la  marche  croissante  de  la  fonda- 
tion, solidaire  avec  celle  de  la  démolition.  Le  principal  résultat 
philosophique  de  cette  double  progression  consiste  dans  la  conver- 
gence spontanée  de  toutes  les  conceptions  modernes  vers  la  grande 
notion  de  Thumanité,  dont  Tactive  prépondérance  finale  doit,  en 
tous  sens,  remplacer  l'antique  coordination  théologico-métaphy- 
sique\  »  La  question  posée  ainsi,  et,  semble-t-il,  elle  ne  saurait 
Tétre  ditïéremment,  Delacroix,  dans  les  modifications  ou  interpo- 
lations qu'il  s^était  permises,  avait  apporté  beaucoup  de  sagacité, 
un  tact  et  un  goût  extrêmes.  Aux  Grecs  et  aux  Romains  désignés 
par  Dante  il  n^avait  adjoint  que  des  personnages  du  monde  anti- 
que, et  il  avait  évité  les  disparates  toujours  choquantes  de  cos- 
tume et  d'allure.  Dans  le  lieu  auquel  étaient  destinées  ses  peintures, 
il  était  à  propos  de  rappeler  les  luttes  des  nations,  le  gouverne- 
ment des  sociétés,  les.  moeurs  publiques.  A  côté  des  poètes^  des 
savants  et  des  philosophes,  il  avait  placé  des  héros,  des  conqué- 
rants organisateurs  d'empires,  d^illustres  représentants  de  la  vie 
mondaine  et  ralîînée;  mais,  faisait  observer  Planche,  «  Homère  ap- 
pelait Achille  comme  Aristote  appelait  Alexandre,  comme  Socrale 
appelait  Alcibiade  et  Aspasie.  » 

En  introduisant  dans  sa  composition  des  personnages  dont  il 
n'est  pas  parlé  au  quatrième  chant  de  VEnfh",  Delacroix  avait 
donc  en  un  sens  obéi  aux  indications  de  Dante^  et  il  avait,  en  outre, 
satisfait  à  toutes  les  conditions  d'unité  pittoresque,  de  convenance 
et  d'appropriation  locales.  Maître  de  son  art,  arrivé  à  Tentière 
maturité  du  talent,  il  avait  trouvé  des  formes  dignes  des  nobles 
idées  qu'il  avait  à  exprimer.  En  dépit  des  difficultés  matérielles 
qu'il  avait  rencontrées  dans  la  coupole  de  la  bibliothèque  du  Luxem- 
bourg, son  dessin  n'était  ni  pénible,  ni  tourmenté,  il  avait  du  mou- 
vement comme  toujours,  de  la  vérité,  de  la  justesse  et,  qualité 
plus  nouvelle,  une  incontestable  élégance.  Le  sujet  s'exphquait 
avec  une  clarté  exceptionnelle  dans  de  semblables  ouvrages,  et 
chacune  de  ces  figures  disposées  par  groupes  ou  marchant  isolées 
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«  sur  le  vert  émail  »  était  très-habilement  et  très-tiiiement  carac- 
térisée. Cette  coupole  ne  recevant  pour  ainsi  dire  pas  de  lumière 
du  dehors,  celle  qui  éclaire  cet  Elysée  de  l'esprit,  ce  paysage  sim- 
ple et  grand,  ce  «  pré  de  fraîche  verdure  »  descend  en  quelque 
sorte  de  la  voûte  azurée;  elle  a  été,  suivant  le  mot  de  Planche, 
créée  par  Delacroix,  et  Ton  a  pu  écrire  sans  aucune  exagération  : 
<'  Ceux  qui  auront  vu  toutes  ces  peintures  n'auront  que  peu  de 
violence  à  se  faire  pour  proclamer  M.  Delacroix  le  premier  et  le 
seul  grand  coloriste  de  toute  Técole  française,  Télève  et  Tégal  de 
tous  les  maîtres  de  la  couleur  \  » 

Les  peintures  de  la  Libliothèque  du  Palais-Bourbon  qui  suivirent 
de  près  celles  de  la  bibliothèque  du  Luxembourg,  n'avaient  certes 
pas  une  moindre  valeur.  Plus  encore  que  celles-ci,  elles  dénotaient 
un  génie  inventif  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ce  qu'il  s'était  agi  de 
décorer,  ce  n'était  pas  une  surface  unique,  formant  un  tout  qu'on 
embrasse  d'un  seul  coup  d'œil,  mais  deux  hémicycles  placés  aux 
extrémités  d'une  assez  longue  galerie  et  séparés  par  cinq  coupoles 
divisées  chacune  en  quatre  pendentifs.  De  ces  diverses  parties, 
Delacroix  avait  fait  un  admirable  ensemble  en  imaginant  une  série 
de  compositions  qui,  bien  qu'isolées  les  unes  des  autres,  étaient 
reliées  entre  elles  par  une  idée  pratique  et  grandiose.  Sur  l'un  des 
hémicycles  il  avait  représenté  Orphée  instituant  les  arts  parmi  les 
peuples  helléniques,  ou  le  commencement  de  la  civilisation  grec- 
que, sur  l'autre  Attila  inondant  l'Italie  de  ses  hordes  barbares,  ou 
la  fin  de  la  civihsation  romaine,  et  dans  les  cinq  coupoles  les  prin- 
cipaux épisodes  de  la  vie  politique,  intellectuelle  et  morale  des 
sociétés  durant  l'antiquité.  Les  vingt  compositions  des  pendentifs 
étaient  groupées  de  telle  manière  que  chacune  des  cinq  coupoles 
était  exclusivement  consacrée  à  une  seule  et  même  nature  de 
sujets  rappelant  sous  une  forme  dramatique  et  vivante  la  Poésie 
ou  la  Théologie,  la  Législation,  la  Philosophie  ou  la  Science.  Il  eût 
peut-être  été  mieux  de  se  conformer  à  la  succession  des  temps, 
de  montrer  les  manifestations  de  l'activité  humaine  comme  elles  se 
sont  produites  à  travers  les  âges  ;  mais  Delacroix  avait  adopté  une 
autre  disposition,  probablement  pour  éviter  toute  confusion  et  être 
parfaitement  intelligible,  puis  sans  doute  pour  pouvoir  mettre  la 
Législation  à  la  place  d'honneur  ainsi  qu'il  convenait  à  une  biblio- 
thèque réservée  à  des  législateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  prise 
en  elle-même  était  d'une  beauté  peu  commune,  d'une  puissante  et 
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profonde  signification;  et  un  homme  cloué  des  plus  hautes  facultés 
de  l'art,  possédant  les  connaissances  les  plus  exactes  et  les  plus 
étendues  en  histoire  et  en  littérature,  était  seul  capable  de  la  con- 
cevoir et  de  l'exécuter  d'une  façon  aussi  magistrale. 

La  Révolution  de  février  n'eut  pas  d'influence  sur  Delacroix,  ni 
sur  les  artistes  de  sa  génération  et  de  son  école,  ou  du  moins  elle 
n'en  eut  pas  une  très-nettement  appréciable.  L'agitation  qu'elle  fît 
naître  les  troubla  sans  les  passionner.  Les  discussions  sur  les  rap- 
ports du  capital,  du  travail  et  du  talent,  sur  l'organisation  de  l'in- 
dustrie agricole  et  manufacturière,  sur  l'égalité  des  salaires  et  les 
utopies  sociales,  leur  parurent  plus  nuisibles  qu'utiles  au  déve- 
loppement et  à  la  marche  de  l'art.  Habitués  à  chercher  les  élé- 
ments de  l'invention  pittoresque  dans  les  mythes  religieux,  les 
récits  des  poètes  ou  les  événements  de  l'histoire,  ils  étaient  mé- 
diocrement impressionnés  par  les  scènes  de  la  vie  journalière,  ils 
étaient  peu  disposés  à  reproduire  les  joies,  les  travaux  ou  les 
souffrances  des  ouvriers  des  villes  et  des  champs  qui  préoccu- 
paient alors  tous  les  esprits.  De  pareils  sujets  leur  répugnaient, 
non  parce  qu'ils  exigeaient  une  extrême  vérité  d'attitude,  de  geste 
et  de  mouvement,  qualité  qu'ils  avaient  toujours  poursuivie  ;  mais 
parce  que,  à  leur  avis,  ils  entraînaient  une  monotonie,  une  trivia- 
lité de  sentiments  et  d'idées  qui  leur  étaient  particulièrement  an- 
tipathiques. Un  artiste  de  mérite,  M.  Riesener,  parent  et  ami  de 
Delacroix,  exposa  cependant  au  Salon  de  1850,  sbus  le  titre  de 
Berger  et  hergère  un  tableau  d'assez  grande  dimension  oii  il 
s'était  inspiré  directement  de  la  nature.  Cette  peinture  ferme  et 
franche,  d'une  vive  et  forte  coloration,  d'un  aspect  un  peu  étrange, 
presque  sauvage,  prouvait  que  les  révolutionnaires  de  1822  com- 
prenaient la  réalité  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  les  promoteurs 
du  genre,  et  qu'ils  savaient  donner  aux  gens  et  aux  choses  l'ac- 
cent le  plus  rustique  sans  tomber  dans  de  grossières  banalités: 
mais  M.  Riesener  ne  renouvela  pas  sa  tentative  et  n'eut  pas  d'i- 
mitateurs. 

Delacroix  devait  plus  que  personne  avoir  de  l'aversion  pour  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Son  éducation,  la  nature  de  son  esprit 
l'en  éloignaient;  et  pour  lui,  dès  que  ces  théories  économiques, 
vraies  ou  fausses,  incohérentes  ou  rationnelles,  absorbaient  l'atten- 
tion de  tous,  la  vie  intellectuelle  et  morale  était  assez  masquée  pour 
sembler  momentanément  suspendue.  Plus  qu'indifierent  à  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui,  il  n'y  puisa  ni  force  nouvelle,  ni  encoura- 


78  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

gemeut  direct  ou  indirect,  il  ne  fit  nulle  œuvre  supérieure  ni  même 
égale  aux  peintures  des  bibliothèques  du  Luxembourg  et  du  Palais 
Bourbon  ;  il  ne  retrouva  pas  une  semblable  veine  d'invention  poé- 
tique, il  ne  s'éleva  pas  à  des  conceptions  d'une  telle  largeur  de  vue, 
d'une  pareille  portée  historique  et  philosophique  ;  mais  il  conserva 
toujours  au  plus  haut  point  Pçnteute  et  le  grand  goût  de  la  déco- 
ration monumentale.  Il  ne  fallait  rien  de  moins  pour  pouvoir 
triompher  des  ditïicultés  qu'offrait  le  plafond  de  la  galerie  d'Apol- 
lon peint  par  lai  en  1851.  Cette  galerie  avait  été  restaurée  d'après 
les  plans,  les  dessins  ou  les  notes  de  Lebrun;  et  celui-ci,  selon  sa 
coutume  de  tout  prévoir,  de  tout  arrêter  à  l'avance,  avait  indiqué 
le  sujet  de  la  peinture  qui  devait  occuper  la  partie  centrale  :  c'était 
le  dieu  du  jour  tuant  le  serpent  Python,  domptant  les  monstres  en 
présence  des  divinités  de  TOlympe  et  ramenant  la  paix  sur  la 
terre.  Delacroix,  qui  accepta  franchement  cette  donnée,  résolut 
d'une  façon  victorieuse  le  problème  do  rester  parfaitement  origi- 
nal tout  en  se  conformant  à  un  programme  tracé  plus  d'un  siècle 
auparavant.  Pc-r  la  beauté  de  la  composition,  l'heureuse  disposi- 
tion des  figures,  la  richesse  de  la  couleur,  la  vigueur,  l'éclat  et 
l'harmonie  des  tons,  la  magie  du  clair-obscur,  son  plafond  est 
vraiment  digne  de  la  magnifique  ornementation  qui  l'environne. 
Empreint  du  plus  incontestable  caractère  d'individualité,  il  rivahse 
avec  cette  ornementation,  il  en  résume  les  splendeurs  sans  les 
écraser  ni  en  êf-re  écrasé. 

Ce  qui  surtout  distingue  le  plafond  d'Apollon,  c'est  une  singu- 
lière souplesse  de  talent,  une  variété,  une  science  d'exécution  in- 
finies; cependant,  malgré  le  sujet  et  le  style  à  peu  près  obhgés, 
on  y  sent  encore  le  souffle  qui  avait  enfanté  les  admirables  travaux 
des  bibliothèques  du  Luxembourg  et  du  Palais-Bourbon,  tandis 
qu'on  chercherait  en  vain  quelque  chose  d'analogue,  soit  dans 
les  peintures  du  salon  de  la  Paix  à  l'Hôtel-de-Ville,  soit  dans  celles 
de  la  chapelle  des  Saints-Anges  à  l'église  Saint-Sulpice,  qui  da- 
tent les  unes  de  1854,  les  autres  de  1861  ou  1862.  Delacroix  s'y 
est  montré  praticien  consommé,  arrangeur  très  habile,  fécond  en 
combinaisons  pittoresques  et  bienséantes;  mais  il  n'y  est  plus  le 
peintre  plein  d'élan,  de  verve  et  d'enthousiasme  du  Triomphe 
d'Apollon.  Le  milieu  dans  lequel  elles  furent  conçues  et  exécu- 
tées, principalement  celles  de  la  chapelle  des  Saints-Anges,  était 
devenu  de  moins  en  moins  favorable  aux  œuvres  de  l'esprit. 

Pierre  Petroz. 
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Des  diverses  propositions  énoncées  dans  le  cours  de  cette  étude, 
plusieurs  sont  certaines,  quelques-unes  sont  hypothétiques;  mais, 
réunies  les  unes  à  la  suite  des  autres,  elles  s'ordonnent  en  une 
série  régulière,  et  elles  forment  un  ensemble  qui  paraît  restituer, 
sous  sa  forme  la  plus  probable,  Thistoire  si  obscure  et  si  compli- 
quée de  la  numération  écrite.  Le  lecteur  pourra  en  juger,  s'il  veut 
bien  parcourir  ce  résumé,  où  nous  allons  essayer  de  grouper  syn- 
thétiquement,  pour  en  faire  ressortir  la  filiation,  les  faits  princi- 
paux étudiés  dans  les  précédents  chapitres. 

Avant  d'exprimer  la  plurahté  par  un  signe  abstrait,  on  Ta  re- 
présentée d'une  façon  concrète,  en  répétant  le  signe  idéographique 
des  objets  autant  de  fois  qu'il  y  avait  d'unités  dans  le  nombre  des 
objets  à  compter.  L'écriture  idéographique  de  plusieurs  peuples 
d'Amérique  et  des  anciens  Égyptiens  a  conservé  des  traces  de  ce 
procédé  primitif. 

A  cette  notation  concrète  succéda  une  notation  abstraite  dont 
l'invention  marque  le  moment  où  le  nombre  fut  conçu  comme  un 
attribut  général  commun  à  tous  les  objets  et  susceptible,  par 
suite,  d'être  traduit  par  un  symbole  spécial  indépendant  des  sym- 

'  Vov.  les  n^Me  Mers-Avril,  Mai-Juiu  18ft9. 
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boles  de  tel  ou  tel  objet.  On  imagina  un  signe  abstrait  pour  repré- 
senter Tunité  en  général,  et  l'on  exprima  les  différents  nombres 
par  la  répétition  de  ce  signe.  Le  système  hiéroglyphique  des 
Égyptiens,  le  système  cunéiforme  des  Babyloniens,  le  système  à 
barres  numérales  des  Chinois  fournissent  des  exemples  de  cette 
notation,  qui  fut  aussi  usitée  dans  Tlnde  et  en  Grèce. 

Mais  la  possession  d'un  seul  chiffre  rendait  pénibles  et  même 
impossibles  la  représentation  et  la  lecture  de  nombres  un  peu 
élevés.  Pour  augmenter  la  facilité  et  la  rapidité  de  ces  deux  opé- 
rations, on  imagina  de  réunir  une  certaine  quantité  d'unités  eu 
une  seule  collection,  et  de  faire  de  cette  collection  une  nouvelle 
unité  numérique  que  Pon  représenta  par  un  signe  particulier,  et 
que  l'on  traita  comme  on  avait  déjà  traité  Punité  simple;  c'est-à- 
dire  que,  par  un  groupement  analogue  au  premier,  on  forma  avec 
les  unités  de  cette  seconde  espèce  une  troisième  espèce  numérique 
supérieure,  dont  les  unités  jouèrent  le  même  rôle  que  les  unités  des 
deux  premières  espèces,  et  formèrent  à  leur  tour  une  quatrième 
espèce  numérique,  et  ainsi  de  suite.  On  obtint  ainsi  une  série  d'or- 
dres numériques  dont  la  valeur  croissait  régulièrement,  et  dont 
les  diverses  unités,  combinées  par  addition  et  raultiplicaiion, 
permettaient  d'exprimer  nettement  les  nombres  les  plus  considé- 
rables. 

Toutefois,  cette  facilité  d'expression  dépendait,  dans  la  pratique, 
de  la  composition  numérique  des  différents  ordres,  c'est-à-dire  du 
nombre  d'unités  de  chaque  ordre  nécessaires  pour  former  une 
unité  de  Pordre  supérieur.  Si  l'on  avait  adopté  pour  hase  de  numé- 
ration un  petit  nombre,  deux  par  exemple,  on  aurait  été  réduit  à 
représenter  tous  les  nombres  avec  deux  unités  et  les  puissances 
successives  de  deux  :  procédé  long  et  incommode  :  car  la  croissance 
peu  rapide  de  la  valeur  de  ces  puissances  aurait  introduit  dans  les 
expressions  de  nombres  même  peu  élevés  une  quantité  d'ordres 
numériques  et,  par  suite,  de  signes  numéraux  trop  multipliée  pour  ne 
pas  être  gênante.  Si,  au  contraire,  on  avait  pris  pour  hase  un  grand 
nombre,  tel  que  cent,  on  serait  tombé  dans  l'excès  contraire.  A 
côté  d'un  luxe  inutile  d'unités,  on  aurait  manqué  d'ordres  numé- 
riques; caria  valeur  si  rapidement  croissante  des  puissances  delà 
hase  n'aurait  permis  de  se  servir,  pour  les  évaluations  ordinaires, 
que  du  deuxième  ou  tout  au  plus  du  troisième  ordre  qui  vaut  déjà 
des  millions  ;  et,  cette  fois  encore,  on  aurait  abouti  à  une  notation 
numérale  compliquée  et  embarrassante. 
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Le  système  décimal^  que  tous  les  peuples  civilisés  ont  depuis 
longtemps  adopté^  est  également  éloigné  de  ces  deux  défauts.  Il 
fut  peut-être  précédé,  chez  ces  peuples,  par  des  systèmes  à  base 
inférieure  tels  qu'on  en  rencontre  encore  chez  les  tribus  sauvages. 
Les  Égj'ptiens,  entre  autres,  ont  sans  doute  fait  usage  d'un  sys- 
tème quaternaire  et  même  duodécimal,  dont  leur  notation  hiéro- 
glyphique semble  avoir  conservé  quelques  vestiges.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  système  décimal  a  été  employé,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
chez  les  nations  indo-européennes,  chez  les  Babyloniens,  les 
Chinois  et  les  Égyptiens;  et  des  considérations  étymologiques 
prouvent  que  le  calcul  sur  les  dix  doigts  des  deux  mains  est  la 
cause  qui  a  déterminé  Tadoption  générale  du  nombre  dix  comme 
base  de  la  numération. 

Dans  le  calcul  avec  les  doigts,  le  nombre  cinq,  nombre  de  tous 
les  doigts  d'une  main,  forme  lui-même  un  premier  groupe  natu- 
rel, une  unité  intermédiaire  entre  un  et  dix  :  aussi  a-t-il  été  pris 
pour  base  de  numération  avant  le  nombre  dix.  On  retrouve,  en 
effet,  sous  le  système  décimal  des  traces  d\in  système  quinaire, 
traces  encore  recounaissables  dans  les  notations  des  Chaldéens, 
des  Chinois,  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  système  a  précédé  et 
préparé  le,  système  décimal,  qui  s'est  superposé  à  lui,  sans  toute- 
fois en  effacer  complètement  tous  les  traits. 

Orâce  à  la  valeur  de  position  donnée  aux  chiffres  et  grâce  à 
l'emploi  du  zéro  pour  marquer  la  place  des  ordres  absents,  les 
modernes  parviennent  à  exprimer,  dans  la  numération  décimale, 
tous  les  nombres  avec  dix  caractères.  Les  anciens,  à  qui  ce  pro- 
cédé si  simple  et  si  ingénieux  était  inconnu,  durent  résoudre 
autrement  le  problème  de  la  numération  écrite.  Ils  se  contentèrent 
d'abord  d'inventer  des  signes  particuliers  pour  les  puissances  suc- 
cessives de  dix,  et  ils  exprimèrent  les  nombres  en  répétant  ces 
signes  ainsi  que  le  signe  de  l'unité.  Mais  ils  reconnurent  que  cette 
combinaison  de  quelques  signes  par  simple  voie  additive  conduisait 
à  des  expressions  numérales  compliquées,  qu'il  était  facile  d'abré- 
ger et  de  simplifier,  en  donnant  un  signe  spécial,  simple  ou  com- 
posé, à  chacune  des  neuf  unités  simples,  et  en  employant  ensuite 
ces  neuf  signes  comme  coetïicients  des  diverses  puissances  de  dix 
pour  représenter  les  neuf  unités  de  chaque  ordre  décimal.  Ils 
s'aperçurent,  en  oi.itre,  qu'en  étendant  ce  principe  de  groupement 
par  multiplication  aux  différents  ordres  décimaux,  c'est-à-dire  en 
faisant  jouer  aux  signes  de  dix,  de  cent,  de  mille  et  même  de  dix 
T.  \  «i 


82  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

mille,  le  rôle  de  coefficients,  ils  pouvaient  exprimer  des  nombres 
élevés,  sans  avoir  besoin  d'introduire  dans  leur  notation  des  carac- 
tères particuliers  pour  les  ordres  numériques  supérieurs.  Les  nota- 
tions hiéroglyphique  et  hiératique  des  Égyptiens,  la  notation  cu- 
néiforme des  Babyloniens,  la  notation  des  Romains  présentent 
la  réalisation  successive  plus  ou  moins  complète  de  ces  différents 
perfectionnements . 

Dans  un  système  de  numération  écrite  fondé  sur  la  combi- 
naison par  multiplication  et  addition  de  signes  numéraux  dénués 
de  valeur  deposiUon,  il  était  bien  difficile  d^obtenir  des  expressions 
numérales  courtes  et  simples.  On  y  parvint  toutefois,  autant  du 
moins  que  le  permettait  une  notation  où  les  caractères  numéraux 
entraient  toujours  avec  leur  valeur  numérique  absolue,  on  y 
parvint,  disons-nous,  en  prenant  pour  chiffres  les  lettres  al- 
phabétiques. Ce  progrès  fut  réalisé  par  les  Phéniciens,  et 
transmis  par  eux  aux  différents  peuples  sémitiques  de  l'Asie 
occidentale. 

A  l'imitation  des  Phéniciens,  auxquels  ils  avaient  emprunté  leur 
systèn  e  alphabétique,  les  Grecs  adoptèrent  la  notation  par  lettres 
nuynérales,  et,  vers  le  quatrième  ou  le  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  ils  arrivèrent  à  créer  avec  leur  alphabet  ionien  une  no- 
tation bien  supérieure  à  celle  des  Romains,  et  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type  le  plus  parfait  des  anciennes  notations  sans 
valeur  de  position.  Les  vingt-quatre  lettres  ioniennes,  coiiiplétées 
par  Taddition  de  trois  caractères  antiques,  servaient  à  exprimer 
les  neuf  nombres  d'unités  simples,  de  dizaines  et  de  centaines  ;  les 
neuf  nombres  de  milliers  étaient  représentés  par  les  neuf  signes 
des  unités  simples  précédés  d'une  virgule.  Ces  vingt-sept  chiffres 
suffisaient  donc  à  exprimer  tous  les  nombres  de  la  première  my- 
riade. Les  nombres  de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  des  autres 
myriades,  jusqu'à  une  myriade  de  mjTiades,  s^exp rimaient  en  em- 
ployant les  lettres  numérales  comme  multiplicateurs  et  la  myriade 
comme  multiplicande.  A  cet  effet,  la  quatrième  puissance  de  dix 
■  était  représentée  soit  par  la  lettre  initiale  majuscule  'SI,  soit  par  un 
simple  point:  et  l'on  plaçait  le  signe  de  cette  nouvelle  unité  à 
droite  des  lettres  numérales  qui  figuraient  le  nombre  des  myriades, 
et  à  gauche  des  lettres  numérales  qui  figuraient  le  nombre  d'u- 
nités des  ordres  inférieurs.  Apollonius  de  Perga  généralisa  ce 
mode  de  notation,  en  aflfectant  un  signe  spécial  à  chacune  des 
puissance.-:  successives  de  cIkc  rnillr,  et  en  fai.«^nnt  de  la  myriade 
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la  base  d'une  numération  à  lono-ue  portée,  susceptible  d'exprimer 
sans  difficulté  les  nombres  les  plus  considérables. 

Au  lieu  de  grouper  les  nombres  par  myriades  comme  la  notation 
grecque,  la  notation  romaine  les  réunissait  par  milliers.  Cela 
tient  à  ce  que,  chez  les  Romains,  mille  était  le  nombre  le  plus  élevé 
qui  fût  représenté  par  un  signe  simple.  Les  caractères  numéraux 
placés  à  la  gauche  de  ce  signe  lui  servaient  de  coefficients  ;  ceux 
qui  étaient  à  sa  droite  fii^uraient  comme  termes  additifs.  Le  plus 
généralement  le  signe  de  mille  était  remplacé  par  un  trait  hori- 
zontal que  Ton  plaçait  au-dessus  des  signes  exprimant  le  nombre 
de  milliers;  et  ces  signes  eux-mêmes  étaient,  en  outre,  séparés, 
par  un  point,  des  autres  signes  qui,  situés  à  droite,  complétaient 
l'expression  numérale.  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  tranches  ainsi 
séparées,  l'unité  de  la  tranche  à  gauche  valait  mihe  fois  ou  cent 
fois  Tunité  de  la  tranche  à  droite,  suivant  que  ceHe-ci  possédait  ou 
ne  possédait  pas  de  centaines.  Malgré  cet  artifice  ingénieux, 
n'ayant  de  signes  simples  que  pour  les  nombres  1,  5,  10,  50,  100;, 
500  et  1000,  la  notation  des  Latins  ne  put  jamais  aboutir  qu'à  des 
expressions  numérales  longues  et  trop  compliquées  pour  être  d'un 
usage  commode. 

Si  les  Grecs  et  les  Romains  s'étaient  avisés  de  réduire  chacune 
de  leurs  tranches  numérales  à  un  seul  ordre  décimal,  afin  de  faire 
jouer  à  la  décade  le  rôle  qu'ils  donnaient  à  la  quatrième  et  à  la 
troisième  puissance  de  dix  ;  s'ils  avaient,  en  outre,  imaginé  un 
signe  pour  marquer  la  place  des  ordres  vides,  ils  auraient  réalisé 
un  système  de  numération  équivalent  en  principe  à  notre  système 
actuel;  mais,  ni  les  uns  ni  les  autres,  ils  ne  conçurent  la  pensée  de 
cette  heureuse  innovation.  Cependant,  comprenant  les  avantages 
qu'offrait  le  principe  de  la  vcdeur  de  posilion  pour  la  facilité  des 
opérations  arithmétiques,  ils  parvinrent  à  trouver  un  a))pareil  qui, 
en  dehors  de  toute  notation  numérale ,  permettait  d'exécuter  les 
calculs  avec  des  boules  ou  des  jetons  doués  d'une  valeur  de  posi- 
tion décimale. 

Cet  appareil  était  V Abaque.  Peut-être  originaire  de  l'Asie  où  il 
est  encore  usité,  il  se  composait  primitivement  d'un  cadre  eu  bois 
sur  lequel  était  tendues  un  certain  nombre  de  cordes  parallèles. 
Chaque  corde  portait  neuf  boules  enfilées  et  représentait  un  ordre 
décimal  :  la  corde  de  droite  le  premier  ordre  ;  la  suivante  à  gauche 
le  deuxième  ordre,  et  ainsi  de  suite.  Les  neuf  unités  de  chaque  or- 
dre étaient  figurées  par  les  neuf  boules  enfilées,  qui  pouvaient 
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glisser  le  long  de  la  corde  et  être  descendues  contre  le  bord  in- 
férieur du  cadre.  Les  boules  ainsi  abaissées  exprimaient  les  unités 
des  différents  ordres  décimaux  qu^il  y  avait  à  compter.  Lorsque 
les  unités  d'un  ordre  manquaient,  on  n'abaissait  aucune  boule  de 
la  file  correspondante  à  l'ordre  absent. 

Le  plus  souvent,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  le  cadre 
était  remplacé  par  une  tablette,  et  les  cordes  par  des  colonnes 
marquées  sur  la  tablette  et  séparées  soit  par  des  rainures,  soit  par 
des  lignes,  que  l'on  traçait  alors  avec  le  doigt^  sur  du  sable  fin 
dont  ou  recouvrait  la  tablette.  Au  lieu  de  boules  enfilées,  on  em- 
ployait des  jetons  libres  que  Ton  plaçait  dans  les  colonnes,  et  qui 
recevaient  respectivement  la  valeur  décimale  affectée  à  la  colonne 
où  ils  se  trouvaient.  Mais  on  simplifia  considérablement  la  pratique 
de  Tinstrument  en  substituant  aux  jetons  des  pièces  mobiles,  ap- 
pelées apices,  sur  chacune  desquelles  un  des  neuf  premiers  nom- 
bres était  représenté  par  un  signe  numéral  quelconque.  On  évitait 
par  cette  substitution  l'emploi  de  plusieurs  jetons  dans  une  même 
colonne.  En  eflfet,  quelle  que  lut  la  quantité  numérique  à  exprimer, 
il  n'y  avait  alors  qu'une  seule  pièce  à  placer  dans  chaque  colonne 
de  Tabaque  ;  le  nombre  écrit  sur  Vapice  représentait  le  nombre 
d'unités  de  Tordre  décimal  correspondant  à  la  colonne. 

Cette  simplification,  qui  ne  date  que  du  iV"  siècle  de  notre  ère, 
fut  imaginée  par  des  néopythagoriciens  d'Alexandrie;  mais,  au 
lieu  de  prendre,  comme  chiffres  des  apices,  les  lettres  numérales 
usitées  en  Grèce,  les  inventeurs  préférèrent  créer,  pour  les  affec- 
ter spécialement  à  ce  nouveau  service,  une  série  de  neuf  signes 
numéraux  particuliers.  En  outre,  imbus  des  idées  mystérieuses 
que  l'école  pythagoricienne  attachait  aux  nombres,  ils  voulurent 
donner  à  leurs  signes  des  figures  qui  traduisissent  ces  idées  et 
qui  fussent,  chacune,  Texpression  graphique  des  attributs  métaphy- 
siques du  nombre  correspondant.  Ils  trouvèrent  dans  les  systèmes 
numéraux  étrangers  les  modèles  des  formes  symboliques  qu'ils 
cherchaient  pour  les  nouveaux  signes;  la  notation  hiératique  des 
Égyptiens  pour  les  nombres  ordinaux  des  jours  du  mois  leur  four- 
nit les  chiffres  1,2,  3,  4  et  9,  et  ils  tirèrent  les  quatre  autres  pro- 
bablement des  différentes  notations  sémitiques  usitées  dans  les 
écoles  juives  d'Orient.  Toutefois,  ils  ne  conservèrent  pas  à  chacun 
des  types  qu'ils  empruntaient  toute  son  intégrité  :  ils  modifièrent 
quelque  peu  les  formes  de  Tun  et  de  Tautre  pour  les  adapter  aux 
vues  symboliques  qu'ils  poursuivaient,  et  ils  donnèrent,  en  der- 
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nier  lieu,  aux  neuf  figures  ainsi  remaniées,  neuf  noms  grecs  qui 
tous  rappelaient,  par  leur  sens  respectif,  la  signification  métaphy- 
sique du  nombre  qu'ils  exprimaient. 

La  double  invention  des  néoplatoniciens  se  répandit  peu  en 
Grèce.  Satisfaits  de  leur  notation  numérale  qui  permettait  d'expri- 
mer, par  un  signe  alphabétique  simple,  chaque  unité  de  chaque 
ordre  décimal,  les  Grecs  continuèrent,  dans  les  calculs,  à  em- 
ployer, sans  valeur  de  position,  les  lettres  de  Talphabet  ionien,  et 
ils  ne  cherchèrent  pas  à  profiter  des  avantages  qu'offrait  la  nou- 
velle méthode  :  avantages  dont  la  valeur  était  certainement  incon- 
testablCj  mais  dont  la  portée  pratique  se  trouvait  singulièrement 
diminuée  par  l'obhgation  où  l'on  était,  pour  les  réahser,  d'avoir 
toujours  à  sa  disposition  un  tableau  à  colonnes  préparé  d'avance. 

Les  peuples  qui  suivaient  la  numération  romaine,  n'avaient  pas 
les  mêmes  raisons  pour  négliger  ces  avantages;  ils  étaient,  au 
contraire,  intéressés  à  simplifier  leurs  expressions  numérales  dont 
la  complication  rendait  les  calculs  longs  et  difficiles;  et,  à  ce  titre, 
ils  devaient  accepter  avec  empressement  le  système  alexandrin. 
C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  L'abaque  à  colonnes,  les  signes  néo- 
pythagoriques  et  les  procédés  de  calcul  au  moyen  des  apices  furent 
décrits  parmi  Grec,  nommé  Archytas,  dans  un  livre  de  géométrie 
pratique  rédigé  en  langue  latine.  Boëce,  qui  lut  ce  livre,  en  comprit 
toute  l'importance  ;  il  s'empressa  de  le  copier  et  de  recommander  aux 
Latins  l'emploi  des  règles  arithmétiques  qui  s'y  trouvaient  expo- 
sées. Sa  recommandation  ne  fut  pas  vaine.  L'autorité  de  son  nom, 
le  succès  qu'obtinrent  ses  différents  ouvrages  scientifiques,  con- 
tribuèrent à  propager  la  méthode  de  l'abaque,  qui  se  répandit  ra- 
pidement dans  l'Occident  novo-latin,  et  qui  pénétra  même  jusque 
chez  les  Arabes  d'Espagne.  Ceux-ci  l'accueillirent  favorablement 
et  l'adoptèrent,  sans  toutefois  abandonner  leur  notation  alphabé- 
tique qu'ils  n'avaient  pas  voulu  échanger  pour  la  notation  ro- 
maine beaucoup  pins  compliquée. 

Chez  les  chrétiens  occidentaux,  les  disciples  de  lioèce  entretin- 
rent fidèlement  la  tradition  du  maître;  et  la  pratique  de  Yahacus, 
conservée  dans  des  traités  spéciaux,  se  transmit  régulièrement  de 
générations  à  générations.  Toutefois  le  temps  y  apporta  quelques 
modifications.  On  délaissa  peu  à  peu  les  signes  néopythagoriques 
que  la  perte  momentanée  des  manuscrits  de  Boëce  contribua,  du 
J'este,  à  faire  oublier,  et  on  les  i-emplaça  par  les  chifl'res  romains 
correspondants,  dont  les  figures  étaicut  familières  à  tout  le  monde. 
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En  outre,  on  reconnut  l'inutilité  dos  apices,  et  l'on  se  contenta 
crécrire  directement  les  chiffres  dans  les  colonnes  d'un  abaciis  tracé 
soit  sur  un  tableau,  soit  sur  du  papier.  Tel  était  le  procédé  des 
abacistes  de  Técole  de  Liège,  à  la  fin  du  xi"  siècle. 

Parvenue  à  ce  terme,  la  métliode  de  l'abaque  avait  reçu  tous  les 
perfectionnements  possibles,  et  il  n"}'-  avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  parvenir  à  la  notation  avec  valeur  de  position,  sans  tableau 
à  colonnes.  Il  suffisait^  en  effet,  d'imaginer  un  signe  qui  pût  mar- 
quer la  place  des  unités  absentes,  et  qui  permît  ainsi,  sans  pla'^er 
les  chiffres  dans  des  colonnes,  d'écrire  directement  les  nombres, 
en  séparant,  par  exemple,  les  uns  des  autres,  au  moyen  de  points 
ou  de  virgules,  les  divers  groupes  numéraux  représentant  les 
unités  des  différents  ordres  décimaux;  il  restait,  enfin,  après  la 
suppression  de  Tabaque,  à  simplifier  les  expressions  écrites  des 
neuf  premiers  nombres,  en  prenant  neuf  signes  simples  quelcon- 
ques. Mais  le  temps  manqua  aux  Occidentaux  pour  réaliser  ce 
double  progrès.  Inventée  depuis  longtemps  par  un  autre  peuple,  la 
solution,  qui  leur  restait  à  trouver,  leur  fut  transmise,  au  xii°  siècle, 
par  les  Arabes  d'Espagne;  et  cette  communication,  en  les  mettant 
immédiatement  en  possession  d'un  sj^stème  complet  de  numération, 
les  dispensa  de  poursuivre  l'améhoration  du  système  gréco-latin 
qu'ils  s'empressèrent  de  délaisser. 

C'est  aux  Indiens  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  créé  un  sys- 
tème de  numération  avec  le  zéro  et  neuf  chiffres  doués  d'une  valeur 
de  position.  Très-portés  vers  les  spéculations  arithmétiques,  très- 
avancés  dans  l'art  du  calcul  décimal,  les  habitants  de  l'Inde  parvin- 
rent, dès  le  v°  siècle  de  notre  ère,  à  représenter  par  l'écriture  tous 
les  nombres  au  moyen  d'un  zéro  et  de  neuf  signes  numéraux  qu'ils 
employaient  avec  une  valeur  de  position  décimale.  Ces  signes 
étaient  de  trois  espèces  :  c'étaient  ou  les  noms  sanscrits  des  nom- 
bres, ou  des  mots  symbohques  accolés  les  uns  aux  autres,  ou  enfin 
des  chiffres  proprement  dits.  Seulement  ces  chiffres,  au  lieu 
d'être  alphabétiques,  étaient  hiérogljq^hiques,  et  les  figures  de 
cinq  d'entre  eux  avaient  été  empruntées  à  la  notation  numérale 
usitée  chez  les  restes  des  tribus  dravidiennes  qui  occupaient  le  sol 
de  l'Inde  avant  l'arrivée  des  Aryas  dans  cette  contrée.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  notation  était  justement  l'ancienne 
notation  hiératique  des  Égj''ptiens,  qui  était  vraisemblablement 
arrivée  jusque  dans  l'Inde  par  l'intermédiaire  des  populations 
couschites,  primitivement  répandues  en  Ethiopie,  dans  le  sud  de 
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TArabie  et  jusque  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asie.  Ces  popu- 
lations avaient  dû  adopter  le  système  numéral  des  Égyptiens  :  et 
ce  système,  porté  jusque  dans  l'Inde,  n'y  était  conservé  parmi  les 
descendants  des  premiers  Couschites,  qui^  àlenr  tonr,  le  firent  con- 
naître aux  Indiens.  Séduits  probablement  par  la  simplicité  de  cinq 
des  signes  hiératiques  des  nombres  ordinaux  des  jours  du  mois, 
ceux-ci  adoptèrent  ces  cinq  figures  comme  chitYres  des  nombres  1, 
2,  3,  4  et  9,  pour  leur  système  de  numération  avec  valeur  de  posi- 
tion. Ils  eurent,  de  cette  façon,  cinq  signes  numéraux  analogues, 
comme  forme  et  comme  origine,  à  cinq  des  neuf  chifires  symboli- 
ques choisis  par  les  néopythagoriciens.jpour  représenter  les  neuf 
premiers  nombres  sur  les  apices  de  Tabaque.  Mais,  trouvant  les 
signes  hiératiques  des  quatre  autres  nombres  ordinaux  trop  com- 
pliqués pour  être  d'un  emploi  commode,  ils  comi)létèrent  leur 
série  de  neuf  chiffres,  en  imaginant  quatre  autres  formes  hiéro- 
glyphiques qui  n^'avaient  aucun  rapport  avec  les  ([uatre  figures  des 
chiffres  5,  6,  7  et  8^  soit  dans  le  système  hiératique  égyptien,  soit 
dans  le  système  uéopythagorique. 

Les  Arabes  orientaux  reçurent  des  Indiens,  à  la  fin  du  VHP 
siècle,  la  numération  avec  valeur  de  })Osition,  le  zéro  et  les  neuf 
chiffres.  Habitués  à  une  notation  alphabétique  simple  et  commode, 
ils  n^adoptèrent  pas  le  système  indien  pour  les  usages  ordinaires, 
et  ils  continuèrent  à  employer  comme  chiffres  soit  les  lettres  cou- 
fiques  soit  les  lettres  neskhys.  Les  savants,  eux,  accueillirent  fa- 
vorablement et  cherchèrent  à  propager  par  leurs  écrits  Tinvention 
étrangère.  Des  mathématiciens  composèrent  plusieurs  ouvrages 
sur  l'arithmétique  de  posilion,  et  firent  usage  des  neuf  chiffres 
et  du  zéro  ;  seulement,  n^abandonnant  pas  complètement  leur  an- 
cien principe  de  numération,  ils  se  servirent  des  caractères  indiens 
tantôt  avec  le  zéro  et  la  valeur  de  posiaon,  tantôt  sans  zéro  ni 
valeur  déposition,  eu  indiquant  alors  l'ordre  décimal  par  un  cer- 
tain nombre  de  points  ou  de  zéros  placés  au-dessus  des  chiffres. 
Ils  finirent  même  par  prendre  le  point  comme  signe  du  zéro,  la 
forme  presque  circulaire  qu'ils  avaient  donnée  à  leur  5  les  obli- 
geant à  modifier  la  figure  primitive  du  zéro,  afin  d'éviter  toute 
confusion  entre  ces  deux  caractères. 

Transmise  aux  Byzantins  à  une  époque  inconnue,  mais  certai- 
nement antérieure  au  XIV  siècle,  la  connaissance  de  la  numéra- 
tion indienne,  avec  la  double  forme  du  zéro  et  les  deux  manières 
d'em[)loyer  les  chiffres  indo-arabes,  pénétra  aussi  chez  les  Arabes 
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maghrébins  d'Espagne  vers  le  X"  siècle,  lorsque  ceux-ci  reçurent 
de  leurs  frères  d'Orient  communication  des  sciences  grecques. 
En  arrivant  dans  ce  nouveau  milieu,  le  sj-stème  indien  se  trouva 
en  présence  du  système  gréco-latin  de  l'abaque  à  apices.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  supplanter  ce  dernier,  et  à  faire  abandonner  un 
instrument  à  calcul  que  l'existence  du  c^ro  rendait  désormais  inu- 
tile. Mais  son  triomphe  ne  fut  que  partiel  ;  s'il  imposa  facilement 
aux  Arabes  occidentaux  son  zéro,  son  principe  de  la  'caleur  de 
position  décimale  et  sa  double  notation  indo-arabe,  il  ne  parvint 
pas  à  leur  faire  adopter  les  neuf  chiffres  indiens.  On  jugea  inutile 
d'introduire  de  nouveaux  caractères  dans  la  numération  écrite, 
et  l'on  conserva,  pour  les  employer  soit  avec  le  zéro  circulaire,  soit 
avec  des  points  placés  au-  dessus,  les  neuf  signes  néopythagori- 
ques  auxquels  on  était  accoutumé,  et  qui,  tout  aussi  bien  que  les 
caractères  indiens,  étaient  aptes  à  figurer  comme  chiffres  dans 
Tarithmétique  de  position.  Seulement,  pour  les  distinguer  des  si- 
gnes venus  d'Orient,  on  leur  donna  le  nom  de  chiffres  gohâr,  en 
souvenir  de  Tancienne  fonction  qu'ils  avaient  remphe  dans  les 
colonnes  de  l'abaque  des  néopythagoriciens. 

Ainsi  modifiée,  la  numération  indienne  fît  de  rapides  progrès 
dans  l'Espagne  musulmane;  au  XIP  siècle  elle  fut  connue  des 
juifs  de  Séville;  et  ceux-ci,  servant  d^intermédiaires  comme  tra- 
ducteurs des  ouvrages  arabes,  la  répandirent  dans  l'Occident 
chrétien,  où  elle  eut  le  même  succès  que  dans  la  péninsule:  de 
sorte  qu'à  la  fin  du  XIIP  siècle,  elle  avait  supplanté  le  système  et 
les  signes  numéraux  des  abacistes,  pour  y  substituer  la  notation 
avec  valeur  de  position,  le  zéro  sous  sa  forme  circulaire  primitive 
et  les  neuf  chiffres  gohâr  :  notation,  zéro  et  chiffres  qui  ont  con- 
stitué, sans  autre  nouveau  perfectionnement,  le  système  de  numé- 
ration écrite  aujourd'hui  usité  chez  les  modernes. 

Ce  système,  on  le  voit,  a  été  composé  de  deux  éléments  diffé- 
rents, qui  furent  associés  l'un  à  l'autre,  au  X*'  siècle,  par  les  Ara- 
bes d'Espagne,  mais  qui  ont  chacun  une  origine  et  une  histoire 
distinctes.  Ce  qui  est  indien  dans  notre  numération, j^'est  le  prin- 
cipe de  la  notation  avec  valeur  de  position  décimale  et  le  zéro 
pour  marquer  la  place  des  ordres  décimaux  vides  :  ceci  nous  a  été 
transmis,  au  XIIP  siècle,  par  les  musulmans  d'Espagne  qui  le  te- 
naient des  Arabes  d'Orient.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  l'Inde,  ce  sont 
les  figures  des  neuf  chiffres.  Destinés  d'abord  à  représenter  les 
neuf  premiers  nombres  dans  les  colonnes  de  l'abaque  grec,  ces 
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figures  furent  choisies  par  des  néopythagoriciens  d^\lexandrie, 
auteurs  de  cette  ingénieuse  invention  de  l'abaque  à  chiffres.  Cinq 
d'entre  elles  furent  empruntées  à  la  notation  hiératique  égyptienne, 
et  les  quatre  autres  furent  tirées  des  notations  sémitiques.  Répan- 
dus dans  rOccident  par  Boëce,  les  neuf  signes  néopythagoriques 
passèrent  avec  Tahaque  chez  les  Arabes  maghrébins,  qui,  en  les 
copiant,  en  altérèrent  légèrement  les  formes^  et  en  firent  les  chif- 
fres gohâr.  Ces  chiffres  gohâr,  à  leur  tour,  revinrent  chez  les 
chrétiens  avec  le  zér^o  et  la  numération  indienne  ;  ils  y  subirent  des 
transcriptions  successives  qui  les  modifièrent,  et  ils  devinrent 
finalement  les  chiffres  modernes.  Ces  derniers,  par  le  fait,  ne  sont 
donc  ni  indiens,  ni  arabes,  comme  on  Ta  cru  longtemps  :  ils  sont 
égypto-alexa7idrins,  avec  quelque  influence  maghrébine  ;  et,  si 
cinq  d'entre  eux  ressemblent  aux  cinq  chiffres  indo-arabes  cor- 
respondants, c'est  uniquement  parce  qu'ils  ont,  et  les  uns  et  les 
autres,  pour  origine  commune  cinq  signes  de  l'antique  notation 
hiératique  des  Egyptiens. 

En  sojnme,  la  solution  du  problème  de  la  numération  écrite  a 
été  donnée  par  les  Indiens;  mais  les  Occidentaux  Tout  aussi  cher- 
chée. Si,  au  XIIP  siècle,  ceux-ci  ne  Tavaient  pas  encore  trouvée, 
ils  en  avaient  du  moins  approché.  Depuis  sept  siècles  ils  avaient 
fait  un  pas  considérable  dans  la  voie  qui  devait  y  conduire,  en 
imaginant  la  méthode  de  V abaque  à  colonnes  avec  neuf  chiffres 
et  valeur  de  position.  Cette  méthode,  dont  il  est  juste  de  leur  faire 
gloire,  avait  été  un  intermédiaire  d'une  importance  capitale  entre 
la  notation  des  Romains  et  la  notation  moderne. 


CHAPITRE  VII 

DE  LA   CONSERVATION   DE   LA   TRADITION   SCIENTIFIQUE   EN    OCCIDENT 

PENDANT  l'Époque  barbaro-latine. 

L'érudition  est  pour  la  science  historique  ce  que  les  "observa- 
tions et  les  expériences  sont  pour  les  autres  sciences;  ainsi  que  les 
expériences  et  les  observations,  elle  remplit  une  double  fonction 
philosophique.  Recherchant  ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  elle  fournit 
d'abord  les  matériaiLx  qui  permettent  de  bannir  de  l'histoire,  pour 
les  remplacer  par  une  doctrine  positive,  les  interprétations  théo- 
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logiques  et  les  vues  subjectives  déjà  seinblablemeiit  chassées,  les 
unes  et  les  autres,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biologie; 
puis,  cette  doctrine  positive  une  fois  constituée,  elle  en  reçoit  une 
vive  lumière  qui  Téclaire,  la  guide  et  lui  montre  la  voie  où  elle 
doit  chercher  les  éléments  nécessaires,  soit  pour  contrôler  expéri- 
mentalement les  déductions  théoriques,  soit  pour  compléter  les 
inductions  encore  insuffisantes. 

La  doctrine  positive,  il  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler,  c'est  Au- 
guste Comte  qui  l'a  fondée  en  créant  la  sociologie;  et  les  traits 
en  ont  été  marqués  d'une  main  si  sûre  et  avec  un  coup  d'oeil  si 
pénétrant  que,  jusqu'ici,  les  travaux  des  érudits  ont  pleinement 
confirmé  la  conception  du  philosophe,  en  montrant  que  les  parti- 
cularités concrètes  propres  à  telle  ou  telle  époque  étaient  en  accord 
avec  les  généralités  abstraites  du  développement  historique.  De 
cet  accord  l'étude  que  l'on  vient  de  lire  offre  un  exemple  frappant. 
Il  est  de  notre  devoir  de  le  citer;  car  tout  ce  qui  affermit  les  prin- 
cipes de  la  sociologie  est  d'un  haut  intérêt  pour  la  philosophie  po- 
sitive, qui  doit  a  son  origine  objective,  de  croître  en  puissance,  à 
mesure  que  se  perfectionnent  et  s'étendent  les  sciences  qu'elle  a 
systématisées.  Saisissant  avec  empressement  Toccasion  de  rentrer, 
après  une  longue  exposition  analytique,  dans  Tordre  des  considé- 
rations générales  propres  au  caractère  de  la  Revue,  nous  deman- 
derons même  au  lecteur  la  permission  de  donner  à  notre  citation 
idus  de  développements  que  n'en  comporterait  une  simple  remar- 
que ;,  afin  de  pouvoir  exposer,  dans  son  ensemble,  Timportante 
question  historique  qui,  ici,  se  trouve  enjeu. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  de  ce  dernier  chapitre,  il  s'agit  de  la 
conservation  de  la  tradition  scientifique  en  Occident  pendant  la 
période  qui  précéda  le  moyen-âge.  Qu'advint-il  des  sciences  à  ce 
moment?' Furent-elles  englouties  dans  l'inondation?  ou,  surna- 
geant, traversèrent-elles  intactes  le  dangereux  défilé  qui  relie  la 
fin  de  l'ère  païenne  aux  commencements  de  l'ère  catholico- 
féodale  ? 

A  cette^  demande  la  théorie  historique  donne  une  réponse. 

A  la  fin  du  iv''  siècle,  au  moment  où  l'invasion  barbare  déborda, 
sur  les  ruines  de  la  société  polythéiste  expirante,  s'élevait  une 
société  nouvelle  pleine  de  sève  et  d'activité,  la  société  chrétienne, 
qui,  procédant  par  filiation  de  l'antiquité  gréco-latine,  en  avait 
reçu  et  s'était  assimilé  tous  les  éléments  nécessaires  pour  conti- 
nuer l'œuvre  de  la  civilisation,  que  le  paganisme  épuisé  était  im- 
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puissant  à  poursuivre.  Au  souffle  bienfaisant  du  christianisme,  une 
morale  plus  pure,  découlant  d'une  gnose  supérieure,  pénétrait 
dans  les  masses  et  ravivait  peu  à  peu  les  cœurs  et  les  esprits. 
Cette  rénovation  spirituelle,  absorbant  toutes  les  intelligences  d'é- 
lite, les  détournait  de  la  culture  des  sciences.  Il  s'agissait,  d^in 
côté,  de  vulgariser  la  conception  monothéique  élaborée  par  les 
philosophes  grecs,  de  développer  et  d'introduire  dans  la  con- 
science pubhque  les  conséquences  morales  résultant  de  ce  nouveau 
point  de  vue  des  choses  ;  de  Tautre ,  il  y  avait  à  retenir  sur  la 
pente  l^ancienne  doctrine  religieuse,  à  la  transformer  pour  raccom- 
moder aux  nouvehes  exigences  intellectuelles,  et  à  tenter,  au 
moyen  de  cette  restauration,  de  conserver  le  gouvernement  des 
âmes.  C'étaient  là  des  préoccupations  d^un  intérêt  trop  immédiat 
pour  permettre  à  aucun  homme  supérieur,  soit  chez  les  chrétiens 
soit  chez  les  gentils^,  de  se  jeter  dans  les  spéculations  scientifiques, 
et  de  poursuivre  la  recherche  désintéressée  des  vérités  ab- 
straites. 

Aussi,  la  vie  se  portant  ailleurs,  Tardeur  scientifique  diminué-t- 
elle. Les  sciences  sont  négligées  dans  l'Occident  latin,  et,  quoi- 
qu'elles continuent  encore  à  être  cultivées  par  les  Grecs  d^Orient, 
le  progrès  en  semble  momentanément  arrêté  à  l'école  d'Alexan- 
drie dès  le  commencement  du  V  siècle.  Cette  école  a  toujours  des 
savants;  mais  ces  savants  manquent  d'originalité  :  ils  ne  se  signa- 
lent par  aucune  grande  découverte,  et  ils  se  bornent  à  annoter  et 
à  commenter  les  œuvres  de  leurs  devanciers.  Cependant,  s'ils 
n'accroissent  pas  Tliéritage  scientifique,  au  moins  ils  ne  le  lais- 
sent pas  diminuer;  ils  le  conservent  et  rentretiennent  précieuse- 
ment, jusqu'à  ce  que  de  meilleures  années  permettent  de  le  faire 
fructifier  et  d'y  ajouter  de  nouvelles  acquisitions. 

Certes,  ces  années  meilleures  n'auraient  pas  tardé  à  arriver. 
Lorsque  les  besoins  sociaux  et  moraux,  qui  tourmentaient-  la  so- 
ciété auraient  été  satisfaits,  le  spectacle  de  la  forme  sociale  et  reli- 
gieuse nouvellement  éclose  aurait  réveillé  le  sentiment  du  beau  et 
suscité  des  créations  artistiques  et  littéraires  en  rapport  avec  le 
miheu;  puis  ensuite,  après  ce  premier  essor,  dégagée  de  tout 
souci  soit  matériel,  soit  moral,  soit  esthétique,  rintelligcnce  eût 
repris  librement  son  œuvre  impersonnelle,  et  se  fût  de  nouveau 
abandonnée  au  puissant  attrait  qu'exerce  sur  elle  la  contemplation 
du  vrai. 

Qu'il  en  dût  être  ainsi,  c'est  là  une  nécessité  historique;  car  l'é- 
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tude  comparée  des  facultés  cérébrales  nous  apprend  que  ces  facul- 
tés n'entrent  en  exercice  que  successivement,  suivant  une  hiérar- 
chie déterminée  par  la  diminution  croissante  de  Tempire  qu'exerce 
la  personnalité  ;  c'est-à-dire  que^  fonctionnellement,  elles  se  clas- 
sent suivant  cet  ordre  :  facultés  de  besoins,,  facultés  morales, 
facultés  esthétiques,  facultés  intellectuelles.  Et  cette  condition 
biologique  se  transforme  en  une  loi  sociologique,  lorsque  Ton  voit 
les  produits  de  ces  facultés  s'échelonner  suivant  le  même  ordre 
dans  le  développement  historique,  et  fournir,  comme  diagramme 
de  l'histoire  de  l'humanité,  les  quatre  termes  successifs  :  satisfac- 
tion des  besoins  matériels  et  exploitation  de  l'utile;  organisations 
sociales  et  religieuses  ;  productions  artistiques  et  httéraires  ;  con- 
ceptions abstraites  philosophie  et  science. 

Qu'effectivement  il  commençât  à  en  être  ainsi,  c'est  là  une 
vérité  facile  à  constater.  En  effet,  déjà  même  avant  l'émancipation 
de  l'Église,  une  reprise  vers  les  arts  et  les  lettres  se  manifestait 
dans  l'Empire.  L'idéal  nouveau  à  peindre,  la  doctrine  chrétienne  à 
défendre  et  à  glorifier,  tout  cela  ranimait  les  facultés  esthétiques, 
et  fais::)it  naître  des  oeuvres  artistiques  et  littéraires,  l'apologétique 
des  Pères  et  l'art  des  catacombes.  Le  vieil  idiome,  que  les  païens 
laissaient  dépérir,  semblait,  sous  les  plumes  chrétiennes,  dépouiller 
sa  vétusté;  et,  coulé  dans  un  moule  nouveau,  il  renaissait  à  l'a- 
bondance. Échappant  au  mauvais  goût,  à  la  recherche  et  à  la  lour- 
deur, qui,  à  cette  époque,  avaient  envahi  l'art  antique,  les  pein- 
tures des  catacombes  respiraient  la  simphcité  et  la  noblesse.  <■<  Un 
y>  principe  et  des  effets  absolument  nouveaux,  dit  M.  Vilet  ',  ap- 
»  paraissent  dans  ces  peintures,  et  nous  révèlent  un  art  mixte, 
»  un  art  transformé ,  tout  autre  que  l'art  antique  proprement  dit. 
»  Et  d'un  autre  côté ,  ce  qui  reste  de  purement  antique  dans  cet 
»  art  est  en  partie  régénéré  ;  on  sent ,  dans  ces  peintures,  une 
»  tendance  à  échapper  aux  influences  contemporaines ,  au  cou- 
»  rant  de  la  mode ,  au  flot  de  la  décadence ,  pour  retourner  aux 
»  sources  pures,  à  la  grandeur  et  à  l'austérité  du  style.  ». 

Mais  le  flot  des  barbares  montait  en  grondant  :  bientôt  il  rompit 
ses  digues,  roula,  couvrit  la  civilisation  romaine  et  étouffa  la  re- 
naissance qui  commençait.  Alors  les  lettres  et  les  arts  déchurent  ; 
les  lois  romaines  furent  ébranlées;  la  barbarie  s'implanta  et  le 
niveau  moyen  baissa  considérablement.  Atteinte  comme  tout  le 
reste,  la  langue  latine  plia  d'abord  sous  le  choc  du  germanisme; 

'  Voy.  Jmrnal  des  Savtmts.  Février  186C.  p.  9<J. 
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mais  elle  ne  se  brisa  pas.  Bien  plus,  résistant  avec  opiniâtreté  à 
Tidiome  barbare ,  elle  finit  par  en  triompher  ;  et  le  latin  devint  le 
parler  des  populations  barbaro-latines.  Quant  au  grec,  il  fut  ba- 
layé :  délaissé  peu  à  peu ,  il  finit  par  tomber  dans  Foubli  ;  et  il 
arriva  un  temps  où  personne  en  Occident  ne  fut  capable  ni  de  le 
lire,  ni  de  le  comprendre.  Grœca  sunt,  non  leguntur,  disait-on. 

A  ce  moment,  les  choses  sont  au  plus  bas.  La  perte  du  grec  a 
rompu  toute  communication  intellectuelle  avec  la  Grèce.,  et  la 
Grèce  est  le  seul  foyer  scientifique.  Pour  que  la  tradition  soit 
conservée ,  pour  qu'un  rayon  de  la  science  antique  puisse  venir 
éclairer  et  réchaufier  la  société,  il  faut  donc,  dans  ces  conditions 
extrêmes ,  qu'à  l'époque  où  la  langue  grecque  n'était  pas  encore 
effacée  du  souvenir  de  tous,  quelques  pieuses  mains,  jalouses  de 
conserver  aux  contemporains  et  à  leurs  descendants  la  chaleur  de 
ce  foyer  bienfaisant,  se  soient  chargés  du  soin  de  traduire  du  grec 
en  latin  les  ouvrages  scientifiques  ;  il  le  faut ,  car,  dans  les  siècles 
précédents^  tous  les  Romains  lettrés  sachant  le  grec,  les  sciences 
grecques  étaient  étudiées  directement,  sans  qu'il  en  existât  de  tra- 
ductions latines. 

Ce  soin  devait-il  être  pris  nécessairement?  La  tradition  scien- 
tifique devait-elle  se  maintenir  au  milieu  de  la  tempête  qui  secouait 
si  violemment  la  civilisation  ? 

A  priori,  il  est  impossible  de  le  dire.  La  nature  des  vérités  scien- 
tifiques essentiellement  générales,  impersonnelles  et  objectives, 
la  propriété  qu'ont  ces  vérités  de  former  entre  elles  une  chaîne 
continue,  qui  attend  et  reçoit  sans  cesse  de  nouveaux  anneaux, 
semblent,  il  est  vrai,  devoir  assurer  aux  sciences,  dans  les  con- 
vulsions sociales,  une  force  de  résistance  supérieure  à  celle  des 
arts  et  des  lettres  sur  lesquelles  est  gravée  l'empreinte  des  temps, 
des  lieux  et  des  races,  et  dont  les  productions  successives,  quoique 
solidaires  dans  l'histoire,  ne  s'ajoutent  pas  les  unes  aux  autres, 
pour  composer  une  suite  indéfiniment  ascensionnelle.  Mais,  d'un 
autre  côté,  lorsque  la  science  est  encore  fragmentaire,  lorsque, 
reposant  sur  des  assises  étroites^  elle  ne  se  rattache  au  réseau  de 
la  civilisation  commune  que  par  quelques  mailles,  un  accident 
coupant  ces  maihes,  peut  la  rejeter,  pour  un  temps,  en  dehors  de 
l'histoire,  et  la  condamner  à  un  abandon  momentané ,  faute  d'es- 
prits disponibles  pour  en  maintenir  et  en  accroître  la  culture.  Ces 
conditions  critiques,  impossibles  à  réaliser  de  nos  jours,  le  cinquiè- 
me siècle  les  présentait  justement.  Jeune  encore,  la  science  ne  com- 
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prenait  alors  rigoureusement  que  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie  géométrique,  des  rudiments  de  staticpie  et  quelques 
notions  anatomiqnes.  Ainsi  réduite  aux  parties  les  plus  générales 
et  par  conséquent  les  plus  abstraites  du  savoir  positif,  elle  ne  pou- 
vait pas  avoir  une  influence  sociale  immédiate,  et  il  lui  était  dif- 
ficile de  s'ingérer  profondément  dans  la  vie  matérielle,  pour  en 
améliorer  les  conditions  économiques  et  y  introduire  le  bien-être, 
comme  elle  le  fait  chez  les  modernes.  Confinée  dans  le  champ 
étroit  des  spéculations  élémentaires  de  la  mathématique  et  de  Tas- 
tronomie ,  nécessairement  bornée  dans  ses  applications,  elle  était 
donc  ^eu  vulgarisée ,  et  elle  restait  l'apanage  d'un  petit  nombre 
d'intelhgences  méditatives.  C'était  là  pour  elle  une  cause  de  fai- 
blesse. Le  juiissant  désir  de  connaître,  cette  virliis  ardens  qui 
transporte  l'esprit  de  l'homme  jusque  vers  les  régions  élevées  du 
vrai^  n'était  allumé  que  dans  quelques  cœurs,  et  il  y  avait  à  craindre 
que,  si  faiblement  alimentée,  la  flamme  ne  s'éteignit  sous  le  pre- 
mier souffle  de  la  barbarie. 

Mais,  à  posteriori,  le  doute  n'est  plus  permis  ;  la  réponse  est  dé- 
cisive; et  l'histoire,  en  se  transportant  dans  le  moyen-âge  et  en  y 
rencontrant  la  renaissance  scientifique  du  douzième  siècle,  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  la  tradition  du  savoir  a  dû  se  perpétuer  en  Oc- 
cident ])endant  les  époques  mérovingienne  et  carlovingienne.  Est- 
il  nécessaire  d'expliquer  comment  l'observation  de  ce  qui  fut  au  xii* 
siècle  conduit  à  la  prédiction  de  ce  qui  avait  dû  être  antérieurement? 
Pour  quiconque  est  familiarisé  avec  les  lois  delà  sociologie,  la  chose 
est  si  évidente  que  c'est  à  peine  si  nous  osons  l'indiquer  ici. 

Au  douzième  siècle,  le  désordre  qui  a  suivi  l'invasion  barbare  est 
calmé.  Vaincue,  par  Charlemagne,  la  Germanie  a  déposé  les  armes, 
s'est  soumise  au  christianisme  et  est  entrée  dans  le  giron  de  la  ci- 
vilisation. Les  populations  nouvelles  fixées  sur  la  terre  conquise 
ont  trouvé  une  forme  sociale  et  religieuse  en  rapport  avec  l'état 
des  choses  et  des  esprits.  L'esclavage  a  disparu;  le  seigneur  féo- 
dal a  pris  la  place  du  maître  romain.  L^n  j.ouvoir  spirituel  rele- 
vant du  chef  infaillible  de  l'Église  s'est  fait  le  médiateur  entre  le 
serf  et  le  seigneur,  et,  ralliant  les  consciences  sous  une  loi  mo- 
rale commune,  il  a  établi  entre  les  nations  catholiques  un  lien 
assez  fort  pour  leur  permettre  d'aller,  par  delà  les  mers,  combattre 
les  infidèles.  Les  langues  romanes  ont  succédé  au  latin;  elles  ont 
fait  irruption  dans  le  domaine  de  la  poésie,  et  elles  célèbrent,  en 
des  vers  jjoulés  et  admirés  de  tous,  les  prouesses  des  barons,  les 
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vertus  des  clercs,  la  chevalerie,  l'amour  et  les  dames,  en  même 
temps  que  l'art  architectural  couvre  le  sol  chrétien  de  cathédrales 
à  flèches  élancées. 

C'est  à  ce  moment  que  les  livres  arabes  sont  traduits  en  latin 
et  répandus  dans  l'Occident.  Ce  qu'ils  y  apportent  c'est  la  science 
hellénique  que  les  iiiusulmans  d^Orient  ont  recueillie,  qu^ils  se  sont 
assimilée  à  l'aide  de  traductions  syriaques,  et  qu'ils  ont  commen- 
tée et  développée  sans  y  rien  changer  d'essentiel.  Alors,  quoique 
la  Grèce  soit  depuis  longtemps  perdue  pour  la  société  du  moyen- 
âge  puisque  personne,  dans  cette  société,  ne  connaît  la  langue 
d'Homère,  un  intérêt  puissant  s'attache  à  ces  livres  :  ils  sont  lus 
avec  curiosité;  l'étude  en  est  ardemment  poursuivie  :  elle  séduit  et 
captive  les  esprits.  A  la  lumière  du  savoir  antique  les  sciences 
semblent  renaître;  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  l'astro- 
nomiej  l'optique,  Talchimie  et  la  médecine  sont  cultivées  avec  suc- 
cès ;  et  le  siècle  suivant,  à  côté  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  de 
Vincent  de  Beauvais,  de  Michel  et  de  Duns  Scot,  voit  fleurir  Al- 
bert-le-Grand,  Vitellon  et  Roger  Bacon. 

Que  signifient  cet  accueil  empressé,  cette  heureuse  vogue,  ces 
brillants  résultats?  Ceci  simplement  :  à  savoir  que  l'introduction 
chez  les  Occidentaux  de  la  science  grecque  arabisée  répondit  à  un 
besoin  général  des  intelligences,  et  vint  remplir  un  vide  que  l'on 
s'eflbrçait  à  combler.  Or,  besoin  à  satisfaire,  vide  à  combler,  voilà 
la  preuve  qu'une  culture  antérieure  avait  empêché  les  esprits  de 
s'engourdir  dans  la  torpeur  de  Tignorance;  que,  grâce  à  cette 
culture,  les  intelligences  avaient  poursuivi  et  atteint  un  certain 
état  scientifique,  et  qu'enfin  devenues  capables  de  le  dépasser,  elles 
cherchaient  à  s'élever  à  un  état  supérieur,  lorsque  les  livres  ara- 
bes leur  apportèrent  les  éléments  pour  y  parvenir,  et,  abrégeant 
leur  labeur,  leur  épargnèrent  ainsi  la  peine  de  refaire  un  travail 
déjà  accomph  par  les  générations  passées.  A  vrai  dire,  il  n'y  a 
pas  plus  de  renaissances  dans  l'ordre  de  la  vie  collective  que  dans 
Tordre  de  la  vie  organique;  et  les  floraisons,  pour  l'individu 
comme  pour  la  société,  sont  toujours  préparées  par  une  élabora- 
tion antérieure  plus  ou  moins  cachée.  Toujours  révolution,  soit 
biologique,  soit  sociologique,  se  fait  par  filiation,  le  présent  étant 
à  la  fois  la  modification  du  passé  et  la  préparation  de  l'avenir. 

Si  donc  Euclide,  Diophante,  Ptoléniée,  Aristote,  Galien  et  les 
alchimistes  sont  les  bienvenus  parmi  nous  au  douzième  siècle, 
c'est  que  la  rupture  avec  l'anticiuité  n'a  pas  été  complète  pendant 


96  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

répoque  barbare;  c'est  que  ce  qui  pouvait  se  transmettre  de  la 
grécité  scientifique  s'est  effectivement  transmis;  c'est  que  Théré- 
dité,  qui  avait  maintenu  pendant  longtemps  la  barbarie,  avait 
aussi  soutenu  quelques  débris  de  science,  et  empêche  le  flambeau 
du  savoir  de  s'éteindre  au  milieu  de  l'obscurité  générale;  c'est 
qu'enfin,  malgré  la  dureté  des  temps,  quelques  âmes  généreuses 
s'étaient  dévouées  pour  faire  passer  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques,  et  dont  les  traductions  latines,  précieusement 
conservées,  étudiées  et  transmises,  après  avoir  alimenté  plusieurs 
générations,  étaient  devenues  insuffisantes  pour  les  besoins  intel- 
lectuels du  siècle  présent. 

.\insi  parle  la  théorie  historique;  et  Texpérience,  c'est-à-dire 
l'érudition  interrogée,  donne  à  l'assertion  théorique  une  confirma- 
tion éclatante,  en  prouvant  qu'en  efiet  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie, l'astronomie,  la  musique,  en  un  mot  tout  ce  qui  constituait  le 
quadriviuni,  puis,  en  outre,  la  médecine  avaient  été  cultivées 
pendant  le  haut  moyen-âge.  La  médecine,  disons-nous;  car,  né 
du  besoin  de  soulager  les  souffrances  corporelles,  cet  art  est  de 
tous  les  temps.  Sans  attendre  la  constitution  de  la  biologie,  il 
s'était  développé  empiricpiement  dans  l'antiquité,  et  les  travaux 
d'Hippocrate,  de  Dioclès,  d'Hérophile,  d'Érasistrate,  de  Galien,  de 
Soranus,  etc.,  avaient  rassemblé  une  foule  de  notions  auatomiques 
et  de  recettes  médicales  utiles  à  conserA*er,  précieuses  à  trans- 
mettre. 

M.  Daremberg  a  montré  comment  les  choses  s'étaient  passées 
dans  ce  domaine  ;  il  a  fait  connaître,  avec  les  traductions  latines 
des  médecins  grecs,  les  noms  et  les  ouvrages  des  obscurs  savants 
tels  que  Cophon  l'ancien,  Petrocellus,  Platearius,  Trotula,  qui, 
vivant  sur  ces  traductions,  entretinrent  la  tradition  gréco-latine 
en  Occident,  et  il  a  mis  en  lumière  tout  le  cj'cle  des  travaux  de 
l'école  de  Salerne,  centre  de  la  culture  médicale  chez  les  popula- 
lations  romanes  jusqu'à  l'arrivée  de  la  science  gréco-arabe.  «  Les 
»  manuscrits  disséminés  dans  un  très  grand  nombre  de  bibliothè- 
»  ques  de  l'Europe,  dit-il  '',  lu'ont  appris  que,  dès  le  sixième  siècle, 
»  c'est-à-dire  dès  l'époque  où,  par  suite  du  malheur  des  temps,  la 
»  langue  grecque  cessa  d'être  répandue  en  Italie,  il  se  fit;,  pour 
»  répondre  aux  besoins  impérieux  de  la  vie  et  de  l'intelhgence, 

>  une  foule  de  traductions  des  auteurs  didactiques.  Hippocrate, 

>  Dioscoride,  Galien,  Soranus,  Rufus^,   Oribase,  et  bien  d'autres 

'  Laiiiidtcinf.  histoire  et  Joctrina.   PariS:  1865.  p.  13".. 
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»  encore,  ont  été  transportés  du  grec  dans  un  latin  plus  ou  moins 
»  littéraire,  plus  ou  moins  compréhensible.  Ces  traductions  éiaient 
»  dans  toutes  les  mains  intéressées;  elles  servaient  de  texte  aux 
»  leçons,  de  guide  auprès  des  malades.  De  plus,  une  somme  mé- 
»  clicale,  toute  empreinte  de  la  doctrine  méthodique  ',  de  cette 
»  doctrine  hétérodoxe  combattue  par  Galien  avec  violence,  parait 
»  avoir  joui  d'une  très  grande  faveur  dès  le  début  du  moyeu-âge. 
»  Cette  somme  médicale,  que  j "ai  fait  connaître  le  [iremier,  et  qui 
»  se  compose  d'extraits  empruntés  à  différents  auteurs,  traitant 
»  des  fièvres  et  d'autres  maladies  a  capite  ad  calceni,  a  été  rema- 
»  niée  à  son  tour  et  mise  à  la  fois  en  meilleur  ordre  et  en  meilleur 
»  latin,  par  un  médecin  salernitain  du  nom  da  Gariopuntus  ou 
»  Gariopontus,  à  qui  l'on  doit  d'autres  compilations  et  qui  écrivait 
I)  vers  l'an  1040,  comme  l'a  étabh  M.  de  Renzi,  d'après  des  docu- 
»  ments  de  grande  valeur  trouvés  par  lui  aux  archives  de  la 
*  Gava.  » 

C'est  cette  somme  qui  servit  à  l'instruction  médicale  jusqu'au 
moment  où  Constantin  TAfi-icain  introduisit  les  livres  arabes  à  Sa- 
lerne,  et  où  Honain,  Alliiiidi,  Rliazès  et  autres  substituèrent  à  l'en- 
seignement primitif  renseignement  gréco-arabe.  De  cette  substi- 
tution M.  Daremberg  rend  ainsi  compte.  «  A  l'époque  de  Constan- 
»  tin,  et  surtout  quelque  temps  après  lui,  la  médecine  avait  pris  à 
»  Salerne  un  si  grand  accroissement,  que  la  base  sur  laquelle  ello 
j->  s'appuyait  ne  suffisait  plus  pour  la  soutenir;  le  fonds  des  tra- 
»  ductions  latines  était  épuisé;  il  fallait  des  ouvrages  plus  consi- 
»  dérables  et  plus  complets,  des  ouvrages  où  tout  l'ensemble  de^ 
»  connaissances  médicales  se  trouvât  compris  ;  mais  on  ne  savait 
0  plus  assez  de  grec  pour  s'alimenter  aux  sources  vives  et  pures 
»  ou  pour  multipher  les  traductions,  etConstantinople  n'avait  plus 
»  guère  de  rapport  avec  Rome  que  par  les  disputes  théologiques. 
D  C'est  alors  que  la  littérature  syriaque,  qui  se  composait  elle- 
0  même  en  grande  partie  de  traductions  faites  sur  le  grec,  passe 
»  aux  mains  des  arabes,  et  que  le  nouvel  Orient  se  révèle  dans  sa 
>)  puissante  jeunesse  à  l'Occident,  dont  les  forces  intellectuelles 
»  commençaient  à  chanceler.  Ici  encore  apparaît  dans  toute  sa  force 

'  La  doctrine  méthodique  attribuait  la  santé  à  la  laxité  et  au  relâchement  des  parties,  la 
maladie  au  défaut  d'équilibre  du  laxur,i  et  du  strktum.  Pour  les  galéuistes,  la  santé  résul- 
tait du  tempérament  des  quatre  humeurs  radicales  ;  la  maladie,  du  trouble  apporté  dane  U 
mélange  de  ces  éléments  vitaux. 
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fl  la  loi  qui  préside  à  l'évolution  régulière  et  presque  fatale  des 
»  sciences,  et  qui  les  préserve,  tantôt  par  un  moyen  et  tantôt  par 
»  un  autre,  d'une  inévitable  décadence.  Au  début  du  moyen-âge, 
»  ce  sont  les  traductions  latines  laites  sur  le  grec  qui  sont  ce 
»  moyen  de  salut;  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  ce  sont  les  tra- 
»  ductions  latines  faites  sur  Tarabe,  qui  aident  à  la  conservation 
»  de  la  médecine  et  ssmbL^nt  lui  donner  u a  nouvel  essor.  S 

Voilà  donc,  en  ce  qui  concerne  Ja  médecine,  une  justification 
expérimentale  complète  des  lois  abstraites  de  l'histoire.  En  ce  qui 
concerne  la  mathématique  et  l'astronomie,  la  justification  n'est  pas 
moins  rigoureuse.  Ici  encore,  ce  sont  les  traductions  latines  d'ou- 
vrages grecs  qui  sont  le  moyen  de  salut;  ce  sont  elles  qui,  lues 
et  étudiées,  servent  de  base  à  l'enseignement  et  de  modèle  aux 
maîtres;  ce  sont  elles,  enfin,  qui  deviennent  le  point  de  départ  de 
toute  une  culture  scientifique  intrinsèque  qui,  au  xii^  siècle,  s'était 
ass3Z  développée  pour  sentir  l'insuffisance  de  sa  base,  et  aller 
demander  aux  traductions  latines  des  livres  arabes  les  éléments 
d'une  élaboration  ultérieure.  Voilà,  du  moins,  on  vient  de  le  voir 
dans  les  précédents  chapitres,  ce  qui  arriva  pour  la  numération 
décimale,  la  notation  numérale  et  les  procédés  du  calcul  élémen- 
taire. Or,  ce  qui  advint  d'une  partie  de  la  mathématique,  advint 
aussi  des  autres;  solidaires  entre  elles,  elles  affrontèrent  toutes 
ensemble  les  épreuves  du  temps,  et,  se  serrant  en  un  faisc^eau  qui 
ne  fut  pas  disjoint,  elles  suivirent  une  voie  commune  et  parta- 
gèrent, avec  des  chances  plus  ou  moins  heureuses,  la  même  for- 
tune; de  sorte  que  la  transmission  de  la  pratique  de  Vabacus  ne 
fut  qu'un  fait  particulier  dans  le  phénomène  général  de  la  trans- 
mission de  tout  le  quadrivium,  phénomène  déterminé,  hii,  par  les 
conditions  historiques  alors  immanentes. 

En  effet,  i)endant  que  d'un  côté  on  sauve  de  Toubh  une  portion 
de  la  médecine  grecque  en  exécutant  ces  traductions  latines  dont 
Cassiodore,  au  commencement  du  vi"  siècle,  recommandait  la  lec- 
ture à  ses  moines,  de  l'autre  on  recueille  tout  ce  que  l'on  peut 
trouver  de  mathématique  et  d'astronomie;  on  le  traduit  en  latin, 
et  l'on  en  compose  des  traités  didactiques  que  l'on  réunit  en  de 
véritables  sommes.  Apulée,  car  il  faut  bien  citer  quelques  noms, 
donne  une  version  latine  de  Y  Arithmétique  de  Nicomaque  de  Gé- 
rase;  Archytas  écrit  un  Hvre  de  calcul  d'après  les  méthodes  néo- 

'  Lor.  cit.  f.  144. 


^A.  NUMËRATlOîs  DÉCiMALE  99 

^ythagoricienues  ;  Martiâniis  Capella  rédige  un  Traité  dea  sept 
arts  libéraux  qui  embrasse  le  irivhim  et  le  quadrimum,  et  Boèop 
compose  une  série  d'ouvrages  destinés  à  répandre  dans  l'empire 
de  Théodoric  les  sciences  grecques  qui  y  sont  déjà  oubliées.  Ce^ 
ouvrages  sont  :  la  Logique  d'après  Aristote;  Y ArilhméLique  d'dr- 
près  Nicomaque ;  la  Musique  d'après  Pythagore;  la  Géométrie 
d'après  Euclide;  V Astronomie  d'après  Ptclémée  et  la  MécoAii- 
que  d'après  Archimède.  Ils  renferment  toute  la  science  que  les 
efforts  des  intelligences  studieuses  ont  abouti  à  conserver  pour  la 
société  occidentale;  et,  comme  les  ombres  s^épaississent,  comme  la 
Grèce  s^efface  rapidement  derrière  un  voile  obscur,  ce  qu'ils  ren- 
ferment ne  se  pourra  plus  renouveler.  Le  courant  étant  intercepté, 
il  faudra  vivre  avec  ce  que  l'on  a  ramassé,  l'entretenir  soigneuse- 
ment, et,  plus  tard,  chercher  à  Taccroître  avec  ses  propres  efforts, 
en  entreprenant  des  travaux  et  des  recherches  qu'une  transmission 
complète  du  savoir  antique  eût  épargné  la  peine  de  recommencer. 

Rien  de  tout  cela  ne  fut  négligé.  Le  cadre  scientifique  légué  par 
l'antiquité  demeura  debout,  et  les  quatre  parties  du  quadrivium 
restèrent  en  culture.  Jetée  par  Boëce  dans  l'Occident  barbaro-la- 
tin,  la  science  grecque  n'y  fut  pas  délaissée  :  elle  y  rencontra  des 
adeptes  et  fit  souche.  La  somme  du  savant  consul  devint  le  ma- 
nuel des  hommes  d'étude,  et  elle  servit  de  base  à  toute  une 
école  qui  garda  et  transmit  fidèlement  la  tradition  gréco-ro- 
maine. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  transmission, 
dont  les  agents  principaux  furent  Cassiodore ,  Isidore  de  Séville  , 
Bède,  Alcuin,  Odon  de  Cluny,  Gerbert,  les  mathématiciens  de 
l'école  de  Liège  et  Raoul  de  Laon.  Pour  montrer  qu'elle  fut  régu- 
lière et  complète,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  l'enseigne- 
ment de  Gerbert  à  Reims.  Cet  enseignement,  qui  embrassait 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie,  était  ins- 
piré par  la  métliode  antique;  les  instruments  astronomiques,  l'as- 
trolabe et  le  monochorde  qui  y  figuraient,  avaient  une  origine 
grecque;  la  géométrie,  entièrement  tirée  de  Pythagore  et  d'Eu- 
clide,  était  semblable  à  cehe  de  Eoëce;  et  larithmétique,  outre  les 
règles  de  l'aLaque,  comprenait  le  procédé  de  division  par  diffé- 
rences décrit  par  Boëce,  et  le  système  fractionnaire  employé  par 
Bède  et  Odon  de  Cluny  :  système  essentiellement  romain ,  analo- 
gfie  à  ceux  de  Volusius  Maecianus  et  de  Priscien,  mais  différent 
du  système  grec  que  Boëce  avait  emprunté  au  néopythagoricien 
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Archytas,  et  qui,  pas  plus  que  les  signes  néopythagoriques,  n'avait 
réussi  à  se  vulgariser  en  Occident. 

Grâce  à  cette  culture  non  interrompue,  grâce  à  cette  tradition 
antique  tidèlement  poursuivie,  toat  était  prêt  pour  recevoir  avec 
fruit  le  reste  de  la  science  grecque  que  Ton  avaif  été  obligé  de 
laisser  en  arrière.  Aussi,  lorsque,  apporté  de  TOiient  par  les  infi- 
dèles, le  savjir  hellénique  fit  son  entrée  en  Occident  sous  1^  cos- 
tume aralie,  l'heureuse  tbrtun  î  fut-elle  avidement  saisie.  On  se 
préciiùia  vers  les  livres  niusuhnans,  on  les  interrogea;  et,  comme 
on  n'y  trouva  rien  d'h  térogène,  rien  qui  c'noquât  hs  intelligences 
ou  qui  lit  disparate  avec  ce  que  Ton  savait  déjà;  comme,  au  con- 
traire, tout  ce  qu'im  y  rencontrait,  en  accord  avec  la  hase  scientifique 
léguée  et  transmise  par  les  siècles  précédents ,  venait  combler  les 
vides  que  Ton  ressentait,  résoudre  les  difficultés  qui  arrêtaient,  et 
prolonger  ce  que  l'on  était  inhabile  à  continuer,  on  put  mettre  à 
glorieux  profit  le  secours  si  oppoî;tun  offert  par  les  mains  étran- 
gères. On  entra  avec  empressement  dans  les  voies  ouvertes,  on 
s'assimila  les  connaissances  reçues  ;  et  le  progrès  scientifique  en  re- 
çut une  vigoureuse  poussée.  «  De  là,  dit  M.  Littré  *,  le  demi- 
»  jour  qui  se  leva  sur  TOccident  et  le  prépara  à  ses  destinées 
»  ultérieures.  •» 

Ce  que  la  théorie  annonçait,  l'expérience  Ta  donc  confirmé. 
Dans  le  passage  de  la  société  gréco-romaine  à  la  société  du  moyen- 
âge,  la  filiation  scientifi  |ue  continua  à  s'exercer,  et  les  lois  socio- 
logiques furent  vérifiées.  Ni  la  mathématique,  ni  la  médecine,  en 
ces  hauts  temps,  ne  se  vireiit  abandonnées  ;  dans  le  domaine  de 
l'une  comme  dans  celui  de  l'autre,  ce  que  Ton  possédait  fut  dili- 
gemaient  entretenu  et  transmis;  les  travaux  spéculatifs  ne  ces- 
sèrent pas  de  S3  prodaii-e,  et  la  tradition  antique  ne  se  rompit 
point,  conservée  qu'elle  fut  des  Grecs  aux  chrétiens  :  ici,  par  les 
savants  de  l'école  de  SaLnnie;  là,  par  Archytas,  Boëce,  Gerb^rt  et 
autres.  Seulement,  comme  ce  passage  du  monde  païen  au  monde 
catholique  fut  compliitué  d'un  accident,  l'invasion  des  barbares,  la 
transmission  scientifique  ne  s'effectua  pas  intégralement.  Dange- 
reusement atteint,  le  cjrps  delà  science  grecque  fut  niuîilé;  et 
dans  ce  que  Ton  en  put  recueillir,  conserver  et  léguer  aux  descen- 
dants, on  n'eut  que  des  fragments  du  riche  héritage  amassé  j  ar  le 
génie  antique. 

Ceux  qui  introduisent  dans  l'histoire  les  vues  providentielles  ou 

'  Études  ).',■  lei  Barbures  fl  le  inoyi-âgi'.  Paris,  1887,  p.  25?, 
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les  conceptions  métaphysiques  prétendent  :  les  uns,  que  Tinvasion 
barbare  fut  un  événement  heureux,  qui  rajeunit  et  restaura  la 
société;  les  autres,  que  ce  tut  un  épouvantable  fléau,  qui  étouffa 
toute  civilisation,  éteignit  le  flambeau  de  l'antiquité  et  plongea, 
jusqu'au  xvi''  siècle,  tout  l'Occident  dans  une  ombre  épcisse.  La 
science  ne  donne  raison  ni  aux  uns,  ni  aux  autres.  D'un  côté,  Tévé- 
nemeut  ne  fut  pas  lieureux,  car,  p)w:  ne  parler  que  des  c'.ioses  de 
science,  il  amoindrit  la  tradition  scientifique  et  fit  baisser  le  niveau, 
intellectuel;  de  Tautre,  ni  le  fléau,  quelqu'épouvantable  qu'il  ait 
été,  ne  fut  complètement  désastreux,  ni  la  couche  d'ombre  inter- 
posée totalement  opaque,  car  la  tradition  scientifique  ne  se  brisa 
point,  et  la  culture  intellectuelle  persista. 

Si  la  vague  germaine,  qui  roulait  la  barbarie  et  Tignorance,  se 
fût  épandue  librement,  si,  en  se  précipitant,  elle  n'eût  rencontré 
aucune  digue  et  qu'elle  eût  tout  emporté,  les  choses  fussent  cer- 
tainement arrivées  à  l'extrémité  la  plus  dure.  Alors  la  civilisa- 
tion eût  été  à  recommencer  en  partant  des  grossières  ébauches 
des  barjjares  envahisseurs;  et  il  n'y  aurait  eu,  pendant  bien  des 
siècles,  que  ténèbres,  sauvagerie  et  insouciance  pour  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences;  car  l'on  sait  maintenant  au  prix  de  quels 
longs  efforts  s'achètent  les  améHorations  intellectuelles  et  morales. 
Mais  lieureusem.ent  ce  malheur  n'arriva  pas.  Sur  les  terres  où  il  fit 
irruption,  le  flot  impétueux  rencontra  le  puissant  courant  du  cliris- 
tianisme  qui  fit  obstacle,  lutta,  parvint  à  limiter  le  débordement,  et 
finalement  confondit  ses  eaux  avec  celles  du  torrent,  pour  re- 
prendre en  un  cours  commun  la  pente  de  l'histoire.  Tout3fois  le 
succès  s'acheta  chèrement;  car,  si  les  puissances  morales  du  chris- 
tianisme, restèrent  debout  et  assurèrent  la  victoire,  la  civilisation, 
pendant  la  lutte,  fut  fortement  entamée,  et  elle  se  vit  obligée 
d'abandonner  à  la  dérive  bien  des  trésors  dont  la  conservation  eût 
été  utile.  De  sorte  qu'à  l'issue  de  la  crise,  deux  éléments  se  trou- 
vèrent engages  de  concert  sur  cette  pente  de  l'histoire  :  là,  une 
barbarie  encore  frémissante  sous  le  joug  spirituel  qui  la  dominait; 
ici  quelques  épaves  de  la  civilisation  commune  sauvées  du  nau- 
frage et  précieusemsnt  entretenues  par  l'Église. 

Tel  est,  en  ces  deux  éléments  opposés  mais  connexes,  le  fond 
que  les  siècles  barbares  léguèrent  au  moyen-ûge,  et  qu'à  son  tour 
le  moyen-âge  eut  la  mission  d'élaborer;  et  certes,  loin  de  faillir  à 
sa  mission,  ce  dernier  se  coniorm;"!  pleinement  aux  conditions 
historiques  que  lui  imposait  l'évolution  autériourp.  Fils  des  bar- 
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bares,  il  se  ressentit  encore  longtemps  de  la  barbarie  paternelle  ; 
mais,  rattaché  par  le  christianisme  à  la  société  antique,  il  dé- 
veloppa successivement  les  germes  de  progrès  qu'il  en  avait 
reçus,  dépouilla  peu  à  peu  sa  rudesse  originelle,  adoucit  ses 
mœurs  ,  reprit  l'oeuvre  de  civilisation  un  instant  interrom- 
pue, et,  dans  cette  voie,  conduisit  les  choses  à  un  niveau  su- 
périeur. 

Tr.  Noël. 


UN 


FRAGMENT  DE  MÉDECINE  RÉTROSPECTIVE 


Remarques  préliminaires. 

Le  tome  xx^  du  Recueil  des  historiens  de  France  publié  par 
rAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres  a,  de  la  page  121  à  la 
page  189,  un  écrit  intitulé  des  Miracles  de  saint  Louis.  C'est  un 
texte  de  la  fin  du  xiii*'  siècle,  contenant  beaucoup  de  détails  divers. 
A  ce  titre,  je  le  lus  curieusement,  y  cherchant,  pour  mon  diction- 
naire de  la  langue  française,  quelques-uns  de  ces  exemples  qui  me 
servent  à  faire  l'histoire  des  mots,  et  à  démontrer  les  mutations  de 
notre  idiome.  Je  lui  dois  entre  autres  ffeslre,  qui  signifie  fistule. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  théorie  du  français  ne  peu- 
vent concevoir  l'intérêt  que  j'attachai  à  cette  petite  trouvaille. 
Fistule,  qui  apj)araîfc  dans  le  xiv«  siècle,  est  un  mot  qu'on  peut 
appeler  barbare,  si  c'est  barbariser  que  de  parler  latin  en  français; 
quand  le  latin  qui  commençait  à  mourir  se  changeait  au  français 
qui  commençait  à  vivre.,  c'était  la  syllabe  accentuée  qui  demeurait 
comme  l'élément  permanent  autour  duquel  se  faisait  la  recom- 
position. Or,  fistula  ayant  l'accent  sur  la  syllabe  fis,  le  vrai  mot 
français  n'avait  pu  être  que  festle,  ou,  par  transposition,  flestre. 
Nos  aïeux  parlaient  français  et  disaient  fêtre;  nous,  nous  parlons 
latin,  et  nous  disons  fistule. 

Mais,  tout  en  lisant  mon  texte  pour  le  français,  je  ne  pouvais 
m*empêcher  d<^  le  lire  aussi  pour  la  médecine.  C'étaient  des  récWs 
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de  maladies;  pendant  que  je  m'essayais  à  en  faire  le  diagnostic  ré- 
trospectif, je  fus  frappé  d'un  symptôme  particulier  qui  se  repré- 
sente dans  plusieurs  de  ces  guérisons  produites  par  l'influence  du 
tombeau  d'un  saint.  Je  rais  le  fait  dans  mon  esprit,  et  j'attendis  que 
l'occasion  d'en  parler  se  présentât.  • 

Quand  il  s'agit  d'événements  singuliers  advenus  il  y  a  six  cents 
ans,  la  première  question  qui  se  présente  est  la  crédibilité  qu'on 
doit  y  accorder.  Pour  les  faits  que  je  choisis  et  qu'ici  je  relate, 
cette  crédibilité  me  parait  provisoirement  suffisante,  pourvu  qu'on 
tienne  compte  des  inexactitudes  que  comporte  d'une  part,  l'ab- 
sence du  médecin  notant  les  symptômes  jour  par  jour,  et,  d'autre 
part,  un  récit  fait  de  souvenir  par  les  parties  intéressées  ;  je  dis 
provisoirement,  car  je  reviendrai  sur  cette  crédibilité  pour  l'éva- 
luer. L'enquête  fut  conduite  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  Guil- 
laume, archevêque  de  P\.ouen,  par  Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  et 
par  Roland,  évêque  de  Spolète,  depuis  1282  au  mois  de  mai,  jusqu'à 
1283  au  mois  de  mars.  Quelques-uns  des  faits  recueillis  étaient  ré- 
cents, plusieurs  remontaient  à  une  époque  plus  ancienne.  Mais 
l'enquête  fut  publique,  en  un  cercle  très-restreint,  en  un  temps 
historique  et  à  une  époque  peu  éloignée  des  événements  ;  je  note 
toutes  ces  circonstances  pour  qu'on  ne  transporte  pas  la  crédibilité  à 
laquelle  ici  je  me  fie,  à  des  récits  où  justement  de  telles  circons- 
tances font  défaut  absolument. 

Et  on  peut  dire  que  la  contradiction  ne  manqua  pas.  Il  y  avait 
chez  les  Anglais  une  malveillance  contre  saint  Louis,  visible  dans 
une  com[)lainte  anglo -normande  relative  à  la  funeste  affaire  de 
Mansourah,  où  le  comte  d'Artois  périt  par  son  imprudence  et  qui 
ruina  définitivement  la  croisade.  Cette  malveillance  n'était  point 
éteinte  lors  des  miracles  dont  il  est  ici  question.  Un  corroyeur 
anglais,  établi  à  Saint-Denis  depuis  trente  ans,  se  moquait  de  ceux 
qui  priaient  sur  la  tombe  du  roi  défunt,  et  disait  que  le  roi  Henri 
d'Angleterre  avait  été  meilleur'  homme.  Ce  patriote,  s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  ici  d'un  terme  qui  n'est  devenu  français  que 
trois  siècles  plus  tard,  ce  patriote,  dis-je,  un  peu  trop  ardent,  alla 
même  un  jour  jusqu'à  renverser  deux  chandelles  offertes  par  des 
malades  qui  demandaient  guérison.  On  peut  voir  son  histoire  dans 
mes  Etudes  s lœ  les  Barbares  et  le  moyen-âge,  page  291;  tou- 
jours est-il  que  l'enquête  fut  effective,  et  que  les  commissaires 
écoutèrent  et  inscrivirent  des  témoignages  réels. 

Mais,  me  dira-t-on,  est-ce  qu'il  vous  suffit  que  les  témoignages 
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soient  certains,  que  Tenquête  soit  réelle,  que  la  bonne  foi  soit  in- 
contestable, pour  que  vous  admettiez  tous  les  faits  qui  vous  arri- 
veraient munis  de  ces  conditions?  Non,  sans  doute;  et,  sans 
contester  en  rien  ni  la  bonne  foi  des  commissaires,  ni  la  réalité  de 
l'enquête,  ni  la  concordance  des  témoignages,  il  se  pourrait  que  je 
n'hésitasse  pas  à  refuser  créance  à  co  qui  serait  raconté.  Tous  les 
témoignages,  toutes  les  enquêtes,  toutes  les  bonnes  fois  sont  su- 
bordonnées à  ceci,  qu'elles  ne  soient  pas  en  désaccord  avec  les 
lois  naturelles  expérimentalement  établies  par  la  science.  Je  Tai 
dit  bien  des  fois,  mais,  dans  l'état  des  esprits,  on  ne  peut  trop  le 
redire  :  à  priori,  la  science  ne  nie  ras  le  miracle  ou  interversion 
du  cours  ordinaire  de  la  nature;  mais,  à  posteriori,  elle  a  reconnu 
que  devant  elle,  sous  ses  yeux,  entre  ses  mains,  aucun  miracle 
n'arrive.  Ainsi  est  née  entre  la  science  et  le  miracle  une  lutte  où 
celui-ci  a  succombé.  Pourquoi  a- t-il  succombé?  Pourquoi  neTa-t-il 
pas  emporté?  Pourquoi  du  moins  n^a-t-il  pas  subsisté  côte  à  côte? 
C'est  que  le  témoignage,  qui  en  est  le  seul  garant,  représente  un 
milieu  qui  est  interposé  au-devant  du  fait,  et  qui,  analysé,  se 
montre  tout  imprégné  de  subjectivité.  Or,  dans  le  réel,  la  subjec- 
tivité est  sans  valeur  et  sans  autorité,  et  infirme  tout  ce  qu'elle 
touche,  ou  du  moins  ne  dispense  jamais  de  la  vérification  a  poste- 
riori ou  expérimentale,  laquelle  a  toujours  manqué  au  miracle. 

Longtemps  le  témoignage,  qui  est  la  trame  même  de  l'histoire, 
est  demeuré  sans  contrôle,  autre  que  celui  qui  résultait  de  la  cri- 
tique des  circonstances  qui  l'accompagnaient.  ^îais  le  développe- 
ment de  la  science  positive  y  a  introduit  un  contrôle  supérieur:  il 
faut  qu'il  satisfasse  aux  lois  naturelles;  sans  quoi,  il  est  ou  rejeté 
totalement,  ou  modifié  dans  sa  signification  intime. 

Cette  grande  doctrine,  due  à  la  méthode  expérimentale,  rac- 
corde les  deux  parts  de  l'histoire,  l'histoire  ancienne  où  règne  le 
miracle,  l'histoire  moderne  où  il  n'a  aucune  i)lace.  Tout  a  toujours 
été  constant  suivant  renchaînement  des  causes  à  leurs  effets;  seul, 
l'esprit  humain  a  varié,  suivant  qu'il  a  ignoré  ou  connu  les  pro- 
cédés des  choses.  Mais,  me  dira-t-on,  ne  dépassez-vous  pas  les 
limites  de  votre  propre  philosophie  en  prononçant  ce  iwoi  toujours^ 
et  la  méthode  expérimentale,  seule  source  de  savoir,  n'est-elle 
pas,  de  sa  nature,  contingente  et  relalive,  excluant  de  la  sorte  et 
les  toujou""  et  les  jamais?  On  peut  croire  que  je  ne  méconnais  pas 
l'objection.  Telle  qu'elle  est,  la  méthode  ex})érimentale  est  sûre 
pour  la  vaste  nébuleuse  où  nous  sommes  placés,  où  l'on  compte 
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les  soleils  par  millions,  et  où  la  lumière  a  des  espaces  à  t'rancliir 
qui  coûtent  des  siècles  à  ses  ailes  impétueuses.  Elle  est  sûre  pour 
le  temps  prodigieux  durant  lequel  a  duré  cette  nébuleuse.  Elle  est 
sûre  encore  pour  le  temps  prodigieux  qu'il  faudra  pour  que  les 
conditions  de  son  existence  se  modifient  par  le  jeu  naturel  des 
forces  qui  l'ont  faite  et  qui  la  maintiennent.  Être  ainsi  maître  d'un 
très-grand  espace,  d'un  très-long  passé  et  d'un  très-long  avenir, 
c^est  ce  que  nous  appelons,  en  méthode  expérimentale,  avoir  la 
certitude  humaine;  c'est  là  ce  qui  failles  toujours  et  les  jamais 
humains;  mais  et  la  certitude  et  les  jamais  et  les  toujours  s'atté- 
nuent à  mesure  qu'on  essaie  de  dépasser  ces  limites  d'espace  et 
de  temps,  et  deviennent  complètement  illusoires  quand  on  se  plonge 
dans  l'immensité  et  dans  l'éternité. 

Au  point  de  vue  du  principe  supérieur  ou  expérimental  qui  do- 
mine tous  les  miracles,  les  miracles  de  guérison  appartiennent  de 
droit  à  la  médecine.  Mon  intention  n'est  pas  de  passer  en  revue 
toutes  les  guérisons  qui.  dit-on,  s'accomphrent  au  tombeau  de  saint 
Louis,  discutant  les  cas,  identifiant  celui-ci  avec  telle  affection  du 
cadre  nosologique,  déclarant  celui-ci  oeuvre  de  souvenirs  où  l'ima- 
gination a  prévalu,  écartant  cet  autre  comme  insuffisamment  dé- 
crit. Ce  serait  une  opération  de  critique  médicale  plus  néga- 
tive que  positive;  mais  elle  sera  plus  positive  que  négative,  si, 
choisissant  dans  le  nombre  un  groupe  de  cas  congénères,  j'y  note 
quelque  chose  de  commun  et,  selon  moi,  un  notable  exemple  d'une 
force  pathologique  qui  ne  se  manifeste  que  sous  des  conditions 
exceptionnelles. 

Ce  groupe  congénère  de  cas  analogues  que  j'ai  discerné  dans  le 
nombre,  embrasse  des  rhumatismes,  des  paralysies,  des  rétrac- 
tions qui  avaient  infligé  l'impotence  à  des  membres.  Ce  qu'il  a 
de  commun,  c'est  que  la  guérison  s'est  opérée  par  l'effet  d'une  ex- 
tension involontaire,  accompagnée  quelquefois  d'un  froissement 
des  os  et  toujours  d'une  douleur  vive.  La  force  pathologique  ex- 
ceptionnelle est  l'influence  d'une  forte  espérance  sur  des  lésions 
stationnaires  et  qui  ne  semblaient  plus  susceptibles  de  guérison 
par  le  mécanisme  pathologique  ordinaire. 


Les  faits. 
-Te  les  donne  dans  la  langue  du  temps  ;  c'est  du  français  de  la  fin 
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du  xiii^  siècle.  Je  me  contente  de  mettre  entre  parenthèses  l'ex- 
plication des  mots  qui  ne  se  comprennent  plus. 

PREMIER   FAIT. 

Une  femme  nommée  Emmelot,  de  Chaumont,  âgée  de  vingt- 
huit  ans  environ,  vint  à  Saint-Denis  en  France  avec  deux  autres 
femmes;  elles  se  logèrent  chez  Emmeline  la  charonne.  Emmelot 
était  bien  portante;  elle  fit  le  service  dans  la  maison  le  dimanche, 
lô  lundi  et  le  mardi;  mais,  dans  la  n.iit  du  mardi  au  mercredi, 
étant  couchée  avec  une  des  femmes  qui  étaient  venues  avec  elle  : 

Une  maladie  prist  à  la  dite  Emmelot,  en  la  cuisse,  en  la  jambe  et  en  pié 
destres  eutour  mie  nuit.  Et  au  malin  la  dite  Emmeline  vint  à  li  et  la 
trouva  plorant,  et  li  demanda  que  ele  avoil,  et  la  dite  Emmelot  li 
respondit  que  ele  avoit  einsi  perdu  l'us  (l'usage)  de  la  cuisse,  de  la  jambe 
et  du  pié,  que  ele  ne  s'en  pooit  (pouvait)  aidier.  Et  alors  la  descouvri  icele 
Emmeline,  et  regarda  les  membres  de  la  dite  Emmelot  desus  nommez,  plus 
pers  (bleus,  noirâtres),  que  les  autres  membres,  et  les  toucha  et  mania  avec 
ladite  femme  qui  avoit  geu  (couché)  avec  ladite  Emmelot  ;  et  tout  fust-il  einsi 
que  les  dites  femmes  louchassent  ses  membres  et  maniassent  et  estrein- 
sissent  forment  (étreiguissent  fortement),  la  dite  Emmelot  disoit  que  ele 
n'en  senloit  rien  ;  et  quand  l'on  poignoit  la  dite  Emmelot  à  une  aiguille 
asprement  es  membres  desus  diz,  ele  disoit  que  ele  n'en  sentoit  rien,  et  ele 
apeloit  saint  Loys  que  il  li  aidast.  Et  pour  que  cil  qui  ilecques  (là)  estoient 
sceussentmiex  se^si;  la  dite  Emmelot  avoil  perdu  le  seulement  des  membres 
desus  diz,  il  mistrent  le  pié  malade  au  feu,  et  li  deraandoieut  cil  qui  ilec- 
ques estoient,  si  ele  sentoit  la  chaleur  du  feu;  mes  ele  respoudoil  que  ele 
n'eu  sentoit  rien;  et  adonques  la  dite  dame  Emmelot  pria  cens  qui  là 
furent  que  il  la  portassent  au  tombel  du  benoiet  Saint-Loys,  et  se  voua 
à  lui,  et  dist  que  ele  seroit  touzours  sa  pèlerine,  et  que  ele  ne  mangeroit 
que  une  fois  le  jour  de  sa  vegile  (p.  124;. 

On  fit  ce  qu'elle  demandait  avec  tant  d'instance  ;  on  la  porta  au 
tombeau  du  saint  roi,  et  ce  jour-là  elle  en  revint  aussi  malade 
qu^elle  y  était  allée. 

Atout  (avec)  deux  potences  sous  ses  deux  esselles,  traiant  (lirantj  après 
soi  son  pié  envers,  einsi  que  la  plante  estoit  tornée  par  desus  et  le  col  du 
pié  vers  terre,  si  que  les  potences  avec  l'autre  pié  la  souslenoient  toute; 
et  sembloil  que  ele  Iresist  (traînai)  après  li  la  cuisse  et  la  jambe,  ausi 
com  s'il  fussent  liez  et  non  pas  conjoinz  à  l'autre  cors. 

La  malade  visita  moiclt  de  fois,  comme  dit  le  narrateur,  sans 
obtenir  d'amélioration  dans  son  état;  mais, 

le  jour  du  dyemenche  en  la  passion  Nostre-Seigueur.  au  matin.  Einmelôt 
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vint  à  toutes  ses  potences,  malade  aussi  corne  elle  avoil  acouslumé  eu 
traiant  à  li  son  pié,  etploroit  oppuiée  au  tombel,  et  paroit , 'paraissait)  à 
son  semblant  que  ele  eust  moult  d'angoisse.  Et  en  l'eure  de  piime  de  cel 
meesme  jour,  entre  la  messe  matinel  et  la  grant  messe,  en  demenlres  que 
(pendant  que)  la  dile  Emmelot  se  gisoit  auprès  ledit  tombe!,  ele  se  com- 
mença moult  ù  demealer,  à  pleindre  et  à  douîouser,  et  avoit  moult  d'an- 
goisse, si  come  il  aparoil  à  sa  face.  Et  Marguerite  de  Rocignj-  et  s'ostesse 
fson  hôtesse)  li  demandèrent  se  nul  l'avoit  férue;  ei  ele  respondi  que  ne- 
nil,  mes  nosire  sire  Diex,  dit-ele,  et  la  virge  Marie  et  le  benoiet  saint  Loys 
me  deliverront  tosl  ;  car  j'ai  grand  doleures  membres  malades.  Lors  s'as- 
sist  la  dile  Marguerite  emprùs  li  et  la  conlbra.  El  adonques  la  dile  Em- 
melot commença  à  mouvoir  le  pié  et  la  cuisse,  et  l'en  vit  ses  os  entre- 
hurter  ensemble  et  freindre  et  froier  l'un  à  l'autre,  en  la  manière  comme 
quant  aucun  lient  noiz  en  sa  main  et  les  froie  l'une  à  l'autre,  si  comme 
cil  qui  là  estoient  adonques  le  disoient;  et  un  petit  après  ce  eîe  com- 
mença à  estendre  ses  membres  et  à  esdrecier  et  à  tenir  les  dreciez  en 
tenant  soi  aux  mains  as  auiax  pcndenz  au  couvercle  dudil  tombel  qui 
esloil  defusl(bois)  ;  et  si  se  tenoit  à  deux  mains  ;  et  lors  ele  se  leva  eu  estant, 
et  fu  toute  droite  sur  ses  piez  sans  potences  et  sans  aucur.e  autre  aide.  Et 
après  ce,  tantost   que  ele  fu  esdrecie,  ele  vinl  au  grant  autel,  qui  est  par 
trois  toises  loing  du  tombel  et  plus,  par  soi,  sans  potences  et  sans  autre 
aide,  et  revintde  l'autel  au  tombel,  loaut  Dieu  et  beueissant  le  benoiet  saint 
Loys  qui  lavoit  délivrée.  En  après  la  dile  Emmelot  monta  les  degrez  par 
lesquex  l'en  va  as  reliques,  sans  potences  et  sans  nule  aide,  et  les  besa  et 
offri  un  denier;  et  ausi  elle  descendi  ariere  par  soi,  sans  aide  et  revint  au 
tombel,  où  ele  fu  longuement  à  genouz  et  fesoil  ilecques  ses  croisons.  Et 
en  ce  meesme  jour  ele  ala  par  l'église  de  Saint-Denis  saine  et  délivrée  et 
droile,  par  soi,  sans  potences  et  sans  aide.  Et  en  ce  meesme  jour,  quant  la 
messe  fut  dile,  la  dile  Emmelot  ala  en  la  rue  où  elle  demoroit  quant  ele 
esloit  malade,  saine  et  heliée  de  la  dite  maladie,  ausi  corne  autre  feme 
saine  et  hetiée. 

Après  sa  guérison,  Emmelot  voulut  aller  en  pèlerinage  en  Téglise 
de  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer.  Revenue  delà  après  un  as- 
sez long  temps,  elle  lut  chambrière  en  la  maison  de  Jehan  At^gier 
du  Saugier,  bourgeois  de  Saint-Denis,  pendant  près  de  deux  ans  ; 
elle  était  en  bonne  santé  et  portait  des  grands  laix  ;  à  la  tin,  elle 
tomba  malade  chez  Jehan  Augier,  et  fut  portée  en  la  Maison-Dieu 
de  Saint-Denis,  où  elle  mourut. 

DEUXIÈME  FAIT. 

Gile  de  Saint-Denis^  fille  de  Gérard  Elout.  boucher  de  Saint- 
Denis,  mariée  à  quinze  ans,  accoucha  d^une  tille  morte.  Dans  le 
travail 
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ele  disl  à  femmes  qui  ilecques  estoient  que  eles  li  aidassent  ;  car  ele  ue 
se  pooit  (pouvait;  souslenir  sur  les  cuisses...  Et  adonques  les  cuisses  et  les 
piez  furent  si  noires  et  si  perses,  et  fu  si  non  puissanz  que  ele  ne  se  pooit 
soustenir  sus  les  piez,  et  par  le  nombril  en  aval  ele  perdi  tout  lus  de  ses 
membres.  Einsi  que  l'en  11  estreignoit  les  diz  membres  forment  as  ongles, 
et  lesoieut  cil  qui  là  estoient  degoiiter  sur  ses  piez  chandoiles  de  ?iev  (suif) 
alutnées,  et  semoit  l'en  là  desus  avec  (out  ce  les  charbons  ardenz  ;  et  non 
pourquant  ladile  Gile  disoit  que  de  tout  ce  ele  ue  sentoit  rien  qui  fust, 
ne  ne  monsiruit  ])8r  nul  signe  que  l'en  la  bleçast  ;  et  ntis  (même.)  le  pied 
de  ladite  Gile  semblait  desloué  (pag.  12o). 

Cet  état  dura  un  an  et  demi  sans  que  Ton  y  appliquât  aucun 
remède  ;  et  une  femme  de  service  portait  de  tem[)S  en  temps  la 
pauvre  infirme  à  l'huis  ou  en  autre  Ueu.  En  ce  moment  arrivèrent 
à  Saint-Denis  les  os  de  saint  Loys  ;  et  le  bruit  des  miracles  opérés 
se  répandit.  Gile,  concevant  de  l'espérance,  voua  que,  si  saint  Louis 
la  délivrait  de  sa  maladie,  elle  serait  chaque  année  à  la  messe  de 
son  anniversaire,  qu'en  ce  jour  elle  ne  ferait  nulle  œuvre  et  qu'elle 
serait  sa  pèlerine. 

On  la  porta  au  tombeau. 

Et  meloit  ladite  Gile  la  main  sus  le  lieu  où  il  estoit  enseveli,  et  y  atou- 
choit  ses  membres  malades,  etbesoit  !a  chasse  et  le  tombel,  etgisoit  ilec- 
ques sovent  au  tombel  par  jour.  Et  come  ele  estoit  delez  le  tombel,  ele 
prioit  et  apeloit  souvent  le  benoiet  saint  Lo3's,  que  il  la  delivrast.  Eu  après, 
el  novieme  jour,  il  fu  avisa  ladite  Gile  qui  il  li  estoit  mieux  et  plus  souef 
de  la  maladie  devant  dite,  et  que  les  os  s'entrehurtassent  en  ses  membres. 

Le  dixième  jour  la  guérison  était  opérée  :  Gile  se  dressa  sur  ses 
pieds,  elle  alla  au  grand  autel  sans  bâton  et  sans  aide,  très  faible- 
ment d'abord;  mais  peu  à  peu  les  forces  augmentèrent,  elle  re- 
tourna chez  elle  sans  autre  aide  et  que  celle  du  bâton  ;  enfin  au 
treizième  jour  elle  laissa  son  bâton  dans  l'église. 

TROISIÈME    FAIT. 

Une  petite  fllle  de  dix  ans,  nommée  Adete 

se  gisoit  par  nuit  en  sou  lit  ;  et  si  come  ele  s'éveilla,  ele  se  trouva 
afolée  (percluse;  es  caisses,  es  genouz,  es  jambes  et  es  piez,  si  que  ele  ne 
se  pooit  aidier  de  ces  membres  ;  et  avoit  les  nerz  des  genouz,  et  meesme- 
ment  du  destre  plus  que  du  seneslre,  si  retrez  que  ele  ne  pooit  ses  jambes 
drecier  ne  les  piez  mètre  à  teire,  ne  afermer  soi  seur  ses  piez  ne  souslenir; 
el  estoit  la  char  de  li  perse,  sèche  et  megre  ;  et  quant  plus  fu  eu  celé  mala- 
die, tant  plus  l'en  la  veoit  sechier  (pag.  132). 

Adete,  portée  au  tombeau  de  saint  Louis,  disait  ces  paroles  : 


laV  LA  PiIXLO&OP«IE  POm'JVË 

Blau  Sire  piex  fil  Monseigneur  saint  Loys,  envolez  mQi;?anlé,  pi  Bieslex 
de  cesle  cbarlre.  Là  Àdele  sentit  qu'elle  était  soulagée;  néanmoins  ele senti 
grant  doleur  eu  ses  jumbes  et  en  ses  geuouz,  et  que  les  ners  esloient  es- 
It-nduz  en  celé  heure  es  diz  membres,  ausi  com  s'il  fussent  trez  à  force,  et 
nonporquant  nul  n'alouchoii  à  li.  Et  lors  mist  ladite  Adete  ses  mains  audit 
lombel;  et  s'esdreça  et  se  tiut  seur  sespiez. 


QUATRIEME   FAIT, 

Une  petite  fille  de  deux  ans,  fut  prise  d'une  maladie  en  la  jambe 
droite,  qui  devint  sèche,  vide  de  chair,  insensible  ;  l'enfant,  qui 
marchait,  cessa  de  pouvoir  se  soutenir  et  marcher.  La  mère  la 
porta  d'églises  en  églises  et  de  saints  en  saints,  sans  obtenir  aucun 
amendement.  Mais,  à  la  nouvelle  des  miracles  de  saint  Louis, 
ses  espérances  se  ranimèrent,  et  elle  alla  à  Saint-Denis  avec  son 
enfant. 

Quant  la  grant  messe  fu  chantée,  einsi  com  la  mère  estoit  en  oraisons 
delez  le  tombel,  el  la  pucelefe  estoit  ilecques  delez  li,  la  mère  senti  que  la 
pucelete  se  movoit,  el  bi  n  l'aperçu,  el  lors  la  regarda,  et  vit  que  ele  se 
tenoil  aus  mains  à  un  anel  fichié  en  la  couverture  du  dit  tombel  ;  et  dist 
la  pucelele  à  sa  mère  ces  moz  :  mère,  je  met  mon  pié  à  terre  :  «  et  lors  se 
dreça  plus  la  pucele,  et  dist  einsi  :  ma  dame,  je  me  dueil  forment  (je  souffre 
fortement»  en  ma  jambe.  Et  ladite  mère  l'entendi  et  s'averli,  et  oy  un  de- 
froissement  et  un  Imrleis,  aussi  come  si  les  os  de  ladite  fille  se  hurlassent 
l'un  à  l'autre:  et  lors  descouvri  la  jambe  devant  dite,  el  vit  que  la  perseur 
(noirceur)  qui  devant  i  estoit,  s'en  departoit,  et  que  couleur  d'autre  char 
(chair)  i  revenoit.  Et  adouques  ladite  pucelete  ala  esdrecie  seur  ses  pies 
entour  le  tombel  ;  mais  non  pourquapt  ele  ala  moult  feblement  (p.  1 33). 

A  partir  de  ce  moment,  la  guérison  fut  progressive  ;  peu  à  peu, 
l'enfant  put  se  passer  de  bâton,  et  elle  finit  par  aller  deçà  delà, 
come  une  autre  pucelete  ;  el  no7i  pour  quant  cependant  ele  clochoit 
un  bien  petilet. 

CINQUIÈME   FAIT. 

Marguerite  de  la  Magdaleine  de  Paris,  sœur  de  la  maison  (les 
Filles-Dieu,  fut  prjise.d'une  maladie  telle 

Que  son  bras  sen^stre,  lequel  ele  avoit  acoustumé  avoir  sain  et  hetié  et 
lonc  ausi  com  l'autre,  fu  si  contret  que,  quant  ele  l'eslendoit  tout  come  ele 
pooit,  il  n'avenoit,  à  toute  la  main  seneslre,  fort  jusques  à  la  main  du 
destre  bras  ;  et  avecques  ce,  le  pié,  la  jambe  et  la  cuisse  senestre  furent  si 
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retrez,  que  ele  ne  pooit  melre  lors  les  doiz  du  pié  senestre  à  terre  quant 
ele  aloit  ;  de  quoi  ele  alolt  à  grant  peine  et  à  grant  douleur  et  à  graut  an- 
goisse, et  avoit  un  baslou  de  quoi  ele  s'aidoit  ;p.  1o(j). 

Cet  état  avait  duré  six  mois  sans  amendsment,  quand  Margue- 
rite entendit  parler  des  miracles  laits  au  tombeau  de  saint  Louis. 
Elle  y  alla. 

Ladite  Marguerite  se  mist  estendue  sus  la  sepouture  du  benoiet  saint 
Loys  et  fu  ilec  einsi  estendue  par  tant  de  tens  que  l'on  poist  avoir  dit  une 
messe.  Et  corne  ele  eust  ilecques  esté  en  grant  dévotion  et  en  oroison, 
ausi  com  en  mi  cel  tens,  ele  senti  s^s  reins  et  ses  hanches  defroissier,  et 
senli  adouque>  doleur  en  ses  membres;  mais  tantost  après  ele  se  senti 
alegiée  et  délivrée  de  celé  contreture  et  du  bras  et  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse  senestres. 

Marguerite  fut  guérie.  Le  bras  malade  devint  pareil  à  l'autre  ; 
elle  put  aller  et  venir,  cependant  elle  demeura  boiteuse. 

SIXIÈME   FAIT. 

Avice  de  Bernevile,  du  diocèse  de  Coutances,  âgée  de  soixante 
ans  et  plus 

fu  en  tele  manière  malade  par  trois  ans  et  plus,  que  ele  perdi  l'usage 
de  son  pié  destre  et  de  la  jambe,  ne  ne  se  pooit  eu  nule  manière  soustenir 
desus  ;  et  ensement  ele  perdi  l'usage  du  braz  et  de  la  destre  main,  si  que 
ele  ne  s'en  pooit  aidier,  ne  mètre  celé  main  à  son  chief  ne  à  la  bouche,  ne 
ne  pooit  estendre  ce  braz  à  ses  piez,  ne  ne  se  pooii  chaucier  ne  despouil- 
lier  de  cete  main,  et  aloit  à  potences  sous  ses  esseles,  et  aucune  foiz  en  soi 
traînant  as  mains  et  as  naches  (fesses),  et  en  rampant  par  terre  de  lieu  à 
autre  (p.  tS7). 

Les  os  de  saint  Louis  arrivent  à  Saint-Denis.  Avice  se  met  en 
route;  mais  ses  forces  la  trahissent;  et  elle  était  à  peine  hors  Paris, 
à  Saint-Lazare,  qu'elle  s'arrêta,  ne  pouvant  aller  plus  loin.  Un 
charretier  passant  par  là,  la  prit  par  pitié  ^aus  sa  charrette  et  la 
mit  à  Saint-Denis.  Les  gardiens,  la  voyant  si  vieille,  lui  dirent 
qu'elle  venait  pour  néant,  et  qu'elle  n'obtiendrait  pas  sa  guérison, 
mais  elle  persista. 

Ladite  Avice  demora  après  ledit  tombel  par  deus  jours  ou  par  trois, 
et  lors  ele  se  comença  à  doloir  es  membres  desus  diz  malades  griemeni 
(grièvement).  De  quoi,  com  ele  se  compleinsist  par  ce  et  gemisist,  un  qui 
avoit  nom  Dominique  et  un  autre  houmie  qui  gardoient  le  tombel  et  les 
malades  qu'il  ne  fussent  trop  pressez  des  seurvenaus,  la  reconfortoient  et 
U  dîsoient  que  ele  soufrist  en  pès  sa  dcfl,eur,  et  que  ele  seroit  délivre  par 
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l'otroi  de  Noslre-Seigneur.  Et  ele  sentoit  qu'il  li  estoit  miex  de  jour  eu 
jour,  lost  eust  ele  (dès  qu'elle  eut;  celé  doleur  desus  dite;  car  il  li  estoil 
avis  que  ele  estendil  miex  de  jour  eu  juur  el  la  jambe  el  le  braz  desus  dlz. 
El  quant  li  sizieme  jou  fusl  venu,  puisque  ele  fa  venue  au  tombei,  come 
ele  fu  venue  bien  malin  au  lombel  et  eusl  ileeques  est  aucune  espace 
de  tens,  ele  se  douloit  encore  plus  fort  ez  diz  membres  et  ploroil.  Et 
cil  qui  gardoit  le  tombei  l'aprocha  plus  au  lombel,  si  que  ele  alouchoil 
le  tombei  du  p.é  el  de  la  jambe  malades;  el  dès  cionques  oie  senli  tout  en 
aperl  que  les  ners  de  la  jambe,  du  pié  el  du  bras  fju'avuient  esté  contrez 
par  ledit  lens,  estoient  <:Slenduzel  amoloiez  ;amollis),  si  que  environ  l'eure 
de  none  de  cel  jour,  ladite  Avice  eslendi  la  jambe  et  le  bras,  ce  que  ele 
n'avoil  fel  de  trois  ans  ;  el  come  ele  vo&ist  (voulut)  espouver  si  ele  se  pour- 
roit  soslenir  sus  le  pié  et  sus  la  jambe,  ele  se  leva  après  le  tombei  et  se 
soslint  bien  sus  le  pié  et  sus  sa  jambe,  et  mist  le  pied  à  terre  tout  à 
plein. 

D'abord  Alice  marcha  faiblement,  mais  peu  à  peu  les  forces  re- 
vinrent, et  elle  put  marcher  sans  bâton. 

SEPTIÈME   FAIT. 

Jehenne  de  Sarris.,  du  diocèse  de  Paris,  femme  de  Jehan  le  char- 
pentier, ne  pouvait  aller  ni  se  soutenir,  ni  s'aider  des  pieds  et  des 
jambes. 

Et  la  prist  la  maladie  en  une  nuit,  entre  la  Purification  et  Quaresme 
prenant,  tout  soit  que  ele  entrast  en  son  lit  saine  et  hélice,  eu  un  jour  de 
mardi  au  soir;  en  icele  meesme  nuit,  quant  ele  s'esveilla,  ele  se  irova  si 
afebloiée  et  malade  es  cuisses  et  es  jambes  el  es  piez,  que  ele  ne  se  pooit 
de  ses  membres  aidier,  ne  soi  toruer  neis  (même)  sur  le  costé,  el  avou  les 
jambes  el  les  piez  roides,  ne  ne  les  pooit  toruer  à  soi.  Et  estoit  avis  ladite 
Jehenne  que  lesdiz  membres  estoient  jà  aussi  com  amorliz,  et  que  il  es- 
loieut  ausi  comme  les  membres  de  cens  qui  longuement  se  sont  sis  el  ont 
mal  tenu  le  pié  ou  la  jambe,  si  que  il  ne  se  puent  (peuvent)  movoir,  qui  ont 
les  membres  ausi  come  endormis  (p.  167). 

Cette  femme  était  pauvre;  on  la  mena  à  l'Hôtel-Dieu;  elle  y 
resta  longtemps  incapable  de  mouvement;  puis  finalement  elle 
put  se  traîner  à  Taide  de  béquilles,  voulut  rentrer  chez  elle,  y  ren- 
tra, et,  comme  son  mari  ne  fournissait  pas  à  ses  besoins ,  elle  vi- 
vait d'aumônes  qa''elle  demandait  à  Tégiise  Saint-Merry.  Elle  aussi, 
eut  recours  au  tombeau  de  saint  Louis. 

Et  en  un  jour,  com  ele  fusl  delez  ledit  tombei,  eu  dementiers  que  (pen- 
dant que)  l'on  chanloit  la  grant  messe ,  ladite  Jehenne  senti  une  doleur 
très  grieve  et  especiaument  en  la  partie  senestre.  si  que  ele  se  pooit  à  peine 
contenir  que  ele  ne  criast  forment  (fortement);  et  comme  cette  douleur 
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l'eust  tenue  par  tant  de  teus  que  leii  poisL  estre  aie  autant  de  voie  com 
l'en  treroit  (l'on  tirerait)  d'un  arc,  la  doleur  commença  a  cesser;  et  celé  qui 
tantost  senti  qu'il  li  estoit  miex,  mist  le  pié  seneslre  tout  à  terre,  et  se 
dreça.et  s'esta  sur  ses  piez  apuiée  au  tombel,  et  fesoit  pas  de  ses  piez  l'un 
après  l'autre. 

Cette  malade,  après  la  messe,  monta  jusqu'aux  reliques  sans  ])é- 
quilles  et  sans  aide  :  elle  acheva  sa  neuvaine ,  et  revint  ù  Paris 
sans  béquilles,  sans  bâton,  sans  aide;  pourtant  elle  conserva  un 
peu  de  claudication,  et,  comme  dit  le  texte,  encore  clochoit  ele 
au  tens  de  Tinquisicion  de  cest  miracle. 


hiterprêtaUon  pathologique. 

Revenons  sur  les  faits  que  j'ai  empruntés  à  la  vieille  narration. 
Ce  qui  les  caractérise,  c'est  qu^au  moment  où  l'influence  guéris- 
sante se  fait  sentir,  le  patient  éprouve  une  vive  douleur:  la  partie 
s'étend,  il  semble  au  patient  qu'on  lui  tire  le  membre  sans  que  per- 
sonne le  touche;  les  os  f.)nt  quelquefois  entendre  un  craquement 
perceptible,  et  le  mouvement  devient  possible.  VoiLà  la  marche  du 
procédé  curatif.  Il  faut  ajouter  que,  si  l'allongement  de  la  partie  et 
la  possibilité  du  mouvement  sont  prompts,  la  guérison  ne  l'est 
pas  autant  :  à  l'action  subite  que  provoque  l'influence  du  tombeau, 
succède  une  période  plus  ou  moins  longue  de  débilité  dans  la  par- 
tie, qui  reprend  graduellement  ses  usages. 

Le  craquement  des  os  signalé  dans  ces  observations  est  de  l'or- 
dre de  celui  que  nous  entendons  quand  nous  mouvons  une  articu- 
lation longtemps  immobile  par  suite  de  maladie,  sans  autre  adhé- 
rence que  celle  qui  s'établit  alors  entre  deux  surfaces  lisses 
exactement  adaptées  et  assez  fortement  serrées  Tune  contre  l'autre. 
Il  en  est  ainsi  dans  les  cas  où  un  appareil  à  fractures,  une  lésion 
ou  une  paralj'sie  musculaire  temporaire  ont  réduit  pendant  plu- 
sieurs semaines  à  l'immobilité  une  articulation  saine.  On  sait  en 
outre  que  ces  craquements  sont  plus  intenses  encore,  quand  il  y  a 
fausse  ankylose,  c'est-à-dire  adhérence  établie  entre  les  surfaces 
articulaires,  non  par  soudure  osseuse  (car  alors  le  miracle,  qui 
n'est  jamais  qu'un  miracle  de  physiologie  et  de  pathologie,  serait 
impuissant),  mais  par  production  d'une  couche  fibreuse  ou  de  fila- 
ments fibreux  qu'un  effort  plus  ou  moins  grand  vient  à  rompre. 
C'est  ce  que  l'on  voit  provenir  dans  les  articulations,  à  la  suite  de 
T.  y  8 
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rhnmatisnies  clironiqnos  surtout,  ou  dans  celles  qui  sont  restées 
lonirtemps  immobiles  par  l'eflet  de  longues  paralysies  rhumatis- 
males des  muscles  ou  de  longues  contractures  musculaires  qui  se 
voient  particulièrement  dans  les  fléchisseurs. 

Je  veux  indiquer  le  taux  de  certitude  auquel  j'évalue  le  résultat 
de  mon  mémoire.  Si  j'avais  trouvé  dans  les  recueils  modernes  un 
cas  semblable  suivi  et  décrit  par  un  médecin,  je  n'hésiterais  pas  à 
attribuer  à  mes  conclusions  une  entière  certitude  ;  le  fait  moderne 
donnant  toute  authenticité  aux  faits  anciens.  Je  n'hésiterais  pas 
davantage  si  j'étais  absolument  sûr  que  les  rédacteurs  des  procès- 
verbaux  n'ont  été  dupes  d'aucune  illusion  soit  individuelle,  soit 
collective.  De  cela  je  ne  puis  complètement  répondre,  malgré  les 
motifs  de  crédibilité  que  j'ai  fait  valoir  en  commençant.  Mais,  en 
dehors  des  préoccupations  théolo;  iques  des  rédacteurs,  en  dehors 
des  exagérations  et  des  crédulités  des  narrateurs,  se  trouve  le 
fait  physique  du  craquement  et  de  la  douleur  qui  ont  dû  se  pro- 
duire si  les  effets  racontés  ont  eu  lieu,  et  qui  n'a  pu  être  imaginé; 
ce  qu'on  eût  imaginé,  c'est  une  guérison  sans  craquement  ni 
souffrance.  Voilà  le  point  positif  qui  m'a  engagé  dans  mon  travail; 
et  c'est  de  ce  point  positif  que  je  pars  pour  m'élever  à  une  induc- 
tion qui  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ces  faits  antiques  la 
valeur  d'une  observation  moderne. 

J'utilise  pour  l'interprétation  de  ces  cas  curieux  l'important 
travail  que  M.  le  docteur  Onimus  a  publié  dans  cette  Revue  même, 
S2ir  la  Vibration  ncri:euse  [\.  El,  p.  9).  L''action  ou  vibration  as- 
cendante exprime  l'influence  du  phj'sique  sur  le  moral;  l'ac- 
tion ou  vibration  descendante  exprime  l'influence  du  moral  sur 
le  physique.  Ici,  c'est  à  l'action  descendante  que  nous  avons  à  faire. 
Cette  action  met  en  jeu  le  système  musculaire  de  la  partie;  il  se 
contracte  énergiquement  ;  il  rompt  quelques  attaches  pathologi- 
ques, s'il  en  existe,  il  remet  violemment  les  os  à  leur  place;  cela 
fait ,  le  patient  se  trouve  en  état  d'user  de  son  membre,  non  sans 
que,  comme  dit  plus  d'une  fois  le  narrateur,  la  débilité  qui  y  de- 
meure n'ait  besoin  de  quelque  temps  pour  se  dissiper  complète- 
ment. 

C'est  une  extension  violente,  produite  par  les  contractions  mus- 
culaires. On  sait  que  plus  d'une  fois  la  chirurgie  a  essayé  de 
Textension  forcée  pour  triompher  de  contractures  et  de  fausses 
ankyloses.  Ici  la  force  apphquée  provenait,  non  d'une  main  étran- 
gère, mais  d'une  influence  qui  s'exerçait  sur  les  muscles  mêmes 
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et  leur  rendait ,  par  le  même  bénéflce ,  une  contractilité  que  le 
procédé  chirurgical  n^a  pa,s  la  vertu  de  susciter. 

Quel  est  l^excitateur  qui  eut  ainsi  la  puissance  de  provoquer 
d'énergiques  contractions  ?  Celui  que  Ton  rencontre  dans  toutes 
les  actions  de  ce  genre,  une  forte  persuasion,  une  pleine  confiance. 
Sous  l'émotion  profonde  née  de  ces  sentiments,  le  patient,  sen- 
tant que  la  gucrison  était  dans  l'extension  de  la  partie,  eut  la 
croyance  qu'il  pouvait  l'étendre,  et  il  l'étendit.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  qu'une  pareille  manifestation  psychique  n'est  pas  pos- 
sible dans  tous  les  cas;  loin  de  là,  elle  est  fort  hmitée;  il  faut, 
d'une  part,  que  l'état  mental  soit  tel  qu'il  puisse  recevoir  dans  sa 
plénitude  l'émotion  née  de  la  persuasion  et  de  la  confiance,  et, 
d'autre  part,  que  les  lésions  demeurent  susceptibles  de  guérison. 
A  un  certain  degré,  les  lésions  échappent  à  toute  médication  do 
ce  genre. 

Dans  les  observations  que  j'ai  relatées,  tout  est  rapporté  à  une 
influence  extérieure.  Il  y  a  là  une  illusion,  de  laquelle,  en  effet,  le 
patient  ne  peut  se  défendre.  Il  voit  la  partie  impotente  s'allonger 
et  se  mouvoir,  et  il  n'a  en  lui  conscience  de  rien  qui  provoque  ces 
phénomènes.  Mais  on  sait,  expérimentalement,  que  penser  qu'un 
objet  que  l'on  tient  ou  que  l'on  touche,  peut  ou  doit  se  mouvoir, 
suffît  pour  lui  communiquer  un  mouvement,  sans  qu'on  ait  con- 
science des  contractions  produites  dans  les  muscles  ;  c'est  le  cas- 
du  pendule  tenu  à  la  main  et  des  tables  tournantes,  cas  si  bien 
élucidé  par  M.  Chevreul.  Ici,  au  lieu  de  la  pensée  qu'un  mouve- 
ment devait  s'opérer,  il  3'  avait  la  croyance  qu'une  action  surna- 
turelle devait  allonger  le  membre  ;  et  cette  croyance  mit  en  mou- 
vement les  muscles,  sans  qu'aucune  conscience  de  la  contraction 
parvînt  à  l'esprit  du  patient.  En  un  mot,  le  phénomène  est  un  cas 
de  contraction  musculaire  inconsciente ,  provoqué  par  un  état 
mental  particulier  ;  et  les  tables  tournantes  viennent  à  point  pour 
rournir  le  moyen  de  transporter  l'inconscience  des  contractions 
musculaires  dans  l'examen  rétrospectif  de  faits  qui  ne  sont  plus 
soumis  à  notre  observation. 

11  ne  peut  être  ici  question  de  convulsions.  D'abord  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  récits  ;  puis  les  convulsions  sont  un 
phénomène  involontaire,  mais  non  inconscient;  enfin  elles  sont 
malfaisantes  et  non  bienfaisantes.  Et  ici  il  nous  faut  une  action 
salutaire  qui  tende  à  guérison,  non  à  perturbation.  La  convulsion 
involontaire,  qui  provient  de  quelque  irritation  réflexe,  est  aveugle, 
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sans  but,  et  n'aboutit  qu'à  tourmenter  le  patient:  au  contraire,  la 
contraction  inconsciente,  qui  est  produite  par  une  pensée,  par  une 
croyance,  et  qui  a  un  but  déterminé,  peut,  quand  les  circonstances 
ne  s'y  opposent  pas,  rendre  de  véritables  services  aux  croyants  et 
aux  persuadés.  Le  patient,  en  cet  état,  dirige,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  force  nerveuse  surexcitée  qui  est  mise  à  sa  disposition. 

De  cette  façon,  on  fait  un  pas  dans  Tinterprétation  du  phéno- 
mène. Il  se  compose  d'une  partie  active  et  d'une  partie  passive.  La 
partie  active  est  un  agent  psychique,  sous  forme  de  vive  croyance 
à  la  puissance  surnaturelle  des  ossements  de  saint  Louis.  La  par- 
tie passive  est  l'âme  ou  cerveau  vivant.  La  nature  de  l'agent  déter- 
mine la  nature  de  l'etfet,  et  c'est  de  la  sorte  que  la  croyance  à  la 
guérison  peut,  en  certains  cas,  produire  la  guérison.  Nous  avons 
là  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  quand  nous  appliquons  à  l'orga- 
nisme un  agent  médicamenteux;  le  hashich,  par  exemple,  com- 
mence par  se  mêler  au  sang,  et  de  là,  exerçant  son  action  exhila- 
rante, il  soumet  l'âme  à  son  empire  momentané.  Au  contraire, 
l'agent  psychique  va  trouver  l'âme  directement,  et,  l'ayant,  à  sa 
façon,  soumise  un  moment  à  son  empire,  il  en  tire  une  action  sur 
le  corps  ou  une  partie  du  corps.  L'énumération,  l'analyse  et  la 
théorie  des  agents  psychiques  manquent  à  la  science,  bien  qu'ils 
constituent,  eux  aussi,  une  matière  hygiénique  et  médicale. 

A  ce  point,  on  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  effet  de  l'imagina- 
tion ou  action  du  moral  sur  le  physique.  Au  lieu  que  ce  soit  un 
agent  matériel  qui  intervienne,  c'est  un  agent  psychique,  dont 
l'opération  dans  son  domaine  est  aussi  déterminée  que  celle  de 
l'agent  matériel  dans  le  sien.  Puis,  consécutivement  à  cette  opéra- 
tion, il  se  manifeste  dans  l'organisme  telle  ou  telle  perturbation. 
Voyez  cet  homme  dont  le  visage  et  toute  l'attitude  otfrent  l'aspect 
du  calme  et  du  bien-être  ;  il  ouvre  une  lettre  ;  une  fâcheuse  nou- 
velle y  est  contenue  ;  c'est  l'agent  psychique  :  aussitôt  ses  traits  se 
décomposent,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  des  plamtes  s'exha- 
lent de  sa  poitrine  ;  c'est  la  réaction  physique.  Cela  est  régulier  et 
physiologique.  Passez  plus  loin,  donnez  à  l'agent  psychique  quel- 
que chose  d'irrégulier,  d'excessif,  de  pathologique,  et  vous  évo- 
querez des  réactions  physiques  qui  surprennent,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  dans  l'ordre  nécessaire  de  la  relation  entre  les 
agents  et  les  effets. 

La  vive  croyance  à  une  action  surnaturelle  qui  s'attache  au 
tombeau  des  saints,  aux   opérations  du  magnétisme,  aux  in- 
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fluences  de  tel  ou  tel  personnage,  est  un  agent  psj^chique  d'une 
force  considérable.  En  recueillir  les  manifestations  est  digne 
de  Tattention  des  médecins.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  (car  eux 
seuls  en  ont  les  moyens)  d'analyser  les  cas,  de  reconnaître  les 
authentiques,  d'écarter  les  faux,  de  réduire  lés  exagérés^,  en  un 
mot  de  faire  la  critique  particulièrement  nécessaire  en  ces  narra- 
tions. Cela  forme  une  classe  de  phénomènes  guérisseurs,  qui  se 
distinguent  des  phénomènes  d'exaltation  et  de  perturbation  si 
communs  sous  les  influences  psychiques  hées  aux  illusions  du 
surnaturel. 

Mais,  dira-t-on,  en  donnant  ainsi  crédit  à  quelques  récits  de 
guérison  par  une  imagination  superstitieuse,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
craindre  de  favoriser  des  tendances  au  merveilleux,  toujours  ac- 
tives et  toujours  plus  nuisibles  que  salutaires?  N'avons-nous  pas 
vu  hier  encore  Paris  ému  par  le  zouave  gaérisseur  et  la  foule  ac- 
courir auprès  de  lui,  comme  ailleurs  elle  accourt  aux  tombeaux 
des  saints?  et  n'y  a-t-il  pas  dans  tout  cela  assez  d'exagérations^  de 
mensonges,  de  crédulités  pour  le  laisser  dans  le  bas-fonds  où  l'a 
relégué  la  science  positive?  A  cela,  il  faut  répondre  que  dans  cette 
pathologie  psychique,  grâce  aux  éléments  complexes  qui  sont  eu 
jeu,  il  se  produit  des  faits  singuliers  que  la  médecine  ne  doit  pas 
néghger;  seulement  il  importe,  et  la  tâche  est  déhcate,  de  distin- 
guer du  vrai  le  faux  que  la  crédulité  est  toujours  prête  à  attester 
par  son  témoignage.  En  second  lieu,  le  plus  sûr  moyen  de  com- 
battre l'esprit  superstitieux,  c'est  que  l'esprit  scientifique  le  suive 
dans  ses  plus  obscurs  recoinS;,  et  montre,  non  à  lui,  car  il  n'a  ni 
oreilles  pour  entendre  ni  œil  pour  voir,  mais  au  monde,  que  rien 
de  ce  qu'il  produit  n'échappe  au  niveau  de  la  iiaturalité,  ou  ne  ré- 
siste à  la  critique. 

Réflejoions. 

La  première  réflexion  qui  se  présente  est  relative  à  la  manière 
dont  l'esprit  contemporain  envisage,  au  xin''  siècle  et  au  xix%  les 
faits  dont  il  s'agit.  Alors,  non-seulement  les  évéques  qui  les  re- 
cueillaient, mais  encore  les  docteurs  des  facultés,  les  maîtres  du 
savoir,  tous  ceux  qui  donnaient  l'éducation  et  tous  ceux  qui  la 
recevaient,  acceptaient  sans  l'ombre  d'un  doute  la  surnaturalité  des 
guérisons,  et  on  rapportaient  la  cause  à  une  vertu  occulte  et  uiys- 
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tique  qui  résidait  dans  les  ossements  d'un  saint  personnage.  Cet 
unanime  assentiment  des  plus  éclairés  fortifiait  notablement  la 
croyance  des  moins  éclairés  ;  aucun  levain  d^ncrédulité  n'en  atté- 
nuait les  effets;  ce  que  tous  croyaient  se  vérifiait  aux  yeux  de 
tous:  la  foi  appelait  le  miracle,  et  le  miracle  venait  à  point  confir- 
mer la  foi. 

Aujourd''hui  tout  est  changé.  De  même  qu^au  xiii*'  siècle  la  foi 
aux  effets  surnaturels  ne  souffrait  aucun  mélange  d'incrédulité,  de 
même,  au  xix%  Pincrédulité  à  ces  mêmes  effets  ne  souffre  aucun 
mélange  de  foi.  Non-seulement  les  savants  qui  se  livrent  particu- 
lièrement à  Pétude  positive  de  la  nature,  mais  encore  tous  ceux  qui 
reçoivent  de  la  science  leurs  opinions,  rejettent  l'antique  inter- 
prétation des  faits  singuliers:  et,  quand  ces  faits  surviennent,  un 
examen  régulièrement  conduit  montre  ou  qu'ils  sont  contrôlés, 
ou  qu'ils  sont  naturels. 

Il  y  a  deux  mervefileux,  le  faux  et  le  vrai.  Le  faux  est  de  croire 
que  des  volontés  en  dehors  de  la  nature  viennent  en  troubler  l'or- 
dre quand  il  leur  plait;  le  vrai  est  tantôt  de  dévoiler  les  mystères 
des  choses,  tantôt  de  mettre  en  la  main  de  Phomme  de  puissants 
agents  qui  multiplient  sa  force.  La  théologie  est  le  ministre  du 
premier;  la  science  est  le  ministre  du  second. 

Mais  ne  surfais-je  pas  la  différence  mentale  entre  le  xiii®  siècle 
et  le  XIX''?  Et,  sans  parler  des  miracles  théologiques  qui  continuent 
à  se  faire  obscurément  cà  et  là,  n'y  a-t-il  pas  toute  une  série  de 
choses  merveilleuses  après  lesquelles  court  une  part  notable  de  la 
société  éclairée?  N^'est-ce  pas  là  que  le  magnétisme  a  ses  adeptes, 
que  l'homéopathie  est  prônée,  que  Pon  fait  tourner  les  tables,  que 
l'on  évoque  les  esprits,  et  que  l'on  consulte  le  guérisseur  sorti  on 
ne  sait  d'où?  Oui,  sans  doute.  J'ajouterai  même  que  les  fauteurs  de 
ces  choses  se  trouvent  non  rarement  parmi  ceux  qui  aiment  à  se  dire 
amis  du  progrès  et  esprits  avancés.  La  raison  qu'ils  donnent  est 
que  nul  ne  sait  ce  qui  est  possible,  qu'il  faut  voir  et  essayer,  et  que 
la  science  régulière  ne  doit  pas  être  soustraite  au  contrôle  de  cette 
science  irrégulière  qui  sort  à  Pimproviste  de  profondeurs  incon- 
nues. Nul  moins  que  moi  ne  voudrait  faire  de  la  science  une  idole 
et  du  savoir  un  arcane;  il  importe  certainement  que  les  savants  ne 
s'imaginent  jamais  être  au-dessus  du  jugement  du  sens  commun 
général.  Mais  ce  jugement  a  ses  conditions.  La  science  repose  sur 
deux  termes;  l'un,  qu'il  n'y  a  de  certain  que  ce  qui  est  expérimen- 
talement vérifié,  celui-là  n'est  désormais  contesté  par  personne; 
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Taiitre,  que,  dans  les  différents  ordres  de  phénomènes,  il  y  a  dif- 
férents ordres  de  procédés  de  vérification  avec  lesquels  il  faut  être 
familiarisé  pour  en  user;  celui-là,  qui  n'est  pas  moins  certain, 
n'est  pas  admis  aussi  généralement;  et  c'est  pourquoi  tous  les 
laits  de  magnétisme,  de  spiritisme,  d'homéopathie,  d'influence 
occulte  qui  ne  se  vérifient  point  quand  la  science  les  saisit  avec  les 
procédés  qui  conviennent  à  chacun  d'eux,  continuent  à  se  vérifier 
prétendument  devant  ceux  qui  ne  procèdent  pas  comme  l'ont  les 
expérimentateurs  rigoureux.  L'expérimentation  rigoureuse  est  la 
seule  qui  ait  la  vertu  d'arriver  aux  vérités  et  aux  effets;  les  expé- 
rimentations approximatives  et  incompétentes  s'agitent  vaine- 
ment sans  donner  à  l'honmie  une  notion  ni  une  puissance  de 
plus. 

De  même  que  je  me  suis  complu  à  conserver  aux  faits  racontés 
la  langue  mémo  qui  se  parlait  du  temps  de  Louis  IX,  de  même  je 
me  complais  à  assister  en  idée  aux  scènes  que  suscita  le  pieux  et 
bon  renom  du  saint  roi,  alors  que  ses  ossements  furent  apportés  à 
la  célèbre  abbaye.  Autant  aujourd'hui  il  me  déplaît  de  voir  des 
scènes  pareilles  autour  de  quoique  illusion,  décréditée  d'avance 
par  ce  principe  même  de  la  rai:ii)n  moderne,  autant  l'accord 
complet  des  actes  et  des  pensées,  en  la  représentation  devant 
le  tombeau  royale  attire  mon  attention  studieuse,  je  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  que  quelque  voix,  s'élevant  au- 
dessus  du  tumulte  de  la  foule  suppliante,  s'écriât  :  «  Pauvres 
fous,  il  n'y  a  dans  ce  tombeau  que  des  os  sans  vertu,  »  pas  plus 
que  je  ne  voudrais  entendre  aujourd'hui,  alors  par  exemple  que  la 
médecine  observe,  étudie,  combine  pour  conjurer  la  propagation 
du  choléra,  une  voix  nous  dire  :  «  Hommes  téméraires  et  im{)ie$, 
laissez-là  votre  vainc  science ^  et  ne  demandez  secours  qu'au  ciel, 
sans  la  volonté  de  qui  rien  n'arrive.  »  Tout  est  relatif  :  alors  la 
foi  traditionnelle,  qui  tend  à  devenir  une  superstition ,  était  la 
reine  des  intelhgences;  et  la  science,  qui  tend  à  devenir  une  foi 
démontrée,  n'était  qu'une  toute  petite  lumière  sans  portée  géné- 
rale et  n'éclairant  que  peu  d'objets.  Dans  cette  ville  de  Saint- 
Denis  où  une  vieille  et  clière  amitié,  maintenant  rompue  par  la 
mort,  m'a  tant  de  fois  appelé,  dans  cette  église  majestueuse  que 
j'ai  si  souvent  visitée  et  admirée,  il  m'est  facile  de  m'asseoir  en 
idée  à  côté  des  pèlerins;  même  leur  parler  ne  m'est  pas  étranger, 
car  je  m'y  suis  familiarisé  dans  les  livres;  j'examine  avec  curiosité 
Ht  on  médecin  leurs  infirmités:  j'écoute  avec  compassion  leurs 
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plaintes  et  leurs  prières:  et,  quand  une  voix  joyeuse,  s'écriant, 
annonce  une  guérison,  je  me  réjouis  de  l'heureux  événement, 
non  sans  m'étc»nner  des  ressources  secrètes  des  organismes 
vivants. 

Cette  voix  joyeuse  était  aussi  en  même  temps  une  voix  de  dou- 
leur. Car,  chose  singulière,  au  point  do  vue  théologique  du  moins, 
la  guérison,  comme  cela  est  rapporté,  était  accompagnée  d'une 
vive  souffrance  au  début.  L'influence  surnaturelle  ne  se  compor- 
tait pas  autrement  qu'un  chirurgien,  qui  ne  procure  la  guérison 
qu'au  moyen  de  pratiques  et  d'opérations  douloureuses.  Les  mala- 
des, sans  doute  trop  satisfaits  d'être  délivrés  de  leur  infirmité,  ne 
se  demandaient  pourquoi  le  saint,  qui  était  capable  de  procurer 
surnatui'ellement  leur  guérison,  n'était  pas  capable  de  la  procurer 
sans  douleur.  Dans  le  surnaturel,  l'un  ji^'aurait  pas  plus  coûté 
({ue  l'autre;  mais,  dans  le  naturel,  qui,  à  leur  insu,  réglait  tout,, 
la  douleur  et  la  guérison  étaient  liées  ensemble. 

Je  ne  sais  quel  médecin  du  xv!!!"*  siècle  disait  à  une  de  ses  pa- 
tientes qui  lui  demandait  si  elle  devait  se  servir  d'un  médicament 
nouveau,  que  la  vogue  accueihait  :  Madame;,  usez-en  pendant  qu'il 
guérit.  Cela  peut  se  dire  des  pèlerinages  et  des  saints  du  xiii"  siècle. 
Plusieurs  des  malades  guéris  au  tombeau  de  saint  Louis  avaient 
inutilement  invoqué  d^'autres  pèlerinages  et  d'autres  saints.  Tout  à 
coup  le  bruit  se  répand  qu'on  rapporte  d'Afrique  les  os  de  ce  bon 
roi  dont  l'époque  fait  un  saint;  la  foi  est  vivo  et  nouvelle;  elle 
atteint  rapidement  son  paroxysme,  et  c'est  alors  manifestement 
qu'elle  a  toutes  les  chances  pour  être  le  plus  efïîcace.  Puis,  peu  à 
peu,  l'ardeur  se  refroidit;  les  mouvements  populaires  se  calment; 
et,  à  son  tour,  la  tombe  de  saint  Louis  rentre  dans  la  classe  de  celles 
qui  maintes  fois  renvoyaient  à  un  autre  saint,  plus  puissamment 
secourable,  les  malades  désappointés. 

L'antiquaire  et  l'historien  doivent  contemj)Ier  avec  intérêt  l'ac- 
(;ord  des  intelligences  avec  le  surnaturel,  sous  le  régime  théolo- 
gique d'il  y  a  six  siècles;  mais  le  médecin  et  le  philosophe  doivent 
noter  que  cet  état  mental  fut  un  état  relativement  inférieur,  et 
qu'aujourd'hui  une  imagination  qui  a  de  la  superstition  pour  un 
surnaturel  (juclconque  est  mal  assise  en  un  milieu  qui  n'en  com- 
porte plus. 

E.    LlïïRE. 


DE    L'ESPÈCE 


ET 


DE    LA    CLASSIFICATION    EN    ZOOLOGIE 


Par   L.   AoAssiz.  —  Paris,  1869,  G.  Bailliére. 


J'ai  rarement  vu  un  livre  aussi  étrangement  composé  de  grandes 
qualités  et  de  grands  défauts,  je  n''en  ai  jamais  vu  d'aufsi  difficile 
à  apprécier.  Une  science  profonde,  une  admirable  connaissance  des 
détails  et,  d\in  autre  côté,  une  philosophie  empruntée  à  Tenfance 
de  Thumanité,  des  raisonnements  faibles  jusqu'à  la  naïveté,  tels 
sont  les  éléments  qui  composent  le  nouveau  livre  de  l'illustre  na- 
turahste. 

Pour  ceux  qui  exploitent  la  science  au  i)rofit  des  idées  théolo- 
giques, le  livre  de  M.  Agassiz  sera  un  triomphe,  ils  ne  manqueront 
pas  de  s'appuyer  sur  l'incontestable  autorité  de  son  nom,  pour  atta- 
quer leurs  adversaires  ;  pour  ceux  qui  ne  comprennent  la  science 
que  comme  une  arme  contre  les  théologies,  ce  livre  sera  le  but 
de  violentes  attaques  ;  pour  nous,  il  ne  peut  être  qu^un  sujet  d^é- 
tude.  Habitués  à  nous  incliner  devant  toutes  les  vérités  de  la  science 
positive,  sans  chercher  à  les  concilier  avec  nos  opinions  person- 
nelles, nous  devons  juger  les  opinions  qui  se  produisent  dans  la 
science  au  point  de  vue  de  la  science  elle-même,  nous  devons  voir 
si  ces  opinions  s'accordent  avec  les  vérités  incontestablement  ac- 
quises, et  non  si  elles  s'accordent  avec  telles  doctrines  philosophi- 
ques. 

M.  Agassiz  aftîrme  —  et  c'est  là  l'idée  principale  do  son  livre  — 
que  la  nature  organisée  tout  entière  d(Mnontre,  dans  chacun  de  ses 
détailij,  rexjstenced'un  Dieu  créateur,  intclligeut,uuiUipotciit,  oui- 
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niscient.  Il  s'agit  de  voir  si  ce  fait  est  vrai;  car,  s'il  était  vrai,  nul 
de  nous  n'aurait  le  droit  de  le  nier  par  cette  seule  raison  qu'il 
est  en  contradiction  avec  notre  conception  des  choses.  Ce  qui 
importe,  ce  n'est  pas  de  concilier  les  faits  nouveaux  avec  nos 
théories,  c'est  d'expliquer  les  vérités  contradictoires  de  la  science  ; 
car  elles  ne  peuvent  exister  que  parce  qu'il  y  a  des  lacunes  dans 
notre  savoir.  Pour  ma  part,  j'accepterais  Texistence  de  Dieu  sans 
aucune  répugnance,  le  jour  où  cette  existence  me  serait  démontrée. 
Ici,  cependant,  une  explication  est  nécessaire.  Pour  que  cette  exi- 
stence soit  une  vérité  faisant  partie  de  la  science,  il  faut  qu'elle 
soit  établie  avec  les  mêmes  méthodes,  les  mêmes  procédés  qu'on 
emploie  pour  établir  les  vérités  scientifiques  ;  il  faut  que,  cessant 
d'être  une  vérité  métaphysique,  elle  devienne  une  vérité  réelle.  Jus- 
qu'à présent,  toutes  les  tentatives  n'ont  abouti  qu'à  démontrer 
l'impossibilité  de  traiter  les  causes  premières  au  même  titre  que  les 
phénomènes  naturels,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  som- 
mes autorisés  à  dire  que  la  question  de  Dieu  ne  peut  trouver  sa 
place  dans  la  science  exacte,  dans  la  science  positive. 

M.  Agassiz  a-t-il  été  plus  heureux  que  ses  devanciers?  A-t-il 
apporté  quelque  élément  nouveau  à  la  discussion,  quelque  preuve 
nouvelle  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient  ?  Là  est  toute  la  ques- 
tion ;  car  le  grand  nombre  de  faits  isolés  qu'on  cite,  la  masse  de 
renvois  qu'on  place  au  bas  des  pages,  ne  signifient  rien,  si  ces  faits 
ne  sont  pas  scientifiquement  interprétés,  si  les  autorités  sur  les- 
quelles on  s'appuie  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau.  C'est  à 
cette  question  que  je  vais  essayer  de  répondre. 

Tout  d'abord,  ce  qui  frappe  le  lecteur  dans  le  livre  de  M.  Agassiz, 
c'est  l'idée  qui  lui  sert  de  point  de  départ.  Cette  idée  est  une  er- 
reur si  grosse,  qu'on  ne  se  donnerait  même  pas  la  peine  de  la 
réfuter  si  elle  n'était  signée  d'un  nom  illustre  dans  la  science  zoo- 
logique. «  Pour  moi,  il  me  parait  incontestable,  dit-il,  que  cet 
ordre,  cet  arrangement  (il  s'agit  de  classifications),  fruit  de  nos 
études,  sont  basés  sur  les  rapports  naturels,  sur  les  relations  pri- 
mitives Je  la  vie  animale  ;  que  ces  systèmes^  désignés  par  nous 
sous  le  nom  des  grands  maîtres  de  la  science  qui,  les  premiers, 
les  proposèrent,  ne  sont  en  vérité  que  la  traduction  dans  la 
langue  de  l'homme  des  pensées  du  Créateur  (p.  9)  ;  »  et  plus 
loin  :  «  Ce  résultat,  que  l'histoire  de  la  zoologie  met  en  complète 
évidence,  démontre,  à  lui  seul;,  que  la  nature  elle-même  a  son  sys- 
tèrne  propre,  à  l'égard  duquel  les  systèmes  des  auteurs  ne  sont 
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que  des  approximations  successives,  cFautant  plus  grandes  que 
l'intelligence  humaine  comprend  mieux  la  nature  (p.  31).  »  Les 
classifications  ne  sont  donc  pas  des  produits  de  Tintelligence  hu- 
maine, elles  ne  sont  pas  des  arrangements  artificiels  faits  en  vue 
de  simplifier  l'étude  des  phénomènes,  elles  existent  dans  la  nature 
et  le  rôle  du  savant  se  borne  à  les  observer  avec  soin.  Il  n'est  pas 
difficile  de  démontrer  que,  si  même  les  auteurs  des  systèmes,  partis 
de  points  de  vue  différents,  étaient  arrivés  à  établir  les  mêmes 
divisions  dans  la  série  animale,  comme  le  prétend  M.  Agassiz,  sa 
thèse  n'en  serait  pas  plus  avancée.  Mais,  d'abord,  son  assertion 
n^'est  pas  exacte,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  son  livre  même.  A 
la  page  31,  il  dit  que  «  avec  le  temps,  les  observateurs  se  sont  de 
plus  en  plus  mis  d'accord  sur  l'importance  à  attacher  à  ces  rap- 
ports (entre  les  animaux  d'un  même  groupe)  et  en  ont  fait  la  base 
de  systèmes  de  plus  en  plus  conformes  les  uns  aux  autres,  »  et  à 
la  page  3,  il  affirme  que  «  dans  ces  innombrables  systèmes,  il  n'y 
a  qii'im  seul  point  sur  lequel  tous  semblent  s'accorder  :  c'est  Texis- 
tonce  dans  la  nature  d'espèces  distinctes  persistant  avec  toutes 
leurs  particularités;  du  moins,  il  en  a  été  longtemps  ainsi,  mais 
l'immutabilité  des  espèces  a  été  elle-même  mise  en  question.  »  Ces 
deux  passages,  comme  on  le  voit,  se  contredisent  formellement. 
Les  auteurs  des  systèmes,  au  heu  de  s'accorder  de  plus  en  plus 
entre  eux  à  mesure  que  nos  connaissances  se  développent,  s'en- 
tendent de  moins  en  moins  sur  la  valeur  et  même   l'existence 
des  principaux  groupes  qui    doivent  être   la  base  de  ces  sys- 
tèmes. 

Il  y  a  plus,  en  parcourant  les  diverses  classifications  qu'étudie 
M.  Agassiz,  dans  le  dernier  cha[)itre  de  son  livre,  on  s'aperçoit 
que  non-seulement  les  idées  théoriques  sur  les  subdivisions  du 
règne  animal,  mais  encore  leur  ordre  de  succession  a  considéra- 
blement varié  depuis  Linné  Jusqu'à  nos  jours.  Cela  est  tellement 
vrai,  que  M.  Agassiz  lui-môm3,  après  avoir  écrit  un  gros  volume, 
pour  démontrer  que  toutes  les  classifications  ne  sont  que  des  copies 
d'un  même  modèle,  est  obhgé,  dans  le  dernier  paragra])he,  inti- 
lulé  :  «  Observations  générales,  »  de  convenir  que  deux  systèmes 
seulement  sont  d'accord,  celui  deBaer,  qui  est  embryologique,  celui 
de  Cuvier,  qui  est  exclusivement  anatomique.  Mais  ces  deux  sys- 
tèmes, loin  de  corres[)ondre  à  la  période  la  plus  avancée  de  la 
science, n'en  sont  que  les  premiers  mots;  car  l'un  a  été  pubhé  en 
1828,  l'autre  en  1829.  Depuis   Baer  et  Cuvier.  qui  admettaient 
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Tun  et  l'autre  quatre  embranchements  dans  le  règne  animal ,  les 
deux  séries  de  classificateurs  auxquelles  ils  ont  donné  naissance, 
ont  de  plus  en  plus  divergé  ;  et,  si  nous  prenons  deux  systèmes  à 
peu  près  contemporains,  nous  verrons  que  le  système  anatomique 
de  Siebold  et  Stannius  (1854),  admet  six  embranchements,  pen- 
dant que  le  système  embryologique  de  Vogt  (1851)  en  admet  sept, 
sans  compter  que  ces  embranchements  sont  loin  d'avoir  la  même 
valeur  et  loin  aussi  de  répondre  toujours  aux  embranchements 
étabhs  par  Baer  et  Cuvier.  Ce  fait  s'explique  d'ailleurs  très- sim- 
plement. Ressemblant  en  cela  aux  théologies,  les  classifications  ne 
représentent  jamais  que  ce  que  Ton  veut  bien  y  mettre.  Une  série 
d'objets  classés  suivant  deux  points  de  vue  différents,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  deux  ordres  distincts  de  propriétés,  ne  peuvent  se 
ressembler  qu'à  la  condition  de  rester  dans  les  généralités,  de  ne 
pas  aborder  l'étude  des  détails.  A  mesure  que  nos  connaissances 
s'accroissent,  les  classifications  qui,  embrassant  ces  connaissances, 
n'en  sont  que  les  tableaux  systématiques,  doivent  nécessairement 
varier. 

Depuis  Tépoque  où  Baer  publiait  ses  admirables  travaux,  Tem- 
bryologie  a  fait  d'immenses  progrès  :  des  faits  nouveaux  ont  été 
découverts^  des  faits  anciens  rectifiés.  Depuis  Cuvier,  l'anatomie 
comparée  qu'il  a  créée  a  accru  considérablement  son  domaine, 
elle  y  a  introduit,  au  moyen  du  microscope,  un  monde  nouveau. 
Toutes  ces  acquisitions,  œuvres  de  plusieurs  générations  d'infati- 
gables chercheurs,  se  sont  trouvées  à  l'étroit  dans  les  cadres  an- 
ciens, elles  ont  rompu  ces  cadres,  et  de  nouvelles  classifications 
ont  surgi.  Mais  autre  chose  encore.  Une  classification  embryologi- 
que ,  comment  peut-elle  exprimer  la  véritable  nature  des  choses 
puisqu'elle  néglige  complètement'la  structure,  et  que  la  structure 
est.  de  l'aveu  même  de  M.  Agassiz,  une  des  propriétés  principales 
de  l'organisme  ?  Comment  aussi  accepter  pour  définitif  le  système 
anatomique  qui  néglige  absolument  l'embryologie?  Un  dilemme, 
auquel  M.  Agassiz  n'a  sans  doute  pas  songé,  vient  se  ])Oser  ici  : 
ou  bien  la  classification  est  réellement  la  copie  de  ce  qui  existe 
dans  la  nature,  alors  elle  doit  embrasser,  non-seulement  l'ana- 
tomie et  l'embryologie,  mais  encore  la  physiologie  tout  entière, 
c'est-à-dire  Tenserable  des  organes  et  des  fonctions  des  êtres  or- 
ganisés, ou  bien  elle  peut  être  rationnelle,  tout  en  étant  faite  à 
un  point  de  vue  spécial,  alors  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  représente 
]a  natui'c ,  car  dans  la  nature  tout  se  tient ,  tout  est  nécessaire. 
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Jusqu'à  présent  tous  les  systèmes  qui  existent  sont  exclusifs,  ils 
ont  tous  au  fond  un  point  de  vue  particulier  ;  et,  à  mesure  que  la 
science  avance ,  le  nombre  de  ces  points  de  vue  augmente ,  aussi 
les  systèmes  se  multiplient-ils  rapidement.  Lequel  d'entre  eux 
est  le  meilleur  ?  Est-ce  celui  de  Burmeister,  de  Owen ,  de  Leu- 
ckart,  de  Siebold,  de  Van  Beneden,  de  Vogt?  M.  Agassiz  évite 
l'embarras  du  choix  en  en  proposant  un  nouveau.  Le  fait  est 
qu'ils  ont  tous  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ;  qu'il  sont  tous  bons 
si  on  ne  les  considère  que  comme  l'expression  de  telle  ou  telle 
partie  de  nos  connaissances  zoologiques  à  l'époque  de  leur  appari- 
tion ,  qu'ils  sont  tous  mauvais  si  nous  voulons  y  voir  la  repré- 
sentation exacte  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  règne  animal. 
Historiquement  parlant,  M.  Agassiz  a  donc  tort  d'affirmer  que  tous 
les  auteurs  sont  au  fond  d'accord,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  tort, 
car  la  thèse  qu'il  soutient  est  fausse.  Admettons,  pour  un  instant, 
que  toutes  les  classifications  soient  absolument  identiques,  que, 
partis  de  points  de  vue  très-divers,  les  savants  soient  arrivés  au 
même  résultat,  doit-on  en  conclure  nécessairement  que  classer 
veut  dire  «  traduire  en  langue  humaine  les  pensées  du  Créateur  ?  » 
Nullement.  On  pourrait  en  conclure,  et  avec  beaucoup  plus  de 
droit,  que  l'esprit  humain  est  partout  le  même,  qu'il  agit  dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  temps,  suivant  les  mêmes  lois  logi- 
ques, que  les  catégories  d'après  lesquelles  il  classe  les  objets  ob- 
servés lui  appartiennent  en  propre  et  sont  inhérentes  à  son  orga- 
nisation. A  quoi  se  réduit,  en  effet,  toute  classification  ?  A  grouper 
d'abord  les  faits  connus,  suivant  leurs  analogies,  à  les  subdiviser 
ensuite  selon  leurs  dissemblances.  Or,  comparer  étant  un  besoin 
naturel  de  l'intelligence  humaine,  qu'y  aurait-il  donc  d'étonnant  de 
voir  un  grand  nombre  de  savants  arriver  aux  mêmes  subdivisions 
résultats  de  la  comparaison  des  mêmes  objets?  La  seule  différence 
qui  doive  exister  porte  sur  le  nombre  d'objets  connus,  et  par  con- 
séquent comparés,  et  nous  voyons  aussi  que  les  différences  entre 
deux  classifisations  sont  en  raison  directe  du  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  elles,  c'est-à-dire  du  nombre  de  faits  qui  sont  venus  gros- 
sir le  catalogue  de  la  science.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  liypo- 
thèse  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  se  place  en  dehors  de  toute 
contestation,  c'est  que  classer  est  ici  synonyme  de  distribuer,  et 
que  distribuer  est  une  opération  de  l'esprit  humain;  sans  l'homme, 
la  classification  n'est  pas  possible.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  pas 
l'ordre  que  nous  y  mettons,  il   n'y  a  pas  le  système  que  nous 
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nous  efforçons  d'y  introduire,  il  nV  a  que  des  objets  isolés  qui  exis- 
tent péle-niéle.  les  plus  disparates  se  trouvant  réunis,  les  plus 
semblables  se  trouvant  séparés'. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  une  classification  quelconque,  inspectez  une 
carte  du  globe  terrestre,  et  vous  trouverez  que  Pœnvre  de  l'homme 
est  à  chaque  instant  une  violation  de  la  nature.  Voyez  les  singes 
du  Nouveau-Monde  et  les  anthropomorphes  de  Pancien  monde  que 
tous  les  systèmes  placent  les  uns  à  côté  des  autres,  et  qui  vivent 
pourtant  dans  les  climats  et  les  conditions  les  i)lus  incompatibles, 
qui  ne  se  sont  jamais  vus  et  ne  peuvent  jamais  se  voir  tant  que 
Pimmense  Océan  au  bord  duquel  ils  sont  placés,  ne  deviendra  pas 
te'-re  ferme.  Qu'y  a-  t-il  de  plus  dissemblable  au  point  de  vue  des 
classifîcateurs  que  Porganisme  si  simple  des  vers  appelés  commu- 
nément helminthes  etPprganisme  si  varié,  si  complexe  de  l'homme, 
et  pourtant  le  tsenia  vit  avec  l'homme,  vit  dans  Phomme,  se  nour- 
rissant, se  reproduisant  à  ses  dépens.  Sans  doute,  on  peut  dire, 
que  le  point  de  vue  dePhabitat  est  secondaire,  et  je  Padmets  volon- 
tiers, s'il  s'agit  de  classification  ;  mais  introduire  des  points  de  vue 
principaux  et  secondaires,  c'est  déjà  reconnaître  que  l'homme  ne 
copie  pas  seulement  la  nature,  qu'il  l'explique,  qu'il  en  arrange  les 
phénomènes  pour  tel  ou  tel  bul.  Dans  la  nature,  tous  les  faits  que 
nous  étudions  isolément  parce  que  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment,   se  trouvent  confondus,  et  la  classification  pleinement  ra- 
tionnelle serait  celle  qui  les  représenterait  renfermés  tous  dans  un 
même  cadre  ;  mais  il  n''est  pas  besoin  de  dire  qu'une  pareille  clas- 
sification n'est  pas  possible,  et  que  nous  serons  toujours  réduits  à 
détacher  artificiellement  tel  ou  tel  groupe  de  faits  organiques. 

Si  j'insiste  un  peu  longuement  sur  cette  question,  c'est  que  Per- 
reur  commise  par  M.  Agassiz  dès  les  premières  pages  a  une  in- 
fluence capitale  sur  tout  le  reste  de  son  travail.  De  fausses  pré- 
misses amènent  nécessairement  de  fausses  conclusions.  La  pre- 
mière de  ces  conclusions,  conclusion  nnportante  puisqu'elle 
servira  de  base  à  toute  l'argumentation  ultérieure  de  M.  Agassiz, 
est  celle-ci  :  Il  y  a  dans  la  nature  des  plans  de  structure  pour  les 
animaux,  et,  en  examinant  les  classifications,  on  arrive  à  la  convic- 
tion qu'il  n'y  en  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  quatre,  à  savoir, 
le  plan  rayonné,  le  plan  massif  (mollusque),  le  plan  articulé,  le 
plan  vertébré.  Une  lacune  importante  attire  ici  l'attention.  Que  de- 
vient l'immense  groupe  d'o]'ganismes  désignés  sous  le  nom  de  pro- 
tozoaires :  foraminifères.infusoires,  spongiaires?  M.  Agassiz  n'en 
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cent  pas,  et  cela,  non  pas  parce  qu^il  lui  répugne  cf  admettre  im 
plan  de  plus,  mais  évidemment,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de 
trouver  un  plan  quelconque  dans  la  structure  de  ces  animaux.  A 
part  deux  notes  placées  au  bas  des  pages  et  deux  passages  de 
quelques  lignes  dans  le  texte,  il  ne  daigne  même  pas  parler  de  ces 
myriades  d'animalcules  qui  vivent  et  se  meuvent  dans  une  goutte 
d'eau.  M.  Agassiz  prétend  que  le  groupe  des  protozoaires  n'est  pas 
un  groupe  homogène,  qu'il  est  composé  d'organismes  qui  appar- 
tiennent d'un  côté  au  règne  végétal  'spongiaires,  rhizopodes,  un 
certain  nombre  d'infusoires),  d'un  autre  côté  aux  rayonnes,  aux 
"mollusques,  même  aux  articulés  dont  ils  ne  sont  que  les  larves. 

La  parenté  des  spongiaires  et  des  rhizopodes  avec  les  algues  n"a 
pas  été  démontrée,  que  je  saclie;  il  y  a  des  points  de  ressem- 
blance, mais  il  y  a  aussi  des  particularités  capitales  qui  ne  permet- 
tent pas,  quant  à  présent  du  moins,  de  tirer  une  conclusion  aussi 
générale.  Pour  ce  qui  est  des  intusoires  dont  M.  Agassiz  voudrait 
faire  des  larves  d'animaux  supérieurs ,  c'est  là  une  opinion  absolu- 
ment gratuite,  et  il  est  curieux  de  voir  dans  son  livre  la  raison 
qu'il  apporte  à  l'appui.  «  S'il  est  prouvé,  dit-il,  que  deux  types 
comme  celui  du  paramecium  et  de  l'opaline,  sont  la  progéniture 
de  certains  vers,  il  s'ensuit,  ce  me  semble,  que  tous  les  entero- 
dèles,  à  l'exception  des  vorticellides ,  doivent  être  regardés 
comme  la  forme  embryonnaire  de  cette  légion  de  vers,  tantôt  in- 
dépendants, tantôt  parasites,  dont  les  métamorphoses  restent  à 
étudier  (p.  301).  »  Est-ce  là  le  langage  d'un  naturaliste?  Com- 
ment, parce  qu'on  a  démontré  que  deux  animaux  sont  des  larves, 
et  encore  la  démonstration  laisse-t-elle  à  désirer  puisqu'elle  a  été 
contestée,  on  se  croit  en  droit  de  conclure  immédiatement  que 
tous  les  animaux  qui  leur  ressemblent  par  la  forme  (la  structure 
de  la  plupart  de  ces  êtres  n'étant  presque  pas  connue),  sont  de 
même  nature  !  Certes,  s'il  s'était  agi  d'autre  chose  que  d'un  fait 
qu'il  fallait  faire  à  tout  prix  rentrer  dans  une  théorie,  M.  Agassiz 
n'eût  pas  commis  ce  crime  de  lèse-science.  Jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, les  protozoaires,  à  quelques  exceptions  près,  continuent 
donc  à  former  un  groupe  à  part  sans  plan  de  structure  déterminé, 
n'ayant  que  cela  de  commun  c'est  qu'ils  se  reproduisent  sans  œufs. 
De  ma  part,  cette  manière  de  voir  n'est  pas  obstination,  c'est  tout 
simplement  la  constatation  de  r(''tat  actuel  de  nos  connaissances, 
et  je  n'aurai  absolument  aucune  raison  pour  persévérer  dans  cette 
opinion  le  jour  où  elle  sera  en  contradiction  avec  les  faits  de  la 
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science,  j'en  aurai  (Vantant  moins  (jno  la  question  pliilosophique 
n'a  rien  à  y  voir.  Qu'il  y  ait  cinq  iilans  au  lieu  de  quatre,  qu'il  y 
ait  on  non  des  animaux  dont  l'organisation  soit  dénuée  de  tout 
plan,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  l'idée  du  plan  est  une  idée 
abstraite  née  dans  le  cerveau  humain,  et  cpie  ce  n'est  que  par  une 
illusion  optique  que  nous  la  voyons  dans  la  nature. 

Dire  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  plan,  c'est  faire  ce  que  font  les 
atomistes,  qui  inventent  les  atomes  et  leurs  groupements  pour 
expliquer  les  faits  et  qui  trouvent  ensuite  que  les  atomes  existent, 
parce  qu'ils  expliquent  ces  faits.  Le  plan  existe  sans  doute  pour 
l'organisme  animal,  mais  il  existe  parce  que  nous  l'avons  ima- 
giné pour  nous  faciliter  l'étude  des  détails  de  structure.  Produit 
de  notre  intelligence,  il  devient  peu  à  peu  pour  nous  une  réalité 
extérieure,  parce  cpe  toutes  nos  investigations,  toutes  nos  recher- 
ches n'en  sont  que  les  conséquences.  De  même  qu'en  chimie  la 
notation  atomique  est  une  manière  de  représenter  graphiquement 
les  réactions,  de  même  la  conception  d'un  plan  est  une  manière  de 
représenter  graphiquement  la  structure.  Pour  que  l'idée  de  plan 
soit  réellement  quelque  chose  d'autre  qu'un  procédé  de  classifica- 
tion, il  faudrait  pouvoir  démontrer  qu'elle  préexiste  à  la  création 
des  êtres  ;  or,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  autrement  que 
par  des  raisonnements  sans  aucune  valeur  scientifique.  Il  ne  s'agit 
pas  de  dire,  comme  M.  Agassiz,  que,  puisqu'il  y  a  un  plan,  il  faut 
que  Dieu  l'ait  conçu  et  exécuté  :  il  faut,  au  contraire,  démontrer 
qu'un  plan  primordial  existait  avant  l'apparition  du  premier  orga- 
nisme, pour  en  conclure  que  le  plan  n'est  pas  une  abstraction,  ime 
entité,  mais  bien  une  réalité  phénoménale.  La  question  posée  en 
ces  termes,  et  ce  n'est  qu'en  ces  termes  qu'elle  peut  être  posée, 
tourne  dans  un  cercle  vicieux  qu'il  est  impossible  de  franchir  :  car, 
ici,  les  prémisses  ne  sont  pas  liées  aux  conséquences,  ce  sont 
deux  termes  qui  ne  se  démontrent  que  l'un  par  l'autre. 

Si.  j'ai  donné  quelques  développements  à  la  discussion  de  ce 
fait,  que  l'idée  de  plan  est  une  idée  conçue  par  le  cerveau  humafn 
et  appliquée  à  l'étude  de  la  nature,  c'est  qu'il  a  une  grande  portée 
philosophique  et  qu'il  exisie  à  son  égard  une  extrême  confusion 
dans  les  œuvres  des  zoologistes  et  des  botanistes.  Dans  le  cas 
présent,  je  pouvais  me  dispenser  de  cette  démonstration;  car  je 
n'avais  qu'à  citer  un  passage  du  livre  même  de  M.  Agassiz  :  «  La 
connexion  entre  les  faits,  dit-il,  chacun  le  voit  d'abord,  est  chose 
purement  intellectuelle;  elle  implique,  par  conséquent,  raction 
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d'une  Intelligence,  comme  cause  première  (p.  203).  »  Sauf  le  par 
conséquent,  qui  arrive  ici  fort  mal  à  propos,  c'est  là  la  consécra- 
tion de  la  thèse  que  je  soutiens.  Il  dit  plus  explicitement  encore 
dans  un  autre  passage  :  «  L'espèce  est  une  entité  idéale,  aussi  bien 
que  le  genre,  que  la  famille,  que  l'ordre,  la  classe  ou  l'embran^ 
chement  (p.  2€8).  »  Or,  on  sait  que  l'embranchement  n'est  fondé 
que  sur  la  conception  de  plan.  Je  sais  bien  qu'ici  M,  Agassiz  est  en 
contradiction  flagrante  avec  ce  qu'il  a  dit  dans  d'autres  endroits  de 
son  hvre,  mais  cela  n'est  pas  de  ma  faute  :  je  discute  son  livre  et 
je  dois  voir  dans  chacune  de  ses  phrases  l'expression  de  la  pensée 
de  l'auteur. 

Telle  est  la  deuxième  erreur  que  je  relève  dans  Touvrage 
de  M.  Agassiz.  On  voit  déjà  la  conclusion  qu'il  en  tire  par  la  phrase 
que  je  viens  de  citer,  et  on  voit  en  même  temps  la  valeur  qu'il  faut 
attacher  à  cette  conclusion.  Suivant  lui,  les  systèmes  désignés 
sous  le  nom  de  «naturels  »  ne  sont  que  des  copies  plus  ou  moins 
exactes  d'un  système  qui  appartient  en  propre  à  la  nature,  la  preu- 
ve, c'est  que  tous  les  auteurs  s'accordent  à  trouver  un  certain  nom- 
bre de  plans  dans  la  structure  des  animaux;  mais,  si  le  plan  existe, 
il  faut  nécessairement  que  quelqu'un  l'ait  conçu  et  exécuté,  donc, 
Dieu  existe;  —  voilà  le  raisonnement  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression et  débarrassé  de  tous  les  polypes  et  de  tous  les  poissons 
qui  lui  donnent  une  apparence  scientifique,  mais  qui  sont,  au  fond, 
absolumant  inutiles.  Quand  je  dis  queli  raisonnement,  sous  cette 
forme,  estrr duitàsa  plus  simple  expression,  je  me  trompe  :  il  peut 
être  encore  simplifié,  caries  deux  premiers  termes  peuvent,  à  la  ri- 
gueur, être  retranchés.  L'ortianisme,  oeuvre  complexe,  intelligente, 
où  toutes  les  parties  concourent  à  un  même  but,  où  tout  a  sa  place 
déterminée  d'avance,  doit  avoir  un  ouvrier  intelligent.  C'est, 
comme  on  voit,  l'éternel  argument  de  la  montre  et  de  l'horloger, 
vingt  fois  renversé  ei  vingt  fois  reproduit  sous  d'autres  formes, 
parce  que,  de  tous  lesarguujents  inventés  pourla  thèse,  c'est  encore 
le  moins  mauvais.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait  de  la  valeur 
d'un  pareil  raisonnement,  il  est  certain  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'écrire  200  pages  pour  y  arriver. 

Au  lieu  de  fatiguer  le  lecteur  par  une  infinité  de  détails  qui  dé- 
montrent, à  n'en  pas  douter,  que  M.  Agassiz  connaît  parfaitement 
toutesles  parties  de  la  zoologie,  mais  qui  ne  prouvent  rien,  ni  pour 
ni  contre  l'existence  d'un  créateur,  il  sufiSsait  de  mettre  à  la  tête 
de  son  livre  le  chapitre  qu'il  intitule  «  Récapitulation  »,  et  qui 
T.  V  9 
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renferme  toute  sa  philosophie.  Si  ce  chapitre  n'était  pas  trop  long, 
je  le  citerais  en  entier  ;  car  il  est  difficile  de  trouver  dans  un  livre 
de  science  quelque  chose  de  plus  curieux  ;  je  suis  malheureusement 
obligé  de  meconfenîer  de  quelques  fragments  détachés. 

«  I.  —  L'enchaiiiement,  en  un  système,  de  toutes  les  particula- 
rités de  la  nature  manifeste  de  Tintelligence  :  —  l'intelligence  la 
plus  compréhensive,  dépassant  de  bien  loin  les  facultés  les  plus 
hautes  dont  l'Homme  s'enorgueillisse. 

II.  —  L'existence  simultau'^e  des  t^'pes  les  plus  divers,  au  milieu 
de  circonstances  identiques,  manifeste  de  l'intelligence  :  —  la  ca- 
pacité d'adapter  une  grande  variété  de  structure  aux  conditions 
les  plus  uniformes. 

III.  —  La  répétition  de  types  semblables  dans  les  circonstances 
les  plus  diversifiées  dénote,  entre  ces  types,  une  liaison  immaté- 
rielle. Elle  manifeste  de  Tintelligence  et  prouve  directement  l'in- 
dépendance absolue  où  se  trouve  TEsprit  créateur  à  Tégard  des 
influences  du  monde  matériel. 

VI.  —  Les  degrés  divers  et  les  catégories  différentes  de  rela- 
tions, existant  entre  des  animaux  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  lien 
généalogique,  manifestent  de  rintelligence  :  —  la  faculté  de  com- 
biner des  catégories  différentes  en  un  tout  permanent  et  harmo- 
nique, alors  même  que  la  base  matérielle  de  cette  harmonie  est 
constamment  changeante. 

XIV.  —  La  dépendance  où  les  animaux  se  trouvent  quant  à  la 
taille,  à  regard  des  milieux  ambiants,  manifeste  de  TinteUigence  ; 
car  elle  étabht  une  connexion  étroite  entre  les  éléments,  doués 
d'une  influence  d'aillaurs  si  grande,  et  les  êtres  organisés,  si  peu 
affjctës  par  la  nature  de  ces  éléments. 

XVI.  — Les  rapports  définis,  qu'entretiennent  les  animaux  avec 
le  monde  ambiant,  manifestent  de  Tinfelligence;  car  tous  les  ani- 
maux qui  ont  le  même  habitat  se  trouvent  respectivement,  en 
raison  même  des  différences  q -i  les  distinguent,  en  rapport  diffé- 
rent avec  des  condiiions  d'exi>ten:e  ideTitiqnes;  ce  qui  implique 
une  approiniation  réfléchie  et  judicieuse  de  tous  ces  organismes 
divt-rs  à  des  circonstances  uniformes. 

XVII.  —  Les  relations  entre  individus  de  la  même  espèce  mani- 
festent de  l'intelhgence,  et  attestent  même  qu'il  existe  dans  tous 
les  êtres  vivants  un  principe  immatériel,  impérissable,  de  même 
nature  que  celui  qui  est  généralement  attribué  à  l'Homme,  mais  à 
l'Homme  seul. 
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XX.  —  La  limitatiou  inégale  de  la  vie  moyenne  individuelle 
dans  l^s  différentes  espèces  animales,  manifeste  de  riutelligence. 
En  effet,  si  uniformes  ou  si  diverses  que  soient  les  conditions  de 
Texistence  des  animaux,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  variable 
suivant  les  espèces.  Cela  implique  la  notion  de  temps  et  d'espace, 
celle  de  la  valeur  du  temps,  puisque  les  phases  de  la  vie  U^ani- 
maux  différents  sont  mesurées  d'ai)rès  le  rôle  que  ces  animaux 
ont  à  jouer  sur  la  scène  du  monde. 

XXX.  —  La  dépendance  mutuelle  où  sont  vis-à-vis  les  uns  des 
aut.'es  les  animaux  et  les  plantes,  pour  leur  subsistance,  manifeste 
de  Tintelligence.  Elle  dénote  le  soin  avec  lequel  ont  été  équilibrées 
toutes  les  conditions  d'existence  nécessaires  au  maintien  des  êtres 
organisés.  » 

Citer  ces  conclusions  c'est  les  réfuter,  car  elles  se  contredisent 
mutuellement,  elles  se  condamnent  réciproquement.  Les  circons- 
tances semblables  qui  produisent  des  types  divers  et  des  circons- 
tances variées  qui  produisent  les  mêmes  types,  prouvant  les  unes 
et  les  autres  que  Dieu  existe;  la  taille  des  animaux  se  trouvant  en 
dépendance  à  l'égard  des  milieux  ambiants  et  Tesprit  créateur 
dont  cette  dépendance  dénote  Texistence  se  trouvant,  d'après  le 
paragraphe  III,  dans  une  indépendance  absolue  à  Tégard  du 
monde  matériel;  qu'est-ce  que  tout  cela  si  ce  n'est  une  creuse 
métaphysique  avouant  son  impuissance  à  coordonner  les  faits 
scientifiques  et  prenant  les  vagues  fantômes  de  l'imagination  pour 
des  réahtés? 

Si  tout  prouve  qu'une  intelhgence  supérieure  à  la  matière  existe, 
si  les  «  combinaisons  judicieuses,»»  la  préméditation,  »«  l'admirable 
ca[)acité  d'adapter  les  détails  au  |ilan  général  »  en  sont  tout  autant 
de  preuves  que  «  l'arbitraire  absolu  »  et  «  l'absence  de  tout  ordre 
nécessaire,  »  alors  est-il  besoin  de  le  démontrer,  et  ne  faut-il 
pas  être  fou  pour  le  nier?  Malheureusement  pour  la  théorie  de 
M.  Agassiz  ce  ne  sont  i)as  seulement  les  fous  q  li  l'ont  niée,  mal- 
heureusement aussi  pour  lui  on  a  eu  d'excellehtas  raisons  pour  la 
nier.  J'ai  dit  en  commençant  cet  article  que  toute  la  question  était 
de  savoir  si  l'existence  de  Dieu  était  scientifiquement  démontrée 
dans  le  livre  de  M.  Agassiz^  s'il  avait  apporté  à  la  discussion  quel- 
ques faits  nouveaux.  Je  crois  maintenant  avoir  le  droit  de  répondre 
négativement.  Dieu  est  dans  le  livre  du  naturaliste  américain  ce 
qu'il  est  partout  ailleurs  :  le  terme  final  d'une  série  de  raisonne- 
ments enchaînés  par  la  logique  de  l'esprit  et  non  par  la  logique  des 
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choses.  Dans  cette  série  tout  se  trouve  à  Tétat  d'équilibre  instable, 
car  il  suffit  d'en  su[)i)riiner  un  terme  pour  tout  détruire.  Démontrer 
Dieu  par  Sr?s  œ  ivres  n'est  pas  l'aire  de  la  scienco,  c'est  l'aire  de  la 
métaplivsique.  Aurions-nous  eu  1j  droit  de  conclure  à  l'existence  de 
l'homme  aiité -diluvien  [)ar  l'inspection  de  ses  grossiers  silex, 
avant  d'avoir  retrouvé  les  premiers  débris  de  son  sq  lelette?  Je 
sais  bien  que  cet'e  concluïsion,  t?i  elli  avait  été  laite,  se  serait 
trouvée  juste  ;  mais  elle  pouvait  aussi  bien  être  lausse  sans  qu'il  y 
eût  eu  moyen  de  la  contrôler.  Il  en  est  ainsi  de  toute  question  de 
cause  i)remière.  La  cause  première  ne  fera  partie  de  la  science 
que  lorsqu'elle  aura  été  directement  démontrée. 

Avant  d'en  finir  avec  la  critique,  j'ai  encore  quelques  objections 
de  détail  à  faire  à  M.  Agassiz.  Il  prétend  que  tous  les  types  ani- 
maux ont  paru  à  la  fois  sur  la  terre  et  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir entre  eux  à  cet  égard  une  priorité.  Le  fait  n'est  point  exact. 
Le  cambrien  inférieur  ne  renferme  que  des  zoophytes  mal  déter- 
minés (Oldhamia);  et  l'étage  nouvellement  découvert  en  Amérique 
et  en  Russie,  plus  ancien  encore  que  le  cambr  en,  puisqu'il  se 
trouve  au-dessous  de  lui,  le  laurentien,  ne  renferme  qu'un  fora- 
minifère,  (l'Eozoon  Canadense).  M.  Agassiz,  qui  est  un  géologue 
consommé,  ne  peut  pas  ignorer  ce  fait  ;  comment  se  fait-il  donc 
qu'il  se  contente  d'une  simple  affirmation  «  que  tous  les  naturalistes 
savent  aujourd'hui,  qu3  ni  les  rayonnes,  ni  les  mollusques,  ni  les 
articulés,  n'ont  eu,  quant  à  la  date  de  leur  première  apparition,  de 
priorité  les  uns  sur  les  autres?  »  D'autre  part,  les  vertébrés  n'ap- 
paraissent que  dans  le  silurien  supérieur,  c'est-à-dire  des  mil- 
lions d'années  après  1  époque  de  la  première  manifes'ation  de  la 
vie  sur  le  globe.  .M.  Agassiz  prévoit  cette  objection  et  y  répond, 
mais  d'une  singulière  manière.  «  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  fort 
difficile  de  démontrer,  dit-il,  par  des  considcrcUiuns  physiolo- 
giques ^  que  la  présence  des  vertébrés  sur  la  terre  date  d'une 
époque  aussi  reculée  que  celle  de  n'importe  quel  des  trois  autres 
grands  types  du  règne.  »  Quelles  sont  donc  ces  considérations 
physiologiques?  Elles  se  trouvent,  il  paraît,  toutes  dans  cette  phase 
qui  suit  la  phrase  citée  :  «  Les  poissons,  en  effet,  existent  partout 
où  les  rayonnes,  les  mollusques  et  les  articulés  ont  été  trouvés 
réunis,  et  les  plans  de  structure  de  ces  quatre  grands  types  con- 
stituent un  système  intimement  lié  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel (p.  33).  »  J'avoue  qu3  je  ne  trouve  là  ni  considérations  ni  phy- 
siologie ;  ce  n'est  qu'une  affirmation  toute  gratuite,  une  théorie 
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qui  veut  se  passer  des  faits.  Je  relève  cette  erreur  de  détail,  parce 
qu'elle  conduit,  dans  le  livre  de  M.  Agassiz.à  une  conclusion  philo- 
sophique que  nous  trouvons  ainsi  formulée  dans  le  paragraphe  VII 
de  ses  récapitulations  :  «  L'existence  simultanée,  dès  que  i^ani- 
malité  apparut,  des  re[)résentants  de  tous  les  grands  types  du 
règne  animal  manifeste,  d'une  manière  toute  spéciale,  de  Tintel- 
ligence  :  —  une  intelligence  judicieuse,  en  laquelle  se  combinent 
le  pouvoir,  la  préméditation,  la  prescience.  Toinniscience.  » 

Autre  erreur  géologique.  M.  Agassiz  prétend  «  que  la  géologie 
proprement  dite  et  la  i)aléontologie  concourent  à  fournir  celte 
conclusion  essentielle  :  A  des  intervalles  réitérés,  fréquents  même, 
bien  que  séparés  les  uns  des  autres  par  des  périodes  immensément 
longues,  le  ilobe  a  été  bouleversé  et  boule  vei^sé  encore  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  s'arrêtât  à  sa  condition  actuelle;  de  même,  les  animaux 
et  les  plantes  tour  à  tour  se  sont  éteints  et  ont  été  remplacés  par 
des  êtres  nouveaux,  jusqu'à  ce  que  fussent  appelés  à  l'existence 

ceux  qui  vivent  de  nos  jours  et  Thomme  à  leur  tê.e On  peut 

donc  s'y  attendre,  Tavenir  fournira  la  preuve  complète  de  leur 
mutuelle  dépendance  (les  bouleversements  du  globe  et  les  chan- 
gements des  faunes  et  des  flores),  non  [)as  comme  cause  et  comme 
efîet,  mais  comme  degrés  correspondants  du  développemert  pro- 
gressif d'un  plan  commun,  qui  embrasse,  à  la  fois,  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  organique  (p.  165).  » 

La  théorie  des  bouleversements  tend,  au  contraire,  à  disparaître 
de  la  science,  elle  est  remplacée  par  la  théorie  de  l'action  lente 
des  forces  physiques,  développée  avec  tant  de  talent  par  Ch.  Lyell, 
dans  ses  Principes  de  géologie.  Ce  n'est  pas  dans  un  article 
comme  celui-ci  que  je  puis  discuter  les  arguments  pour  et  contre 
les  deux  manières  de  voir  ;  mais  je  remarquerai  seulement  que, 
quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  M.  Agassiz  se  trompe  dans  le  pas- 
sage cité.  Les  espaces  animabs  et  végitales  disparaissent  d'une 
couche  à  une  autre  d\m  même  terrain  géologique;  or,  ces  couches, 
quelquefois  très-minces,  sont  entre  elles,  d'après  le  terme  consacré, 
en  stratification  concordante,  c'est-à-dire  déposées  tranquillement 
les  unes  par-dessus  les  autres  sans  qu'il  y  ait  [)Ossibilité  de  faire 
intervenir  un  cataclj^sme  quelconque.  Je  regrette  beaucoup  d'otre 
obligé  de  rappeler  ce  fait  géologique,  oublié  sans  doute  involon- 
tairement par  M.  Agassiz;  car  il  détruit  toute  sa  section xxiv,  et 
par  conséquent  son  résumé  ainsi  conçu  :  «  La  limitation  à  des  pé- 
riodes géologiques  différentes  d'espèces  étroitement  alliées,  ma- 
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nifeste  de  l'intelligence;  elle  révèle  la  faculté  de  conserver  des 
distinctions  délicates ,  malgré  les  grands  bouleversements  in- 
troduits par  les  révolutions  physiques  (§  xxiv  des  Récapitula- 
tions). » 

Ces  quelques  observations  montrent,  que,  malgré  la  profonde 
science  de  l'auteur,  son  livre  est  loin  d'être  exempt  d^'erreurs,  et 
d'erreurs  graves  puisqu'elles  ont  trait  aux  principes  élémentaires 
et  absolument  incontestables  de  la  science. 

J'en  ai  fini  avec  la  critique;  et  je  ne  voudrais  pas  laisser  le  lecteur 
sous  son  impression,  car  tout  n'est  pas  erreur  dans  le  livre  que 
j'examine.  Il  renferme,  je  Tai  dit  en  commençant  mon  article,  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts,  seulement  les  qualités  ne 
s'aperçoivent  pas  au  premier  abord,  tant  elles  sont  cachées  par  les 
défauts.  Partout  où  M.  Agassiz  n'a  pas  franchi  les  limites  de  sa 
science,  partout  où  il  est  resté  naturaliste,  abandonnant  pour  un 
instant  la  prétention  d'être  philosophe,  il  a  dit  d'excellentes  cho- 
ses. J'appellerai  surtout  l'attention  sur  le  deuxième  chapitre  de  son 
livre,  intitulé  :  «  Groupes  principaux  des  sj^stèraes  zoologiques 
connus,  »  le  seul  vraiment  intéressant  et  original.  Il  y  discute 
avec  une  grande  précision  la  valeur  qu'il  faut  attacher  aux  diverses 
sous-divisions  du  règne  animal,  et  formule,  pour  chacune  d'elles, 
une  définition  très-nette  et  très-explicite.  Voici  ces  définitions  : 

»  Les  embranchements  sont  caractérisés  par  le  plan  de  la  struc- 
ture (il  y  en  a  quatre)  ; 

Les  classes,  par  le  mode  d'exécution  du  plan,  en  ce  qui  concerne 
lès  voies  et  les  moyens  ; 

Les  ordres,  par  le  degré  de  complication  de  la  structure  ; 

Les  familles ,  par  la  forme  telle  qu'elle  est  déterminée  par  la 
structure  ; 

Les  genres,  par  les  détails  de  l'exécution  des  parties  ; 

Les  espèces,  par  les  rapports  des  individus,  soit  entre  eux,  soit 
avec  le  monde  ambiant,  aussi  bien  que  par  les  proportions  des  par- 
ties, l'ornementation  etc.  »  (Page  273). 

Si  ces  définitions  ne  sont  pas  ce  que  M.  Agassiz  veut  qu'elles 
soient,  c'est-à-dire  l'expression  exacle.de  la  nature  des  choses, 
elles  ont  du  moins  l'incontestable  avantage  d'être  simples  et  de  ne 
pas  prêter,  comme  la  plupart  des  définitions  de  ce  genre,  à 
l'équivoque.  Ceci  est  déjà  important;  mais  il  y  a  de  plus  une  idée 
neuve  dans  cette  manière  de  comprendre  les  groupes  du  règne 
animal,  M.  Agassiz  ne  commence  pas,  comme  on  le  fait  toujours, 
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par  l'espèce  pour  passer  aux  divisions  suivantes  qui  ne  se  trouvent 
ainsi  que  des  sommes  de  plus  en  plus  grandes  d^unités  semblables, 
les  genres  étant  la  réunion  d'espèces,  la  famille,  la  réunion  des 
genres,  etc.;  pour  lui.  chacun  des  groupes  a  son  existence  indé- 
pendante ,  son  caractère  particulier.  Il  y  a  un  double  avantage  à 
introduire  ce  principe  dans  la  classification;  car  on  évite  amsi  une 
double  difïîculté  :  d'abord,  la  difficulté  d'expliquer  les  familles  qui 
n'ont  qu'un  genre,  les  genres  qui  n'ont  qu'une  espèce,  ensuite  la 
difficulté  bien  plus  grande  encore  de  donner  une  bonne  définition 
de  l'espèce,  ce  groupe  le  plus  restreint,  le  plus  spécial,  le  moins 
«  compréhensif  »  (pour  me  servir  d'un  terme  qu'affectionne 
M.  Agassiz'.  parce  qu'il  est  fondé  sur  des  distinctions  d'une  extrême 
délicatesse.  Déterminer  l'espèce  aussi  exactement  que  nous  déter- 
minons le  genre  et  la  famille,  est  chose  impossible  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  il  nous  manque  pour  cela  les  éléments 
fondamentaux,  et  M.  Agassiz.  sous  ce  rapport,  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux que  ses  devanciers.  «  L'espèce,  dit-il  (p.  271),  est  basée  sur 
l'exacte  détermination  des  rapports  entre  les  individus  et  le  monde 
ambiant,  da  leur  parenté,  des  proportions  et  des  rapports  des  par- 
ties aussi  bien  que  de  l'ornementation  spéciale  des  animaux.  Une 
bonne  description  de  l'espèce  doit,  par  conséquent,  être  compara- 
tive. Ce  doit  être,  pour  ainsi  dire,  une  biographie  qui  retrace  l'ori- 
gine et  suive  le  développement  du  groupe  durant  sa  vie  tout  en- 
tière. De  plus,  tous  les  changements  que  l'espèce  peut  subir  dans 
le  cours  du  temps,  spécialement  en  vertu  de  l'intervention  de 
l'homme  à  l'état  de  domesticité  ou  de  culture,  appartiennent  à  son 
histoire.  Ses  maladies  elles-mêm.es  et  les  monstruosités  auxquelles 
elle  peut  être  sujette,  font  partie  intégrante  du  cycle  où  elle  est 
renfermée,  aussi  bien  que  ses  variations  naturelles.  »  Je  suis  par- 
faitement d'accord  que  l'espèce  doit,  en  effet,  être  ainsi  détermi- 
née; seulement,  aucune  des  conditions  énumérées  par  Tauteur, 
n'est  actuellement  réalisable.  Nous  ne  connaissons  rien  ou  à  peu 
près  rien  sur  les  variations  que  subit  une  espèce;  nous  connaissons 
à  peine  quelques  faits,  et  encore  n'est-ce  que  pour  un  petit  nom- 
bre de  vertébréo,  relativement  aux  limites  de  la  variabilité  de  l'in- 
dividu; la  pathologie  et  la  tératologie  animales  et  végétales  se 
trouvent  encore  enveloppées  d'éj  aisses  ténèbres;  la  parenté  entre 
les  êtres,  leurs  rapports  réciproques  sont  des  inconnues  qu'il  faut 
rechercher  ;  il  ne  reste  que  les  caractères  dont  on  se  sert  ha- 
bituellement pour  les  diagnoses,  c'est-à-dire,  «  l'ornementation 
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spéciale  des  animaux.  »  Le  groupe  que  nous  nommons  espèce,  est 
donc  jusqu'à  présent  un  cadre  établi  par  la  théorie,  et  que  les  ob- 
servations à  venir  pourront  peut-être  un  jour  remplir.  Ici  se  place 
tout  naturellement  une  observation  que  le  lecteur  attend  sans 
doute  depuis  longtemps,  et  qui  se  rapporte  à  l'opinion  de  M.  Agas- 
siz  sur  la  théorie  darwinienne. 

M.  Agassiz  la  nie  d'une  manière  absolue,  ou,  plus  exactement,  il 
n'en  parle  qu'une  fois  en  passdnt,  et  pour  dire  qu'elle  est  contraire 
à  l'esprit  de  la  science  moderne.  Je  comprends  qu^on  soit  adver- 
saire de  la  variabilité  illimitée  des  êtres  organisés,  la  question  est 
pendante  et  le  débat  ouvert;  ce  que  je  comprends  moins,  c'est 
qu'on  traite  une  théorie  qui,  comme  la  théorie  opposée,  est  fondée 
sur  des  faits,  avec  indifférence,  presque  avec  mépris  ;  mais  ce  que  je 
ne  comprends  pas  du  tout,  c'est  que,  pour  la  combattre,  on  se  mette 
en  contradiction  avec  soi-même.  Après  avoir,  dans  une  section 
spéciale  (p.  76-85),  insisté  sur  le  fait  que  les  différences  spécifiques 
ne  disparaissaient  jamais,  sans  en  donner  du  reste  d'autre  preuve 
que  la  ressemblance  trouvée  par  Cuvier  entre  les  animaux  do- 
mestiques de  nos  jours  et  les  animaux  représentés  sur  les  hiéro- 
glyphes égyptiens,  il  nous  dit  à  la  p.  271,  qu'il  faut  encore  beau- 
coup de  temps  et  de  patientes  recherches  pour  déterminer  les 
limites  entre  lesquelles  s'exerce  la  variabilité  des  espèces.  Si  ces 
limites  ne  sont  pas  connues,' et  personne  ne  dira  qu'elles  le  soient, 
de  quel  droit  pout-on  venir  affirmer  avec  hauteur,  qu'une  puis- 
sante Intelligence  seule  a  pu  créer  l'immense  diversité  des  êtres 
que  nous  voyons  dans  la  nature?  Ce  qui  est  certain  dans  tous  les 
cas,  c'est  que  la  science  ne  gagne  rien  à  rem[!lacer  ainsi  une 
théorie  par  une  autre  théorie,  un  système,  discutable  sans  doute, 
mais  dont  l'utilité  est  grande  pour  la  science ,  par  une  vieille  et 
insoutenable  hypothèse. 

En  général,  les  critiques  que  M.  Agassiz  airesse  indirectement 
à  Darwin,  en  attaquant  ceux  qui  croient  que  les  conditions  physi- 
ques forcent  l'organisme  à  se  modifier  petit  à  petit,  ne  sont  pas 
heureuses.  Elles  se  réduisent  presque  toutes  à  cet  argument,  que 
M.  Agassiz  croit  capital  :  les  organismes  identiques  placés  dans  des 
condiiions  différentes,  ont  dû  être  également  modifiés;  les  condi- 
tions variant,  les  organismes  ne  peuvent  pas  rester  immobiles. 
L'objection  serait  en  effet  sérieuse  s'il  était  possible  de  connaître  à 
chaque  moment  donné,  l'ensemble  des  conditions  physiques  qui 
constituent  le  milieu  ambiant  pour  l'animal  ou  les  plantes,  mais 
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tous  les  résultats  des  recherches  météorologiques  nous  ont  amené 
à  la  conviction  que  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  phéno- 
mènes atmosphériques  de  notre  globe.  Il  arrive  fréquemment  que 
les  variations  presque  imperceptibles  des  conditions  extérieures 
influent  beaucoup  plus  sur  les  animaux  que  les  plus  brusques  chan- 
gements de  climat  ;  cela  veut-il  dire  que  le  monde  inorganique 
n'agit  pas  sur  l'organisme?  Nullement.  Cela  veut  dire  seulement 
que  nous  ne  coauaissons  pas  cette  action,  que  nous  ne  sommes 
pas  parvenus  à  distinguer  les  phénomènes  qui  sont  plus  actifs  de 
ceux  qui  le  sont  moins  ou  qui  ne  le  î^ont  pas  du  tout.  Le  poisson 
aveugle  de  la  caverne  de  Mammouth  (Amblyopsis  spelseus)  ressem- 
ble.àpart  la  structure  de  Toeil,  aux  poissons  du  même  genre  qui  vi- 
vent aux  alentours.  M.  Agassiz  veut  absolument  qu^il  ait  une  struc- 
ture particulière,  parce  qu'ail  vit  dans  une  caverne  privée  de  lu- 
mière. Mais  connaît-on  tous  les  agents  qui  sont  susceptibles  de 
modifier  le  poisson  et  a-t-on  trouvé  qu'ils  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  la  caverne  de  Mammouth  et  dans  les  eaux  qui  coulent  libre- 
ment à  la  surface  de  la  terre?  Si  cela  n'a  pas  été  fait,  et  naturelle- 
ment cela  n'a  pas  pu  être  fait,  le  désir  de  M.  Agassiz  n'est  point 
légitime,  et  l'objection  qu'il  tire  du  fait  tombe  d'elle-même. 

J'appellerai  encore  Tattentiou  du  lecteur  sur  les  excellentes 
pages  de  critique  où  M.  Agassiz  combat  cette  malheureuse  manie 
qui  prévaut  depuis  longtemps  en  zoologie,  en  botanique  et  en  pa- 
léontologie, de  décrire  de  nouvelles  espèces,  ei  démontre  la  néces- 
sité de  rechercher  sur  les  mx  irs  des  animaux,  sur  leur  distribu- 
tion géographique,  leur  genre  de  vie.  «  En  défi  litive,  dit-il,  qu'im- 
porte à  la  science  que  mihe  espèces  de  plus  ou  de  moins  soient 
décrites  et  introduites  dans  nos  systèmes,  si  nous  ne  savons  rien 
sur  leur  compte?  (p.  87.)  »  Cette  remarque  profonde  a  d'autant 
plus  de  prix  qu'elle  vient  d'un  homme  qui  a  passé  toute  sa  vie  à 
l'étude  des  espèces  vivantes  ou  fossiles,  et  qu'elle  se  présente  non 
comme  une  idée  théorique,  mais  comme  le  résultat  d'u'ie  longue 
expérience.  Si  les  conseils  de  M.  Agassiz  pouvaient  être  écoutés 
par  les  zoologistes  de  profession,  la  science  avancerait  i)rodigieu- 
sement,  car  son  champ  serait  agrandi  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
être  écoutés  de  sitôt,  tant  la  routine,  même  dans  la  science  posi- 
tive, a  de  l'empire  sur  les  esprits  et  tant  on  s'est  habitué  à  voir,  dans 
le  travail  relativement  facile  de  la  description  anatomique,  le  but 
suprême  de  la  zoologie. 

On  trouvera  enfin  avec  plaisir  que  M.  Agassiz,  tout  déiste  qu'il  est. 
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nie  l'existence  d^un  règne  spécial  pour  l'Homme  et  admet  une  psy- 
chologie comparée,  et  par  conséquent  une  âme  —  une  âme  im- 
mortelle même  —  chez  les  animaux.  Seulement  ici,  comme  du 
reste  partout  ailleurs  dans  son  livre,  la  critique  doit  accompagner 
l'éloge,  car  Targument  qu^il  donne  est  au  moins  singulier  :  «  La 
plupart  des  arguments  de  la  philosophie,  en  faveur  de  l'immorta- 
lité de  Tâme  humaine,  dit-il,  s'appliquent  également  à  la  persi- 
stance de  ce  princip'^  chez  les  autres  êtres  animés.  Pourquoi  n'a- 
jouterais-je  pas  qu'une  vie  future,  dans  laquelle  Thomme  serait 
privé  de  cette  inépuisable  source  de  plaisir  et  de  progrès  moral  et 
intellectuel,  qu'il  trouve  dans  la  contemplation  des  harmonies  du 
monde  organique,  serait  tristement  amoindrie?  Ne  devons-nous 
pas  regarder  ce  concert  spirituel  que  forme  la  combinaison  des 
mondes  et  de  tous  leurs  habitants  en  présence  du  Créateur,  comme 
la  plus  haute  conception  possible  d\in  paradis?  (p.  100.)  »  Cet 
argument,  qui  appartient  en  propre  à  M.  Agassiz,  car  je  ne  crois 
pas  l'avoir  rencontré  autre  part,  n^est  pas  encore,  au  point  de  vue 
de  la  science,  un  bien  solide  appui  pour  la  zoopsychologie;  mais, 
ici,  ce  n^est  pas  du  raisonnement  qu'il  s'agit,  c'est  du  fait;  or  le 
fait  de  l'existence  d'une  intelligence  chez  les  animaux,  M.  Agassiz 
l'accepte  sans  aucune  restriction.  Il  va  dans  cette  direction  aussi 
loin  qu'on  peut  aller,  puisqu'il  avoue  que  les  facultés  intellectuelles 
du  chien  «  le  mettent  au  niveau  d'une  partie  considérable  de  la 
pauvre  humanité.  » 

Tout  cela  est,  sans  doute,  chose  presque  banale  pour  les  esprits 
émancipés  de  notre  temps  ;  mais  cela  est  nouveau  pour  la  plupart 
des  spécialistes  qui  liront  le  livre  sur  «  l'Espèce.  »  Aussi  résume- 
rai-je  mon  opinion  sur  le  travail  de  M.  Agassiz  en  disant  qu'il  est 
utile  pour  les  zoologistes,  qui  y  trouveront  beaucoup  de  faits  de 
dé'ail  et  quelques  idées  justes  relativement  aux  lacunes  et  aux  ten- 
dances de  leur  science,  mais  qu'il  est  sans  valeur  aucune  aux  yeux 
du  penseur,  qui  n'y  rencontre  ni  vues  d'ensemble  originales,  ni 
nouvelles  conceptions  générales. 

G.  Wyrouboff. 


MOBILITÉ  DE  LA  SURFACE  TERRESTRE 


SOULÈVEMENTS   ET   DÉPRESSIONS.   —   CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES 


Si  ce  que  nous  savons  d'une  manière  positive  et  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  en  toute  assurance,  relativement  aux  causes  qui 
produisent  les  vibrations  sismiques  et  les  réactions  volcaniques, 
est  jusqu'à  présent  mêlé  de  beaucoup  d'obscurité,  bien  plus  li- 
mitée, bien  plus  imparfaite  encore  est  la  somme  de  nos  connais- 
sances précises  sur  une  autre  catégorie  de  phénomiènes,  très-pro- 
bablement connexes  avec  les  deux  ordres  précédents  de  faits,  mais 
qui  exerce  une  influence  notablement  plus  grande  sur  l'économie 
et  les  formes  générales  de  notre  globe.  Je  veux  parler  des  phéno- 
mènes de  lente  dépression  et  de  soulèvement  graduel,  ou,  plus 
généralement,  des  phénomènes  de  mobilité  de  la  surface  terrestre. 

Dans  peu  d''années,  un  siècle  et  demi  se  sera  écoulé  depuis  que 
Tastronome  suédois  Celsms,  recueillant  les  témoignages  unanimes 
des  habitants  des  côtes  de  Bothnie  sur  le  retrait  continu  de  la 
mer  Baltique,  portait  pour  la  première  fois  les  lumières  d'une  re- 
cherche scientifique  dans  l'étude  d'un  problème  dont  l'imagina- 
tion populaire  et  les  traditions  orales  de  nombreuses  générations 
antiques  et  modernes  n'avaient  jamais  cessé  de  se  préoccuper. 
Divers  ports,  jadis  fréquentés,  sur  les  rives  Scandinaves,  deve- 
nus impraticables  pour  la  navigation  par  le  manque  d'eau,  avaient 
dû  être  abandonnés  ;  en  plusieurs  endroits  maintenant  éloignés 

'  Nous  devons  à  l'obligeancQ  de  M.  lo  professeur  Boccardo,  président  de  l'Institut  tech- 
nique el  nautique  de  Gênes,  communic6tion  du  dernier  chapitre  d'un  livre  qu'il  termine 
en  ce  moment.  Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  échantillon  d'un  ouvrago 
remarquable  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  do  l'éminent  professeur.  Le  titre  do 
•l'ouvrage,  qui  va  bientôt  paraître,  est  Sismcpirologia,  u>;-e>iMti,  vukatti  e  lente  onrilUtihm 
tfel  glnho. 
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de  la  mer,  on  avait  trouvé  de  nombreux  débris  de  navires  et  d'é- 
difices, que  les  souvenirs  locaux  et  même  les  chants  nationaux 
affirmaient  avoir  été  jadis  construits  sur  le  rivage. 

De  tels  événements  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  un  soulè- 
vement progressif  des  terres,  ou  par  une  dépression  également 
progressive  de  la  mer. 

C'était  à  cette  dernière  hypothèse  que  s'attachait  le  vulgaire,  à 
une  époque  où  Timmuabilité  des  formes  sohdes  de  notre  planète 
formait  encore  une  espèce  de  dogme  ;  rendant  hommage  à  cette 
opinion,  Celsius  attribuait  l'accroissement  constant  de  la  plage  à 
un  abaissement  inexpliqué,  mais  graduel,  du  niveau  de  la  mer.  En 
discutant  avec  soin  les  faits  observés,  il  en  déduisit,  en  1730,  l'o- 
pinion que  la  Baltique  se  retire  et  s'abaisse  d'environ  44  pouces 
suédois  (1""  11)  par  siècle;  et  l'année  suivante,  ayant  établi,  de 
concert  avec  l'immortel  Linné,  un  point  de  repère  à  la  base  d'un 
écueil  dans  l'Ile  Lseffgrund ,  près  de  Geffle ,  il  put  reconnaître  de 
ses  propres  yeux,  treize  ans  plus  tard,  que  le  retrait  de  la  Baltique 
s'effectuait  au  moins  aussi  rapidement  qu'il  l'avait  supposé  ;  car  la 
différence  de  niveau  observée  après  ce  bref  intervalle  de  temps , 
était  de  0  "'  18,  quantité  qui,  étendue  à  un  siècle,  donnerait  1  ""  385. 
—  De  1730  à  1849,  le  soulèvement  de  Lœffgrund  n'a  été  que  de  915 
millimètres  seulement. 

Les  théologiens  de  Stockholm  et  d'Upsala  accusèrent  Celsius 
d'impiété;  mais  cette  sorte  d'anathème  (auquel  doivent  désormais 
s'habituer  les  disciples  de  la  science)  n'empêcha  nullement  que 
les  géologues,  après  avoir  visité  à  plusieurs  reprises,  durant  un 
siècle,  les  côtes  suédoises,  ne  reconnussent  et  ne  confirmassent 
les  observations  du  savant  astronome  et  de  l'illustre  naturaliste. 
A  la  vérité,  ils  durent  intervertir  rhyi)Othèse  avancée  par  Celsius  ; 
et,  au  lieu  d'attribuer  le  phénomène  à  un  abaissement  graduel  des 
eaux^  ils  reconnurent,  avec  une  certitude  inattaquable,  que  le 
changement  du  niveau  relatif  dépend,  au  contraire,  d'un  soulève- 
ment constant  de  la  masse  continentale. 

Déjà  dès  1740,  l'italien  Lazzaro  Moro  *  avait  osé  déclarer,  en 
opposition  au  fameux  axiome  terra  auiemstat,  que  c'est  la  terre 
et  non  la  mer  qui  est,  en  réalité,  l'élément  mobile  et  instable  sur 
notre  planète.  Si,  en  effet,  la  surface  de  la  mer  se  déprimait  pro- 

*  Sui  croitarei  ed  altri  corpi  marini  che  si  tmvano  sut  moiiti.  —  Voir  aussi  Gennarelli, 
disciple  de  Moro,  De  crostacei  e  di  altre  prodwtioni  del  mare.  1749. 
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gressivement,  l'eau  qui,  par  loi  de  nature,  se  maintient  toujours 
horizontale ,  se  retirerait  dans  une  mesure  égale  tout  autour  des 
continents  et  des  îles  où  s'observe  le  changement  de  niveau ,  et 
même ,  grâce  à  la  hbre  communication  des  oc  :ans ,  sur  tous  les 
rivages  des  mers.  —  Or,  cela  n'est  point  :  pendant  que,  sur  l'ex- 
trémité bor.'ale  du  golfe  de  Bothnie,  près  de  Temboucliure  de  la 
Tornéa,  le  continent  émerge  de  1  m  CO  par  siècle,  il  ne  se  soulève 
que  d'un  mètre  seulement  à  la  hauteur  des  îles  Aland  ;  au  sud  de 
cet  archipel,  le  mouvement  est  plus  lent  encore;  et  enfin,  la 
pointe  qui  termine  la  Scaaie,  non-seulement  ne  s'élève  pas,  mais, 
au  contraire ,  s'enfonce  peu  à  peu  dans  les  eaux  de  la  Baltique, 
comme  le  prouvent  ses  antiques  forêts  submergées.  Plusieurs  rues 
des  villes  de  Trelleborg,  Ystad,  Malmœ,  sont  déjà  disparues  de 
la  même  manière  ;  la  dernière  de  ces  villes,  s'est  abaissée  de  1  ""  50 
depuis  les  observations  de  Linné,  et  la  côte  a  perdu,  en  moyenne, 
une  zone  de  30  mètres  de  largeur. 

La  péninsule  Scandinave  peut  donc  se  comparer  à  un  plan  so- 
lide, tournant  autour  d'une  hgne  d'appui  et  avec  un  véritable  mou- 
vement de  levier  ou  de  balançoire,  soulevant  une  de  ses  extré- 
mités ,  tandis  que  l'autre  s'abaisse.  Ce  mouvement,  toutefois,  n'est 
pas  uniforme,  mais  tantôt  accéléré,  tantôt  ralenti,  comme  le 
prouve  clairement  l'inégahté  d'épaisseur  des  couches,  des  lignes 
et  des  bancs  de  coquiHages  superposés,  qui  se  prolongent  sur  les 
flancs  du  rivage  norvégien ,  en  traçant  la  limite  qu'avait  la  plage 
dans  les  divers  siècles  passés  *. 

De  même  que  la  Scandinavie,  presque  toutes  les  autres  contrées 
du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  sont  animées  d'un  mouvement 
de  lente  ascension.  Les  iles  de  Spitzberg  offrent,  entre  la  rive 
actuelle  de  la  mer  et  les  montagnes,  d'anciennes  plages  douce- 
ment inclinées  et  en  forme  de  terrasse,  larges  d'un  à  quatre  kilo- 
mètres, dans  lesquelles  on  trouve,  jusqu'à  la  hauteur  de  45  mètres, 
des  amas  de  baleines  et  de  coquilles  appartenant  à  des  espèces 
identiques  à  celles  qui  vivent  encore  dans  ces  mers  K 

Un  phénomène  identique  se  produit  sur  les  côtes  septentrionales 

1  V.  Léopold  de  Buch,  Voyage  en  Noryvège  et  en  Siiède  pendant  les  annfet  4S06  et  1807, 
partie  II,  page  389.  —  Lyell ,  Philos,  transact.  for  I83S,  partie  1.  —  Lyell,  Principles 
of  Geology,  vol.  II,  cap.  33.  —  Forchhammer,  dans  Philos,  magazine ,  série  III,  vol.  II, 
page  309.  —  Bravais,  Siir  les  lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer,  pag.  13-40.  —  Humboldt, 
Cosmos.  I.  246.  —  Reclus,  la  Terre,  I.  762. 

*  Mtlmgren,  Mittheilungen  von  Petermann ,  II,  1863. 
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de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  ;  MM.  Kaiserling,  Murchisou  et  de 
Verneuil  ont  trouvé,  à  400  kilomètres  au  sud  de  la  mer  Blanche, 
sur  les  bords  de  la  Dwina  et  de  la  Vaga,  des  couches  de  sable  et 
d'argile,  contenant  des  coquilles  de  cette  mer,  et  de  l'époque  ac- 
tuelle; M.  von  Mid.lendorf  s'est  assuré  que  le  sol  des  tundras  si- 
bcriennes  est  en  grande  partie  couvert  d'une  mince  couche  sablon- 
neuse et  argil'use,  eiactement  sem])lable  à  celle  qui  se  dé{)0se 
actuellement  sur  la  plage  de  la  mer  Glaciale.  Il  est  même  probable 
que  ce  soulèvement  du  sol  aura  continué  plus  à  l'est,  dans  les 
terres  circumpolaires  du  Nouveau  Monde,  jusqu'en  Groenland;  car, 
à  Port-Kenned}^  Walker  a  recueilli  des  crustacés  de  l'ère  actuelle, 
à  170  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  un  os  de  baleine, 
à  50  mètres  '.  Il  est  à  espérer  que  personne  ne  se  hasardera  plus, 
dans  le  xix^  siècle,  à  répéter  les  plaisanteries  de  Voltaire,  au  dire 
duquel  les  coquilles  trouvées  sur  les  Alpes  y  avaient  été  perdues 
par  les  pèlerins  qui  allaient  à  Rome.  On  comprendrait  d'ailleurs 
difficilement  quels  pèlerins  pourraient  s'être  amusés  à  porter  des 
baleines  sur  les  collir  es  escarpées  du  Groenland. 

Les  falaises  de  l'Ecosse  présentent  des  phénomènes  analogues 
aux  précédents.  Sur  les  flancs  de  ces  roches  nues  et  abruptes  s'é- 
tendent de  nombreuses  lignes  parallèles  de  niveau,  tracées  par  les 
ondes  de  la  mer,  et  elles  sont  toutes  parsemées  de  coquilles  de 
l'Océan,  qui  indiquent  l'élévation  graduelle  de  la  Calédonie  '. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'ancien  continent  que  se  rencontrent  ces  phénomènes  de  soulève- 
ment ;  les  preuves  en  abondent  aussi  dans  les  contrées  qui  entou- 
rent la  Méditerranée. 

Après  les  mémorables  études  de  Escher  de  la  Linth  et  de  De- 
sor  (1863)  sur  le  Sahara,  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  ce 
grand  désert  n'c^it  été  jadis  une  vaste  mer,  et  qu'il  n'ait  été  dessé- 
che en  s'(  levant,  dans  une  période  géologique  récente,  de  près  de 
300  mètres  au-dessus  de  son  ancien  niveau.  A  l'existence  de  cette 
Miditerranée  aTricaine  devrait  être  attribu'^e  en  grande  partie, 
suivant  l'illustre  géologue  que  j"ai  cité  le  premier,  l'énorme  exten- 
sion des  glaciers  qui  jadis  occupèrent  l'Europe  antique.  Il  est 

I  Sara  Haughton.    Natural  hisfory  Revieiv,  april  1860. 
Darwin.   On  the  parallel  roads  of  Glen-Eoy  and  Lochaber,  Philos,  transact.  for  1839, 
page  60.  —  Archib.  Geikie,  Edinburgh  nem  philos.  Journal,  new  séries  XIV.  —  De  très- 
beaux  dessins  de  ces  routes  parallèles  ont  paru  dans  Vllhist^ated  London  Neivs,  en  1868, 
•t  dans  le  magnifique  ouvrage  de  sir  Ch.  Lyell,  Anliquity  of  the  man,  page  2o2. 
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facile,  en  effet,  de  comprendre  qu'avant  le  dessèchement  de  cette 
mer  intérieure,  les  brises  aériennes,  voyageant  vers  le  nord,  se 
saturaient  d'humidité  en  passant  au-dessus  des  eaux,  et  qu'en  s'éle- 
vant  dans  les  régions  supérieures,  elles  portaient  continuellement 
aux  cimes  des  Alpes  de  nouvelles  couches  de  neige,  au  lien  de  les 
fondre,  comme  fait  actuellement  le  Fœhn,  le  vent  du  midi,  porteur 
de  ces  brouillards  que  les  Allemands  et  les  Suisses  appel'ent  [ùtto  - 
resquement  les  mangeurs  de  neige  ( schnee-fresser )  ;  Fœhn, 
soutïïe  méridional  échauffé  et  desséché  par  l'ardente  réverbération 
des  sables  du  désert. 

Le  mouvement  d'élévation  qui  a  produit  cette  grande  métamor- 
phose de  nos  climats,  se  continue  encore  sur  la  côte  d'Afrique  :  les 
plages  de  la  régence  de  Tunis  ne  cessent  pas  de  gagner  sur  la 
mer;  là,  ont  été  comblés  les  anciens  ports  de  Carthage,  d'Utique, 
de  Mahedia,  de  Porto-Farina,  de  Bizerte  ;  là,  se  rem^jUssent  les 
golfes  et  s'avancent  les  promontoires. 

La  Sicile  obéit  à  la  même  impulsion.  —  Sur  les  collines  qui  do- 
minent la  conque  de  Païenne,  on  voit,  à  55  mètres  de  hauteur,  des 
grottes  que  la  mer  a  creusées;  car  on  y  trouve  en  abondance  des 
coquilles  aujourd'hui  vivantes  dans  la  Méditerranée.  Sur  la  côte 
orientale  de  Pile,  Gemellaro  a  déterminé  un  récent  exhaussement 
de  13  mètres  ;  et,  de  son  côté,  La  Marmora  a  trouvé  en  Sardaigne, 
près  de  Caghari,  à  des  hauteurs  de  74  et  78  mètres,  des  dépôts 
semblables  aux  Kiœkhenrnœdinyer  du  Danemark,  c'est-à-dire 
formés  de  coquilles,  d'écaillés  et  de  débris  de  poterie  de  l'époque 
préhistorique  ;  et  le  docte  géologue  suppose  (sans  toutefois  en  pro- 
duire la  preuve  complète)  que  ce  terrain  était  situé  sur  la  mer,  à 
une  é[)oque  où  l'homme  vivait  déjà  dans  cette  île  *. 

Il  suffit  d'avoir  [.-ai  couru  notre  côte  ligurienne  et  visité  les 
grottes  de  Menton,  de  Ventiniigha,  du  cap  de  Noli,  [;0ur  reconnaître 
que  ces  rivages  ont  été  couverts  par  la  mer  dans  une  époque  ré- 
cente. 

Le  mouvement  d'ascension  qui  solh'cite  les  bords  de  la  partie 
occideiilale  de  la  Méditerranée,  se  prolonge  vers  roccident  jusque 
sur  les  bords  de  l'Atlantique,  où,  à  Seixal,  près  Lisbonne,  les  con- 
structeurs maritimes  ont  été  récemment  obligés  d'abandonner  les 
cliantiers  des  gros  vaisseaux  de  ligne,  à  cause  de  la  diminution 
progressive  des  eaux;  et  vers  le  levant,  dans  la  partie  orientale  du 

-  Lamarmora,  Partie  géologique,  tom.  I  de  son  ouvrage  sur  la  Sardaigue,  p.   312-387. 
V.  Lyell,  Antiçuitt/  of  the  man,  ch.  X,  p.  174  et*uiv. 
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grand  bassin  où  Malte,  Rhodes,  Chj'pre  sont  entourées  de  ter- 
rasses circulaires,  plus  ou  moins  élevées  sur  la  mer,  et  composées 
de  roches  calcaires  et  sablonneuses  de  formation  rrcente,  et  où  la 
partie  septentrionale  de  Candie  montre  les  indices  d'un  soulève- 
ment de  [)lus  de  £0  mètres,  accompli  dans  l'ère  actuelle. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  au  delà  des  temps  historiques 
pour  trouver  les  preuves  que  l'Asie-Mineure  s'est  apgrandie  aux 
dé[)ens  de  la  mer  voisine,  d'où  les  ruines  de  Troie,  d'Kphèse,  de 
l'ancienne  Smyrne  et  de  Mllet  s'éloignent  chaque  jour  davantage, 
par  suite  du  lent  soulàvenunt  de  cette  partie  du  continent  asia- 
tique. 

L'étude  géologique  de  la  Russie  méridionale  et  des  plaines  de  la 
Tartarie  a  démontré  de  même  que  la  mer  Casi>ienne,  la  mer  d'Aral 
et  les  innombrables  flaques  d'eau  qui  parsèment  la  steppe,  sont  les 
restes  d'une  immense  Méditerranée  antique,  qui  fut  séparée  du 
Pont-Euxin  et  du  golfe  d'Obi  par  l'expansion  graduelle  du  conti- 
nert  K 

Les  côtes  Égyptiennes  présentent  une  série  de  phénomènes 
encore  plus  compliqués.  —  A  une  époque  relativement  moderne, 
tout  l'isthme  de  Suez  se  soulevait  encore  ;  et,  en  parcourant  d'une 
mer  à  l'autre  ce  désert,  en  18G5,  je  voyais  à  chaque  pas  les  indices 
manifestes  de  cette  ascension,  dans  l'énorme  dépôt  de  sel  des  lacs 
Amers,  et  dans  l'abondance  des  coquilles  de  l'époque  actuelle. 
Mais  aujourd'hui,  ce  mouvement  s'est  arrêté,  pour  céder  la  place 
à  un  mouvement  opposé  de  descente,  comme  le  prouvent  les  ruines 
de  villes  qui  apparaissent  au  milieu  des  marais  saumatres  du  lac 
îylenzaleh,  dans  lequel  les  eaux  marines  pénètrent  par  ces  mêmes 
ho  g  lias,  d'où  sortent  les  eaux  douces  à  l'époque  de  la  crue  du 
Kil. 

Quelque  chose  de  semblable  se  produit  le  long  de  nos  côtes 
extrêmes  de  l'Adriatique,  qui,  après  s'être  soulevées  peut-être  dans 
les  âges  écoulés,  s'avalent  présentement  dans  la  mer.  Il  y  a  mainte- 
nant trois  siècles  qu'Angiolo  Eremitano  émettait  l'opinion  que  les 
îlots  de  Venise  s'abaissaient  d'environ  un  pied  par  siècle  ;  hypo- 
thèse fondée  sur  la  comparaison  des  pavages  superposés  des  rues, 
et  qui  fut  ensuite  pleinement  confirmée.  Plusieurs  constructions 
romaines,  dans  l'île  Saint-Georges,  sont  maintenant  inférieures  au 
niveau  d'eau  des  lagunes  ;  aiheurs,  le  sol  des  rues  est  couvert  par 
les  eaux.  En  1731,  Eustache  Manfredi  constata  le  même  phéno- 

1  Humboldt,  AiU  centrale,  tome  II,  p.  283. 
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mène  de  dépression  à  Ravenne,  en  l'attribuant  toutefois  à  tort  à 
rélévation  de  l'Adriatique.  Une  ville  entière,  la  Conca,  qui  existait 
près  de  la  CattoUca,  à  l'embouchure  du  Crustummio,  est  totale- 
ment submergée  depuis  des  siècles,  et,  par  une  mer  tranquille,  le 
regard  du  voyageur  pensif  voit  encore  deux  de  ses  antiques  tours 
sous  les  flots. 

Ce  mouvement  de  submersion  se  vérifie  en  des  proportions  plus 
notables  encore,  le  long  des  rivages  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord.  Près  des  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Angle- 
terre méridionale  et  orientale,  de  vastes  forêts  et  de  nombreux 
édifices  ont  été  engloutis  par  la  mer  dans  les  temps  historiques. 
La  Grande-Bretagne  fut  indubitablement  unie  jadis  à  la  France, 
de  laquelle  les  invasions  de  la  mer  Tout  séparée  *;  le  Danemark  et 
le  Sleswig-Holstein  ont,  par  la  même  cause,  perdu  une  quantité 
de  territoire,  qui  est  évalu  e  par  quelques  auteurs,  pour  les  six 
derniers  siècles,  à  3,175  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  à  1/18^  de  la 
surface  totale  de  cette  région. 

Les  mouvements  d'oscillation  du  sol  se  manifestent  dans  le 
Nouveau-Monde  encore  plus  énergiquement  qu'en  Europe,  et  c'est 
à  l'immortel  Charles  Darwin  que  revient  s^jécialement  la  gloire 
d'avoir  initié  la  science  à  leur  détermination  '. 

C'est  principalement  sur  les  côtes  du  Chili  que  les  indices  du 
soulèvement  général  de  l'Amérique  du  Sud  apparaissent  indubita- 
blement manifestes.  Toutes  les  valées  de  la  gigantesque  chaîne 
des  Andes  présentent  ce  caractère  qu'elles  ont  des  deux  côtés,  une 
espèce  de  rebord  ou  de  terrasse  de  sables  et  de  graviers  grossiè- 
rement stratifiés  et  généralement  d'une  épaisseur  considérable. 
Evidemment,  ces  terrasses  s'étendaient  autrefois  tout  le  long  de 
la  vallée  et  étaient  unies  entr'elles  ;  en  effet,  le  fond  des  bassins 
des  vallées  de  la  partie  la  plus  sei)tentriojiale  du  Chili,  où  il  n'y  a 
pas  de  rivières,  est  précisément  rempli  de  sables  de  môme  origine. 
C'est  sur  ces  terrasses  que  sont  généralement  établies  les  routes. 
On  peut  les  observer  encore  à  une  hauteur  de  7,000  à  9,000  pieds, 
jusqu'à  ce  qu'elles  disparaissent  sous  les  amas  irréguliers  et  in- 
formes de  détritus.  A  la  marge  la  plus  basse  des  vallées,  elles  sont 
reliées  à  ces  plaines  fermées  qui  sont  caractéristiques  du  paysage 

l'no  série  d'urticles  sur  cette  quostioii  o;il  paru  iJans  V Artisan  en  \8CA.  Voir  aui5<;i  Bo- 
nissent,  Congrès  scienti/iqv.c  de  Cherôoicrij,  18G0.  —  Lyell,  Aiitiquity  o/'man. 

*  Journal  of  r'^searrliPi  dirring  ffm  rozage  of  the  Beagle.  —  Voir  aus$i  Iteclus  la  Terre, 
\,  p.  785. 
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chilien  au  pied  des  Andes,  et  qui  furent  assurément  formées  et 
remplies  par  les  sables  qui  les  recouvrent,  quand  la  mer  pénétrait 
dans  les  terres  intérieures  et  Lasses  du  Chili,  comme  elle  pénètre 
aujourd'hui  encore  dans  les  côtes  les  plus  méridionales  de  l'Amé- 
rique. Les  bords  sablonneux  en  question  ressemblent  préci- 
sément, pour  la  composition,  à  la  matière  que  les  torrents  dé- 
poseraient dans  chaque  vallée,  s'ils  étaient  empêchés  de  passer 
outre  par  une  cause  quelconque,  comme,  par  exemple,  en  débou- 
chant dans  un  lac  ou  une  mer;  mais  les  torrents,  bien  loin  de  dé- 
poser des  matières,  sont  maintenant  énergiquement  à  Toeuvre  pour 
emporter  aussi  bien  les  durs  rochers  que  les  anciens  dépôts  d'al- 
luvion,  le  long  de  la  ligne  entière  de  chaque  vallée. 

De  tous  Ces  faits  Darwin  induisait  ingénieusement  que  ces  ter- 
rasses de  sable  et  de  galets  furent  accumulées  durant  l'élévation 
graduelle  de  la  Cordillère,  par  l'abandon  que  les  torrents  faisaient 
de  leurs  sédiments  à  des  niveaux  successifs,  sur  les  bords  des 
longs  et  profonds  bras  de  mer,  d'abord  dan«i  la  partie  la  plus 
haute,  puis  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  vallée  actuelle,  à 
mesure  que  celle-ci  se  soulevait  lentement  et  que  la  mer  se  retirait 
par  conséquent. 

Le  séjour  antique  de  la  mer  sur  ces  hauteurs  est,  du  reste,  at- 
testé par  le  nombre  infini  de  coquilles  qui,  dans  les  âges  reculés, 
reposaient  sur  le  lit  de  Tocéan,  et  maintenant  se  sont  élevées  avec 
ce  lit  à  14  ou  15,000  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 
Cette  induction  de  Darwin  démontre  que  le  soulèvement  de  la 
grande  chaîne  des  Cordillères,  au  lieu  de  s'être  opéré,  comme 
l'ont  cru  longtemps  les  géologues  de  l'école  des  Révolutions,  par 
une  émersion  violente  et  soudaine,  s'est,  au  contraire,  accompli 
très  lentement  mais  d'une  manière  continue,  —  bien  que,  dans 
quelques  cas  isolés  avec  des  paroxysmes  subits,  —  du  même  pas 
graduel  que,  dans  une  période  i)lus  récente,  s'est  élevée  toute 
la  côte  américaine  au-dessus  de  l'océan  Pacifique. 

Les  traces  d'un  mouvement  lent  d'ascension  sont  également  vi- 
sibles sur  les  plages  de  la  Bolivie  et  du  Pérou.  Dans  la  zone  occi- 
dentale du  désert  d'Atacama,  le  sol  couvert,  jusqu'à  de  grandes 
hauteurs,  de  coquillages  et  d'efflorescences  salines,  semblé  délaissé 
d'hier  seulement  par  la  mer.  Le  long  du  rivage  et  au  revers  des 
villes  de  Cobija,  d'Iqu.que,  d'Aiica  et  autres,  les  monts  portent 
en  longs  profils,  entièrement  semblables  aux  Parallel-roads  de 
l'Ecosse,  les  traces  de  l'ancieune  présence  du  Pacifique  sur  leurs 
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flancs.  Devant  la  dernière  de  ces  villes  la  mer  s'est  retirée  de  150 
mètres  dans  une  période  de  quarante  ans,  et  on  a  dû  prolonger 
de  cette  longueur  le  môle  pour  les  débarquemenîs.  En  face  du  Cal- 
lao  de  Lima,  sur  un  escarpement 'dans  l'ile  de  Saint-Laurent,  Dar- 
win a  découvert,  à  26  mètres  de  hauteur  sur  le  niveau  de  la  mer, 
dans  un  lit  de  coquilles  modernes,  de  nombreuses  racines  d'al- 
gues, des  os  d'oiseaux,  des  épis  de  grain  turc,  des  roseaux  entre- 
lacés et  une  tresse  de  coton  j)resque  entièrement  décom|iosée.  Ces 
débris  d'industrie  humaine  ressemblent  d'une  manière  frap[)ante 
à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  huacas,  ou  nécropoljs  des  anciens 
Péruviens.  On  ne  peut  donc  conserver  le  moindre  doute  que  cette 
région  ne  se  soit  élevée  de  20  mètres,  depuis  que  l'habitent  les 
Peaux-Rouges,  ^lais,  par  une  de  ces  oscillations  dont  nous  avons 
déjà  vu  divers  exemi)les,  il  paraît  que  maintenant  le  sol  qui  porto 
le  Callao  s'enConce  de  nouveau;  car  l'emplacement  où  s'él:^vait  la 
ville  ancienne  est  auj(Uirà'hui  en  grande  partie  sans  les  eaux.  Il 
est  toutefois  digne  de  remarque  que  cette  dépression  revêt  essen- 
tiellement le  caractère  d'un  phénomène  local  et  d'une  exception 
au  mouvement  général  d'ascension  de  toute  la  côte  américaine  ; 
car,  un  peu  plus  au  nord,  à  Colon,  à  Sainte -Marthe  et  dans  toute 
la  Nouvelle-l^renade,  le  sol  s'est  visiblement  élevé  depuis  l'époque 
de  la  venue  des  Européens. 

Sur  la  côte  orientale^  l'Amérique  du  Sud,  après  s'être  soulevée, 
mais  avec  une  extrême  lenteur  dans  la  période  postpliocène 
(comme  le  prouvent  d'une  façon  irréirai^able  et  la  forme  topo- 
graphique et  les  fossiles  des  plaines  des  Pampas),  semble  obéir 
maintenant  à  un  mouvement  général  en  sens  inverse,  c  est-à-dire 
de  dépression.  Il  arrive  donc  dans  cette  région  ce  que  nous  avons 
vu  se  produire  en  Scandinavie,  un  mouvement  de  levier  ou  de 
balançoire. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  aussi  ont  été  découverts  de  nom- 
breux indices  d'un  soulèvement  général,  auquel  sert  d'axe  une 
des  chaînes  parallèles  des  montagnes  Rocheuses  ou  de  la  Sierra- 
Nevada. 

Toute  la  zone  littorale  du  Tamaulipas  et  du  Texas  gagne  rapide- 
ment en  largeur;  ce  qui  arrive  (;u  partie  par  l'action  des  vents 
presque  constants  du  midi,  ma. s,  i)Our  une  part  beaucoup  plus 
grande,  par  un  soulèvement  réel  du  sol,  qui  en  18  ans  (lb4J-18U3) 
a  élevé  de  30  à  00  centimètres  les  plages  de  la  baie  de  Matagorda. 
Les  bancs  de  corail  qui  émergent  peu   à  peu  de  la  surface  de  la 
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mer,  démontrent,  à  révidence^Texhaussement  de  toute  la  péninsule 

de  la  Floride. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  le  mouvement  n'est 
ni  général,  ni  uniforme;  car  il  y  a  des  régions  (comme  le  Labrador 
et  Terre-Neuve)  qui  se  soulèvent,  et  d'autres  (comme  la  Géorgie 
et  la  Caroline  méridionale)  qui  s'abaissent.  Ce  dernier  phénomène 
se  produit  encore  plus  rapidement  dans  l'immense  contrée  du 
Groenland,  qui,  après  s'être  poussée  énergiquement  en  haut  dans 
un  âge  antérieur,  comme  nous  l'avons  déjà  noté,  tend  maintenant 
à  s'abîmer  dans  l'Océan. 

Les  causes  cachées  qui  déterminent  ces  flexions  dans  la  partie 
de  notre  planète  si  improprement  appelée  solide,  semblent  être 
très  inégalement  distribuées  dans  les  différentes  masses  continen- 
tales qui  la  composent.  Médiocrement  énergiques,  comme  nous 
l'avons  vu,  dans  l'ancien  continent,  ces  causes  sont  bien  plus  ac- 
tives dans  le  nouveau,  et  atteignent  leur  apogée  dans  le  monde  le 
plus  récemment  découvert. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  navigué  dans  le  grand  Océan,  ont 
observé  avec  étonnement  l'innombrable  quantité  d'îles,  de  guir- 
landes de  récifs  et  d'atolls,  que  les  polypes  et  les  madrépores 
élèvent  constamment  du  sein  des  eaux. 

Les  atolls  consistent  en  un  vaste  cercle  ou  anneau  qui  s'élève 
faiblement  au-dessus  des  eaux  environnantes,  et  contre  le  bord 
extérieur  duquel  viennent  se  briser  et  rebondir  en  blanche  et  étin- 
celante  écume  les  ondes  fiirieuses  de  l'Océan,  pendant  que,  à  l'in- 
térieur, s'étend  une  tranquille  et  paisible  lagune,  dont  les  eaux 
limpides  et  verdâtres  laissent  apercevoir,  dans  les  bas-fonds, 
éclairés  d'un  soleil  ardent,  un  pur  lit  de  sable  fin  et  argenté. 

Le  cercle  intérieur  de  l'atoll  est,  d'ordinaire,  paré  d'une  verdure 
luxuriante,  et  surtout  de  l'arbre  élégant  et  majestueux  qui  porte 

le  coco. 

Toute  cette  merveilleuse  construction  est  pourtant  l'ouvrage 
d'un  être  imperceptible,  de  la  madrépore,  l'animal  du  corail,  dont 
les  générations,  s'accumulant  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  et 
se  propageant  par  une  lente  et  incessante  superposition,  finissent 
par  former  des  bancs  immenses,  et  des  îles  et  des  archipels  de 
vaste  étendue.  L'atoll  de  Suadiva  a  44  milles  géographiques  dans 
son  plus  grand  diamètre  et  34  dans  le  plus  petit;  celui  de  Rimsky 
a  54  milles  de  long  sur  20  de  large  ;  celui  de  Bow,  30  milles  sur  6  ; 
l'atoll  de  la  plus  grande  des  Maldives  compte  88  milles  géographi- 
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ques  de  longueur  sur  15  de  largeur  moyenne.  Les  profondeurs 
d'où  s^élèvent  ces  merveilleux  édifices  organiques  sont  d'ailleurs 
immenses.  Les  parois  de  l'atoll  sont  toutes  formées  d'animalcules 
corallins,  qui  à  une  petite  profondeur  sont  vivants,  tandis  que,  près 
de  la  superficie  et  dans  les  parties  profondes,  on  ne  trouve  plus 
que  de  la  nature  morte  ou  des  débris  de  polypiers  éteints.  Du  côté 
intérieur,  les  parois  de  l'anneau  descendent  en  talus,  habités  par 
des  polypes  vivants,  jusqu'à  cinquante  ou  cent  mètres,  et  le  fond 
même  de  la  lagune  est  plein  de  polypes  vivants  et  de  détritus  des 
morts.  —  C'est  en  considérant  ces  faits  et  en  les  rapprochant  de  ceux 
qui  sont  attestés  par  les  sondages  de  Brooke,  qui  trouva  le  fond  de 
l'Océan  entièrement  couvert  de  foraminilères  microscopiques,  et 
avec  ceux  aussi  qu'ont  révélés  les  puissantes  lentilles  d'Ehren- 
berg,  qui  a  constaté  la  composition  organique  des  terres  d'une 
grande  partie  de  l'Europe,  que  nous  rappelons  le  mot  de  Byron  : 
«  Le  sol  que  nous  foulons,  fut  un  jour  vivant  !  » 

Les  guirlandes  de  récifs  ne  diffèrent  des  atolls  proprement  dits 
qu'en  ce  qu'elles  ont,  au  milieu  de  leurs  lagunes,  un  ou  plusieurs 
îlots,  de  sorte  que  la  tranquille,  la  paisible  lagune  est  placée  entre 
ceux-ci  et  le  cercle  extérieur.  Le  voyageur  qui  occupe  l'île  centrale, 
admire  alors  tout  autour  de  lui  une  végétation  vigoureuse,  à  ses 
pieds  la  lagune  immobile,  et  au  delà  l'anneau  qui  ceint  le  tout,  cou- 
vert lui  aussi  de  l'épais  feuillage  des  cocotiers,  et  plus  loin  encore 
l'étendue  interminable  de  l'Océan.  Les  îles  de  Hogolen  et  de  Sinia- 
vin,.  parmi  les  Carohnes,  sont  précisément  de  cette  nature  variée 
et  charmante  ;  telle  se  montre  aussi  l'ile  de  Vanikoro,  tristement 
célèbre  p^ar  le  naufrage  du  malheureux  La  Pérouse.  Mais  l'échan- 
tillon le  plus  magnifique,  le  plus  enchanteur  de  ce  genre,  nous  est 
fourni  par  l'ile  de  Taliiti,  la  plus  grande  de  l'archipel  de  la  Société. 

Les  bancs  de  brisants,  enfin,  ont  la  même  structure  élémentaire, 
bien  qu'ils  diffèrent  des  précédents  par  leur  position  relativement 
a  la  plage.  Ce  sont,  en  général,  de  longues  et  minces  bandes  de 
madrépores  et  de  coraux,  parallèles  à  la  côte  d'un  continent  ou 
d'une  lie,  et  laissant  dans  l'espace  intermédiaire  un  étroit  et  pro- 
fond canal.  La  plus  majestueuse  formation  de  ce  genre  est  le  banc 
de  corail  qui  ceint  au  N.-E.  la  côte  de  l'Australie,  sur  une  longueur 
de  plus  de  1000  milles.  La  longue  vague  de  TOcéan  ;'dit  le  voya- 
geur Jones^,  arrêtée  tout  d'un  coup  dans  sa  course  [)ar  cette  barrière 
abrupte,  se  soulève  liardiment  en  une  crête  ami)le  et  continue  d'une 
eau  d'un  bleu  profond,  qui,  se  renversant  en  larges  spirales,  tombe 
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sur  la  marge  de  l'écueil,  en  une  cataracte  incessante  de  blanche  et 
éLlouiss>aiite  écume.  Cliaque  ligne  de  brisants  parcourt  son  voyage 
))enflant  l'espace  d'un  ou  deux  milles,  sans  qu'on  y  voie  de  solution 
de  continuité.  Le  periiétuel  mugissement  des  flots,  avec  leurs  coups 
de  tonnerre  réguliers,  est  assourdissant,  mais  il  est  si  pariaitemeut 
rhythmé,  qu'il  n'empêche  pas  la  perception  des  sons  légers  plus 
voisins. 

La  température  des  eaîix  et  de  l'air  semble  exercer  une  influence 
prépondérante  sur  les  formations  madréporiques;  car  on  ne  les 
rencontre  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe.  Il  est 
rare  d'en  trouver  à  deux  ou  trois  degrés  au  delà  des  tropiques,  ex- 
cepté dans  quelque  locabté  placée  par  les  courants  dans  des  condi- 
tions toutes  particulières.  Telles  sont  les  îles  Bermudes,  à  32°  de 
lat.  N.,  où  le  GulC-stream  porte  ses  eaux  chaudes  et  vivifiantes. 

Bien  que  les  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  le  Pacifique  eus- 
sent signalé  la  forme  étrange  des  atolls,  et  que,  dès  1605,  le  fran- 
çais Pyrard  de  Laval  en  eût  parlé  avec  admiration,  c'est  seulement 
dans  les  temps  modernes  qu'on  a  connu  exactement  la  structure 
de  ces  iles  singulières.  Le  premier  qui  en  donna  une  idée  claire  fut 
Pangiais  Straclian,  en  1702;  mais  ce  fut  l'ingénieux  et  savant  com- 
pagnon de  Cook,  Forster,  qui,  en  1780,  en  établit  la  vraie  théorie. 
L'immortel  Charles  Darwin,  qui  en  183G  visitait  l'océanie  sur  le 
Beagle,  compléta  enfin  cette  partie  de  l'iiistoire  naturelle  de  notre 
planète. 

Les  premiers  qui  virent  ces  trois  espèces  singulières  de  forma- 
tions pélagiques,  imaginèrent  que  les  coraux  construisent  d'in- 
stinct leurs  grands  cirques,  pour  se  procurer  dans  l'intérieur  un 
abri  contre  les  ondes  de  la  mer  ;  c'est  si  [jeu  conforme  à  la  vérité^ 
que  les  plus  grosses  espèces  corallines,  auxquelles  est  due  la  con- 
struction ne  peuvent  pas  vivre  dans  la  lagune  intérieure,  où  fleuris- 
sent et  prospèrent^  au  contraire,  d'autres  espèces  d;  licates  et  plus 
petites.  D'autres  ont  pensé  que  les  atolls  sont  élevés  sur  des  cra- 
tères sous  -marins  ;  mais,  quand  nous  considérons  la  forme  et  les 
énormes  dimensions  de  la  phipart  d'entr'eux,  le  nond^re,  la  proxi- 
mité et  les  positions  relatives  des  autres,  cette  idée  perd  tout  carac- 
tère de  probabilité.  Une  troisième  hypothèse,  moins  singuhère,  fut 
mise  en  avant  par  Chamisso  :  comme  les  coraux  se  développent 
plus  vigoureusement  quand  ils  sont  exposés  à  la  mer  ouverte,  il 
pensait  que  les  bords  extérieurs  de  l'anneau  doivent,  par  consé- 
quent, croître  plus  rapidement  que  les  autres  parties  de  la  forma- 
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tion,  d'où  résulte  la  structure  aniinlaire  de  Tile.  Mais  cette  théorie  ne 
tient  pas  encore  compte  d'une  très  importante  observation  :  quelle 
est  la  base  sur  laquelle  les  coraux  édificateurs,  qui  ne  peuvent  pas 
vivre  à  de  grandes  profondeurs,  ont  fondé  leur  construction  ?  La 
plus  grande  profondeur  à  laquelle  les  coraux  puissent  vivre  est, 
suivant  des  observations  très-précises,  de  20  à  30  brasses  au  plus. 
Or,  il  y  a  d'énormes  surfaces  dans  TOcéan  Pacifique  et  Indien, 
où  chaque  île  est  de  formation  coralline  et  remonte  des  abîmes  de 
la  mer. 

Ces  phénomènes,  comme  tant  d'autres  de  Thistoire  terrestre,  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  de  lentes  oscillations  du  sol.  L'abaisse- 
ment du  ht  des  mers  fait  comprendre  la  formation  des  atolls  et  des 
bancs  de  brisants  ;  tandis  qu^ine  graduelle  élévation  du  sol  expli- 
que la  position  des  coraux  qui  bordent  les  côtes,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  des  eaux. 

Les  polypiers  ont  commeU'  é  leurs  constructions  à  peu  de  mètres 
au-dessous  de  la  surface  delà  mer;  puis,  à  mesure  que  le  sol  s'en- 
fonçait avec  leur  édifice  de  corail,  les  nouvelles  générations 
d'animaux  constructeurs  montaient,  montaient  toujours,  pour  se 
rapprocher  de  la  lumière,  d'où  les  éloignait  rabaissement  de  leur 
demeure.  Les  îles  montueuses  qu'ils  entourent  de  leurs  bancs,  di- 
minuent continuellement  de  hauteur,  et  laissent  entr'elles  et  la  bar- 
rière de  corail  un  canal,  de  jour  en  jour  plus  large  et  plus  profond. 
Arrive  enfin  le  jour  où,  réduites  à  l'état  de  roches  isolées,  elles  se 
divisent  en  écueils  solitaires  qui  s'abîment  ens  ite  l'un  après  l'au- 
tre dans  l'Océan  II  ne  reste  plus  alors  qu'un  atoll,  renfermant  en- 
tre ses  parois  une  lagune,  où  les  détritus  calcaires  s'accumulent 
lentement.  Les  indigènes  de  l'atoll  d'Ebon  racontent  que,  suivant 
une  tradition  populaire,  une  île  élevée,  riche  de  palmiers  et  d'ar- 
bres à  pain,  occupait  autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  lagune. 
L'île  est  disparue,  mais  l'anneau  circulaire  s'est  maintenu,  à  fleur 
d'eau  *. 

Les  phénomènes  d'oscillation,  dont  nous  avons  discouru  jusqu'à 
[présent,  se  manifestent  d'ailleurs  dans  toutes  les  parties  du  monde 

'  Cliarles  Darwin,  auteur  de  celle  belle  théorie  des  Ibrmalious  madréporiques,  en  douii» 
d'abord  cominuiiicaliou  daus  u  le  lecture  à  la  Société  géulu^iiiiue  de  Londres,  en  mai  1837 / 
puis  la  dév,  loppa  Jaus  un  volume  ialilulé  0/*  the  strMtui-e  an  l  distribut.on  of  thi  coral  rei.t, 
et  culin  la  résuma  splendidemeut  dans  le  chap.  XX  de  la  dernière  édition  de  son  Journal  ff 
r'.searchcs  que  j'ai  cué  tanl  de  fois.  —  Voir  aussi  Doaue,  Niiiitical  mayasine,  sept.  Ib63,  et 
Reclus,  la  Terre,  vol.  i  pag.  703. 
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pélagique,  même  dans  les  régions  où  les  formations  de  corail 
manquent  ou  sont  jJus  rares.  —  La  grande  île  de  Bornéo  (me  disait 
récemment  mon  compatriote  le  marquis  Jacques  Doria,  qui  y  a  lait 
un  long  séjour  fut  probablement  autrefois  un  archipel  composé  de 
plusieurs  petites  lies,  dont  le  soulèvement,  simultané  avec  celui 
du  fond  marin  sur  lequ  1  elles  posaient  toutes,  donna  lieu  à  la 
constitution  dn  grand  corps  qu'elles  forment  aujourd'hui. 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  Bornéo  n'a  pas  de  vérita- 
bles montagnes,  ni  de  véritables  fleuves,  mais  seulement  des  val- 
lées longues  et  ouvertes  qui  alternent  avec  des  [)lateaux  étendus,  au 
milieu  desquels  s'insinuent  de  longs  bras  de  mer,  où  les  eaux  des 
versants  peu  inclinés  se  mêlent  avec  celles  de  l'Océan,  et  où  les 
faunes  marine  et  fluviale  se  confondent. 

En  résumant  ce  qui  a  été  dit  dans  le  présent  chapitre,  on  ne  peut 
plus  désormais  révoquer  en  doute  cette  grande  loi  de  la  géographie 
physique,  savoir  que  ce  que  nous  appelons  improprement  la  croûte 
solide  et  rigide  de  la  terre,  est,  au  contraire,  soumis  à  une  série 
très  compliquée  de  mouvements  d'émersion  ou  de  dépression  lente 
et  graduelle,  qui  en  font  osciller  les  diverses  parties  autour  de  cer- 
tains axes  ou  points  d'appui  déterminés. 

«  De  telles  oscillations,  diron>-:ious  avec  un  élégant  écrivain, 
»  ne  peuvent  s'accomplir  qu'en  vertu  d'une  loi  générale  encore 
»  inconime,  mais  certaine.  On  ne  pouvait  y  voir,  comme  le  vou- 
»  lait  Berzélius,  de  simples  accidents  produits  par  des  tassements 
»  ou  des  ruptures  de  l'écorce  terrestre.  Ces  mouvements  régu- 
»  liers  ne  doivent  pas  non  plus  être  confondus  avec  les  tremble- 

>  ments  volcaniques,  car  ils  s'en  distinguent  par  leur  excessive 
*  lenteur,  aussi  bien  que  par  leur  caractère  de  généralité.  D'ail- 
»  leurs  tous  ces  faits,  quels  qu'ils  soient,  sont  déterminés  par  des 
»  causes  affectant  la  masse  entière  de  la  i)lanète.  Si  les  tremble- 
»  ments  de  terre  ont  leurs  marées,  ainsi  que  le  prouve  la  plus 
»  grande  fréquence  du  phénomène  à  l'époque  des  pleines  et  des 
»  nouvelles  lunes,  on  ne  saurait  douter  que  les  oscillations  lentes 
»  de  l'enveloppe  terrestre  aient  aussi  leurs  cycles  réguliers.  Seule- 
»  ment  la  raison  de  ces  marées  séculaires  reste  encore  inconnue. 
»  Faut- il  la  rechercher  dans  quelque  changement  des  conditions 
»  physiques  du  globe,  ou  bien  dans  les  révolutions  de  quelque  pé- 

>  riode  astronomique?  A  cet  égard,  nous  en  sommes  actuellement 
»  réduits  aux  liypothèses  *.   • 

♦  E.  Reclus,  la  Terre,  vol.  I,  p.  808.' 
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Avant  de  mettre  fin  au  présent  essai ,  je  désire  évoquer  la  pen- 
sée du  lecteur  vers  un  ordre  élevé  de  con:idérations,  qui  me  sem- 
ble ressortir  spontanément  et  "évidemment  de  tout  le  vaste  en- 
semble de  faits  exposés  jusqu'ici,  et  en  former,  pour  ainsi  dire,  la 
conclusion  logique  et  nécessaire. 

A  quelle  fin,  dans  la  grande  et  éternelle  économie  de  la  nature, 
ont  été  destinées  les  forces  sisniiques,  volcaniques,  plutoniques, 
q'ii  sollicitent  la  planète  et  qui  semblent  aussi  y  porter  de  temps  à 
autre  la  perturbation  ? 

En  formulant  cette  question,  je  suis  loin  de  mille  lieues  de  Tin- 
tention  de  souscrire  à  cette  doctrine  décrépite  des  causes  finales, 
que  la  philosophie  moderne,  depuis  Wolfgang  Gœthe ,  a  banni 
pour  toujours  du  champ  de  la  science.  Après  avoir  façonné  les 
dieux  à  sa  propre  image,  l'homme  a  rêvé  une  nature  semblable  à 
lui-même,  nouvelle  forme  d^'anthropomorphisme  non  moins  ab- 
surde que  Tancienne.  —  L'aphorisme  post  hoc  ergo  propier  lioc, 
est  une  des  plus  abondantes  sources  d'erreur  que  le  sophisme  ait 
jamais  sn  inventer. 

Je  n'entends  donc  point  demander  pour  quelles  fins  essentielles, 
et  avec  quels  plans  intentionnels,  la  nature  met  en  action  ces 
forces  irrésistibles,  que  nous  avons  vues  secouer  les  continents, 
vomir  des  fleuves  de  granit  en  fusion,  ou  tantôt  soulever,  tantôt 
abaisser  des  portions  énormes  de  la  surface  du  globe. 

Ce  que  je  veux  ,  c'est  rechercher  uniquement  quels  effets  résul- 
tent de  Taction  de  ces  forces  dans  la  constitution  universelle  du 
globe. 

Il  sufnt  de  promener  le  regard  sur  les  formes  générales  de  la 
terre,  pour  observer  une  multitude  de  causes  de  destruction,  d'é- 
rosion, de  décomposition,  une  foule  d'agents  démolisseurs,  tra- 
vaillant continuellement  et  sans  trêve  à  disjoindre,  à  désagréger 
les  parties  solides  de  la  planète,  à  en  aplanir  les  reliefs,  à  pulvé- 
riser les  montagnes.  L^énorme  puissance  mécanique  représentée 
par  les  ondes  de  la  mer,  est  sans  cesse  occupée  à  déchiqueter, 
ronger,  briser  les  côtes  à  enlever  aux  îles  et  aux  continents  d^im- 
menses  morceaux  de  rivage.  Le  temps  n'est  rien  en  géologie, 
comme  res|;ace  n'est  rien  en  astronomie  Et  si,  par  la  pensée, 
]î0us  ajoutons  les  siècles  aux  siècles,  nous  nous  convainquons 
facilement  que  cette  action  destructrice  de  la  mer  tend  à  décom- 
poser entièrement  les  parties  du  globe  qui  sont  émergées  de  son 
sein. 
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Dans  cette  œuvre  de  corrosion ,  les  fleuves  sont  les  puissants 
auxiliaires  de  la  mer.  Regardons  l'Adriatique,  toute  jaune  et  presque 
boueuse  à  renil.'oiichure  du  Pô,  qui  y  prolonge  chaque  année  son 
delta  d'au  moins  70  mètres.  D'où  proviennent  ces  terres,  sinon 
d'une  soustraction  faite  à  notre  péninsule  par  le  rapace  Eridan? 

Le  Gange  enlève  au  sol  de  l'Inde  et  porte  à  la  mer,  chaque  se- 
maine, une  masse  de  matière  solide,  deux  fois  supérieure  à  celle 
qui  est  contenue  dans  la  plus  grande  des  pyramides  d'Egypte.  A 
chaque  seconde  qui  s'écoule ,  Tlrawaddy  dérobe  aux  terres  bir- 
manes G2  pieds  cubes  anglais  de  substance,  —  rappelons-nous 
que  dans  chaque  journée  il  y  a  86,400  secondes,  et  que  Tannée 
compte  305  jours,  —  de  sorte  que  la  quantité  totale  du  sol  asiati- 
que ensevelie  dans  la  mer  par  ce  seul  fleuve,  s'élève  par  an  à 
1,565,332,000  pieds  cubes. 

Les  tempêtes,  les  ouragans,  les  glaciers  en  mouvement  sont  au- 
tant d'agents  démohsseurs,  qui  attentent  à  Texistence  des  cimes 
superbes  des  Alpes ,  avec  une  énergie  et  une  constance,  auprès 
desquelles  ne  sont  que  des  caresses,  les  coups  que  l'esprit  de  la 
démagogie  la  plus  violente  porte  aux  anciennes  institutions  so- 
ciales. 

Mais  précisément  de  même  que  la  vie  et  la  civilisation  des  na- 
tions résultent  de  l'antagonisme  de  deux  tendances  opposées, — 
Tune  tournée  vers  l'avenir,  passionnée  pour  la  liberté  et  Tégalité, 
—  l'autre  enracinée  dans  le  passé ,  avide  d'ordre  et  de  conserva- 
tion; de  même  que  la  société  périrait  dans  Tanarchie  si  la  première 
de  ces  tendances  prévalait  et  mourrait  épuisée  dans  Tatonie,  si 
Tempire  de  la  seconde  devenait  exclusif;  —  de  môme  aussi,  dans 
la  nature,  aux  forces  qui  travaillent  à  la  décomposition  sont  oppo- 
sées les  forces  qui  opèrent  pour  la  réédification  :  —  et  c'est  à  l'har- 
monie de  ces  éléments  contraires,  que  Tordre  et  la  vie  du  monde 
doivent  leur  origine  et  leur  existence. 

Or,  quel  est  le  procédé  de  rénovation ,  le  mécanisme  de  restau- 
ration qui  représente  le  principe  conservateur  sur  notre  planète? 
Quel  est  TOromaze  qui  lutte  sans  repos  contre  l'inlaligable  Ari- 
mane?  Si  je  n'ai  pas  été  trop  malheureux  dans  cette  exposition  des 
doctrines  sismopyrologiques ,  la  réponse  ne  peut  être  douteuse 
pour  tout  lecteur  clairvoyant.  11  la  trouvera  dans  l'histoire  des 
tremblemeLts  de  terre,  histoire  qui  ne  parle  pas  seulement  de  villes 
détruites  et  de  gouffres  ouverts,  mais  qui  raconte  aussi  comment 
une  côte  entière,  comme  celle  du  Chih,  avec  la  puissante  chaîne 
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des  Andes,  sur  une  lono-ueur  de  cent  milles,  s'est  élevée  en  une 
seule  nuit  (19  novembre  1822),  de  deux  à  sept  pieds  au-dessus  de 
son  niveau  précédent,  en  laissant  pariaitement  à  découvert  et  à 
sec  la  ligne  antérieure  du  rivage.  —  Le  mythe  antique  des  Titans, 
qui  donnent  au  ciel  la  téméraire  escalade,  n'eût  peut-être  jamais 
une  plus  grande  ap[)Iication  et  confirmation. 

Il  la  trouvera  dans  Tiiistoire  des  volcans,  qui  ne  se  borne  pas 
à  retracer  des  catastrophes  comme  celle  qui  détruisit  Pompei  et 
Herculanum,  mais  présente  aussi  de  nombreux  exemples  d'érup- 
tions qui  ont  apporté,  des  entrailles  de  la  terre  à  sa  surface,,  des 
masses  de  matière  deux  ou  trois  fois  plus  volumineuses  que  le 
Mont-Blanc. 

Il  la  trouvera  enfin  dans  ces  immenses  ondes  terrestres  de  sou- 
lèvement, qui  lentement,  mais  irrésistiblement,  font  surgir  de  vas- 
tes îles  et  des  continents  entière  du  fond  de  TOcéan. 

Il  est  impossible  à  qui  a  des  yeux  pour  voir,  de  ne  pas  recon- 
naître dans  tout  cela  ce  pouvoir  réédiflcateur,  qui  contrebalance 
et  équihbre  le  pouvoir  démolisseur,  continuellement  occupé  à  dé- 
truire les  reliefs  de  la  planète  terrestre.  —  Pluton  et  Neptune 
continuent  la  lutte  éternelle  par  laquelle  vit  et  se  déroule  le  monde. 

C'est  ainsi  que  les  [)lus  terribles  phénomènes  des  formidables 
convulsions  de  la  Nature,  se  convertissent,  aux  yeux  du  philo- 
sophe, en  éléments  d'ordre,  en  causes  puissantes  du  conservation 
et  d'harmonie. 

Mouvements  de  paroxysme, non  aussi  fortuits  toutefois  que  le  croit 
le  vulgaire,  mais  sujets  à  de  certaines  lois  de  périodicité  chronolo- 
gique et  de  distribution  géographique,  déjà  découvertes  en  partie 
par  la  science; — rapports  continus  entre  ces  phénomènes  et  ceux 
qui  sont  plus  spécialement  volcaniques,  éruptions  de  lave,  de 
boue,  d'eau,  de  gaz  et  autres  exhalaisons;  dépendance  et  rela- 
tion réciproques  de  tous  ces  phénomènes,  et  leur  connexion  avec 
certaines  lois  astronomiques  et  météorologiques  ;  —  exclusion  de 
la  nécessité  et,  par  conséquent  de  la  légitimité  rationnelle  de  l'hy- 
pothèse d'un  seul  et  unique  foyer  central,  qu'on  assignait  naguère 
pour  cause  universelle  à  tous  ces  phénomènes  ;  —  existence  d'un 
mouvement  incessant  qui  fait  continuellement  onduler  la  surface, 
prétendue  rigide,  de  notre  globe;  —  tels  sont,  en  substance,  les 
arguments  sur  lesquels  nous  avons  cherché  à  porter,  dans  le 
présent  essai ,  la  lumière  d'une  modeste  mais  patiente  et  loyale 
analyse. 
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Partout  fpour  répéter  en  terminant  la  phrase  par  laquelle  s'ou- 
vre notre  livre)  partout  règne  le  mouvement,  la  transformation, 
le  changement;  l'immobilité  n'existe  en  aucune  partie  de  l'univers. 
—  L'homme  seulement,  dans  ses  aspirations  impatientes  vers  un 
repos  qui  n'est  pas  dans  la  nature,  et  qui  en  serait  la  mort,  s'il 
pouvait  se  réaliser,  espère  parfois  de  mettre  obstacle  à  l'accom- 
plissement de  cette  suprême  loi  cosmique,  qui  gouverne  aussi  bien 
le  monde  moral  et  social  que  le  monde  physique; — mais  les  forces 
que,  dans  sa  fohe,  il  a  voulu  limiter  et  circonscrire,  et  qui,  en 
somme,  ne  sont  autre  pas  chose  que  les  rapports  nécessaires  et  in- 
coercibles des  choses,  poursuivent  inexorables  leur  développe- 
ment harmonique  et  éternel. 

CtErolamo  Boccardo. 
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Le  vandalisme  révolutionnaire.  —  Fondations  littéraires,  scientifiques,  artistique? 
de  la  Convention,  par  Eugène  Despois.  Un  volume  in-8°  à  3  fr.  SO.  Paris,  1868.  librai- 
rie Germer-Baillière. 


Ceux  des  lecteurs  qui  ne  couuaîtraieut  pas  d'avauce  le  nom,  les  travaux 
elle  courant  général  des  idées  de  M.  Eug.  Despois  risqueraient  fort  de  se 
laisser  prendre  au  premier  titre  du  livre.  M.  Despois  a  trouvé  bon  de  l'em- 
prunter aux  ennemis  de  la  Révolution.  Le  vandalisme  révolutionnaire! 
Belle  matière  à  amplification  sur  cette  époque  si  proche  de  nous,  et  cepen- 
dant si  complètement  défigurée  par  bon  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  nous  en  relater  l'histoire.  «  L'Hercule  révolutionnaire  qui  nettoya 
les  écuries  d'Augias  »  non  sans  fatigue  et  sans  péril,  a  été  de  toutes  façons 
noirci  et  calomnié  auprès  de  ceux  qui  ont  tiré  parti  de  ses  bienfaits,  et 
qui  donc  n'eu  a  pas  profité?  Les  intéressés  ont  été  assez  habiles  —  est-ce 
habiles  que  nous  devrions  dire,  —  pour  faire  envisager  pendant  longtemps 
le  «  destructeur  de  monstres  »  comme  un  monstre  non  moins  dangereux 
que  tous  ceux  qu'il  avait  détruits. 

Le  malheur  de  lépoque  où  nous  sommes  et  de  celles  qui  nous  ont  pré- 
cédés, c'est  qu'on  puisse  trouver  une  si  grande  multitude  d'hommes  prêts 
à  se  laisser  endoctriner  sans  y  regarder  davantage,  à  former  par  paresse 
d'esprit,  par  défaut  de  loisirs,  par  ignorance,  par  ces  trois  raisons  trop 
souvent  réunies,  une  sorte  de  consentement  nncmime  injuste  autant  que 
funeste,  heureusement  provison'e,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  être  invoqué 
en  guise  d'argument  valable  par  ceux  qui  ont  dirigé  l'opinion  dans  ce 
sens,  pour  prouver,  sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  de  paroles,  combien, 
notre  pays  a  d'éloiguement  pour  certaines  institutions  politiques.  Contre 
cet  aveuglement  involontaire,  irraisonné  sans  doute,  qui  n'est  pas  exempt 
d'ingratitude,  M.  Despois  a  voulu  réagir.  Il  s'en  explique  nettement  lui- 
même,  non  dans  sa  préface,  mais  dans  quelques-unes  de  ces  pages  sim- 
plement écrites,  pleines  de  faits,  où  la  passion  semble  d'a])ord  al)sente  cl. 
ne  se  révèle  qu'ajirès  coup  par  une  ironie  sobre,  douce,  enjouée,  discrète, 
ainsi  que  pouvait  le  faire  prévoir  la  coquetterie  de  ce  titre  qui  ménage 
quelque  surprise  au  lecteur.  Un  exemple  en  fera  juger.  Nous  choisissons 
ici  les  réflexions  qui  suivent  l'exposé  d'un  fait,  la  fondation  des  écoles  de 
médecine,  dans  lesquelles  presque  tout  était  à  créer.  M.  Despois  nous 
montre  un  écrivain  royaliste  convenant  qu  elles  furent  établies  par  la 
Convention  sur  le  plan  le  plus  vaste  qui  ail  jamais  été  suivi  dans  aiicuu 
siècle  et  dans  aucun  pays,  si  ce  n'est  peut-être  jadis  à  Alexandrie^  et  ad- 
mettant que  les  hommes  les  plus  éclairés  furent  requis  pour  former,  à  sa 
fondation,  l'école  de  Paris  :  «  Je  ferai  à  ce  sujet,  dit  M.  Desjwis.  une  obser- 
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«  valion  qu'il  serait  bon  de  généraliser  :  c'est  que  la  plupart  des  écrivains 
»  spéciaux  peu  sympathiques  a  l'ère  convenlionni  lie,  qui  ont  étudié  un 
»  point  particulier  de  riiisloire  des  créations  scieutitiques  d'alors,  tout  eu 
»  déclarant  que  le  vandalisme  régnait  'partout  ailleurs,  sont  obligés  de 
»  convenir  que  le  point  unique  dont  ils  s'occupent  fait  exception.  Il 
»  sufiirait  donc  de  totaliser  tous  ces  jugements  particuliers  pouç  obtenir 
»  une  approbation  générale  tout  à  la  fois  fort  compétente  et  peu  suspecte 
»  c'est  ce  que  j'ai  souvent  tâché  de  faire.  » 

M.  Despois,  sur  le  chapitre  de  l'enseignement  public,  après  avoir  constaté 
qu'une  société  libre,  ((ui  réclame  de  tous  les  citoyens  l'accomiùissement 
de  devoirs  souve^it  fort  délicats,  est  tenue  jusqu'à  un  certain  point  de 
mettre  chaque  citoyen  en  état  de  remplir  ces  devoirs;  après  avoir  dit  que 
les  hautes  éludes  dont  le  prog  es  intéresse  à  la  fois  l'Etat  et  l'humanité 
toute  entière,  doivent,  à  cause  de  l'insulTisance  présumée  des  ressources  de 
l'individu,  relever  du  patronage  de  l'Etat,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  pour 
notre  part  entièrement  démontré,  élablit  que  le  seul  enseignement  secon- 
daire avait  attiré  l'attention  du  pouvoir  sous  l'ancien  régime.  Si  l'instruc- 
tion donnée  dans  les  collèges  était  dans  une  situation  llorissaute,  eu  re- 
vanche l'instruction  primaire  était  négligée  ou  abandonnée'  au  clergé  ; 
l'enseignement  supérieur  avait  d'iiumenses  lacunes.  Les  autres  assemblées 
révolutionnait  es  laissèrent  à  la  Convention  nationale  la  gloire  d'orgauiser 
l'enseignement  public  après  en  avoir  posé  les  principes.  Elles  avaient  de 
moins  que  la  Convention  «  l'intrépide  confiance,  qui  au  milieu  des  plus 
tragiques  épreuves  semble  compter  sur  l'éternité.  »  «  L'histoire  n'a  pas 
enregistré  sans  une  sorte  d'étonnement  mêlé  de  frayeur,  dit  un  écrivain 
royaliste,  M.  de  Riaucey ',  l'activité  dévorante  de  la  Convention.  »  Ensei- 
gnement des  trois  degrés,  écoles  centrales,  école  polytechnique,  écoles 
normales,  collège  de  France,  école  des  langues  orientales,  écoles  de  méde- 
cine, muséum  d'histoire  naturelle,  couseï  vatoire  des  ans  et  métiers,  insti- 
tutions des  sourds  et  muets,  rien  ne  reste  en  dehors  des  généreuses 
préoccupations  de  cette  Assemblée.  Une  partie  des  établissements  qui  pré- 
cèdent lui  appartient  en  propre  à  titre  de  fondatrice  ;  aux  autres  elle  a  mis 
la  main,  pour  les  développer,  les  agiandir,  leur  assurer  une  intluence  plus 
large  et  des  bases  plus  .ibérales.  Quant  à  ce  qu'on  a  appelé  la  destruction 
des  Académies,  c'était  moins  une  suppression  véritab.e  des  académies 
qu'une  réorganisation.  Y  a-t-il  d'ailleurs  un  si  grand  acte  de  barbarie  à 
cesser  de  donner  aux  gens  de  lettres,  aux  savant»,  ce  qui  dans  la  pensée 
de  leurs  protecteurs  a  pu  n'être  souvent  que  des  gages  et  une  livrée?  C'est 
du  côté  de  leur  existence  officielle  que  les  académies  furent  menacées  dès 
le  commencement  de  la  Révolution.  Les  corps  hitéraiies.  pensait-on,  doi- 
vent être  libres  et  non  privilégiés.  Un  met. ait  auï>si  en  avant  la  lenteur  des 
travaux  de  ces  comptignies,  de  l'Academie  irançaise  pur  exemple,  moins 
active  dans  l'exécution  de  sou  Dictionnaire  que  u'uvaient  été  de^  particu- 
liers pour  l'achèvement  de  ^Encyclopédie.  Cependant,  on  proclamait  que 
l'Académie  française  éiaii  la  moins  coûteuse  des  inutilités,  et  l'on  reconnais- 
sait les  services  rendus  par  l'Académie  des  sciences,  dont  les  travaux  sur 
les  poids  et  mesuies,  sur  les  moyens  de  défense  nutionale,  raiimentatiou 
publique,  l'industrie,  le  calendrier  furent  si  souvent  mis  à  proht  par  la 
Conveniion.  LliiStiiut,  fondé  par  la  Convention,  se  substitua  aux  anciennes 
Académies.  11  avait  du  moms  le  mérite  de  rattacher  par  un  lien  commun 
toutes  les  branches  jusque-là  si  fort  séparées  du  savoir  humain.  C'était 
«  l'encyclopédie  vivante.  » 

'   ffiitoiri  de  l'instruction  pviliçuf. 
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Ce  n'est  guère  que  plus  tard,  quand  la  Révolution  voit  son  effort  enrayé 
par  les  projets  d'un  général  vaiu(jueur,  que  nous  apercevons  que  des  ins- 
titutions utiles  sont  détruites  sans  compensation,  pour  un  intérêt  privé,  par 
caprice,  par  bon  2)la  sir.  M.  Despois  a  soin  de  nous  présenter  ce  spectacle. 
Or,  il  est  dilficile  de  ne  pas  se  sentir  au  cœur  un  certain  sentiment  de  mépris 
et  d'indignation,  quand  on  regarde  à  nu  quels  motifs  d"égoïsme  puéril,  de 
superstition,  d'entêtement  ou  de  faiblesse  d'esprit,  furent  des  mobiles  d'ac- 
tions suffisants  pour  un  homme,  colosse  d'orgueil,  qui  tenant  en  main  les 
forces  et  les  destinées  de  notre  pays,  assez  aveugle  pour  s'abandonner  à  lui 
après  l'expérience  de  brumaire,  prélendit  à  tous  les  mérites  et  voulut  sur 
sa  tête  seule  assumer  et  concentrer  toutes  les  gloires.  On  sait  quels  ser- 
vices les  compagnies  d'aérostiers  avaient  rendus  en  temps  de  guerre  en  al- 
lant constater  d'en  haut  la  marche,  les  mouvements  et  les  positions  de 
l'ennemi  il  est  impossible  d'apprécier  ceux  qu'elles  pouvaient  rendre,  et  les 
résultats  que  devaient  donnera  la  science  ces  expériences  prolongées  d'une 
invention  encore  nouvelle  alors.  Une  école  avait  été  instituée  à  Meudon, 
une  école  spéciale  aérostalique.  Et  cependant  les  compagnies  d'aérostiers 
cessèrent  de  fonctionner,  l'école  de  Meudon  fui  abandonnée  pour  cette  rai- 
son toute  simple,  qu'un  jour  un  ballon  des  fêtes  publiques,  portant  une 
énorme  couronne,  s'en  alla  passer  au  dessus  de  Rome,  et  se  laissa  choir  dans 
un  lac,  après  s'être  accroché  un  instant  au  tombeau  de  Néron.  Il  sembla  que 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  cet  incident  ou  permettre  qu'il  se  renouvelât, 
devait  être  mis  en  oubli. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  la  Convention.  Examinons  ce  que  font  pour 
les  Beaux  Arts  quelques-uns  de  ces  Vandales  de  la  Révolution,  au  moment 
même  où  les  finances  sont  épuisées  et  où  l'ennemi  assiège  nos  frontières, 
où  la  vie  et  la  fortune  de  tous  sont  mises  en  péril  à  chaque  minute.  A  ce 
moment-là,  chose  merveilleuse  !  on  trouve  le  lemps  de  déhbérer  sur  les 
monuments,  les  embellissements,  les  organisations  de  musées:  on  porte 
des  peines  contre  ceux  qui  dégradent  ou  qui  détruisent  les  édifices  ou  les 
statues.  On  fait  à  la  nation  une  éducation  d'art  ;  on  crée  les  expositions  de 
peiniure.  On  appelle  tous  les  artistes,  non  plus  seulement  quelques  privi- 
légiés, à  s'essayer  sur  des  sujets  nationaux,  dont  on  leur  laisse  le  choix. 
El  le  chiffre  des  récompenses  décernées  au  milieu  de  la  délresse  financière 
s'élève  à  la  somme  de  quatre  cent  quarante-deax  mille  livres  On  jugera 
par  là  si  la  Convention  s'est  montrée  avare  et  injuste  à  l'égard  des  artistes. 
Il  est  un  point  que  M.  Despois  n'a  pas  eu  de  peine  à  mettre  en  lumière. 
à  savoir  que  la  république  n'avait  pas  élr  moins  magnifi.|ue  à  l'égard  des 
littérateurs  que  ceite  monarchie  tant  prônée  de  Louis  XI"V.  qui  accorda 
des  pensions  aux  écrivains  et  aux  beaux-esprits,  plutôt  encore  en  raison  de 
leur  crédit  à  la  Cour,  que  grâce  à  leur  mérite  ou  à  leur  génie.  Ce  dernier 
côté  de  la  question  n'est  que  Irop  aisé  à  rendre  évident.  L'auteur,  sans  se 
prononcer  sur  l'utilité  non  démontrée  encore  de  ces  largesses  de  l'Etat  en 
temps  ordinaire,  faii  voir  claiiemenl,  avec  des  chiffres  à  l'appui  de  son 
dire,  qu'au  momeiu  de  sa  plus  grande  délresse,  —  ceci  n'est  pas  sans  impor- 
tance, —  la  Convention  dépensait  pour  cet  objet  plus  de  six  cent  naille  livres, 
tandis  qu'à  répoi(ue  de  sa  plus  haute  i)rosp^rité,  le  monarque  iju'on  semble 
avoir  pris  pour  modèle  de  l'autorité  royale,  ne  consacrait  pas  cent  vingt 
mille  livres  à  récom[)enser  ceux  qui  fai.-aient  honneur  à  son  royaume. 

Et  de  plus,  si  l'on  prend  la  peine  de  consulter  les  listes,  on  s'apercevra 
que  la  Convention  n'a  pas  distingué  ses  amis  de  ses  ennemis  el  que  quel- 
ques-ui.s  de  ceux  qui  furent  le  mieux  rémunérés  sont  aussi  ceux  qui  criè- 
rent le  plus  fort  contre  le  vandalisme!  La  formation  d'un  musée  national. 
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celle  d'un  musée  des  monuments  français,  le  projet  de  fondations  de  mu- 
sées de  districts  auxquels  devaient  partout  se  joindre  des  bibliothèques, 
ont  obtenu  eu  gc^uéral  l'assentiment  des  historiens.  On  n  en  dira  pa=,  au- 
tant de  la  réforme  du  calendrier,  qui  a  le  don  de  faire  sourire  et  de  mettre 
en  belle  humeur  de  moquerie  les  fauteurs  de  l'ancien  régime.  Le  22  sep- 
tembre 1792,  on  avait  afticbé  dans  Pans  le  décret  annonçant  que  tous  les 
actes  publics  seraient  désormais  datés  de  l'an  l*""  de  la  lib  rté.  Or,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  ce  jour  était  celui  où  le  soleil  arrivait  à  l'équinoxe 
vrai,  qui  devenait  le  point  de  départ  de  tout  le  nouveau  système.  Romme, 
le  rapporteur  du  projel,  montra,  dans  le  langage  un  peu  déclamatoire  du 
temps,  que  «  le  soleil  avait  éclairé  à  la  fois  les  deux  pôles,  et,  successive- 
ment le  globe  entier  le  même  jour  où  pour  la  première  fois  avait  brillé, 
dens  toute  sa  pureté  sur  la  nation  française  le  flambeau  de  la  liberté  qui 
doit  un  jour  éclairer  le  genre  humain.  »  La  veille  du  jour  où  fut  rendu  le 
décret,  sur  le  champ  de  bataille  de  Valm;s ,  premier  champ  de  victoire 
d'une  France  nouvelle  ,  Gœihe  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient 
ce  qu'il  pensait  de  tout  cela  :  «  De  ce  lieu  et  de  ce  jour  date  une  nouvelle 
ère  dans  riiistoire  du  monde....  d 

L'ère  nouvelle  a  bien  été  acceptée  par  les  amis  et  par  quelques  ennemis 
de  la  Révolution  française  ;  mais  le  calendrier  que  la  Convention  substi- 
tuait à  lancien,  les  noms  des  mois,  qui  remplaçaient  des  expresssions  peu 
significatives,  quand  elles  ne  sont  pas  opposées  to'it  à  fait  dans  leur  sens 
étymologi([ue  à  ce  qu'elles  veulent  dire,  comme  se-ptemhi  e ,  qui  est  en  réa- 
lité le  neuvième  mois  au  lieu  d'être  le  septième,  ces  innovations  qui  avaient 
bien  leur  utilité,  tout  cela  a  été  brusquement  abandonné;  et  ou  a  poussé 
la  fantaisie,  l'ignorance  ou  la  passion  malveillante  jusqu'à  substituer  en- 
core ici  à  la  vérité  historique  la  fable  ridicule  de  noms  des  productions 
de  la  terre,  telles  que  Navet  ou  Cerfeuil,  Carotte  ou  Chou-fleur,  employés 
pour  désigner  les  citoyens  de  la  république  à  défaut  des  anciens  noms  de 
saints,  tels  que  Pierre  ou  Jean  ou  tout  autre  personnage  du  martyrologe 
chrétien.  Ce<t  pousser  un  peu  loin  le  dédain  de  la  réalité.  M.  Despois 
prend  soin  de  rétablir  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  avec  un  grand 
souci  de  la  vérité  dans  rensemble  et  dans  les  détails.  Nous  croyons  qu'il 
lui  sera  facile  de  faire  passer  les  railleurs  de  son  côté. 

«  La  chimère  de  l'ère  nouvelle,  dit  quelque  part  M.  Quinel,  a  existé 
))  douze  ans.  Les  peuples  s'y  étaient  accoutumés  déjà.  Qui  serait  assez 
»  hardi  pour  affirmer  que  dans  les  siècles  des  siècles  ..  —  on  voit  que 
)>  M  (Juinei  ne  marchande  pas  avec  le  temps,  —  cet  édifice  ou  un  autre 
»  semblable  ne  se  relèvera  jamais"?  » 

Kous  recommandons  la  lecture  du  Vandalisme  révolufionnuaire  à  tous 
ceux  qui  se  soucient  de  voir  serrés  et  groupés  des  documents  authen- 
tiques sur  ce  sujet,  et  d'appuyer  de  renseignements  précis  l'opinion  qu'ils 
se  sont  faite  sur  la  Révolution,  eetlp  époque  si  décisive  et  si  diversement 
jugée. 

ClI.  d'IlENRIET. 

È.   LiTTRÉ. 

Directeur,  prérant  respon.sablo. 
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VI 

De  la  cojiservation  des  formes  spécifiques  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  par  l'appropriation  des  parties  aux  usages  qu'elles 
remplissent. 

Nous  venons  de  voir,  sans  jamais  chercher  le  pourquoi  des 
choses,  comment  naissent,  dans  un  ordre  hiérarchique  constant, 
les  diverses  parties  constituantes  de  l'économie,  alors  que  quelques 
instants  auparavant  elles  n'existaient  pas,  Tapparition  de  Tune  re- 
présentant la  condition  nécessaire  à  celle  de  l'autre. 

Il  nous  reste  actuellement  à  examiner  une  question  bien  plus 
souvent  posée  que  les  précédentes,  et  qui  plus  que  les  autres  fait 
croire  encore  à  Texistencc  d'une  force  spirituelle,  en  antagonisme 
avec  les  propriétés  de  la  matière,  et  plus  créatrice,  plus  régulari- 
satrice  ou  directrice  que  celles-ci.  Il  s^agit  de  savoir  comment  il 
se  fait  que  le  corps  et  ses  parties,  dans  les  êtres  organisés,  s^ac- 
croissent  jusqu''à  un  certain  terme  seulement  et  reproduisent  succes- 
sivement, de  l'antécédent  à  celui  qui  suit,  les  mêmes  formes  à  peu 
de  chose  près. 

Que  par  ce  mot  de  forme  on  entende  avec  beaucoup  de  géomè- 
tres et  d'anatomistes  la  configuration  seulement,  c'est-à-dire  une 
espèce  de  figure,  ou  au  contraire  Ten semble  des  qualités  quelcon- 
ques d'un  corps,  comme  le  font  les  métaphysiciens,  la  question  reste 

'  Voy.  les  numéros  frnvril-mai  et  do  jiiiu-juillot  18fi!). 
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la  même  sensiblement  pour  les  physiologistes;  à  la  condition 
toutefois  de  ne  pas  placer  tellement  en  dehors  de  la  réahté  et 
de  tellement  abstraire  de  ce  corps  ses  qualités  dynamiques,  que 
l'on  en  vienne  à  dire  avec  Aristote  et  Thomas  d'Aquin  que  l'âme 
est  la  forme  ou  Vacte  premier  des  corps  organisés. 

Il  faut  bien  noter  du  reste  que  pour  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  ces  questions,  quoi  qu'on  en  veuille  dire,  pour  les  biolo- 
gistes et  pour  les  médecins,  la  forme  des  êtres  organisés,  dans 
quelque  sens  que  l'on  prenne  le  mot,  varie  entre  des  hmites  plus 
étendues  de  l'un  à  l'autre  et  de  l'une  à  Tautre  de  leurs  parties  sim- 
ples ou  composées  que  ne  le  disent  ceux  qui  ne  voient  que  la  sur- 
face des  choses.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  êtres  organisés 
qui  se  succèdent  sont  individueUement  en  voie  incessante  de  chan- 
gement, aussi  bien  de  forme  que  de  volume  et  de  poids,  etc.,  mais 
repassent  toujours  par  une  forme  analogue  à  celle  de  leurs  anté- 
cédents aux  époques  qui  se  correspondent  à  compter  du  moment 
de  leur  apparition.  Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que,  dans  cette 
répétition,  ils  varient  toujours  de  l'un  à  l'autre  entre  des  hmites 
assez  étendues  pour  qu'il  ne  soit  possible  de  juger  de  la  forme  dite 
type  ou  spécifique  d'un  être  quelconque  qu'après  avoir  vu  un 
grand  nombre  d'individus  à  tous  leurs  âges;  si  bien  que  ce  n'est 
que  par  abstraction  que  l'on  juge  et  définit  cette  forme  spécifique 
autour  de  laquelle  osciUe  celle  de  tous  les  êtres  réels  sans  jamais 
s'y  superposer  exactement,  même  après  avoir  éliminé  toutes  les 
anomahes  proprement  dites;  si  bien  qu'étant  donné  le  moule  d'un 
individu  ou  de  ses  parties,  il  serait  impossible  d'y  ajuster  un  indi- 
vidu quelconque  de  la  même  espèce,  fût-il  pris  au  même  âge. 

Aussi,  comme  déjà  Buffon  le  fait  pressentir,  vaut-il  mieux,  en 
parlant  de  la  constitution  des  êtres  organisés,  dire  qu'ils  sont 
figurés  que  formés.  Le  mot  forme  a  en  effet,  sous  la  plume  de 
beaucoup  d'écrivains,  un  sens  tel  que  pour  eux  la  matière  n'a  pas 
d'existence  réelle  tant  qu'elle  n'est  pas  ^oiie  à  la  forme,  ou  encore 
il  a  un  sens  absolu  se  rapportant  à  la  désignation  de  l'union  en  un 
corps  tant  de  sa  disposition  géométrique  que  de  l'ensemble  de 
toutes  ses  autres  qualités;  ce  qui  fait  qu'il  est  diflîcile  souvent 
d'employer  ce  terme  avec  exactitude  dans  l'étude  générale  des 
corps  vivants. 

Dans  l'étude  des  éléments  anatomiques  en  particulier,  il  vaut 
mieux  dire  qu'ils  sont  figurés,  au  sens  de  corps  limités  par  des 
surfaces  définies,  que  de  les  dire  formés;  car  ces  parties  con- 
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stituantes  élémentaires  des  êtres  organisés  sont  plus  caractérisées 
encore  par  leur  constitution  immédiate  et  par  leur  structure  que  par 
leur  forme.  Il  y  a  d^abord  manifestement  des  éléments  auatomiques, 
dits  amorphes,  qui  n^outd^autre  disposition  morphologique  que  celle 
des  espaces  circonscrits  parles  éléments  réellement  figurés  entre  les- 
quels ils  se  trouvent.  Quant  à  la  forme  de  ceux-ci,  on  peut  la  dire 
presqu'incessamment  variable  à  dater  de  Fépoque  de  leur  naissance, 
surtout  sur  ceux  qui  sont  nés  par  genèse.  Quant  à  ceux  qui,  comme 
les  cellules  du  blastodenne,  les-  cellules  épidermiques,  résultent  de 
l'individualisation  par  scission  en  corpuscules  polyédriques  de 
masses  ou  de  couches  de  sulxstances  amorphes,  leur  forme  est  or- 
dinairement d'une  admirable  régularité  lors  de  leur  première  dé- 
limitation. Elle  reste  ainsi  toujours  dans  beaucoup  de  régions: 
mais  elle  est  susceptible  de  subir  pathologiquement  des  déviations 
telles  quil  faut  en  avoir  suivi  les  phases  pour  pouvoir  admettre,  en 
les  voyant  isolément  sous  cet  état,  qu'ils  ont  été  de  forme  et  de 
structure  aussi  parfaites. 

Ainsi,  bien  que  restant  entre  des  dimensions  qui  ne  dépassent 
pas  certaines  limites,  et  qui  conservent  une  configuration  définie, 
on  peut  dire  des  éléments  anatomiques  que  leur  forme  et  l^ensemble 
de  leurs  autres  qualités  sont  en  voie  incessante  de  modifications. 

C'est  surtout  de  la  forme  que  les  métaphysiciens  demandent 
toujours  la  raison  d'être  aux  biologistes,  parce  que  c/est  avec 
le  volume  la  première  chose  qui  frappe  en  présence  des  êtres  or- 
ganisés. Mais  rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  sont  restées  su- 
perficielles leurs  connaissances  sur  toutes  ces  questions  ;  car,  ce 
qui  demeure  beaucoup  plus  constant  que  les  contours  de  l'être  aussi 
bien  que  de  ses  parties  constituantes,  c'est  leur  organisation  fon- 
damentale, à  laquelle  on  est  incessamment  obligé  de  recourir  pour 
déterminer  la  nature  d'un  organisme  quelconque;  tellement  sont 
grandes  précisément  les  variations  de  ses  formes  successives  de- 
puis son  apparition  jusqu'à  sa  mort  !  Et  en  remontant  des  appareils 
aux  organes,  aux  systèmes,  aux  tissus  et  aux  éléments,  ce  qui  reste 
de  moins  variable,  c'est  la  corfiposition  immédiate  de  ces  derniers. 

Aus.si  l'expérience  montre-t-elle  que  la  cause  qui  fait  que  le  corps 
et  les  parties  varient  incessamment  de  forme,  mais  sans  aller  au 
delà  de  certaines  limites,  est  de  même  ordre  au  fond  que  celle  qui 
fait  que  tout  corps  brut  que  l'on  fait,  défait  et  refait,  que  l'on  fond, 
solidifie  et  refond,  reprend  toujours,  en  passant  de  l'état  hquide  à  l'é- 
tat solide,  un  type  cristallin  dans  lequel  les  formes  et  les  dimensions 
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(le  chaque  cristal  varient  aussi,  mais  sans  que  la  valeur  des  angles 
et  la  situation  sj'métrique  des  laces  soient  changées;  car,  lorsqu''on 
demande  qu^est-ce  qui,  dans  les  corps  succédant  les  uns  aux  autres, 
pousse  avec  tant  de  constance  les  contours  jusqu'à  un  certain  point 
et  les  y  retient  comme  dans  un  moule  alors  qull  n'y  a  pas  de  moule, 
c'est  d'abord  à  ce  que  nous  offrent  de  ce  côté  les  corps  bruts  qu"*!! 
faut  songer,  les  êtres  organisés  leur  étant  infiniment  inférieurs 
sous  ce  rapport,  sans  que  le  pourquoi  des  choses  soit  moins  mys- 
térieux dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  tout  autre,  un  vrai  savant  sera 
toujours  désireux  de  savoir  dans  quelles  limites  les  données  nou- 
velles de  la  science  moderne  se  lient  aux  vues  anciennes.  Aussi  est- 
il  nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin,  de  dire  ici  comment  Buffon  a 
envisagé  ce  sujet;  car  il  semble  le  premier  qui  ait  cherché  à  trai- 
ter ces  questions  en  les  dégageant  des  données  subjectives  de  la» 
métaphysique  autant  que  le  permettait  l'état  encore  si  peu  avancé 
de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  générales  de  son  temps.  Il  aborde 
ce  sujet  en  faisant  les  réflexions  suivantes  sur  les  idées  de  dévelop- 
pement et  de  progrès  à  l'infini. 

Buffon  montre  que  Eidée  de  l'infini  ne  vient  que  de  l'idée 
du  fini,  n'est  qu'une  idée  d'ahstraciion,  vn  retranchement  à 
l'idée  du  fini  auquel  on  ùfe  les  limites  qui  terminent  néces- 
sairement toute  grandeur.  Puis  il  ajoute  que.,  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes  du  développement  et  de  la  génération, 
il  a  admis  d'abord  les  principes  mécaniques  reçus,  ensuite 
le  principe  de  la  force  pénétrante  de  la  pesanteur  que  Ton  est 
obligé  de  recevoir^  et  «  par  analogie  j'ai  cru,  dit-il,  pouvoir  dire 
»  qu'il  y  avait  d'autres  forces  pénétrantes  qui  s'exerçaient  dans  les 
"  corps  organisés,  comme  l'expérience  nous  en  assure.  J'ai  prouvé 
»  par  des  faits  que  la  matière  tend  à  s'organiser,  et  qu'il  existe  un 
»  nombre  infini  de  parties  organiques  (moules  intérieurs).  Je  n'ai 
»  donc  fait  que  généraliser  des  observations,  sans  avoir  rien 
»  avancé  de  contraire  aux  principes  mécaniques,  lorsqu'on  en- 
»  tendra  par  ce  mot  ce  que  l'on  doit  entendre  en  effet,  c'est-à-dire 
))  les  effets  généraux  delà  nature.  »  [Hist.nat.  des  animaux,  il  A'd, 
in-4%  t.  n,  p.  53.) 

«  Il  faut  aussi  rejeter,  dit  Buffon,  toutes  les  hypothèses  qui  au- 
raient pour  objet  les  causes  finales,  comme  celles  oii  l'on  dirait  que 
la  reproduction  se  fait  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour 
que  la  terre  soit  également  couverte  de  végétaux  et  peuplée  d'a,ni- 
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maux,  pour  que  lliomme  trouve  aboudamment sa  subsistance, etc., 
parce  que  ces  hypothèses,  au  lieu  de  rouler  sur  les  causes  physi- 
ques de  Teffet  qu'on  cherche  à  expliquer,  ne  portent  que  sur  des 
rapports  arbitraires  et  sur  des  convenances  morales;  en  même 
temps  il  faut  se  délier  de  ces  axiomes  absolus,  de  ces  proverbes  de 
physique,  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  employés  comme 
principes.  Par  exemple,  il  ne  se  fait  point  de  fécondation  hors  du 
corps,  nulla  fœcundatio  exb'a  corpus,  tout  vivant  vient  d^un  œuf, 
toute  génération  suppose  des  sexes,  etc.;  il  ne  faut  jamais  prendre 
ces  maximes  dans  un  sens  absolu,  et  il  faut  penser  qu'elles  signi- 
fiant seulement  que  cela  est  ordinairement  de  cette  façon  plutôt 
que  d'une  autre.  »  {Ilïst.  nat.  des  cmimcmo:.  Paris,  1749,  in-4°, 
t.  II,  p.  33.) 

Buffon  explique  du  même  coup  et  par  une  série  d'arguments 
d'une  grande  force,  pour  Tépoque  où  il  écrivait,  les  deux  questions 
de  la  reproduction  de  l'être  organisé  et  de  la  perpétuation  de  ses 
formes.  «  Pour  l)ien  entendre  ces  phénomènes,  dit  Buffon,  il  suffit 
4e  concevoir  que,  dans  la  nourriture  que  ces  êtres  oi'ganisés  tirent, 
il  y  a  des  molécules  organiques  de  différentes  espèces;  que  par  une 
force  semblable  à  celle  qui  produit  la  pesanteur,  ces  molécules  or- 
ganiques pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organisé,  ce  qui  fait 
la  nutrition  et  produit  le  déveloi)pement  ;  que  chaque  partie  du  corps 
organisé,  chaque  moule  intérieur  n'admet  que  les  molécules  orga- 
niques qui  lui  sont  propres;  et  enfin  que,  quand  le  développement 
et  l'accroissement  sont  presque  laits  en  entier,  le  surplus  des  molé- 
cules organiques  qui  y  servait  auparavant  est  renvoyé  de  chacune 
des  parties  de  nndi\  idu  dans  un  ou  [)lusieurs  endroits,  où,  se  trou- 
vant toutes  rassemhl.'^es,  elles  forment  i)ar  leur  réunion  unouiilu- 
sieuvs  j^etils  co)-ps  organisés,  qui  doivent  tous  être  semblaijles  au 
premier  individu,  puisque  chacune  des  parties  de  cet  individu  a  ren- 
voyé les  molécules  organiques  qui  leur  étaient  les  plus  analogues, 
celles  qui  auraient  servi  à  son  développement,  s'il  n'eût  pas  été  fait, 
celles  qui  par  leur  similitude  peuvent  scr^  ir  ù  la  nutrition,  celles 
enfin  qui  ont  à  i>eu  près  la  même  forme  organique  que  ces  parties 
elles-mêmes  ;  ainsi,  dans  toutes  les  espèces  où  un  seul  individu 
produit  son  semblable,  il  est  aisé  de  tirer  l'explication  de  la  repro- 
duction de  celle  du  dévelo[)|)ement  et  de  la  nutrition.  »  (IlisL  noL 
des  animaux.  Paris,  1749,  in-4"  t.  II,  p.  54.. 

Chez  les  animaux  sexués,  pense-t-il,  la  semence  se  fait  de  paiH 
et  d'autre,  comme  sur  les  (espèces  non-sexuées  se  forment  ces 
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petits  corps  organisés  ;  mais  ceux-ci  ne  se  produisent  en  lait  que 
par  Ja  réunion  en  un  lieu  convenable  des  deux  semences. 

Lorsque  ces  petits  corps  organisés  sont  formés,  ajoute-t-il,  il  ne 
leur  manque  plus  que  les  moj'ens  de  se  développer,  ce  qui  se  fait 
dès  qu^ils  se  trouvent  à  portée  delà  nourriture. 

Chaque  partie  du  corps  organisé  que  pénètrent  les  molécules 
organiques  de  la  nourriture,  ce  qui  fait  la  nutrition,  par  une  force 
semblable  à  celle  qui  produit  la  pesanteur,  sont  ce  que  Buffon  ap- 
pelle des  moules  ïntérieuy^s.  Il  raisonne  sur  ces  moules  intérieurs 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  sur  les  éléments  anatomiques, 
bien  qu'il  pense  que  nous  ne  pourrons  jamais  les  mettre  à  décou- 
vert. Il  admet,  pour  préciser  Pidée  qu'il  s'en  fait,  qu'on  en  pourrait 
dire  tout  aussi  bien  qu'ils  sont  une  surface  massive  qu/un  moule 
intérieur  (p.  36). 

On  ne  peut  avoir  une  idée  nette  de  l'augmentation  proportionnelle 
de  chacune  des  parties  différentes  du  tout  animal  ou  végétal  qu'en 
considérant  chacune  d'elles  comme  autant  de  moules  intérieurs  qui 
ne  reçoivent  la  matière  qu^ils  assimilent  que  dans  l'ordre  qui  ré- 
sulte de  la  position  de  ces  parties.  Et  ce  qui  prouve  que  ce  dévelop- 
pement ne  peut  pas  se  faire,  comme  on  se  le  persuade  ordinaire- 
ment, par  la  seule  addition  aux  surfaces,  et  qu'au  contraire  il 
s'opère  par  une  susception  intime  et  qui  pénètre  la  masse,  c'est  que, 
dans  la  partie  qui  se  développe,  le  volume  et  la  masse  augmentent 
proportionnellement  et  sans  changer  de  forme  ;  dès  lors  il  est  né- 
cessaire que  la  matière  qui  sert  à  ce  développement  pénètre,  par 
quelque  voie  que  ce  puisse  être,  l'intérieur  de  la  partie,  et  la  pé- 
nètre dans  toutes  les  dimensions  ;  et  cependant  il  est  en  même 
temps  tout  aussi  né<îessaire  que  cette  pénétration  de  substance  se 
fasse  dans  un  certain  ordre  et  dans  une  certaine  mesure,  telle  qu'il 
n'arrive  pas  plus  de  substance  à  un  point  de  l'intérieur  qu'à  un 
autre  point,  sans  quoi  certaines  parties  du  tout  se  développeraient 
plus  vite  que  d'autres,  et  dès  lors  la  forme  serait  altérée  (Buffon). 

«  Il  nous  parait  donc  certain  que  le  corps  d'un  animal  ou  d'un 
végétal  est  un  moule  intérieur  qui  a  une  forme  constante,  mais 
dont  le  volume  et  la  masse  peuvent  augmenter  proportionnellement, 
et  que  l'accroissement,  ou,  si  l'on  veut,  le  développement  de  l'ani- 
mal ou  du  végétal,  ne  se  fait  que  par  l'extension  de  ce  moule  dans 
toutes  les  dimensions  extérieures  et  intérieures,  que  cette  exten- 
sion se  fait  par  l'intus-susception  d'une  matière  accessoire  et  étran- 
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gère  qui  pénètre  dans  l'intérieur,  qui  devient  semblable  à  la  forme 
et  identique  avec  la  matière  du  moule  (p.  42-43).  » 

«  Quelle  peut  être  Ta  puissance  active  qui  fait  que  cette  matière 
organique  pénètre  le  moule  intérieur  et  se  joint  ou  plutôt  s'incor- 
pore intimement  avec  lui?  Il  paraît,  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  qu'il  existe,  dans  la  nature,  des  forces,  comme 
celle  de  la  pesanteur,  qui  sont  relatives  à  l'intérieur  de  la  matière, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  qualités  extérieures  des  corps, 
mais  qui  agissent  sur  les  parties  les  plus  intimes  et  qui  les  pénè- 
trent dans  tous  les  points;  ces  forces,  comme  nous  l'avons  prouvé, 
ne  pourront  jamais  tomber  sous  nos  sens,  parce  que,  leur  action  se 
faisant  sur  l'intérieur  des  corps,  et  nos  sens  ne  pouvant  nous  re- 
présenter que  ce  qui  se  fait  à  l'extérieur,  elles  ne  sont  pas  du  genre 
des  choses  que  nous  puissions  apercevoir;  il  faudrait  pour  cela 
que  nos  yeux,  au  lieu  de  nous  représenter  les  surfaces,  fussent  or- 
ganisés de  façon  à  nous  représenter  les  masses  des  corps,  et  que 
notre  vue  pût  pénétrer  dans  leur  structure  et  dans  la  composition 
intime  de  la  matière.  Il  est  donc  évident  que  nous  n'aurons  jamais 
dTdée  nette  de  ces  forces  pénétrantes,  ni  de  la  manière  dont  elles 
agissent  ;  mais  en  même  temps  il  n'est  pas  moins  certain  qu^elles 
existent,  que  c'est  par  leur  moyen  que  se  produisent  la  plus  grande 
partie  des  effets  de  la  nature,  et  qu'on  doit  en  particulier  leur  attri-. 
buer  Tefifet  delà  nutrition  et  du  développement,  puisque  nous  som- 
mes assurés  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'au  moyen  de  la  pénétration 
intime  du  moule  intérieur;  car,  de  la  môme  façon  que  la  force  de  la 
pesanteur  pénètre  l'intérieur  de  toute  matière,  de  même  la  force 
qui  pousse  ou  qui  attire  les  parties  organiques  de  la  nourriture, 
pénètre  aussi  dans  l'intérieur  des  corps  organisés,  et  les  y  fait  en- 
trer par  son  action;  et,  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme, 
que  nous  avons  appelée  le  moule  intérieur,  les  parties  organiques 
poussées  par  Faction  de  la  force  pénétrante  ne  peuvent  y  entrer 
que  dans  un  certain  ordre  relatif  à  cette  forme,  ce  qui,  par  consé- 
quent, ne  la  peut  pas  changer,  mais  seulement  en  augmenter  les 
dimensions,  tant  extérieures  qu'intérieures,  et  produire  ainsi  Tac- 
croissement  des  corps  organisés  et  leur  développement  (pages  45 
et  46).  » 

Plus  de  trente  ans  après,  Buffon,  revenant  sur  ce  sujet  dausson 
chapitre  de  la  figuration  des  minéraicxy  insiste  longuement  sur 
ce  que  «  par  la  raison  que  ces  corps  sont  toujours  bruts  dans 
leur  substance,   ils  ne  i)ouvent  croître  par  la  nutrition  comme  les 
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corps  organisés,  dont  l'intérieur  est  actif  dans  tous  les  points  de 
la  /nasse,  et  ils  n'ont  que  la  lacnlté  craugmenter  de  volume  par  une 
simple  agrégation  superficielle  de  leurs  parties.  »  [Hist.  nat.  des 
minéraux.  Paris,  1783,  in-4",  t.  I,  p.  10-11.^ 

«  Quoique  cette  théorie  sur  la  figuration  des  minéraux  soit  plus 
simple  d'un  degré  que  celle  de  Torganisation  des  animaux  et  des 
végétaux,  puisque  la  nature  ne  travaille  ici  que  dans  deux  dimen- 
siojis  au  lieu  de  trois  :  et  quoique  cette  idée  ne  soit  qu\ine  exten- 
sion ou  même  une  conséquence  de  mes  vues  sur  la  nutrition,  le 
développement  et  la  reproduction  des  êtres,  je  ne  m^attends  pas  à 
la  voir  universellement  accueillie,  ni  même  adoptée  de  si  tôt  par  le 
plus  grand  nombre.  J'ai  reconnu  que  les  gens  peu  accoutumés  aux 
idées  abstraites,  ont  peine  à  concevoir  les  moules  intérieurs  et  le 
travail  de  la  nature  sur  la  matière  dans  les  trois  dimensions  à  la 
fois  ;  dès  lors,  ils  ne  comprendront  pas  mieux  qu'elle  ne  travaille 
que  dans  deux  dimensions  pour  figurer  les  minéraux 

«  Mais  l'existence  du  moule  intérieur  et  son  extension,  c'est-à-dire, 
ce  travail  de  la  nature  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois,  sont  démon- 
trées par  le  développement  de  tons  les  germes  dans  les  végétaux, 
de  tous  les  embrj^ons  dans  les  animaux,  puisque  toutes  leurs  par- 
ties, soit  extérieures  soit  intérieures ,  croissent  proportionnellement , 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  l'augmentation  du  volume  de  leur 
corps  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois.  Ceci  n'est  donc  point  un 
système  idéal  fondé  sur  des  suppositions  hypothétiques,  mais  un 
fait  constant  démontré  par  un  effet  génércd,  toujours  existant,  et 
à  chaque  instant  renouvelé  dans  la  nature  entière;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  nouveau  dans  cette  grande  vue,  c'est  d'avoir  aperçu  qu'ayant 
à  sa  dispositioii  la  force  pénétrarUe  de  l'attraction  et  celle  de  la 
chaleur,  la  nature  peut  travailler  l'intérieur  des  corps  et  brasser 
la  matière  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois,  pour  faire  croître 
les  êtres  organisée,  sans  que  leur  forme  s'altère  en  prenant  trop  ou 
trop  peu  d'extension  dans  chaque  dimension.  Un  homme,  un  ani- 
mal, une  plante,  en  un  mot  tous  les  corps  organisés  sont  autant 
de  moules  intérieurs  dont  toutes  lus  [parties  croissent  proportion- 
nellement, et  par  conséquent  s'étendent  dans  les  trois  dimensions 
à  la  fois  ;  sa.is  cela,  l'adulte  ne  ressemblerait  pas  à  l'enfant,  et  la 
forme  de  tous  les  êtres  se  corromprait  dans  leur  accroissement  ; 
car,  en  su[)posant  que  la  nature  manquât  totalement  d'agir  dans 
l^me  des  trois  dimensions,  l'être  organisé  serait  bientôt,  nou-seu- 
ement  défiguré,  mais   détruit,   ])uisquo   sou  corps  cesserait  de 
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croiti^e  à  l'intérieur  par  la  nutiitioii,  et  dès  lors^  le  solide  réduit  à 
la  surface  ne  pourrait  augmenter  que  par  l'application  successive 
des  surfaces  les  unes  contre  les  autres,  et  par  conséquent  d'animal 
ou  végétal  il  deviendrait  minéral,  dont  effectivement  la  com- 
position se  fait  par  la  superposition  de  petites  lames  presque  infi- 
niment minces,  qui  n'ont  été  travaillées  que  sur  les  deux  dimen- 
sions de  leur  surface  en  longueur  et  en  largeur;  au  lieu  que  les 
germes  des  animaux  et  des  végétaux  ont  été  travaillés  non-seule- 
ment en  longueur  et  en  largeur,  mais  encore  dans  tous  les  points 
de  répaisseur  qui  fait  la  troisième- dimension;  en  sorte  qu'il  n'aug- 
mente pas  seulement  par  agrégation  comme  le  minéral,  mais  par 
la  nutriiion,  c'est-à-dire  par  la  pénétration  de  la  nourriture  dans 
toutes  les  parties  de  son  intérieur,  et  c^est  par  cette  intus-susception 
de  la  nourriture  que  l'animal  et  le  végétal  se  développent  etpren- 
nent  leur  accroissement  sans  changer  de  forme.  »  (P.  11  à  13.) 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  actuellement  que  Bufifon, 
dans  Tinterprétationdes  phénomènes  biologiques  généraux  ou  com- 
muns à  l'ensemble  des  êtres,  parle  quelquefois  de  Dieu,  plus  souvent 
de  la  nature,  mais  en  véritable  philosophe  et  savant  ne  les  fait  pas 
ou  presque  pas  intervenir  dans  Taccomplissement  de  ces  phéno- 
mènes. Il  cherche  toujours  leur  explication,  c'est-à-dire  leurs  re- 
lations de  cause  à  effet  dans  les  connaissances  scientifiques  de 
son  temps,  en  n'oubliant  jamais  qu'il  a  écrit  plus  de  trente  ans 
avant,  que  le  vivant  et  l'animé  ne  sont  point  un  degré  métaphysique 
des  êtres,  et  ne  sont  nullement  indépendants  des  propriétés  phy- 
siques de  la  matière.  Cette  influence  de  ses  connaissances  touchant 
l'ensemble  des  choses  étudiées  à  son  époque  sur  ses  recherches 
I)articulières,  est  certainement  des  plus  remarquables  en  présence 
de  la  tendance  que  beaucoup  de  ceux  qui  croient  devoir  restreindre 
leurs  investigations  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  biologie  ou  à 
([uelqu'une  de  ses  divisions,  ont  actuehement  à  faire  intervenir  un 
Dieu,  un  être  suprême, une  âme,  un  esiirit.une  intelligence,  une  idée 
agissant,  créant,  dirigeant  d'après  un  plan  réfléclii  et  arrêté  d'avance 
lout  ce  ({ui  se  i)asse  dans  lesêtres  vivants  sans  exception;  et  ils  citent 
à  un  égal  titrO;  comme  exemple  à  l'appui,  les  parasites  qui,  pour 
vivre,  choisissent  des  plantes  ou  des  animaux  qu'ils  font  mourir 
en  nombre,  et  César  pouvant  dicter  à  quatre  secrétaires  à  la  fois, 
éniinente  faculté  prouvant  jusqu'où  peut  s'élever  la  perfection 
de  ce  |>lan.  Alors  que  d'un  auteur  à  l'autre  ou  môme  dans  un 
siMil  ('crit  (le  tel  ou  tel  d'entr'eux.  on  voit   l'un   de  ces  degrés 


170  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

des  conceptions  métaphysiques,  on  tous  à  la  fois,  chargés  de 
prendre  et  façonner  la  matière  en  organes  et  intelligence,  Buffon 
se  borne  à  montrer  comment  elle  est  incessamment  et  plus  ou 
moins  rapidement  brassée  par  des  forces  pénétrantef>  ;  et  on  peut 
assurer,  sans  lui  faire  dire  après  coup  ce  qui  n'est  pas  dans  le 
texte  de  ses  œuvres,  que  ces  forces  ne  sont  autres  que  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  qualités  ou  propriétés  consubstantielles 
ou  immanentes. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  reportons-nous  aux  pages  pré- 
cédentes, et  nous  verrons  diaprés  ce  qu'elles  renferment,  que,  pour 
les  éléments  anatomiques.  acquérir  telle  ou  telle  forme  définie  lors 
de  leur  naissance  ou  de  leur  individualisation,  est  un  fait  qui  est 
en  pleine  corrélation  avec  la  composition  immédiate  propre  de 
chacun  d'eux,  aussi  bien  que  dans  les  corps  bruts.  Être  associés 
les  uns  avec  les  autres,  dans  un  ordre  déterminé  par  cette  forme 
et  dès  cette  apparition,  est  un  fait  qui  résulte  de  ce  que  les  élé- 
ments naissent  ou  s'individualisent  non  pas  un  à  un,  mais  plu- 
sieurs à  la  fois.  De  là  vient  encore  que  dès  Torigine  aussi  ils  com- 
posent une  certaine  masse  ou  organe  qui  a  une  configuration 
définie  résultant  de  cette  association.  Comme  chacun  des  organes 
naît  ou  fait  naître  tel  autre  dans  un  ordre  constant,  cette  ordina- 
tion successive  entraîne  inévitablement  avec  elle  une  figure  définie 
pour  l'ensemble  des  parties  qui  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  aussi 
bien  que  pour  chacune  d^'elles  isolément,  c'est-à-dire  pour  le  tout 
ou  individu  aussi  bien  que  pour  chaque  appareil  ou  chaque  sys- 
tème. 

La  permanence  de  cette  succession  de  phénomènes  qui  entraîne 
celle  de  la  forme  du  tout  et  des  parties,  est  subordonnée  à  la  per- 
manence plus  grande  encore  de  la  composition  immédiate  des  élé- 
ments anatomiques,  qui  ainsi  domine  le  tout.  Ajoutons  ici  que  la 
rénovation  continue  de  la  substance  de  chaque  élément  anatomique 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence  individuelle,  se  manifeste 
par  la  réalisation  en  masse  et  en  structure  des  principes  assimilés. 
Or,  de  même  qu'en  raison  de  la  nature  chimique  des  principes 
immédiats  assimilés ,  le  volume  se  maintient  ou  augmente 
durant  la  croissance  par  l'assimilation ,  de  même  aussi  il  est 
retenu  entre  certaines  limites  ou  même  diminue  ensuite ,  par 
la  désassimilation  ou  départ  des  principes  qui  ont  servi.  L'assi- 
milation et  la  désassimilation,  étant  des  actes  moléculaires  in- 
times ou  intéi'ieur?  qui,  par  suite,  influent  nécessairement  sur  les 
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trois  dimensions  à  la  fois  de  chaque  élément,  peuvent  maintenir  ces 
dimensions,  et  la  forme  des  corps  par  conséquent,  telles  qu^elles 
étaient  déjà  diaprés  la  composition  immédiate  de  chacun  d'eux  lors 
de  leur  prise  de  forme  originelle  ;  eUes  peuvent  aussi  les  mo- 
difier au  contraire  dans  tel  ou  tel  senS;,  sens  qui  est  déter- 
miné en  même  temps  par  cette  composition  immédiate  et  par 
la  nature  chimique  des  principes  assimilés  et  désassimilés.  Le 
maintien  et  les  variations  ■  du  volume  et  de  la  forme  des  élé- 
ments anatomiques  sont  donc  subordonnés  à  celles  de  l'assi- 
milation et  de  la  désassimilation  de  ces  parties  ;  ces  actes  à 
leur  tour  dépendent  à  la  fois  de  la  composition  immédiate  des 
éléments  et  de  celle  du  milieu  auquel  ils  empruntent  et  dans  le- 
quel ils  rejettent  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  constitution  intérieure  ; 
milieu  dont  les  variations  entraînent  la  mort  et  par  suite  la  cessa- 
tion de  tout  changement  des  contours,  dès  qu'elles  dépassent  un 
certain  terme.  Et  ce  faiti)eut  aussi  être  déterminé  par  les  modifica- 
tions graduelles  de  la  composition  originelle  des  éléments  ;  car, 
à  cet  égard,  aassi  bieu  qu'en  ce  qui  touche  leur  configuration  et 
leur  volume,  les  éléments  anatomiques  et  par  suite  les  parties  com- 
plexes qu^ils  forment,  no  sont  nullement  poussés  jusqu^à  un  point 
fixe  et  retenus  là  ;  ils  varient  au  contraire  incessamment. 

Cette  question  se  rattache  à  un  fait  capital  consistant  en  ce  que 
la  genèse  de  tout  élément  anatomique  résulte  de  la  formation,  en 
certaine  quantité,  d^un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  coagu- 
labiés,  s'unissant  en  telle  ou  telle  proportion  à  divers  principes 
cristallisables  avec  prise  en  cet  instant  d^une  configuration  déter- 
minée, subordonnée  à  cette  composition  même.  Et  ce  n^'estpas  une 
à  une  que  naissent  ainsi  ces  parties  élémentaires  ;  mais  plusieurs  à 
la  fois  se  groupent  inévitablement  dans  un  ordre  ou,  si  l'on  veut, 
avec  une  texture  en  rapport  avec  cette  configuration.  Il  se  passe 
là,  en  d'autres  termes,  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  fait 
que,  dans  les  liquides  chimiquement  sursaturés  de  tels  ou  tels  com- 
posés, certaines  conditions  survenant,  on  voit  un  ou  plusieurs 
d'entre  eux  cristalliser  subitement,  et  les  cristaux  se  groui)er  de 
telle  ou  telle  manière  selon  le  type  de  la  forme  prise  ou  selon 
les  dérivés  de  ce  type. 

Or,  ce  sont  les  substances  coagulables  auxquelles  il  vient  d'être 
fait  allusion,  qui  représentent  les  principes  constitutifs  prédomi- 
nant dans  la  composition  immédiate  de  chacun  des  éléments  ana- 
tomiques dès  leur  apparition.  L'assimilation  et  la  désassimilation 
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débutent  pour  chaque  élément  à  Tinstant  même  dé  leur  prise 
de  forme,  et  l'assimilation  et  la  désassimilatioU;,  encore  une 
fois,  dominent  tout  ce  qui  touche  aux  changements  graduels  de 
consistance,  de  couleur  et  surtout  de  structure;  car  ces  derniers 
changements  ont  plus  d'importance  encore  que  les  autres  en  ce 
qui  regarde  l'appropriation  des  parties  à  l'accomphssement  d^in 
usage. 

La  question  de  la  forme  n^a  de  valeur  domirante,  à  cet  égard, 
près  des  métaphysiciens  qu^en  raison  du  sens  hyperphysique  qu'ils 
ont  donné  au  mot  forme,  qui,  après  avoir  signifié  l'ensemble  des 
qualités  ou  attributs  statiques  et  dynamiques  des  corps,  parmi  les- 
quels la  forme  et  le  volume  frappent  d'abord,  a  fini  par  ne  repré- 
senter que  la  personnification  de  certaines  de  ces  qualités  consi- 
dérées comme  plus  importantes  et  plus  parfaites  que  les  autres  ; 
on  le  voit,  par  exemple,  lorsqu'ils  disent  que  l'âme  est  la  forme  du 
corps. 

Ainsi,  il  y  a  là  en  ce  qui  touche  la  solution  de  ces  questions  tout 
un  ensemble  de  données  dont  les  unes  dominent  les  autres,  à 
compter  de  Tinstant  de  la  genèse  de  chaque  élément  :  et  nul  n^est 
libre  de  n'en  pas  tenir  compte.  Car,  à  cet  égard,  il  ne  suffit  pas 
de  critiquer  pour  rendre  une  chose  non  valable,  encore  faut-il 
avoir  vu  et  touché  les  objets  dont  on  parle  pour  les  connaître  réel- 
lement; et  cependant  on  ne  peut  qu'être  frappé  du  degré  d^iguo- 
rance  sur  ces  questions  anatomiques  et  physiologiques  toutes 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  dans  lequel  demeurent  ceux  cpii 
d'un  trait  pensent  pouvoir  en  donner  une  solution  absolue. 

Si  maintenant  nous  nous  reportons  à  ce  que  nous  avons  vu 
touchant  la  manière  dont  l'apparition  d'une  partie  entraîne  celle  de 
Tautre;,  nous  reconnaîtrons  aisément  comment  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  éléments,  s'applique  à  toutes  les  parties  qui  en  sont 
composées,  soit  qu'il  s'agisse  de  ce  qui,  suivant  l'expression  reçue, 
les  pousse  Jusqu'à  un  certain  point,  les  y  retient  entre  certaines 
limites,  soit  qu'on  regarde  ce  qui  rend  anatomiquement  solidaires 
des  [)arties  les  plus  hétérogènes  ;  à  ce  point  qu'à  Tinstant  du  fonc- 
tionnement, chacune  agissant  avec  Tautre  dans  le  conflit  avec  les 
milieux  ambiants,  cliacune  semble  faite  pour  l'autre.  Cette  donnée 
fait  comprendre  combien  il  importe  de  bien  voir  la  différence  qui 
existe  entre  l'hypothèse  qui  veut  qu'il  y  ait  dans  l'économie  des 
[tarties  faites  l'une  pour  l'autre  dans  un  ordre  hiérarchique  de  la 
l)liis  petite  à  la  plus  grande,  et  la  réahté  mise  en  évidence  par  les 
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investigations  biologiques  qui  montrent  que  nulle  partie  n"a  de 
supériorité  sur  les  autres,  chacune  ayant  un  rôle  particulier 
qu'une  autre  ne  peut  remplir,  et  enfin  que  ces  parties  quelles  qu'elles 
soient  ne  valent  quelque  chose  dans  l'économie  que  par  leur  coor- 
dination. 

Nous  voyons  en  résumé  que  ce  qui  dans  chaque  nouvel  être 
amène  Tappropriation  des  organes  à  l'accomplissement  de  tel  ou 
tel  usage,  a  pour  résultante  nécessaire  le  maintien  des  formes 
spécifiques  des  plantes  et  des  animaux  qui  se  succèdent  dans  le 
temps  et  se  multiplient  dans  l'espace.  La  première  de  ces  questions 
résolue,  la  seconde  n'avait  au  fond  nullement  besoin  d'être  reprise. 
Mais  comme  elle  a  souvent  été  séparée  de  la  précédente,  comme 
elle  met  en  relief  certains  côtés  du  problème  que  l'autre  n'em- 
brasse qu'implicitement,  il  n'était  pas  inutile  de  revenir  sur  ces 
points  ijarticuliers,  abstraction  faite  des  autres. 


Vil 

Des  rapports  existant  entre  les  notions  relatives  aux  trans- 
missions héréditaires  et  le  problème  de  laccorninodation  des 
parties  à  l'accomplissement  de  leiws  usages. 

Pour  compléter  l'examen,  sous  toutes  ses  faces,  de  la  question 
traitée  ici,  il  reste  encore  à  montrer  quelles  sont  les  analogies  et 
les  différences  qui  existent  entre  le  fait  de  l'appropriation  des  par- 
ties à  l'accomphssement  d'usages  définis  et  celui  de  la  transmis- 
sion héréditaire  des  formes  et  des  apfitudrs,  dont  il  a  déjà  éir 
question  accessoirement  plus  haut. 

Chacun  de  ces  faits  est  une  résultante  générale  de  l'accomplis- 
sement des  actes  élémentaires  de  la  vie  végétative,  de  la  généra- 
tion particulièrement  ;  tous  deux  par  suite  sont  subordonnés  à  des 
actions  moléculaires  tant  intrinsèques  que  se  rapportant  aux  rela- 
tions réciproques  de  l'être  avec  les  miheux  ambiants  ;  mais  pour- 
tant ces  deux  résultats  généraux  se  manifestent  parallèlement,  sm 
l'on  peut  ainsi  dire,  sans  jamais  se  confondre. 

On  voit,  en  effet,  que,  quelles  que  soient  les  circonstances  de  ces 
relations  de  l'ovule  avec  des  milieux  quelconques,  dès  l'instant  où 
elles  sont  compatibles  avec  son  existence,  la  nutrition  et  le  déve- 
loppement amenant  les  conditions  de  la  segmentation  d'une  i»arî, 
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de  la  genèse  d'autre  part,  ces  phénomènes  à  leur  tour  suscitant  la 
génération  successive  de  parties  nouvelles,  l'accommodation  de 
celles-ci  à  l'accomplissement  d'actes  en  rapport  avec  leur  nature 
élémentaire  résulte  de  cette  succession.  Cette  ordination  conduit 
ainsi  à  la  production  d'un  tout,  c'est-à-dire  d'individus  que  nous 
rapprochons  d'abord  en  couples  de  sexes  différents  à  leurs  divers 
âges,  pour,  à  l'aide  de  ces  rapprochements  étendus  jusqu'aux  pré- 
décesseurs de  ces  individus,  étabhr  abstractivement  la  notion  d'es- 
pèce, puis  de  genre,  etc.,  tant  normaux  que  tératologiques. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  l'hérédité,  nous  voyons,  au  con- 
traire, qu'autant  pour  l'ovule  pris  déjà  dans  le  milieu  que  repré- 
sente pour  lui  l'ovaire  de  la  femelle,  que  pour  les  corps  fécondateurs 
du  mâle,  il  faut  tenir  compte  de  l'état  antérieur  par  lequel  ont 
passé  les  principes  immédiats,  ceux  qui  sont  coagulables  surtout, 
qui  ont  servi  à  la  production  et  à  la  nutrition  de  ces  deiix  éléments 
de  génération  d'un  nouvel  être.  Il  faut  également  prendre  en  con- 
sidération la  nature  des  principes  constitutifs  et  autres  qualités  du 
milieu  extérieur  à  l'œuf  compatibles  avec  le  développement  de  ses 
parties  pendant  la  durée  des  phénomènes  amenant  l'ordination 
successive  de  celles-ci.  C'est,  en  effet,  cet  ensemble  d'influences 
portant  sur  les  actions  moléculaires  intimes  qui,  suivant  son  inter- 
currence,  domine  l'hérédité  dès  l'origine,  en  ayant  pour  résultat 
de  faire  de  chaque  individu  d'une  espèce  un  certain  individu,  de 
susciter  en  un  mot  des  différences  individuelles  normales  ou  téra- 
tologiques, tout  en  maintenant  certaines  ressemblances  de  géné- 
ration en  génération  avec  les  individus  antécédents,  ce  qui  carac- 
térise essentiellement  le  fait  dit  d'hérédité. 

On  pourrait  d'abord  être  porté  à  considérer  comme  agissant 
très-difleremment,  étant  d'ordre  très-distinct  et  devant  être  nette- 
ment séparées,  les  influences  qui  sont  du  fait  de  la  mère  avant  la 
fécondation  de  celles  qui  interviennent  du  dehors  par  rapport  à 
l'ovule  durant  son  développement  individuel.  Mais  il  faut  observer 
que,  parmi  ces  influences,  la  première  dont  l'action  s'exerce  dès 
que  l'ovule  est  libre  ou  mûr,  est  représentée  par  l'intervention 
des  spermatozoïdes  du  mâle,  et  que,  si  les  influences  qui  succèdent 
amènent  des  modilications  permanentes  dans  le  nouvel  être,  mâle 
ou  femelle,  celui-ci  les  transmet  à  ses  ovules  par  un  mécanisme 
moléculaire  d'ordre  semblable  à  celui  par  lequel  il  les  a  acquis.  A 
cet  égard,  par  conséquent,  il  représente  un  milieu  extérieur  à  ses 
propres  ovules,  dont  l'état  antérieur  transraissible  à  celui  qui  en 
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assimile  les  principes  doit  être  pris  en  considération  à  un  égal  titre 
dans  Tun  et  l'autre  cas . 

Quoi  qu^il  en  soit,  on  voit  qu'à  cet  égard  encore  ce  qui  distingue 
l'hérédité  de  raccommodatiou  des  parties  à  l'acomplissemeut  d^actest 
déterminés,  c'est  que,  celle-ci  représentant  ce  qu'il  y  a  de  constant 
dans  la  génération  et  dans  révolution,  l'hérédité  représente  au 
contraire  ce  qu'il  y  a  d^intercurrent,  de  contingent,  de  variable, 
ce  qui  peut  manquer  et  manque  en  effet  parfois,  sans  que  soit 
trouljlée  en  rien  l'ordination  des  parties.  Cest  ce  qui  a  lieu,  en 
effet,  dans  les  cas  qui  se  rattachent  à  la  loi  que  Prosper  Lucas  a 
formulée  sous  le  nom  de  loi  d'innéité. 

On  voit  qu'ici  il  devient  nécessaire  de  rappeler,  en  quelques 
lignes,  ce  qu'est  l'hérédité,  c'est-à-dire  ce  phénomène  biologique 
qui  fait  que,  outre  le  type  de  l'espèce,  les  ascendants  transmettent 
aux  descendants  des  particularités  d'organisation  et  d'aptitudes 
individuelles. 

L'hérédité  rentre  dans  l'ordre  des  actes  qui,  en  physiologie,  ont 
reçu  le  nom  de  résultats.  Comme  toutes  les  actions  de  cet  ordre, 
elle  se  rattache  spécialement  à  quelqu'un  des  actes  élémentaires" 
de  l'organisme.  De  même  que  la  calonfication  se  lie  particulière- 
ment à  la  nutrition  et  aux  fonctions  dites  de  nutrition,  l'hérédité 
est  spécialement  sous  la  dépendance  de  la  fonction  de  reproduc- 
tion. Elle  est  liée,  en  particulier,  à  ce  fait  :  que  les  éléments  ana- 
tomiques  ont  la  propriété  de  donner  naissance  directement  à  des 
éléments  semblables  à  eux,  ou  de  déterminer  dans  leur  voisinage 
la  génération  d'éléments  de  même  espèce. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  d'hérédité,  il  faut  savoir 
que  les  substances  organiques  coagulables  jouissent  de  la  pro- 
priété de  transmettre,  par  simple  contact  avec  des  substances 
d'une  autre  espèce,  l'état  moléculaire  particuher  qne  quelque  cir- 
constance extérieure  a  produit  chez  elles.  Or,  il  est  certains  états 
généraux  de  Torganisme,  certaines  aptitudes,  qui  ne  résident  évi- 
demment pas  seulement  dans  un  simple  arrangement  réciproque 
des  tissus  ou  des  humeurs,  mais  qui  ont^  au  contraire,  développé 
une  modification  moléculaire  particulière  dans  la  substance  même 
de  tous  les  éléments  de  l'organisme.  D'après  la  propriété  qu'ont 
les  substances  organiques  de  transmettre  d'une  manière  lente, 
mais  continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  avec  lesquelles 
elles  sont  en  contact,  il  est  évident  que  toutes  les  parties  qui  naî- 
tront directement  ou  indirectement  à  l'aide  et  aux  dépens  des 
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premières  cellules  dérivant  de  l'ovule,  seront  modifiées  en  bien  ou 
en  mal,  selon  l'état  que  celui-ci  offrait  lui-même.  C'est  là  ce  qu'on 
désigne  sous  les  noms  (Miérédité  originelle  ou  par  incarnation. 

Rappelons  encore  que,  dans  la  fécondation,  il  y  a  mélange  ma- 
tériel de  la  substance  du  maie  avec  celle  de  l'ovule  femelle,  qui 
reçoit  ainsi  Timpression  de  la  constitution  du  premier.  Ce  tait  nous 
représente,  à  Tétat  élémentaire,  mais  d^me  manière  caractéris- 
tique, la  transmission  héréditaire,  par  suite  de  cette  propriété  dont 
^onit  tonte  stibstance  orf/anique  d'amener  (par  actions  moléculaires 
lentes  et  successives),  à  un  état  analogue  à  celui  où  elle  se  trouve, 
les  autres  espèces  de  substances  qu'elle  touche.  D'où  il  résulte  que 
la  matière  des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  pollen  détermine 
dans  celle  du  vitellus  de  l'ovule  femelle  Eapparition  d'un  état  ana- 
logue à  celui  qu'elle  offre  en  arrivant  dans  ce  vitellus  et  en  l'im- 
prégnant. 

On  voit  dès  à  présent  comment  les  corpuscules  fécondateurs.,  ou 
cellules  embryonnaires  du  mâle  des  plantes  et  des  animaux,  pour- 
ront transmettre  aux  cellules  embryonnaires  femelles  ou  du  blas- 
toderme des  animaux  et  à  leurs  analogues  dans  les  plantes  (dont 
ils  déterminent  l^individualisation  aux  dépens  du  vitelhis  qu'ils  ont 
fécondé),  les  états  particuHers  dont  eux-mêmes  sont  affectés,  et  qui 
sont  propres  au  mâle  dont  ils  proviennent  :  d^où  la  transmission 
héréditaire;  transmission  pouvant  encore  être  modifiée  plus  ou 
moins  par  Tétat  qui  était  propre  à  Torganisme  entier  de  la  femelle. 
On  comprend,  en  outre,  que,  si  les  aptitudes  peuvent  se  trans- 
mettre ainsi, les  affections  pathologiques  qui  auront  modifié  l'orga- 
nisme jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments  se  transmettront  do 
même.  Avant  la  connaissance  des  conditions  de  formation  et  d^exis- 
tence  des  substances  organiques,  avant  celle  des  propriétés  dont 
elles  jouissent  au  contact  les  unes  des  autres,  nous  ne  pouvions 
comprendre  la  nutrition,  et  la  transmission  héréditaire  ne  trouvait 
pas  d'explication  rationnelle. 

Les  exemples  sont  perpétuels  de  la  ressemblance  des  produits 
avec  les  producteurs,  tant  dans  la  conformation  physique  que  dans 
indisposition  morale.  Et  non-seulement  les  particularités  innées 
sont  transmises  héréditairement,  mais  les  particularités  acquises 
le  sont  aussi.  C^'est  là-dessus  que  les  éleveurs  de  bestiaux  ont  fondé 
la  création  de  races  domestiques  douées  de  qualités  spéciales. 
C'est  en  vertu  de  cette  loi,  nommée  innéité  par  M.  P.  Lucas,  au- 
teur  dun   ouvrage  important   sur  Vhéréditéy   qu'il  arrive  que 
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partout,  à  chaque  instant,  dans  le  sein  de  ciiaque  famille,  il  nait 
des  individus  signalés  par  des  caractères  physiques,  moraux,  in- 
tellectuels, tout  à  fait  exceptionnels. 

Cette  loi  d'innéité,  jusqu'à  présent  restée  purement  empirique  et 
destinée  à  grouper  les  faits  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure 
qu'on  descend  vers  des  organismes  d\ine  économie  plus  simple, 
dans  lesquels  certains  individus  échappent  aux  diverses  influences 
de  modification  évolutive  acquise  et  de  transmission  héréditaire, 
ne  doit  plus  être  étudiée  avec  celles  de  Thérédité. 

Elle  appartient,  en  effet,  dogmatiquement  aux  faits  de  genèse  et 
d'ordination  des  parties  que  nous  avons  étudiées,  car  elle  les  sup- 
pose à  titre  égal. 

Elle  réunit  ceux  dans  lesquels  la  genèse  ou  prise  de  forme  de 
parties  qui  quelques  instants  auparavant  n'existaient  pas,  s'ac- 
complit dans  les  conditions  les  plus  parfaites  et  amène  l'ordination 
la  plus  régulière  comparativement  au  plus  grand  nombre  des  cas; 
c'est-à-dire  en  dehors  de  Tinterventiou  des  influences  modifica- 
trices particulières,  antécédentes  du  côté  de  la  mère,  intercur- 
rentes en  ce  qui  touche  l'action  fécondante  du  mâle,  et  l'action  des 
milieux  nutritifs  qui  lui  succède. 

En  résumé,  c'est  une  loi  générale,  un  fait  constant  et  com- 
mun à  tous  les  êtres,  que  l'apparition  successive  par  indivi- 
dualisation d'abord,  par  genèse  ensuite,  de  plusieurs  éléments 
à  la  fois,  associés  en  organes,  de  telle  sorte  que  chacun  de 
ces  derniers  devient,  par  le  fait  de  sa  naissance,  la  condition  essen- 
tielle de  la  production  d'un  autre,  en  même  temps  que  dans  son 
intimité  l'arrivée  de  ses  propres  éléments  à  un  certain  degré  de 
croissance  amène  la  genèse  d'éléments  semblables  ou  analogues, 
dont  la  disposition  est  nécessairement  subordonnée  à  celle  des 
premiers.  Le  résultat  général  de  ces  phénomènes  est  inévitable- 
ment une  coordination  des  parties  qui  apporte  l'accommodation 
indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions  dès  que  s'établis- 
sent entr'elles  et  le  milieu  ambiant  les  actions  réciproques  corréla- 
tives aux  propriétés  consubstantielles  de  ces  parties  et  de  ce  mi- 
lieu. 

Chacun  de  ces  éléments,  comme  chacun  des  tissus  qu'ils  forment, 
arrivent  plus  ou  moins  tôt,  suivant  leur  composition  immédiate,  à 
une  certaine  puissance  d'accroissement  qui,  selon  sa  rapidité  dans 
tel  ou  tel  organe,  cause  soit  le  ralentissement  de  l'évolution  de  tel 
autre,  en  détermine  mêm^  l'atrophie  partielle  ou  totale:  et  ce  fait 
T.  V  1-^ 
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concourt  d'une  part  à  leur  donner  l'accommodation  qui  convient  à  la 
fonction,  et  de  l'autre  au  maintien  des  formes  entre  certaines  limi- 
tes. C'est  ce  dont  offrent  des  exemples  tranchés  révolution  des  or- 
ganes de  la  génération,  des  systèmes  osseux,  vasculaire,  glandu- 
laire, etc. 

On  voit  encore  ici  très-nettement  par  quelle  succession  d'actes 
générateurs,  évolutifs  et  nutritifs  sont  amenés  Tappropriation 
des  parties  à  Taccomplissement  d'usages  déterminés  et  le  main- 
tien des  formes.  On  saisit  surtout  clairement  quelles  sont  les 
données  logiques  qui  démontrent  comment  ces  deux  grands  phé- 
nomènes, intimement  Hés  Tun  à  l'autre,  sont  un  résultat  géné- 
ral de  Teffectuation  simultanée  des  propriétés  de  la  vie  végéta- 
tive, au  même  titre  que  l'hérédité  des  ressemblances,  des  fonc- 
tions, des  maladies,  etc.,  et  ne  sont  pas  une  propriété  spéciale  à 
surajouter  aux  trois  qualités  élémentaires  précédentes. 

A  ce  point  de  vue,  on  doit  reconnaître  que  depuis  longtemps  la 
question  de  Tappropriation  des  parties  à  l'accomplissement  d'un 
usage  déterminé  est  résolue  (bien  que  toutefois  ce  ne  soit  qu'impli- 
citement dans  plus  d'un  cas)  pour  ceux  qui  ont  étudié  Tembryogé- 
nie  et  vu  comment,  sans  lien  génésique  direct  ou  substantiel,  la 
génération  d'un  organe  étant  déterminée  par  celle  d'un  autre, 
ces  derniers  naissent  inévitablement  les  uns  par  les  autres  et  pour 
les  suivants.  Dès  lors  leur  action  ne  peut  qu'amener  un  résultat 
fonctionnel  en  corrélation  avec  leur  composition  anatomique  et  leur 
texture,  puisque  leurs  éléments  sont  doués  de  propriétés  consub- 
stantielles  et  autonomes.  Car,  il  faut  le  dire,  quelles  que  soient  les 
contradictions  que  d'un  auteur  à  l'autre  présentent  certaines  des 
interprétations  de  ceux  qui  ont  observé  sans  que  leurs  comparai- 
sons aient  été  dirigées  par  la  philosophie  positive,  leurs  vues  res- 
tent plus  exactes  sous  le  plus  grand  nombre  des  rapports  que  les 
explications  des  écrivains  qui,  en  demeurant  complètement  étran- 
gers à  ces  notions  biologiques,  pensent  pouvoir  faire  de  leur  igno- 
rance à  cet  égard  un  objet  de  supériorité  sur  les  investigateurs 
qui  les  acquièrent  par  l'observation. 

Il  faut  même  se  garder  de  croire  que  ces  lignes  n'expriment  que 
de  simples  insinuations  inspirées  par  quelque  tendance  critique 
exagérée;  elles  ne  font  au  contraire  que  mentionner  l'existence 
d'une  disposition  intellectuelle  des  plus  répandues  jusqu'aux  de- 
grés les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  de  ceux  des  corps  enseignants 
qui  redoutent  pour  l'inanité  de  leurs  doctrines  les  lumières  de  la 
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science.  Les  lignes  suivantes,  qui  semblent  dater  de  quelque  pé- 
riode inqualifiable  de  Tliistoire  des  mouvements  de  décadence  de 
l'esprit  humain,  suffisent  pour  le  prouver.  «  La  pensée  d'un  homme 
de  bon  sens  ignorant,  mais  qui  sait  ignorer,  est  un  excellent  point 
de  départ  pour  des  recherches  philosophiques  plus  précises  et 
plus  profondes  (A.  Lemoine.  D Aliéné  devant  la  philosophie,  etc. 
Paris.  Page  39).»  «  En  philosophie  Tignorance  est  très-favorable  à 
Tinvention.  »  (Paul  Janet.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  mai 
1868).  De  tels  dires  n'ont  besoin  que  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  métaphysiciens  ne  sont  gênés  en 
rien  par  les  difficultés  d'exposition  auxquelles  obhge  Texamen  de  la 
réalité,  à  laquelle  pourtant  on  n'est  pas  libre  de  se  soustraire,  parce 
que  tout,  suivant  eux,  est  régi  par  quelque  tierce  force  qui  façonne 
chaque  chose  à  leur  gré.  Aussi  franchissent-ils  ces  difficultés  en 
tout  sens  avec  une  faconde  qui  donne  à  leur  exposé  une  clarté  sé- 
duisante et  qui  n'oblige  à  aucune  connaissance  préalable  des  don- 
nées positives  du  problème  à  résoudre.  Mais,  en  revanche,  il  suffit 
de  se  trouver  une  seule  fois  en  présence  des  êtres  manifestant  les 
phénomènes  qu'ils  croient  expliquer,  pour  reconnaître  l'inanité  de 
leurs  élucubrations  sur  les  données  des  sciences. 

Dans  cette  détermination  de  la  manière  dont  a  lieu  simultané- 
ment, pour  chaque  partie  de  l'embryon,  la  prise  de  forme  de  leurs 
éléments,  avec  arrangement  réciproque  défini  et  disposition  en  or- 
gane, comme  dans  celle  du  mode  d'après  lequel  l'apparition  de  cha- 
cun de  ceux-ci  représente  successivement  les  conditions  nécessaires 
à  la  formation  de  quelqu'autre,  il  n'y  a,  il  est  vrai,  rien  autre  chose 
que  l'expression  formulée  de  ce  qui  est  donné  par  l'observation  et 
l'expérience.  Mais,  jusqu'ici,  lehen  qui  unit  ces  phénomènes  entre 
eux  et  les  subordonne  aux  propriétés  communes  de  la  matière  or- 
ganisée en  voie  de  relations  avec  les  miheux  ambiants,  n'avait  pas 
été  réguhèrement  suivi,  ni  exactement  saisi. 

Ceci,  comme  le  disait  Buffon  d'un  fait  analogue,  n'est  donc  point 
un  système  idéal  fondé  sur  des  suppositions  hypothétiques,  mais 
un  fait  constant  démontré  par  un  effet  général,  toujours  existant;,  à 
chaque  instant  renouvelé  et  observable  sur  chaque  ovule  qui  se  dé- 
veloppe, qui  est  fécondé  et  qui  devient  le  point  de  départ  de  la 
production  d'un  nouvel  être. 

Ce  que  l'observation  et  l'expérience  montrent  exister  est  en  tout 
cas  fort  différent  ce  que  l'on  a  toujours  supposé  avant  l'examen  de 
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la  réalité  et  surtout  de  ce  que  disent  les  métaphysiciens.  Il  n^y  a,  eu 
effet,  rien  de  plus  saisissant  et  de  plus  éversif  pour  leurs  hypothè- 
ses que  la  rigoureuse  régularité  et  délicatesse  avec  laquelle  chacun 
des  phénomènes  observés  en  suscite  un  autre;  rien  n^est  plus  frap- 
pant que  de  voir  comment  nul  de  ces  derniers  n'a  lieu  sans  un 
antécédent  qui,  suspendu,  troublé  ou  supprimé,  suspend,  altère 
ou  supprime  le  suivant  et  consécutivement  tous  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent. Mais,  néanmoins,  il  faut  se  garder  de  chercher  à  entrer  en 
lutte  sur  l'examen  des  causes  premières  de  cette  régularité  avec  les 
métaphysiciens,  qui  puisant  leurs  conceptions  au-dessus  des  réa- 
lités d'en  bas ,  dont  les  dures  exigences  ne  peuvent  ainsi  les  gé* 
ner,  savent  toujours  trouver  dans  les  expédients  de  leur  dialectique 
quelque  nouvelle  source  d'arguments  contre  les  acquisitions  de 
l'expérience.  Leur  savoir^  procédant  par  pré-conception  hyper- 
physique,  est  toujours  prêt;  aussi  nulle  découverte  ne  peut  les 
obliger,  comme  pour  tous  les  savants,  à  reconstituer  chaque  jour 
la  synthèse  de  leurs  connaissances,  et  quelque  contraires  que 
soient  les  faits  nouveaux  à  leurs  hypothèses  émises  avant  que  la 
réalité  ne  fût  connue,  celle-ci  devrait  toujours,  suivant  eux,  se 
subordonner  à  leurs  suppositions. 

II  suffit,  du  reste,  pour  les  juger  à  cet  égard,  de  voir  à  quel  point 
ils  savent  éluder  les  découvertes  les  plus  saillantes  de  la  biologie: 
à  quel  point  celles  qui,  en  physiologie,  en  anatomie  et  dans  l'his- 
toire naturelle  de  Thomme,  ont  forcé  de  remplacer  les  vues  anté- 
cédentes par  des  inductions  entièrement  différentes,  passent  ina- 
perçues pour  leurs  systèmes. 

Mais,  alors  qu'ils  croient  pouvoir  tout  expliquer  sans  s'inquiéter  de 
rien  démontrer,  ils  se  jugent  eux-mêmes  par  ce  seul  fait  que  leur 
science  demeure  telle  aujourd'hui  qu'elle  était  hier,  avant  qu'on 
connût,  par  exemple,  les  usages  des  racines  nerveuses,  ceux  des 
nerfs  vasculaires,  ceux  du  foie,  du  pancréas,  le  mode  de  généra- 
tion des  éléments  anatoraiques  des  animaux,  les  faits  d'hétérogénie 
végétale  et  autres,  découverts  par  Trécul,  etc.,  tandis  que  pour  les 
biologistes  ces  découvertes  ont  tout  renouvelé.  Mulle  de  ces  derniè- 
res ne  leur  apprend  ou  ne  les  force  à  oublier  quoi  que  ce  soit.  Alors 
que  les  positivistes  savent  dire  qu'ils  ignorent  et  même  dans  quel 
sens  ils  ignorent,  en  reconnaissant  que  sur  bien  des  points  il  reste 
encore  à  faire  des  découvertes  analogues  aux  précédentes,  ils  ne 
sentent  la  nécessité  d'aucune  solution  nouvelle,  et  rien  sous  ce  rap- 
port n'égale  leur  assurnnce,  si  ce  n'est  peut-être  leur  méconnais- 
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sance  des  faits  sur  lesquels  doivent  s'appuyer  les  études  de  ce 
genre.  Car  encore  une  fois,  toutes  ces  questions  sont  des  problèmes 
de  physiologie  dont  la  solution  exige  des  connaissances  expéri- 
mentales approfondies  sur  les  notions  d'organisation^  d'organisme 
et  sur  les  agents  ou  milieux  sans  l'action  réciproque  desquels  nulle 
vie  n'a  lieu  :  et  pourtant,  à  chaque  pas,  on  demeure  étonné  de  voir 
à  quel  point  elles  sont  omises  et  où  entraîne  leur  omission. 

Ainsi  les  physiologistes  savent  où ,  quand  et  comment  naissent 
chacune  des  parties  simples  et  complexes  de  Torganisme  ;  de  quelle 
manière  chacune  de  celles  qui  apparaît  apporte ,  par  le  fait  même 
de  sa  génération,  les  conditions  nécessaires  à  la  genèse  de  telle  des 
suivantes  et  non  de  telle  autre  au  hasard.  Ils  connaissent,  en  un 
mot^  IVdre  de  cette  naissance  et  les  conditions  d'existence  de  cet 
ordre  ;  ils  connaissent  même  comment  le  changement  de  cet  ordre 
amène  des  troubles  dans  tout  ce  qui  se  fait  ensuite.  Nous  savons, 
en  un  mot,  sur  ces  questions  fondamentales  autant  que  sur  la  plu-r 
part  des  autres  phénomènes  simples  et  complexes  de  Téconomie. 
c'est-à-dire  le  comment,  mais  nullement  le  povA^quoi. 

Pour  les  positivistes ,  le  pourquoi  matériel  ou  spirituel ,  c'est 
Tinconnaissable  en  quoi  que  ce  soit,  aussi  ne  le  cherchent-ils  pas: 
car  Buffon  leur  a  appris  «  qu'on  ne  peut  pas  trouver  la  raison  d'un 
effet  général,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  général,  au  lieu  qu'on  peut 
espérer  de  trouver  un  jour  la  raison  d'un  effet  isolé,  par  la  décou- 
verte de  quelque  autre  efifct  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons 
et  qu'on  pourra  trouver  ou  par  hasard  ou  par  des  expériences. . . 
Aussi,  faut-il  distinguer  avec  soin  les  questions  où  l'on  em- 
ploie le,  pourquoi ,  de  celles  où  l'on  doit  eraploj^er  le  comment, 
et  encore  de  celles  où  Ton  ne  doit  employer  que  le  combien. 
Le  pourquoi  est  toujours  relatif  à  la  cause  de  l'effet  ou  au  fait 
même,  le  comment  est  relatif  à  la  façon  dont  arrive  l'effet,  et 
le  combien  n'a  de  rapj)ort  qu'à  la  mesure  de  cet  effet.  »  (Buffon, 
Histoire  naturelle  des  animaux.  Paris,  1749,  in-4°,  tome  II,  p. 
30-31.) 

En  cherchant  le  comment  et  non  le  pourquoi  de  ces  choses,  au 
lieu  de  chercher  à  en  donner  la  raison  finale,  d'après  quelque  hy- 
pothèse physico-chimique  ou  quelque  propriété  des  corps  bruts, 
ou  en  faisant  intervenir  quelque  principe  d'activité  hyperphysique 
qui  dispose  et  maintient  les  parties  à  l'effet  d'en  construire  un 
tout  parfait,  nous  n'ignorons  pas  que  nous  faisons  une  de  ces 
réticences  que  les  matérialistes  d'une  part,  les  spiritualistes  de 
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Taiitre,  se  plaisent  à  reprocher  aux  positivistes.  Ces  derniers  n'i- 
gnorent pas  non  plus  qu'ils  enlèvent  ainsi  à  la  question  quelque 
chose  d'entraînant;,  quelques-unes  des  sources  de  ces  émotions 
que  cause  tout  sujet  réel  envisagé  d'un  point  de  vue  idéal  et  fictif; 
mais  ils  le  font  parce  que  cette  manière  de  procéder  est  illusoire,  et 
parce  que  tout  ce  qui  est  illusoire  surexcite  sans  doute,  mais  trompe 
ceux  pour  qui,  le  comment  semblant  trop  subalterne  et  insuffisant, 
cherchent  à  côté  ou  au-dessus  de  lui  quelque  tierce  force  tran- 
scendante, spirituelle  ou  matérielle.  Or,  dans  Tun  et  l'autre  de  ces 
cas,  on  ne  fait  que  tourner  autour  de  la  question  en  se  tenant  dans 
un  monde  fictif,  celui  de  Tinconnaissable,  sujet  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  de  l'idéal ,  classées  par  la  philosophie  positive 
parmi  les  conceptions  hypothétiques  dont  l'esprit  humain  dans 
son  évolution  mille  fois  séculaire  a  toujours  accompagné  la  notion 
du  réel,  depuis  Tastronomie  jusqu^à  la  sociologie,  mais  dont  il 
i*ait  rentrer  de  plus  en  plus  l'examen  dans  le  domaine  de  ce  qui  a 
été  dit  et  non  dans  celui  de  ce  qui  est. 

Il  n^y  a  qu'un  fait  par  conséquent,  dans  ce  qui  précède,  mais  il 
est  constant,  général,  permanent,  démontrable.  Malgré  son  appa- 
rente subalternité ,  il  est ,  sous  ce  rapport ,  bien  loin  au-dessus 
des  suppositions  des  transcendantalistes  ;  suppositions  dont  au- 
cune ne  se  vérifie  en  face  de  la  réalité ,  qui  ne  tiennent  devant  au- 
cune observation,  que  tout  contredit  et  qui  ne  conduisent  jamais  à 
prévoir  ni  à  démontrer  quoi  que  ce  soit.  On  ne  saurait,  en  effet, 
citer  un  seul  progrès  qu'ait  fait  faire  à  la  science  cette  recherche 
de  la  cause  première  des  phénomènes.  Elle  ne  constitue,  ici  comme 
partout,  qu'un  jeu  de  l'esprit  dans  lequel  peuvent  continuer  à  se 
complaire  ceux  qui  aiment  à  chercher  hors  de  la  réalité,  mais  qui 
ne  mérite  pas  d'arrêter  les  intelligences  qui  tiennent  à  s'enqué- 
rir de  ce  qui  est,  malgré  l'apparente  bassesse  et  subalternité  de 
ces  études. 

L'argument  perpétuel  est  de  présenter,  comme  la  seule  carac- 
téristique de  la  vie,  le  fait  de  la  génération  des  parties  dans  un 
tel  ordre  qu'elles  se  trouvent  être  solidaires,  et  qu'à  un  certain 
point  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe.  ÎNIais,  en  voyant  ainsi 
donner  les  phénomèmes  communs  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux comme  les  seuls  faits  mystérieux  de  l'économie,  comme 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  domaine  de  la  vie,  ou  comme  la  ma- 
nifestation soit  d'instincts  soit  d'une  idée  créatrice  et  directrice, 
on  peut  juger  où  en  sont  encore  beaucoup  de  physiologistes  sur 
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ce  qui  touche  Tétude  des  phénomènes  évolutifs,  alors  que  d^autre 
part  pourtant  ils  ne  reconnaissent  ni  instincts ,  ni  idée  hors  de 
l'activité  propre  à  la  substance  nerveuse. 

On  peut  voir  aussi  où  l'on  est  conduit  lorsqu^on  va  chercher 
Texplication  de  phénomènes  qui  sont  la  résultante,  l'expression 
commune  d'actes  plus  simples,  hors  du  lieu  où  ceux-ci  s'accom- 
plissent, c'est-à-dire  hors  des  données  de  Tembryogénie,  qui,  à 
cet  égard,  est  subordonnée  à  l'anatomie  générale. 

Cette  génération  et  ce  groupement  des  parties  ne  se  font ,  en 
effet,  ni  comme  expression  d'une  idée  ou  d'un  instinct,  ni  d'après 
des  lois  physico-chimiques  proprement  dites,  mais  suivant  des 
lois  d'ordre  organique  ;  c'est-à-dire  que,  toujours  dans  l'étude  de 
ces  phénomènes,  il  faut  voir  derrière  eux  l'état  d'organisation  de 
la  matière,  en  conflit  avec  un  miheu  amenant  la  nutrition  ou  réno- 
vation moléculaire  continue;  car  c'est  sous  l'influence  de  cet  état 
et  de  ce  conflit  que  l'être  reste  pendant  toute  sa  vie,  et  non  sous 
celle  d'une  force  vitale  créatrice,  directrice  ou  autre. 

Il  n'y  a  en  tout  cela  aucune  force  particulière  en  jeu.  Le  mot 
force,  en  effet,  n'exprime  pas  une  qualité  spécifique  et  indépen- 
dante, une  individualité  dynamique,  mais  un  rapidort  établi  par 
induction  entre  les  résultats  des  relations  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  propriétés  irréductibles.  Rien  n'est  plus  contraire 
à  la  réalité  et  rien  ne  cause  plus  de  difficultés  dans  l'étude  de  ces 
questions  que  cette  idée  de  l'intervention  de  forces  sur-ajoutées  à 
la  matière,  en  quantité  équivalente  ou  non,  mise  au  lieu  et  place 
de  la  notion  de  leurs  qualités  ou  attributs  consubstantiels. 

Les  phénomènes  physiologiques  si  importants  dont  il  vient 
d'être  question,  embrassent  les  derniers  de  ceux  que  les  biolo- 
gistes les  plus  au  courant  de  là  science  de  nos  jours  considéraient 
encore  soit  comme  mystérieux,  soit  comme  les  effets  immédiats  de 
telle  ou  telle  des  formes  attribuées  à  priori  à  l'âme  ou  à  des  con- 
ceptions subjectives  de  même  ordre.  Quant  aux  autres  investiga- 
teurs, ils  les  donnent  comme  des  problèmes  n'étant  même  pas 
du  domaine  de  la  biologie,  et  en  renvoient  l'examen  à  ceux  qui, 
de  toutes  les  questions  ou  insolubles,  ou  à  solution  ignorée,  veu- 
lent faire  ce  qu'ils  nomment  la  science  de  l'idéal  ou  la  métapliysique 
ou  la  philosophie,  font  le  reste  n'étant,  suivant  eux,  que  grossier 
matérialisme . 

Or,  ce  dernier  lel'nge  de  la  force  vitale  dont  le  vaste  domaine 
d'autrefois  se  trouve  de  plus  en  plus  réduit,  est  encore  renversé 
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par  les  progrès  de  la  j)hysiologie.  qui  ferme  de  plus  en  plus  tout 
passage  aux  explications  purement  fictives  des  idéalistes. 

Car  c'est  en  vain  que  ces  derniers  recommandent  ou  même 
cherchent  à  imposer  aux  savants  de  ne  pas  aller  au  delà  des  don- 
nées pures  et  simples  de  Tobservation.  de  s'y  arrêter  sans  s'élever 
jusqu'aux  conséquences  dernières  des  faits,  jusqu^aux  interpréta- 
tions qu'ils  comportent,  jusqu'aux  inductions  nouvelles  qu'ils  sus- 
citent. Les  événements  les  plus  simples  de  chaque  jour,  étendus 
jusqu'aux  questions  adressées  au  médecin  dans  la  pratique  médi- 
cale, s'opposent  à  ce  que  cette  recommandation,  plus  habile  que 
logique,  soit  suivie  ;  ils  s'opposent  à  ce  qu'une  partie  de  la  vé- 
rité soit  ainsi  laissée  dans  Tombre  pour  que  l'explication  des 
choses  reste  telle  que  la  conçoivent  ceux  qui  se  tiennent  en 
dehors  de  toute  investigation  directe  de  la  réalité,  en  dehors 
surtout  des  notions  (concernant  les  états  élémentaires  et  les  états 
primordiaux  de  l'organisation  et  des  actes  d'ordre  organique. 

Les  physiologistes,  en  effet,  comme  le  dit  M.  Chevreul,  sans 
rien  préjuger  de  la  nature  des  causes  qui  produisent  les  phéno- 
mènes d'ordre  organique,  les  rapportent  à  leurs  conditions  d'ac- 
complissement immédiates  ou  causes  secondes,  et  tendent  à  les 
ramener  aux  lois  que  suivent  tous  les  phénomènes  d'ordre  cosmo- 
logique. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  démontré  que  dans  les  actes  soit  élémen- 
taires soit  complexes  de  la  vie  végétative,  tels  que  la  nutrition,  le 
développement,  la  génération,  il  n'y  a  rien  qui  se  trouve  en  anta- 
gonisme avec  les  forces  qui  régissent  la  matière  brute,  et  que  là, 
au  contraire,  tout  leur  est  subordonné.  A  cet  égard  nul  doute  n'est 
possible  aujourd'hui.  Il  est  également  prouvé  par  une  suite 
des  mêmes  études  que  la  coordination  anatomique  et  fonctionnelle 
des  parties,  qui  conduit  au  maintien  des  formes  spécifiques  des 
plantes  et  des  animaux  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  n'est  pas 
même  un  équivalent  de  ces  propriétés  végétatives  élémentaires  ou 
irréductibles,  pouvant  être  considérées  à  la  rigueur  comme  des 
causes  premières  ;  il  est  au  contraire  prouvé  que  cette  coordina- 
tion est  une  résultante  générale  de  l'accomplissement  simultané  de 
ces  actes  reconnus  eux-mêmes  comme  n'offrant  rien  de  mysté- 
rieux. Les  conditions  de  cette  coordination  ne  doivent  même  pas 
être  recherchées  dans  les  propriétés  de  l'ordre  le  plus  élevé  que 
présente  la  matière  organisée,  mais  dans  celles  qui  sont  commu- 
nes aux  plantes  et  aux  animaux,  puisque  cette  ordination  est  un 
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fait  commun  à  ces  divers  êtres  et  un  résultat  de  même  nature 
que  celui  de  la  transmission  héréditaire  des  formes  ou  ressem- 
blances, des  qualités  nutritives  et  de  celles  qui  sont  dites  de  la 
vie  animale. 

Ch.  ROBIN, 

Membre   de   l'Institut. 


CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  NAPOLÉON  l'' 


Préambule. 

Si  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  Napo- 
léon P'"  s^était  passé  dans  les  Tuileries^,  et  au  sein  d'une  famille, 
je  n'y  aurais  pas  pris  un  texte,  laissant  aux  sentiments  privés  tout 
le  respect  qu'ils  méritent.  Si  de  ce  centième  anniversaire  on  n'a- 
vait pas  voulu  faire  une  fête  nationale,  il  ne  me  serait  pas  revenu 
en  mémoire  que  ce  chef  national  a  fait  prendre  Paris  deux  fois,  ce 
qui  n'était  jamais  arrivé,  ni  à  roi  de  France,  ni  à  république  fran- 
çaise. Si  Napoléon  P"'  n'avait  été  que  notre  empereur,  sans  être  en 
même  temps  l'oppresseur  du  continent,  je  ne  me  sentirais  pas  blessé 
comme  Européen  dans  ces  sentiments  de  confraternité  nationale, 
qui  sont  devenus  une  part  de  l'âme  de  chacun  de  nous. 

Quand  ces  pages  paraîtront,  le  bruit  des  réjouissances  officielles 
aura  cessé,  les  illuminations  et  les  artifices  seront  éteints  ;  et 
les  foules,  attirées  par  ce  spectacle,  si  elles  ont  ressenti  quelque 
émotion  au  souvenir  des  victoires  et  des  défaites  du  premier  em- 
pire, seront  revenues  à  leurs  pensées  quotidiennes.  Je  me  réjouis 
de  cette  circonstance  fortuite.  Je  n'aurais  pas  voulu  qu'on  me  sup- 
posât l'outrecuidance  de  croire  qu'une  voix  aussi  isolée  que  la 
mienne,  prétendît  empêcher  quoi  que  ce  soit.  Mais,  quand  tout 
est  accompli,  il  convient  à  la  voix,  même  la  plus  isolée,  d'élever 
une  protestation.  Au  reste,  la  protestation  contre  le  premier  em- 
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pire,  qui  ne  trouva  au  début  que  quelques  opposants  imbus  de  dix- 
huitième  siècle  ou  de  république,  protestation  interrompue  sous  la 
Restauration  par  un  sentiment  national  égaré,  a  gagné  de  nos 
jours  une  intensité  qui  s'accroît,  d'autant  plus  que  Ton  connaît  da- 
vantage Thomme  et  ses  actes. 

Cest  en  qualité  d'Européen,  non  de  Français,  que  je  prends  la 
parole.  Nous  tous  appartenant  au  mouvement  réformateur  qui 
tend  à  substituer  la  science  à  la  théologie,  à  élever  les  mœurs  du 
travail  au  dessus  des  mœurs  militaires^  et  à  faire  de  la  guerre  une 
exception  de  jour  en  jour  plus  rare,  nous  avons  nécessairement 
deux  patries,  celle  qui  nous  a  donné  le  jour  et  à  laquelle  nous  at- 
tachent nos  premiers  liens,  et  celle  qui  nous  ouvre  les  grandes 
perspectives  d'une  politique  plus  éminente  et  d'une  action  plus 
décisive.  Et  remarquons-le  bien,  l'intérêt  de  l'une  ne  contrarie  pas 
l'intérêt  de  l'autre  ;  loin  de  là,  ils  se  confondent  et  se  prêtent  un 
mutuel  appui. 

L'inspiration  du  centième  anniversaire  animait  l'empereur  Napo- 
léon III  quand  il  prononça  son  discours  du  camp  de  Châlons  : 
«  Soldats,  a-t-il  dit,  je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  n'avez  pas 
y>  oublié  la  grande  cause  pour  laquelle  nous  avons  combattu  il  y  a 
»  dix  ans  (à  Solferino).  Conservez  toujours  dans  votre  cœur  le 
»  souvenir  des  combats  de  vos  pères  et  de  ceux  auxquels  vous 
»  avez  assisté  ;  car  l'histoire  de  nos  guerres,  c'est  l'histoire  des 
»  progrès  de  la  civihsation.  Vous  maintiendrez  ainsi  l'esprit  mili- 
»  taire,  nécessaire  à  un  grand  peuple;  c'est  le  triomphe  des  nobles 
»  passions  sur  les  passions  vulgaires  ;  c'est  la  fidélité  au  drapeau, 
»  le  dévouement  à  la  patrie.  Continuez  comme  par  le  passé,  et 
y>  vous  serez  toujours  les  dignes  fils  de  la  grande  nation.  » 

La  grande  nation  !  c'est  la  flatterie  dont  se  servait  Napoléon  P"" 
pour  masquer  le  système  de  conquête  et  d'oppression  auquel  il 
faisait  servir  le  bras  delà  France.  Je  vais,  je  le  sais,  choquer  tous 
les  préjugés  français;  niais,  à  mon  avis,  jamais  la  France  ne  fut 
moins  grande  que  dans  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1803  à  1814. 
Elle  semblait  avoir  oublié  tout  ce  qui  avait  fait  naguère  encore  son 
glorieux  enthousiasme,  et  donner  l'exemple  de  la  plus  triste  ver- 
satilité. L'énorme  puissance  que  les  guerres  de  la  répubhque  lui 
avaient  remise,  elle  ne  l'employait  qu'à  des  guerres  injustes,  à  des 
conquêtes  odieuses,  à  des  spoliations  iniques,  à  des  érections  de 
trônes  ridicules;  toutes  les  hautes  parties  de  la  civihsation  lan- 
guissaient;  et  elle  n'avait  pour  elle  que  le   sanglant  éclat  de 
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triomphes  stériles  ;  car  ils  allaient  à  rencontre  du  développement 
libéral  qui  devient  de  plus  en  plus  l'âme  de  l'Europe.  Même  ce  san- 
glant éclat  lui  fut  ravi  ;  des  défaites  encore  plus  grandes  que  se? 
victoires  lui  furent  infligées;  et  il  fut  évident  que  les  nations,  avec 
une  juste  cause,  avec  des  cœurs  courageux  et  de  bons  chefs,  étaient 
capables,  à  leur  tour,  de  battre  celui  qui  les  avait  battues. 
P.-L.  Courier  a  dit  le  mot,  en  l'adressant  aux  étrangers  dont  on 
nous  faisait  peur  sous  la  Restauration  :  «  Ah  !  si  nous  n'eussions 
»  jamais  eu  de  grand  homme  à  notre  tête. . .  jamais  nos  femmes 
»  n'eussent  entendu  battre  vos  tambours.  »  Quelque  réserve  que 
je  fasse  pour  Torigine  et  le  régime,  je  mets  depuis  longtemps  la 
seconde  époque  impériale  bien  au-dessus  de  la  première.  Ce  qui 
se  passe  me  confirme  en  mon  opinion  ;  c'est  un  beau  spectacle  qui 
ne  fut  jamais  donné  sous  le  règne  de  Napoléon  I",  que  de  voir  la 
France  se  remettre  avec  fermeté  et  entrain  à  Toeuvre  de  sa  liberté  : 
et,  pour  me  tenir  dans  les  limites  du  discours  du  camp  de  Châlons, 
il  n'y  a  pas  dans  toute  l'histoire  du  premier  empire  une  page  de 
guerre  libérale  et  d'affranchissement  comme  a  été,  il  y  a  dix  ans, 
la  guerre  d'Italie. 

Que  l'histoire  de  nos  guerres  soit  l'histoire  de  la  civihsatiou,.  à 
ce  compte  nul  n'aura  été  plus  civilisateur  que  Napoléon  I"  ;  car 
nul,  en  un  si  bref  intervalle,  n'a  tant  promené  la  guerre  du  nord 
au  midi.  L'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Autriche, 
la  Russie  l'ont  vu  inonder  leurs  campagnes  de  ses  bataillons.  Ce  qui 
germait  sous  leurs  pas,  ce  n'était  certes  point  la  civilisation,  c'était 
l'oppression  militaire,  l'anéantissement  de  toute  liberté,  l'insolence 
rapace  chez  les  vainqueurs,  et  d'irréconcihablcs  ressentiments 
chez  le  vaincu.  Dans  ces  conflits  aussi  affreux  que  rétrogrades,  la 
cause  de  la  civihsatiou  passa  tout  entière  du  côté  de  ceux  qui  dé- 
fendaient les  indépendances  nationales,  qui  voulaient  la  paix  pour 
issue,  et  qui,  pour  consacrer  leur  drapeau,  relevaient  quelques 
unes  des  doctrines  hbérales  du  xviir  siècle  et  delà  Révolution. 

C'est  tout  confondre  que  d'attribuer  dans  l'ère  présente  à  la 
guerre  le  rôle  qu'elle  joua  jadis  dans  l'antiquité.  Considérez  ces 
deux  types  essentiels,  la  Grèce  et  Rome,  et  vous  verrez  que,  indé- 
pendamment des  impulsions  qu'elles  avaient,  de  leur  chef,  vers 
les  armes,  il  leur  était  impossible  de  garder  la  paix.  Alors  il  fallait 
vaincre  ou  être  vaincu,  conquérir  ou  être  conquis.  La  Perse  débor- 
dait sur  la  Grèce,  les  Gaulois  et  les  Germains  débordaient  sur  l'I- 
talie,  si  la  Grèce  et  Rome  n'avaient  pas  pris  la  supériorité  mili- 
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taire.  Dans  cet  inévitable  conflit,  il  fut  manifestement  meilleur  à  la 
civilisation  que  la  victoire  fût  du  côté  de  ceux  qui,  possédant  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences,  tenaient  en  leurs  mains  ce  qui  la 
conservait  et  la  promouvait.  Mais,  dans  la  constitution  interna- 
tionale de  l'Europe,  quelle  place  peut-il  y  avoir  pour  un  pareil  rôle? 
Le  dépôt  de  la  haute  industrie  et  des  hautes  connaissances  n'est 
plus  le  privilège  exclusif  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ;  il  est  chez 
toutes  les  nations  civilisées,  qui,  justement  par  cette  communauté 
essentielle,  tendent  à  se  rapprocher  et  à  s'unir.  On  peut  encore 
parler  en  Europe  de  guerre  révolutionnaire  ou  contre-révolution- 
naire; mais  on  ne  peut  plus  parler  de  guerres  civihsatrices. 

Je  le  répète,  tout  ce  qui  est  ami  du  développement  politique  et 
social  des  peuples,   doit  considérer  qu'à  côté  de  son  attache  na- 
tionale, il  a  une  attache  européenne.  Et  en  quel  moment  cela  fut-il 
plus  indiqué  pour  nous  autres  Français?  Certes,  je  suis  singuhère- 
ment  touché  du  retour  énergique  et  spontané  de  notre  nation  à  la  li- 
berté; mais  croyons-le  bien,  ce  retour  reçoit  une  force  considérable 
deTappui  moral  que  nous  donnent  les  peuples  qui  nous  entourent.  Si 
nous  étions  en  guerre  avec  eux  comme  sous  Napoléon  P',  si  leurs 
aspirations  étaient  encore  à  l'état  de  tendance  comme  elles  le  fu- 
rent au  début  de  notre  révolution,  notre  situation  serait  bien  plus 
précaire  ;  mais  tout  conspire   avec  elle  en  Europe,  Angleterre, 
Espagne,  Itahe,  Allemagne,  Autriche;  un  mouvement  sohdaire  et 
général  refoule  partout  la  réaction  qui  s'était  emparée  des  choses. 
Moins  que  jamais  nous  devons  célébrer  Napoléon  P'  ;   car  la  cou- 
corde  des  peuples  est  parmi  les  idées  qui  l'ont  renversé. 

Haine  des  peuples. 

On  peut  dire  que  Père  de  la  Révolution  se  clôt  à  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  et  que  là  commence  Père  impériale.  Dans  le  conflit 
qu'avait  suscité  l'audacieuse  et  terrible  répubhque  de  93,  les  peu- 
ples européens  n'avaient  appuyé  d'aucun  élan  leurs  gouvernements  : 
les  armées  seules  avaient  obéi  et  marché;  et,  quelque  nombreuses 
et  quelque  aguerries  que  fussent  ces  armées,  elles  avaient  été 
vaincues  par  les  milices  révolutionnaires.  Aux  malheurs  qui  avaient 
accompagné  ces  faits  de  guerre,  de  notables  compensations  s'étaient 
jointes;  et,  en  somme,  à  mesure  que  se  dissipaient  les  fumées  de 
la  poudre,  les  peuples  acceptaient  les  nouvelles  conditions  euro- 
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péeinies,  nos  succès  qui  ne  les  effrayaient  pas,  leurs  revers  qui  ne 
les  contristaient  pas.  Des  traités  étaient  intervenus  avec  plusieurs 
des  puissances  coalisées,  la  Prusse  par  exemple  et  TEspagne;  et 
l'aboutissement  naturel  de  la  situation  fut  la  paix  dWmiens. 

^Esiuat  infelix  angusto  in  limite  mundi  celui  que  je  n'appel- 
lerai pas  un  autre  Alexandre,  car  Alexandre  n'a  pas  fini  deux  fois 
captif  de  Darius.  Au  lieu  de  consolider  et  de  développer  le  nouvel 
ordre  de  choses,  qui  était  la  paix  et  la  liberté,  comme  malheureu- 
sement le  coup  d'État  lui  avait  remis  une  puissance  iUimitée,  il 
obéit  sans  contrôle  à  son  esprit  profondément  rétrograde,  qui  lui 
inspira  la  guerre  et  le  pouvoir  absolu  ;  inspiration  la  plus  antipa- 
thique à  la  situation,  la  plus  funeste  à  TEurope,  y  compris  la  France, 
la  plus  ruineuse  à  lui-même;  l'événement  l'a  fait  voir  amplement. 
Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  et  son  premier  acte  fut  de  rompre 
le  traité  d'Amiens,  et  de  s'aller  poster  sur  les  plages  de  Boulogne 
pour  menacer  de  là  l'Angleterre.  Il  y  resta  longtemps,  attendant 
son  succès  d'un  hasard  de  vents,  de  brouillards  et  de  réunion  de 
vaisseaux;  hasard  qui  ne  vint  pas. 

Son  impuissance  de  ce  côté  l'engagea  dans  une  autre  voie  :  ce 
fut  de  faire  la  gTierre  au  continent,  et,  finalement,  de  vouloir  à 
mesure  des  succès,  le  conquérir  et  l'incorporer  en  une  monar- 
chie gigantesque.  La  vérité  est  qu'il  entrait  dans  une  route  sans 
issue.  Pour  faire  la  guerre  à  l'Angleterre  avec  des  chances  de  suc- 
cès, il  fallait  avoir  l'amitié,  au  moins  la  neutralité  du  continent; 
mais  guerroyer  contre  le  continent  en  laissant  sur  son  flanc  l'An- 
gleterre reconnue  inattaquable  dans  les  conditions  d'alors,  c'était 
sûrement  jeter  tous  les  peuples  l'un  après  l'autre  dans  les  bras  de 
cette  puissance,  qui,  quelle  que  fût  son  ambition  personnelle  et  son 
égoïsme,  devenait  la  protectrice  de  l'indépendance  universelle. 
Aussi,  dès  que  la  faute  impériale  eût  été  commise,  elle  se  sentit 
maîtresse  de  la  succession,  et,  quand  l'Espagne  fut  envahie  par 
les  Français,  sûre  du  succès  définitif. 

D'abord  tout  réussit  merveilleusement.  Du  côté  de  l'empereur, 
des  troupes  incomparables,  aguerries  et  pourtant  jeunes,  et  cliez 
qui  l'esprit  militaire  se  ressentait  encore  de  l'esprit  répubhcain, 
en  un  mot  une  des  plus  formidables  armées  qui  aient  jamais  été 
à  la  disposition  d'un  conquérant  ;  du  côté  des  adversaires,  des  ar- 
mées vaillantes  sans  doute,  mais  que  rien  n'avait  rejeunies,  et  des 
chefs  qui  se  présentaient  au  combat  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable aux  combinaisons  offensives  où  leur  ennemi  excellait.  L'évé- 
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nement  fut  ce  qu'il  devait  être  :  l'Autriche  fut  vaincue,  la  Prusse  et 
l'Allemagne,  écrasées,  et  la  Russie  même  apprit  à  Friedland 
qu'elle  n'était  pas  à  Tabri  de  coups  portés  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  vigueur.  Tout  se  tut  sur  le  continent.  L'Allemagne  resta  un 
moment  confondue  ;  l'empereur  Russe  admira  et  flatta  l'heureux 
vainqueur  ;  l'Espagne,  qui  donnait  ses  soldats  et  ses  vaisseaux, 
ressentit  plus  que  jamais  une  sympathique  et  respectueuse  admi- 
ration pour  le  chef  de  la  France. 

A  ce  point  de  victoire  et  de  puissance  que  faire?  Evidemment,  le 
même  dilemme  qui  s'était  posé  avant  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
se  posait  encore  avant  la  rupture  de  ce  que  j'appellerai  la  paix  de 
Tilsitt,  pour  spécifier  la  tranquillité  rendue  un  moment  au  conti- 
nent :  il  fallait  ou  devenir  modéré,  prudent,  juste,  éclairé,  en  un 
mot  de  so|i  temps  et  de  son  siècle;  ou  bien  pousser  à  bout  l'œuvre 
et  entreprendre  définitivement  la  conquête  du  continent.  On  com- 
prend que  celui  que  la  France  n'avait  pas  satisfait,  ne  se  contenta 
pas  d'y  avoir  ajouté  l'Allemagne  sous  un  nom  ou  sous  un  autre; 
mais  dans  cette  voie  désormais  fatale  et  déplorable,  une  détestable 
pensée  intervint,  ce  fut,  à  l'égard  de  l'Espagne,  la  pensée  d'une 
trahison  renouvelée  des  brigandeaux  itahens  de  xvi''  siècle.  Là 
l'attendait  le  destin  vengeur;  à  l'instant  tout  changea;  les  peuples 
s'éveillèrent  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  une  haine  implacable 
et  ardente  réunit,  en  un  complot  d'aâ"ranchissement,  ce  qu'il  y  avait 
de  patriotes  du  Guadalquivir  à  l'Oder. 

On  se  rappelle,  il  y  a  peu  d'années,  la  lugubre  impression  que 
produisit  la  correspondance  publiée  de  l'empereur  Napoléon,  quand 
on  y  vit  tant  d'ordres  impitoyables  et  sanguinaires,  tant  d'exécu- 
tions individuelles  ou  collectives  sur  des  gens  dont  tout  le  crime 
était  de  n'être  pas  satisfaits  de  la  domination  impériale.  Eh!  bien, 
que  par  la  pensée  on  remette  tout  cela  en  action  ;  qu'on  se  repré- 
sente les  mille  tyrannies  de  la  soldatesque  dans  les  passages  et 
dans  l'occupation,  l'indépendance  des  nations  foulée  aux  pieds, 
toute  liberté  étouffée,  les  rois  menacés  aussi  bien  que  les  peu- 
ples, et  l'on  aura  une  idée  des  ressentiments  qui  s'accumulè- 
rent de  1808  à  1812  et  qui  éclatèrent  avec  une  force  irrésistible  en 
1813.  L'empereur  Napoléon  à  ce  moment  n'avait  plus  un  seul  par- 
tisan en  Europe;  et  chose  impossible  à  imaginer,  si  elle  n'était  par- 
faitement réelle,  dans  ce  soulèvement  universel  de  l'opinion  euro- 
péenne, peuples  et  rois,  d'ordinaire  si  divisés  depuis  la  révolution 
française,  s'entendaient  et  se  coalisaient. 
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Alors  apparut  combien  est  caduque  même  une  excessive  puis- 
sance, quand  elle  travaille  contre  les  honnêtes  tendances  des  so- 
ciétés. Il  suffît  de  l'intervalle  compris  entre  le  premier  janvier  1813 
et  le  30  mars  1814,  pour  renverser  le  colosse  qui  opprimait  TEu- 
rope.  Ce  fut  un  entraînement.  L'Espagne  rejeta  les  envahisseurs 
au-delà  des  Pyrénées,  rAlleraagne  au-delà  du  Rhin.  La  Hollande, 
au  cri  de  vive  Orange  !  se  détacha  de  cet  empire  que,  peu  de  mois 
auparavant,  le  sénat  avait  misérablement  déclaré  indivisible  ;  la 
Suisse  ouvrit  ses  passages  à  la  coalition;  ritalie  ne  regretta  point 
les  aigles  impériales;  même  la  Belgique  fut  heureuse  *  de  la  rup- 
ture d'une  union  qu'elle  avait  pu  accepter  avec  la  France  répu- 
blicaine, mais  qui  était  intolérable  avec  la  France  impériale.  Der- 
rière ce  vaste  mouvement  apparaissaient  l'Angleterre  et  la  Russie 
qui  recueillaient  la  reconnaissance  des  peuples  affranchis.  Qui  l'eût 
dit,  hommes  de  89  et  de  la  grande  révolution? 

Voulez-vous  encore  par  un  autre  côté  apprécier  l'influence  de  la 
politique  impériale;  considérez  enl813  d'une  partie  soldat  français, 
de  l'autre  le  soldat  espagnol  et  allemand.  Le  conscrit  français  est 
un  homme  très-jeune,  au-dessous  même  de  l'âge  de  la  conscription^, 
qu'on  a  arraché  à  ses  foyers  pour  l'entraîner  en  des  guerres  qu'il 
entend  maudire  de  toutes  parts  autour  de  lui;  s'il  habite  un  pays 
difficile,  il  se  fait  réfractaire;  et,  pendant  que  tous  ses  voisins  le 
protègent  par  leur  connivence,  le  préfet  fait  assiéger  sa  cabane, 
son  père,  sa  mère,  d'insolents  garnisaires.  Une  fois  arrivé  sous  le 
.drapeau  et  saisi  par  la  discipline  et  l'instinct  mihtaire,  si  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  vient  tuer  des  Espagnols  et  des  Allemands,  il 
répondrait  que  c'est  pour  complaire  à  son  empereur;  et  ni  lui  ni 
personne  n'en  pourrait  donner  aucune  autre  raison.  Au  contraire, 
l'Espagnol  et  l'Allemand  sont  volontaires,  ou,  quand  ils  ne  le  sont 
pas,  ils  sont  animés  du  souffle  qui  fait  les  volontaires  ;  une  opinion 
publique  ardente  le  rend  ardent  ;  et,  si  on  lui  demande  ce  qu'il  va 
faire  de  ses  armes,  il  dira  qu'il  défend  ses  champs,  ses  parents,  sa 
patrie;  et  même  plus  d'un  fera  retentir  le  mot  de  liberté.  Que 
dire  et  que  taire  contre  cette  force,  contre  cette  multitude,  contre 
ces  aspirations? 

Je  ne  connais  pas  de  plus  grave  jugement  que  celui  qui  fut  ainsi 
prononcé  par  l'Europe  contre  Napoléon.  Plaidée  devant  l'opinion 

'  On  le  vit  bien  l'année  suivante,  dans  la  campagne  de  181b  où  les  corps  Belges  combat- 
tirent avec  beaucoup  d'énergie  contre  les  troupes  impériales.  Lisez  dans  Charras  les  émouvants 
détails  qu'il  donne  sur  la  rencontre  ennemie  d'hommes  qui,  peu  auparavant,  servaient  à  côté 
les  uns  defî  autres  Iffistoir*  de  la  campagne  d^  inm,  4°  édition,  p.  IS7V 
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publique,  la  cause  fut  perdue  politiquement  à  l'unanimité  ;  plaiclée 
à  coups  de  canon  sur  les  champs  de  bataille,  elle  fut  perdue  mili- 
tairement. Le  colosse  tomba,  TEurope  respira;  et  les  haines  inter- 
nationales s'éteignirent,  de  manière  à  laisser  entrevoir  dans  un 
temps  à  venir  une  vraie  paix  européenne.  Quinze  ans  avaient 
été  non-seulement  perdus,  mais  employés  en  désastres  réciproques. 
C'est  ainsi  que  les  guerres  impériales  avaient  été  des  guerres  de 
civilisation. 

Mais  peut-être  que,  les  temps  ayant  marché,  les  passions  con- 
temporaines s'étant  calmées,  et  les  événements  s'étant  développés, 
Tissue  des  choses  a  témoigné  en  faveur  de  la  politique  absolutiste 
et  conquérante  qui  fut  la  pensée  du  règne  de  Napoléon.  En  aucune 
façon;  et  le  verdict  prononcé  alors  n'a  cessé  d'être  ratifié  par  l'évo- 
lution qui  a  suivi.  Tout  a  concouru,  dès  lors,  comme  tout  concourt 
à  prouver  que  la  politique  qui  entretient  la  paix,  favorise  le  com- 
merce et  Tindustrie,  développe  la  liberté  et  ouvre  l'issue  à  la  ré- 
formation progressive  des  sociétés,  est  la  seule  qui  soit  d'accord 
avec  nos  tendances  modernes  telles  que  les  a  faites  le  progrès  du 
savoir  positif  tant  particulier  que  général. 


L'Homme. 


Tout  en  intitulant  ainsi  ce  paragraphe,  mon  intention  n''est  certes 
pas  d'entrer  dans  la  vie  privée  et  domestique  de  Tempereur  Napo- 
léon. Cela  peut  être  fort  curieux,  mais  n'importe  pas  à  mou  objet 
présent.  Quel  qu'il  ait  été  comme  flls  ou  frère,  comme  ami  ou  père, 
comme  chef  ou  maître,  je  n'ai  à  y  chercher  ni  un  éloge  ni  un 
blâme;  et  Fhomme  que  je  considère  ici,  c'est  le  politique  et  le 
militaire,  tel  qu'il  se  comporta  dans  quelqu'une  des  péripéties  qu'il 
a  fait  subir  ou  qu'il  a  subies. 

Je  viens  de  dire  quel  ouragan  des  haines  se  forma  et  se  dé- 
chaîna contre  lui.  Eh  !  bien,  ces  haines  formidables,  ou  bien  il  les 
a  ignorées,  ce  qui  est  un  misérable  aveuglement;  ou  bien,  s'il  ne 
les  a  pas  ignorées,  il  n'en  a  tenu  nul  compte  comme  de  forces  qui, 
n'étant  pas  sujettes  à  la  conscription  et  à  renrégimentement,  n'é- 
taient dignes  d'aucune  considération.  Quand,  au  commencement 
de  1813,  il  apprit  que  la  Prusse  rompait  l'alliance  qui  avait  été 
imposée  et  lui  déclarait  la  guerre,  il   prit  la  carte,  ot,  la  voyant 

T.  V  i:: 
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réduite  et  telle  qu'il  l'avait  faite  :  «  Quatre  millions  d'habitants, 
dit-il,  c'est  quarante  mille  hommes  de  troupes.  »  L'événement  au 
bout  de  quelques  semaines  allait  lui  donner  un  rude  démenti.  Bos- 
suet,  expliquant  les  qualités  militaires  du  prince  de  Condé,  dit  : 
«  Le  voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages  qu'il  peut 
»  ou  donner  ou  prendre  ;  avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'es- 
»  prit,  en  un  moment,  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non- 
»  seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  hu- 
»  meurs  et  leurs  caprices?.,.,  rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  » 
Il  échappa  à  la  prévoyance  de  Napoléon,  de  compter  ce  nouvel 
et  terrible  adversaire,  les  peuples  soulevés  et  irrités. 

Cette  cécité  moitié  volontaire,  moitié  involontaire,  se  liait,  du 
moins  chez  Napoléon  enivré  d'empire,  à  une  disposition  puérile 
qui  l'empêchait  de  prendre,  même  en  présence  des  plus  urgentes 
nécessités,  un  parti  qui  le  contrariait.  Puis,  quand  la  force  des 
choses  avait  triomphé  anéantissant  sa  chétive  opposition ,  il 
demeurait  sans  ressources  ;  et  du  plus  décidé  des  hommes  dans  la 
prospérité,  il  devenait  le  plus  faible  dans  l'adversité.  C'est  ainsi 
que,  vaincu,  il  abandonnait  son  armée  et  accourait  à  Paris  de- 
mander des  hommes  et  de  l'argent.  Cela,  il  le  fit  après  le  désastre 
de  Russie,  après  celui  de  Leipsick,  après  celui  de  Waterloo. 

Le  plus  frappant  exemple  de  cette  obstination  contre  la  force  et 
l'évidence  des  choses,  est  ce  désastre  même  de  Russie  que  je  viens 
de  rappeler.  11  était,  malgré  l'avis  de  ses  principaux  offlciers,  ar- 
rivé jusqu'à  Moscou,  voulant  absolument  que,  pour  prix  de  cette 
ville  conquise,  les  Russes  lui  demandassent  la  paix.  Au  lieu  de  rien 
demander,  ils  brûlent  leur  capitale  et  gardent  un  obstiné  silence. 
Mais  lui,  que  fait-il?  il  s'attache  à  sa  vaine  conquête,  il  y  passe  six 
funestes  semaines,  et  met  la  retraite  en  plein  hiver.  En  plein  hiver, 
entendez-le  bien,  vingt-cinq  degrés  de  froid,  une  marche  rétro- 
grade et  prêtant  le  flanc  pendant  quarante  jours,  point  de  vivres, 
point  d'habillements,  sur  une  route  déjà  saccagée  en  allant  et  qui 
u'ofifrait  plus  rien  en  revenant  !  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  stratégie  ou 
de  tactique,  de  plan  ou  de  combinaison  ;  le  moindre  bon  sens 
avertit  de  ne  pas  exposer  les  hommes  à  l'hiver  moscovite.  Mais, 
contrarié  de  l'insuccès  définitif  de  sa  pointe  téméraire,  il  s'entête 
de  semaine  en  semaine,  et  quitte  Moscou  non  chassé  par  un  retour 
de  raison,  mais  par  la  chute  des  premières  neiges. 

De  ce  déplorable  entêtement  Waterloo  est  le  non  moias  déplo- 
rable pendant.  Je  ne  parle  point  de  Grouchyet  de  la  discussion  pas- 
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sionnée  à  laquelle  la  conduite  du  maréchal  donna  lieu  ;  Charras  l'a 
terminée  en  montrant,  avec  des  pièces  et  des  documents  authenti- 
ques, que  Bliicher  était  attendu  sur  le  champ  de  bataille  par  Wel- 
lington, que  les  deux  généraux  s'étaient  vus,  s'étaient  concertés 
et  s'y  étaient  donné  rendez- vous;  mais  que  Grouchy  n^y  était  pas 
attendu  par  Napoléon,  vu  qu'aucun  ordre  ne  lui  avait  été  donné 
pour  s'y  rendre  et  que  Tempereur  et  son  lieutenant  n'avaient  con- 
certé aucune  manœuvre  de  ce  genre.  Laissons  cela  :  je  veux  consi- 
dérer la  bataille  en  elle-même  et  y  faire  voir  le  même  esprit  qui 
inspira  les  mortels  retards  de  la  retraite  de  Russie,  et  qui  ne  fut  pas 
moins  funeste  à  notre  armée  de  1815;  car  il  faut  par  des  chiffres  se 
faire  une  idée  du  désastre  :  Tarmée  comptait,  le  matin  du  18  juin, 
72,000  hommes  ;  et  le  26,  une  situation  sommaire  qui  est  dans 
Charras,  p.  450,  porte  le  chiffre  des  hommes  ralliés  à  29,000.  Ainsi 
33,000  hommes  étaient  tués,  blessés,  pris  ou  dispersés.  Quant  à  la 
responsabilité  propre  à  l'empereur,  le  nœud  en  gît  dans  Tarrivée, 
en  trois  fois,  de  Tarmée  prussienne,  permettant  à  chaque  fois  de 
reconsidérer  la  position  et  de  se  décider  suivant  les  occurences.  Il 
était  une  heure,  la  bataille  était  engagée  depuis  midi  environ, 
quand  on  aperçut  de  l'infanterie  prussienne  qui  marchait  contre 
notre  aile  droite  ;  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'immense  gra- 
vité de  cet  incident,  le  hasard  voulut  qu'on  prît  un  hussard  prus- 
sien porteur  d'une  lettre  de  Bliicher  à  Wellington,  et  annonçant 
l'approche  d'un  corps  de  trente  mille  hommes. 

A  une  aussi  certaine  nouvelle  il  ne  restait  à  opposer  qu'une 
seule  détermination,  celle  d'interrompre  la  bataille  et  de  battre  en 
retraite.  A  ce  moment  la  retraite  était  sans  péril,  le  gros  des  Prussiens 
était  encore  loin,  Wellington  ne  serait  pas  descendu  de  ses  posi- 
tions, dont  la  force  entrait  dans  son  plan  quand  il  accepta  la  bataille. 
A  la  vérité,  la  campagne  offensive  était  manquée,  mais  la  campa- 
gne défensive  restait  toujours  ouverte,  et  l'armée  était  sauvée. 
Ce  salut.  Napoléon  le  sacrifia  à  l'impatience  de  reconnaître  qu'il 
fallait  changer  tous  ses  plans  ;  il  détacha  des  troupes  pour  arrêter 
Tavant-garde  prussienne,  et  continua  affaibli  de  dix  mille  hommes. 

Tel  fut  le  premier  avertissement.  Le  second  iut  donné  trois  heures 
plus  tard,  quand  à  quatre  heures  et  demie  apparut  le  corps  tout 
entier  de  Bûlow.  S'il  avait  été  sage  de  battre  en  retraite  au  pre- 
mier avertissement,  il  était  urgent  de  s'y  résoudre  au  second.  Cette 
manœuvre  était  devenue  difficile,  mais  non  impossible  ;  tout  était 
encore  intact  ;  et  l'armée  aurait  exécuté  non  sans  regrets,  mais 
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avec  une  ferme  obéissance  ce  que  son  chef  lui  aurait  commandé  ? 
Son  chef  lui  commanda  de  continuer  une  hitte  qui,  de  moment 
en  moment,  était  plus  inégale  et  plus  désespérée. 

Le  troisième  et  solennel  avertissement  fut  à  huit  heures  :  alors 
une  nouvelle  masse  de  Prussiens  vint  prendre  l'armée  en  flanc  et  à 
revers.  Napoléon  n^avait  plus  une  seul  réserve,  sauf  quelques  mille 
hommes  de  garde  impériale  ;  le  péril  était  immense  ;  mais  peut- 
être  qu'en  employant  ce  corps  d'élite  à  la  défensive,  on  aurait  pu 
prévenir  les  derniers  malheurs;  non:  on  l'employa  à  une  attaque 
sur  les  Anglais,  qui  échoua.  Le  résultat,  quel  Français  voudrait  le 
raconter? 

Ainsi,  deux  fois  certainement,  et  une  fois  douteusement,  il  a  pu, 
non  pas  gagner  la  bataille,  mais  sauver  l'armée;  et  il  ne  l'a  pas 
fait.  En  cela  rien  ne  peut  être  imputé  à  Grouchy.  Celui  qui  étu- 
diera la  campagne  de  1813,  trouvera  semblablement  que  la  même 
misérable  disposition  a  produit  l'effroyable  catastrophe  de  Leip- 
sick.  Plusieurs  semaines  avant  cette  journée ,  il  était  évident, 
même  pour  Napoléon,  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  que  dans  une 
retraite  sur  le  Rhin.  Il  marcha  pourtant  non  sur  le  Rhin,  mais  sur 
TElster,  et  là,  dans  un  conflit  qui  dura  deux  jours,  avec  vingt- 
quatre  heures  d'intervalle,  aj-ant  échoué  dans  son  attaque  du  pre- 
mier jour,  il  ne  profita  pas  deTintervalle  pour  soustraire  son  armée 
à  une  lutte  désormais  sans  espoir,  puisque,  dans  cet  intervalle 
même,  l'ennemi  avait  reçu  d'énormes  renforts,  et  que  lui  n'avait 
rien  reçu. 

On  a  dit,  pour  le  grandir  ou  pour  l'excuser,  que  c'était  César 
risquant  sur  une  barque  toute  sa  fortune  (Ségur,  Histoire  de  Na- 
poléo7iy  IX,  14).  Certes,  je  n'ai  aucune  partiahté  pour  l'homme  qui 
eut  le  triste  honneur  d'être  le  père  et  le  fondateur  de  ce  misérable 
régime  nommé  l'empire  romain;  mais  jamais  comparaison  ne  fut 
plus  malheureuse  pour  celui  qu'on  veut  relever.  Quand  César  se 
jette  dans  une  barque  sur  une  mer  irritée,  pour  aller  chercher  des 
secours  qui  tardent,  il  n'expose  que  sa  personne,  et  sauve  son  ar- 
mée. Quand  Napoléon  risque  tout  à  Moscou,  à  Leipsick,  à  Water- 
loo, il  sacrifie  son  armée,  et  ne  sauve  que  son  orgueil. 

Frédéric  IL  îi  la  veille  d'une  journée  qui  pouvait  être  son  "Water- 
loo, prit  froidement  son  parti,  et,  après  avoir  tout  fait  pour  mettre 
la  victoire  de  son  côté,  annonça  en  des  vers  célèbres  qu'en  cas 
de  àéMte  il  moiwrait  en  roi.  Devant  une  semblable  nécessité,  Na- 
poléon a  choisi  la  vie  et  la  captivité.  Byron   a  quahfié  ce  choix 
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d'ignoblement  brctve  *.  Je  n'interviens  pas  clans  cette  décision;  à 
ces  moments  suprêmes  chacun  prend  dans  son  cœur  la  règle  de 
sa  conduite.  Le  voilà  donc  à  Sainte-Hélène  :  et  là,  soudainement, 
sans  autre  transition  que  d'une  haute  fortune  à  un  profond  mal- 
heur, nous  le  voj^ons  devenir  libéral  et  faire  leçons  de  liberté  aux 
rois,  qui  en  avaient,  j'en  conviens,  besoin.  Triste  comédie  !  Ce  n'é- 
tait pas  à  Sainte-Hélène,  c^était  aux  Tuileries  qu^il  fallait  compter 
la  liberté  pour  quelque  chose.  On  sait  combien  ses  plaintes  reten- 
tirent à  travers  les  mers  sur  l'insolence  et  la  dureté  de  son  geôlier  ; 
on  sait  aussi,  depuis  que  sa  voix  n'a  plus  été  la  seule  qui  ait  été 
entendue,  qu^il  avait  constamment  montré  l'esprit  de  tracasserie 
au  lieu  de  la  stoïque  résignation  qu'exigeait  son  infortune,  et  qu'en 
définitive  on  ne  lui  avait  guère  infligé  que  les  précautions  que  com- 
mandait la  crainte  d^une  évasion  renouvelée  de  Tile  d'Elbe.  Mais  ce 
qu^on  ne  savait  pas  tout  récemment  encore,  c'est  que  lui-même,  au 
temps  de  sa  souveraine  puissance,  avait  été  un  geôlier  bien  plus  in- 
génieux à  tourmenter  que  n^avait  jamais  été  Hudson  Lowe. 
Quand  j'eus  lu  dans  M.  d'Haussonville  les  raffinements  de  geôle 
exercés  par  l'impérial  porte-clefs  contre  un  vieillard  dont  il  s'était 
saisi,  sans  avoir  même  le  droit  de  la  guerre,  je  perdis  toute  pitié  de 
la  captivité  de  Sainte-Hélène,  et  je  ne  pourrais  bien  exprimer  quel 
dégoût  moral  j'ai  ressenti  pour  les  cruelles  petitesses  de  la  toute- 
puissance.  Hudson  Lowe  n'^n  a  pas  fait  autant  ;  il  s'en  faut,  et, 
si,  il  n'était  pas  empereur. 

Napoléon,  revenant  en  1815  de  i'ile  d'Elbe,  data  du  golfe  Juan, 
le  1"  mars,  une  proclamation  où  on  lisait  ces  hgnes  :  «  La  défec- 
»  tion  du  duc  de  Gastiglione  hvra  Lyon  sans  défense  à  nos  enne- 
»  mis...  la  trahison  du  duc  de  Raguse  "  livra  la  capitale.  »  Or.  Au- 

*  To  die  a  prince,  or  livc  a  .slave, 
Thy  choiceis  most  ignobly  liravL-. 

*  Il  y  a  eu  ua  retour  d'imparlialitë  pour  le  inare'clial  Marmout,  et  les  historiens  se  sont  gar- 
dés de  donner  crédit  aux  inculpations  populaires,  même  fortifiées  du  poids  des  proclama- 
tions de  l'empereur.  On  a  dit  que  sur  ce  retour  n'avaient  pas  été  sans  influence  les  liaisons 
du  maréchal,  par  la  famille  Perregand,  avec  M.  Laffittc,  puissant  parmi  le  parti  libéral.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  là-dedans,  et  je  crois  Lien  plutit  que  l'examen  des  faits,  quand 
il  se  fit,  démontra  que  Marmont,  Lion  loin  d'avoir  livré  la  capitale,  l'avait  défendue  à  ou- 
trance. Mais,  en  tout  cas,  à  côli!  de  la  cause  indiquée  du  revirement,  si  elle  est  réelle,  il  y 
en  eut  une  individuelle  aussi  et  tout  à  fait  certaine.  Le  maréchal  se  trouva  chargé  dans  les 
journées  de  juillet  1830  de  défendre  la  royauté,  et  il  nous  fusilla  au  nom  du  roi  comme 
quelques  années  plus  tût  il  nous  aurait  fusillés  au  nom  de  l'empereur.  Cola  excita  contre  lui. 
dans  la  population  de  Paris,  une  auimadversion  que  je  partageais.  Aussi,  quel  ne  fui  pas 
mon  étonnement,  je  dirais  presque  mon  indignation,  quand  M.  Arago,  dans  sa  déposition  à 
la  chambre  des  pairs,  lors  du  procès  des  ministres,  témoigna  de  son  amitié  pour  le  maréchal 
prescrit  !  Bien  des  années  après,  je  me  trouvais  en  maison  tierce,  chez  M.  Rayer,  je  crois, 
avec  M.  .\rago.  C'était  un  homme  qui  racontait  merveilleusement,  et  qu'on  ne  se  lassait  pu- 
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gereau  avait  été  faible,  maladroit,  mais  il  n'avait  millement  trahi  ; 
et  la  défense  de  Paris  par  Marmont  et  Mortier  est,  à  coup  sûr,  un 
fait  d'armes  des  plus  glorieux  de  notre  histoire,  et  d'autant  plus 
glorieux,  que  les  deux  maréchaux  ';^combattirent  livrés  à  eux- 
mêmes,  abandonnés  par  le  gouvernement  tout  entier,  y  compris 
Joseph  Bonaparte.  Je  n'aime  pas  une  calomnie,   même  impériale. 
On  a  dit  que  Napoléon  avait  péri  plus  par  ses  fautes  politiques 
que  par  ses  fautes  militaires.  Certes,  les  fautes  politiques  ont  été 
énormes,  puisqu'elles  ont  coalisé  contre  lui  tous  les  peuples  et  tous 
les  rois  de  TEurope  en  une  cause  commune  ;  mais  les  fautes  mili- 
taires n'ont  pas  été  moindres.  Quand  les  peuples  furent  poussés 
enfin  au  combat  par  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  il  eût  fallu, 
pour  leur  résister,  plier  aux  nouvelles  conditions  de  la  guerre  un 
génie  qui  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  ordre  de  combinaisons, 
celles  de  l'offensive.  A  ce  moment,  les  fautes  militaires  sont  à  côté 
des  fautes  politiques,  on  les  aperçoit  partout  ;  je  n'en  citerai,  entre 
plusieurs,  qu'un  exemple,  pris  du  début  de  la  campagne  de  Russie, 
relatif  non  pas  au  refus  de  reconstituer  la  Pologne^  ceci  est  une 
faute  politique,  mais  à  la  pointe  sur  Moscou,  ceci  est  une  faute  mi- 
litaire. Les  Russes,  conformément  à  leur  plan,  qui  était  de  ne 
point  livrer  de  grande  bataille  et  d'entraîner  leur  ennemi  aussi 
loin  que  possible,  lui  avaient  abandonné  d'abord  la  Pologne,  puis 
la  Lithuanie  ;  arrivé  à  Vitepsk,  lui-même  comprit  que,  devant  le 
plan  des  Russes,  il  devait  modifier  le  sien,  qui  avait  été  une  grande 
bataille,  une  grande  victoire  et  une  paix  dictée  par  le  vainqueur. 
Il  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Vitepsk  et  d'y  passer  l'hiver,  disant  : 
y>  1813  nous  verra  à  Moscou,  1814  à  Pétersbourg;  la  guerre  de 
y>  Russie  est  une  guerre  de  trois  ans;  »  interpellant  un  administra- 
teur par  ces  mots  remarquables  :  «  Pour  vous.  Monsieur,  songez 
»  à  nous  faire  vivre  ici,  »  et  s'adressant  à  ses  officiers  :  «  Nous  ne 
»  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XII  *.  »  Alors  son  étoile  l'éclairait, 

d'entendre.  Ce  jour  là,  il  nous  raconta  comment  s'était  faite  sa  liaison  avec  le  maréchal.  Le 
maréchal  appartenait  à  l'académie  des  sciences.  Le  hasard  voulut  que  lui  et  M.  Arago  se 
trouvassent  d'une  même  commission.  ^L  Arago  refusa  d'en  être.  Le  maréchal  ne  se  méprit 
pas  surlemotif:  alors,  s'adressant  à  ^L  Arago,  il  lui  dit  :  «  On  ne  juge  pas  les  gens  sans  les 
entendre;  voulez-vous  que  nous  ayons  une  entrevue  où  je  vous  exposerai  les  faits?'  Cela  est 
juste,  »  dit  M.  Arago.  L'entrevue  eut  lieu,  cJ,  il  en  sortit  l'ami  du  maréchal,  et  convaincu  que 
Paris,  le  30  mars,  avait  été  héroïquement  défendu.  Le  fond  do  ce  récit  est  certain  ;  je  ne 
pourrais  errer  que  sur  de  simples  détails,  sur  lesquels  ma  mémoire  ne  serait  pas  complè- 
tement fidèle  ;  car  bien  du  temps  s'est  écoulé,  M.  Arago  est  mort,  M.  Rayer  est  mort,  et  moi 
je  suis  vieux. 

*  Ségur,  Hist.  de  NajioUon  et  de  la  fimnde  Année,  V.  1. 
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dit  M.  de  Ségur;  mais,  étoile  ou  non,  le  fait  est  qu'il  abandonna 
un  plan  de  guerre  très  dangereux  pour  la  Russie,  et  en  suivit  un 
qui  ne  fut  plus  dangereux  que  pour  lui-même.  1814,  disait-il,  Tau- 
rai  t  vu  à  Saint-Pétersbourg;  il  fit  la  faute  militaire,  et  1814  vit 
les  Russes  à  Paris.  Remarquez  toutefois  que,  cette  faute,  il  Favait 
aperçue  (tout  le  monde  l'apercevait)  ;  il  la  commit  cependant;  c'est 
qu'il  y  a  dans  une  puissance  sans  contrôle  quelque  chose  de  capri- 
cieux et  de  puéril,  qui  croit  se  mettre  aussi  au-dessus  du  contrôle 
et  de  Tobstacle  des  choses. 

Mais  oublié-je  donc  le  dévouement  témoigné  par  le  popu- 
laire de  France,  qui  garda  son  souvenir  sous  les  Bourbons  aines 
ou  cadets,  et  qui  a  rétabli  sa  dynastie  et  l'empire  ?  Non  sans  doute, 
et  je  sais,  pour  me  servir  des  expressions  du  poëte  italien,  qu'il 
fut 

Segno  d'immensa  invidia, 
E  di  pietà  profouda, 
D'iuesUuguibil  odio 
E  d'iudoraalo  amor. 

La  haine  inextinguible,  c'est  le  continent  ;  rattachement  indompté, 
c'est  notre  populaire.  Sans  parler  ici  de  l'attachement  que  des  sol- 
dats ont  pour  un  général  qui  des  mena  souvent  à  la  victoire,  sans 
parler  de  l'orgueil  national  qui  confondit  ensemble  la  défense  de 
la  patrie  et  la  défense  de  Napoléon,  il  faut  dire  que  le  populaire, 
toujours  fidèle  à  la  révolution  pour  laquelle  il  avait  si  héroïque- 
ment combattu,  mais  trop  peu  éclairé  pour  ne  pas  Tincarner  dans 
celui  qui  s'en  était  emparé  et  qui  semblait  en  être  le  chef,  fut  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ce  qui  n'était  plus  qu'une  idole  ;  mais  la  lumière 
pénètre  de  jour  en  jour  ;  et  les  fils  et  les  petits-fils  des  hommes  de 
1814  et  de  1815  commencent  à  faire  une  distinction  dont  l'obscur- 
cissement fut  un  malheur  pour  nous  et  pour  le  continent. 

Conclusion. 

On  a  dit,  dans  le  temps  où  les  monarques  régnaient  de  droit  di- 
vin ,  que  l'histoire  était  la  leçon  des  rois.  Aujourd'hui  que  les 
peuples  ne  reconnaissent  [)lus  que  le  droit  humain,  voyant  dans  la 
royauté  une  magistrature  toujours  soumise  à  l'autorité  collective 
de  la  nation  et  au  contrôle  de  Topinion  publique,  il  faut  amender 
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cet  axiome  et  dire  que  l'iiistoire  est  la  leçon  des  peLi[)les.  Plus  l'his- 
toire est  voisine,  plus  cette  leçon  importe  et  est  susceptible  de  se 
faire  comprendre.  Ainsi,  pour  nous,  quoi  de  plus  instructif  que 
cet  intervalle  qui  commence  à  la  grande  Révolution  et  qui  atteint  ce 
temps-ci,  c'est-à-dire  la  République,  l'Empire, la  Restauration,  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  la  seconde  République  et  le  second  Empire? 
Quand  on  songera  vraiment  à  l'éducation  populaire  et  à  la  préparation 
du  suffrage  universel,  rien  ne  sera  plus  utile  qu'un  sommaire  inspiré 
par  la  vraie  histoire;  résumant,  les  énergiques  tendances  de  la 
France  vers  une  rénovation  politique  et  sociale,  en  accord,  d'ail- 
leurs, avec  tout  le  mouvement  européen,  inscrivant  nos  succès 
dans  cette  voie,  nos  fautes  et  nos  malheurs  dans  l'autre  voie,  et 
montrant  au  peuple,  par  son  plus  prochain  passé,  ce  que  doit  être 
son  plus  prochain  avenir. 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  cette  Revue  (Janvier-Février 
1869,  p.  31),  j'ai  examiné  le  suffrage  universel,  tel  qu'il  est  depuis 
vingt-et-un  ans  dans  notre  pays,  comme  une  expérience  sociolo- 
gique. On  peut,  au  même  point  de  vue^  examiner  le  pouvoir  per- 
sonnel. Moins  âgé  de  quatre  ans  que  le  suffrage,  le  pouvoir  per- 
sonnel a  rempli  un  assez  long  intervalle  pour  que,  appréciant  son 
effet  sur  les  populations  régies,  on  voie  s'il  est  destiné  à  se  continuer 
en  se  renforçant,  ou  à  se  transformer  en  s'atténuant.  Ou  peut  dire 
que,  pour  le  suffrage  universel,  les  vingt-et-une  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler  ne  sont  qu'un  commencement;  rien  n'annonce  la 
décrépitude  et  la  fin  ;  puissance  nouvelle,  il  a  besoin  de  s'instruire 
et  de  s'exercer;  il  s'exerce  et  il  s'instruit.  Au  lieu  que  les  dix-sept 
ans  du  pouvoir  personnel  ne  permettent  pas  de  le  considérer 
comme  un  système  à  son  commencement  :  loin  de  là,  il  vient  de 
recevoir  une  atteinte  qui  le  modifie  notablement,  sinon  en  lui- 
même,  du  moins  en  ceux  qu'il  régit.  Or  les  modifications  d'opi- 
nions sont  les  plus  sérieuses  de  toutes  les   modifications. 

Le  fait  est  manifeste,  incontestable.  Au  bout.de  dix-sept  ans,  il 
se  pouvait  que  le  régime  personnel  convmt  tellement,  soit  à  la 
situation  à  laquelle  il  s'appliquait,  soit  à  la  nation  qui  le  recevait, 
que  partout  un  puissant  désir  de  le  voir  se  continuer  comme  il 
avait  duré,  imposât  silence  à  toutes  les  oppositions.  Il  n'en  a  pas 
été  ainsi.  Les  minorités,  d'insignifiantes  qu'elles  étaient,  sont  de- 
venues formidables;  et,  si  la  pression  du  gouvernement  n'avait 
pas  été  énergique,  qui  sait  si  dès  aujourd'hui  une  majorité  déci- 
sive ne  se  serait  manifestée  pour  modifier  un  régime  qui  n'a  trouvé 
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aucun  obstacle,  et  pour  qui  les  présentes  difficultés  naissent  spon- 
tanément? Les  difficultés  spontanées  sont  surtout  les  graves 
difficultés. 

On  se  rappelle  ce  que  fut  le  pouvoir  personnel  sous  le  premier 
Empire.  Le  Corps  législatif  était  muet,  on  n'y  discutait  pas  ;  une  cen- 
sure sévère  bâillonnait  étroitement  la  presse  ;  ni  dans  la  législature 
ni  dans  le  public  aucune  issue  n'était  ouverte  aux  manifestations  de 
l'opinion.  Pourtant  le  despote  n^avait  osé  effacer  de  son  oppressive 
constitution  le  rouage  des  assemblées  élues  ;  la  sienne  n'était  qu'un 
signe,  mais  c^'était  le  signe  de  Taspiration  au  gouvernement  libre  en 
France  et  en  Europe.  Une  terrible  explosion  décolère  impériale  ac- 
cueillit, à  la  fin  de  1813,  les  réclamations  qui  partirent  du  sein  du 
Corps  législatif;,  tardivement  sans  doute,  courageusement  pourtant. 
Mais,  à  ce  moment,  l'affaire  avait  cessé  d'être  exclusivement  fran- 
çaise, elle  était  devenue  européenne  ;  il  fallait  la  paix.  On  eut  la 
paix  ;  la  liberté  était  derrière  ;  et  les  assemblées  élues  reprirent  la 
parole. 

Au  second  Empire,  le  pouvoir  personnel  se  caractérisa  autre- 
ment ;  le  Corps  législatif  ne  fut  pas  muet;  seulement  toutes  les 
grandes  affaires  :  guerre,  paix,  libre  échange,  reconstruction  de 
Paris,  ne  lui  furent  apportées  que  quand^'elles  étaient  décidées, 
entamées,  terminées.  La  majorité  acclama,  la  minorité  discuta  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  moindre  incohérence  d'un  régime  où  le  pou- 
voir personnel  est  associé  au  suffrage  universel,  de  voir  discuter 
rigoureusement  et  sans  ménagement  des  actes  accomplis.  Discuter 
avant  de  faire  est  de  l'ordre  du  sufi'rage  universel  ;  faire  avant  de 
discuter  est  de  l'ordre  du  pouvoir  personnel.  La  logique  est-  des 
deux  côtés .  L'embarras  commence  quand  deux  logiques  opposées 
se  trouvent  en  présence  ;  car  c'est  alors  que  les  choses  deviennent 
sourdement  instables. 

J'ai  plus  d'une  fois  entendu  répéter  autour  de  moi  que  l'empe- 
reur est  l'homme  le  plus  libéral  do  son  gouvernement.  De  son 
gouvernement,  soit  ;  cela  est  incontestable  ;  mais,  quoi  quïl  fasse 
et  quoi  qu'il  veuille,  il  y  a  une  contradiction  intime  entre  pouvoir 
personnel  et  libéral.  Par  son  étymologie  et  par  tout  son  usage,  le 
mode  libéral  en  pohtique  implique  plus  oii  moins  de  self-gover- 
mnent;  or,  le  soi-même-gouvernemenl  (qu'on  me  passe  cet  an- 
glicisme) est  le  fruit  non  des  dispositions  bienveillantes  d'un  despo- 
tisme supérieur  en  lumières  et  en  intention,  mais  d'une  action 
propre  du  peuple,  devenant  apte  par  le  progrès  de  la  civihsatiou 
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lion  pas  à  gouverner,  mais  à  imposer  atix  gouvernements,  d'une 
part  l'obéissance  aux  lois,  d'autre  part  robéissance  à  Topinion  et 
au  contrôle.  Quand  cette  disposition  intérieure  n'existe  pas,  le 
meilleur  despotisme  n'a  pas  la  vertu  de  susciter  le  libéralisme; 
quand  elle  est  vivante,  le  meilleur  despotisme  vient  en  conflit  avec 
elle  et  se  transforme.  Dans  l'empire  romain,  suprême  efïîores- 
cence  du  pouvoir  personnel,  les  souverains  les  plus  éminents  ne 
purent  rien  pour  infuser  quoi  que  ce  soit  de  libéralisme  au  monde 
qu'ils  gouvernaient  et  qui  déclinait  entre  leurs  mains.  Seul,  en  un 
coin  ignoré  et  indépendant,  le  libéralisme  renaissait  en  l'Eglise 
chrétienne,  où  le  soi-même-goiwernement  reparaissait,  avec  sa 
vertu  effective,  dans  les  assemblées  des  fidèles  et  dans  les  délibéra- 
tions des  conciles. 

En  voyant  remettre  au  premier  rang  par  l'opinion  les  questions 
politiques,  plus  d'un  a  demandé,  non  sans  humeur,  s'il  ne  valait 
pas  mieux  diminuer  les  impôts  et  la  conscription,  et  augmenter 
l'éducation  populaire.  Certes  diminuer  les  impôts ,  réduire  la 
conscription,  donner  l'essor  à  l'éducation  est  pressant  autant  que 
chose  peut  l'être.  Mais  à  qui  la  faute,  si,  pour  arriver  là,  nous 
sommes  obligés  de  prendre  le  détour  de  la  réforme  politique? 
Pendant  près  de  vingt  ans,  un  gouvernement  sans  contrôle  a  été 
le  maître  absolu  de  nous  donner  ces  bonnes  choses,  économie,  peu 
de  conscription,  beaucoup  d'éducation;  mais,  tout  au  contraire,  ce 
maître  absolu  a  exagéré  sans  mesure  et  sans  borne  les  dépenses, 
à  fait  peser  sur  nous  le  joug  militaire  comme  jamais  il  n'avait 
pesé,  et  a  laissé  l'éducation  populaire  là  où  ses  devanciers  l'avaient 
portée.  Il  faut  donc  absolument  que  nous  nous  en  mêlions  nous- 
mêmes  ;  et,  pour  ce  faire,  il  n'y  a  que  la  voie  politique. 

Remarquons  bien  ce  qui  s'est  passé  ;  car  cela  importe  à  l'étude 
de  ce  que  je  présente  ici  sous  le  nom  d'expérience.  Depuis  le  coup 
d'Etat,  le  souverain  a  gouverné  sans  un  obstacle,  sans  une  en- 
trave, et  d'autorité  plénière';  il  a  fait  la  guerre,  il  a  fait  la  paix,  il  a 
changé  les  conditions  économiques  du  pays,  il  a  dépensé  à  son  gré 
des  sommes  prodigieuses.  Eh  bien  !  sous  cette  action  d'un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  de  Louis  XIV,  se  créait,  grandissait  et  arri- 
vait à  la  presque  victoire,  une  opinion  qui  se  montre  lasse  des  bien- 
faits comme  des  charges,  du  bien  comme  du  mal,  et  qui  demande 
la  fin  de  la  tutelle. 

Et  cela  n'est,  en  raccourci,  que  l'image  de  tout  ce  qui  se  passe 
au  sein  de  la  nation  française  depuis  la  grande  ère  du  xviii®  siècle. 
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La  ]iberté  anglaise  est  héritière  du  moyen  âge  ;  la  liberté  française 
l'est  du  progrès  moderne  et  de  la  philosophie,  non  (il  faut  être  vrai), 
sans  un  reflet  et  une  transmission  de  la  liberté  anglaise.  Le  déve- 
loppement naturel  de  la  nôtre  fut  coupé  violemment  par  Louis  XIV; 
et  le  fil  en  fut  repris  au  siècle  des  Voltaire  et  des  Rousseau,  des 
d'Alembert   et  des  Diderot,  et  il  le  fut  comme  cela  doit  être   en 
toute  nation  moderne  qui  se  livre  avec  éclat  aux  sciences,  aux 
lettres^,  à  la  politique,  à  Tindustrie.  Depuis  ce  temps,  rien  n^a  pu  la 
ramener  d'une  façon  permanente  au  genre  de  monarchie  qu'elle 
avait  répudié.  En  vain  les  redoutables  commotions  d^une  révolu- 
tion sublime  dans  son  principe  et  dans  ses   aspirations,  grande 
dans  ses  œuvres,  sanglante  et  horrible  dans  ses  égarements,  la 
jetèrent-ils  sans  défense  dans  les  mains  d'un  soldat  victorieux,  qui, 
redoutant  son  réveil,  lui  infligea  le  supplice  de  quinze  ans  de 
guerre.  A  peine  le  trône  impérial  eut-il  été  renversé  qu'on  reprit 
non  pas  la  suite  de  ce  qui  venait  de  tomber,  mais  la  suite  de  ce  qui 
avait  inspiré  nos  pères  ;  la  lutte  fut  vive  et  belle  ;  ni  la  France  ni 
l'Europe  ne  l'ont  oubliée.  De  nouveau,  les  inquiétudes  qu'inspira  une 
révolution  en  proie  aux  })artis  facilita  la  main-mise  d'un  pouvoir 
personnel  ;  et  de  nouveau,  quand  la  génération  effrayée  est  deve- 
nue vieille  et  a  disparu,  la  nouvelle  reprend  les  choses  d'avant  le 
pouvoir  personnel.  Il  y  a  donc  une  impulsion  qui  se  transmet,  une 
ténacité  que  rien  ne  rebute  ;  et,  ainsi  considérée,  la  nation  fran- 
çaise paraît  bien  plus  ferme  et  plus  constante  qu'on  ne  le  dit  sou- 
vent. 

Voilà  la  première  fois  depuis  le  second  empire  que,  par  un  acte 
qui  lui  est  propre,  elle  intervient  pour  confirmer  son  salutaire 
accord  avec  les  tendances  générales  .de  l'Europe.  Le  premier 
empire  n'usa  de  la  puissance  absolue  qui  lui  avait  été  si  mal- 
heureusement remise,  que  pour  opprimer  et  tourmenter  le  con- 
tinent; et  le  continent,  appelant  sur  sa  tète  les  ressentiments  et 
la  vengeance,  l'accabla  lui' et  nous.  Le  second  empire  a  été  plus 
sage  et  plus  modéré  ;  mais  qu'apparaissait-il  au  dehors  jusque  là, 
sinon  un  pouvoir  personnel  derrière  lequel  on  ne  savait  plus  guère 
en  Europe  ce  qu'était  la  France,  si  elle  voulait  la  guerre  ou  la 
paix,  la  liberté  ou  la  servitude,  l'isolement  menaçant  ou  la  frater- 
nité féconde?  Les  élections  de  1809  ont  dissii)é  de  funestes  appa- 
rences; et  toute  l'Europe  peut  se  redire  que  le  plus  solide  appui 
de  la  grande  rénovation  sociale  reprend  son  rôle  et  son  rang. 
Dans  les  sociétés  immobiles  le  pouvoir  personnel  et  absolu, 


204  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

quand  il  s'y  établit,  devient  facilement  la  forme  durable  du  gou- 
vernement. Ainsi  rOrient,  immobile  depuis  tant  de  siècles,  est  le 
pays  privilégié  des  monarchies  despotiques,  sans  autre  contrôle  que 
des  mœurs  traditionnelles  qui  n^ont  rien  de  bien  exigeant.  Mais 
dans  les  sociétés  progressives  de  l'Occident  il  en  est  tout  autrement. 
Là,  de  moment  en  moment,  on  voit  éclore  quelque  découverte 
dans  les  sciences^  quelque  application  dans  l'industrie,  quelque 
•  production  dans  les  lettres  et  les  beaux-arts,  quelque  conception 
dans  Tordre  philosophique  et  moral,  qui  poussent  en  avant  les  es- 
prits et  leur  inspirent  ces  grands  sentiments  d^amour  de  l'huma- 
nité, de  justice  sociale,  de  fraternité  des  nations  qui  sont  le  patri- 
moine de  notre  civihsation.  Cest  là  ce  qui  meut  la  société;  et  le 
gouvernement  n^y  est  pour  rien;  il  ne  découvre  pas  dans  les 
sciences,  il  n^applique  pas  dans  Tindustrie,  il  ne  produit  pas  dans 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  il  ne  conçoit  pas  dans  l'ordre  philoso- 
phique et  moral.  A  quel  titre  viendrait-il  donc,  armé  du  droit 
divin  ou  d^un  coup  d'État  qui  est  le  droit  divin  de  la  force,  placer 
au-dessus  de  tout  cela  un  pouvoir  personnel,  maître  de  couronner 
ou  de  ne  pas  couronner  ce  qu'il  ne  créa  en  aucune  façon  ?  Rien 
mieux  que  ce  tableau  de  la  force  impulsive,  inhérente  aux  sociétés 
occidentales,  ne  montre,  que  la  royauté  est  uniquement  une  magis- 
trature, grande  sans  doute,  mais  soumise  à  toutes  les  conditions 
des  magistratures. 

Un  coup  d'État,  outre  les  violences  de  droit  et  de  fait  (il  faut 
compter  la  journée  du  4  décembre  1851  parmi  nos  sanglantes  et 
inhumaines  journées},  a,  au  sentiment  de  la  moralité  moderne, 
cela  de  vulgaire  et  de  répugnant,  qu'en  définitive  et  même  en  tenant 
compte  de  certains  motifs  sociaux  qui  peuvent  n'y  pas  faire  défaut, 
le  but  et  le  résultat  en  est  d'adjuger  à  celui  qui  le  fait,  la  puissance 
et  l'argent,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  sert  essentiellement  à  la  satis- 
faction des  désirs  personnels.  L'impersonnel  y  est  petit;  et  c^est 
aujourd'hui  l'impersonnel  qui  fait  essentiellement  la  grandeur  et  la 
moralité  de  nos  actes,  et  surtout  des  actes  sociaux.  Au  reste,  l'em- 
pereur lui-même  a  reconnu  l'alliage,  quand,  dans  son  Histoire  de 
Jules  César,  il  a  dépeint  ainsi  ceux  qui  viennent  se  mettre  au  ser- 
vice de  la  force  s'emparant  du  pouvoir  :  «  Aux  époques  de  trausi- 
»  tion,  dit-il,  et  c'est  là  l'écueil,  lorsqu'il  faut  choisir  entre  un  passé 
»  glorieux  et  un  avenir  inconnu,  les  hommes  audacieux  et  sans 
»  scrupules  se  mettent  seuls  en  avant...  des  gens  souvent  sans 
■»  aveu  s'emparent  des  passions  bonnes  ou  mauvaises  de  la  foule... 
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»  Pour  constituer  son  parti ,  César  recourut  quelquefois .,  il  est 
»  vrai,  à  des  agents  peu  estimables;  le  meilleur  architecte  ne  peut 
»  bâtir  qu'avec  les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main.»  (II,  2,  0.)  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  flatteurs  complaisants,  il  n'y  a  pas  deux  mora- 
les. La  Francede  1869  pense  autrement  du  coup  d'État  que  ne  pensa 
la  France  de  1851.  Je  crois  fermement  que  la  France  de  1851  eut 
tort;  mais  je  reconnais  aussi  que  la  France  de  1869  entend  à  la 
fois  clore  le  passé  et  réformer  le  présent. 

Entre  deux  logiques  inconciliables,  dont  Fune  provient  du 
coup  d'État  ou  pouvoir  personnel,  et  l'autre  provient  du  suffrage 
universel  ou  pouvoir  du  pays,  les  élections  viennent  de  montrer 
laquelle  est  en  progrès  et  laquelle  est  en  décadence.  Ce  sont  là  des 
situations  de  tiers-parti;  mais  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours, 
c'est  la  netteté  avec  laquelle  le  tiers-parti  d'aujourd'hui  a  aperçu 
son  rôle,  et  la  décision  avec  laquelle  il  s'en  est  emparé.  Bien  plus^ 
acceptant  la  leçon  du  passé,  et  ne  voulant  pas  faire  ce  qui  fut  fait 
en  1829,  quand  une  chambre  tiers-parti,  trop  impatiente,  rendit 
difficile  devant  elle,  pour  le  ministère  Martignac,  une  position  qui 
ne  l'était  déjà  que  trop  devant  la  cour,  il  témoigne  vouloir  conser- 
ver, même  là  où  il  ne  serait  qu'imparfaitement  satisfait,  tous  les 
ménagements,  tant  qu'il  demeurera  convaincu  de  la  loyauté  des 
intentions. 

Un  escamotage  comme  celui  du  19  janvier  ramènerait  la  situa- 
tion telle  qu'elle  était  avant  les  élections;  le  tiers-parti  se  dissou- 
drait, et  chacun  retournerait  à  ses  affinités.  Je  ne  sais  si  les  irré- 
conciliables sont  convaincus  que,  seul,  le  gouvernement  était  ca- 
pable d'amener  la  crise  qui  les  a  mis  en  lumière  et  en  crédit  ;  mais 
la  chose  est  certaine.  Des  déficits  perpétuels  soldés  par  d'énormes 
emprunts,  la  conscription  aggravée,  un  milhard  employé  -à  boule- 
verser Paris*,  sans  que  les  réclamations  d'un  grand  quartier,  que 
dis-je?  de  la  ville  entière  ait  pu  sauver  le  Luxembourg  d'une  pitoya- 

'  Le  premier  intérêt  des  villes,  c'est  la  salubrité.  Les  autres  intérêts,  bien  que  fort  itû- 
portants,  le  bon  percement  des  rues,  la  facilité  des  communications  et  de  la  circulation,  la 
beauté  des  monuments  et  des  édifices,  ne  viennent  qu'après.  Sans  doute  il  était  apparent 
qu'on  avait  enfoui  ot  g:aspillé  inutilement  des  sommes  immenses  ;  il  l'était  aussi  que  rien 
n'avait  et  ^  plus  mal  entendu  et  plus  imprudent  que  de  mener  en  si  peu  d'années  une  entre- 
prise qui  devait  être  conduite  avec  lenteur  ot  en  examinant  à  chaque  intervalle  les  effet» 
produits  et  les  effets  à  produire.  Mais  enfin,  en  voyant  des  rues  spacieuses  et  éclairéet 
prendre  la  place  de  rues  étroites  et  obscures,  des  quartiers  malsains  disparaître  et  de  longs 
alignements  se  développer,  j'espérais  parfois  que  le  résultat  définitif  de  celte  téméraire  et 
coûteuse  expérience  serait  favorable  à  la  santé  publique,  le  premier,  comme  je  l'ai  dit,  de 
tous  les  intérêts  urbains,  et  que  la  mortalité  relative  du  Paris  nouveau  serait  moindre  que 
celle  du  Paris  ancien.    Mon  incertitude  a  été  levée  par  le  travail  de  M.   Bertillon.  qr.e  Ici 
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ble  mutilation,  voilà  ce  qui,  au  sein  des  comices  électoraux,  a  posé 
la  question  d'urgence.  Si  dans  six  ans  il  fallait  de  nouveau  un  gros 
emprunt,  si  Paris  coûtait  encore  des  centaines  de  millions,  si  la 
conscription  continuait  à  écraser  la  campagne,  alors  la  crise  pro- 
chaine serait  certainement  plus  grave  que  celle  que  nous  venons 
de  traverser. 

Personne  n^a  oublié  les  déclarations,  en  apparence,  décisives  et 
absolues  par  lesquelles  naguère  on  interdisait  même  la  discussion 
de  la  constitution.  Il  aurait  mieux  valu  la  laisser  discuter. 
Les  faits  ont  prouvé  que,  dans  ce  silence  imposé,  elle  était  sou- 
mise à  une  argumentation  bien  plus  grave  pour  son  immutabilité, 
l'argumentation  du  suffrage  universel  qui  oblige  de  faire  à  la  hâte 
ce  qui  n'était  ni  prévu,  ni  désiré  dans  les  conseils  souverains.  En 
vérité,  à  la  vue  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  en  présence  d'un 
suffrage  universel  progressif  et  qui  s'instruit,  il  est  difficile  désor- 
mais de  prendre  une  constitution  pour  autre  chose  qu^'un  cadre 
élastique,  destiné  à  se  prêter  aux  tendances  politiques  et  sociales 
de  la  communauté.  Le  sénatus-consulte  entre  dans  cette  voie.  On 
ne  s'entête  point,  on  cède  :  ou  ne  s^obstine  pas  à  mettre  la  retraite 
de  Moscou  en  plein  hiver.  Je  le  répète,  le  second  empire  gagne 
singulièrement  à  être  comparé  au  premier. 

Le  coup  d'opinion  qui  vient  d'être  frappé  a  été  rude  ;  il  ne  fallait 
pas  moins  pour  disloquer  près  de  vingt  ans  de  pouvoir  personnel. 
Mais  de  pareils  coups  laissent  une  dislocation  pleine  de  difficultés, 
et  ouvrent  de  graves  perspectives  sur  la  portée  des  ébranlements 
possibles.  La  situation  veut  de  Thabileté  et  de  la  prudence.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  je  le  dis  seulement  pour  le  pouvoir;  je  le  dis 
aussi  pour  le  peuple. 

Revue  a  publié  dans  son  numéro  d' avril-mai  ;  sous  ces  remaniements,  la  mortalité,  M.  Ber- 
tillon  l'a  démontré,  s'est  aggravée.  Je  ne  nierai  point  que,  parmi  tant  de  choses  inutiles, 
de  bonnes  choses  ne  se  soient  faites  ;  mais  une  telle  opération  est  un  fait  éminemment 
complexe,  dans  lequel  l'analyse  ne  pénétrerait  qu'avec  bien  de  la  difficulté.  Ici,  la  mortalité 
aggravée  ou  diminuée  est  le  sûr  et  délicat  thermomètre  qui,  faisant  la  somme  du  mal  et 
celle  du  bien,  montre  laquelle,  déduction  faite,  l'emporte.  Malheureusement,  ce  qui  l'emporte, 
c'est  la  mauvaise  somme.  Ainsi,  malgré  l'incontestable  bénéfice  de  plus  d'air  et  de  lumière 
donné  à  Paris,  il  est  d'autres  causes  qui  non  seulement  l'annuUent,  mais  qui  produisent  un 
excès  de  mauvais  effet.  Dès  lors,  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  la  cause  essentielle  de  ce 
funeste  surplus.  Rien  n'est  mieux  établi  en  hj-giène  publique  que,  dans  les  villes,  ce  qui 
produit  par-dessus  tout  les  mortalités  en  excès,  c'est  la  gêne,  c'est  la  misère,  c'est  l'entas- 
sement. Or,  quiconque  a  jeté  un  coup-d'œil  sur  l'état  économique  de  Paris,  quiconque  s'est 
rendu  compte  que  les  salaires,  quoique  haussés,  n'ont  pourtant  pas  suivi  la  hausse  des  objets 
nécessaires,  quiconque  a  vu  l'extrême  cherté  des.  petits  logements  et  l'entassement  des 
familles  ouvrières,  a  tout  de  suite  reconnu  comment  il  se  fait  que,  dans  le  nouveau 
Paris,  malgré  certains  assainissements,  1»  mortalité  est  plus  gr«nde  que  dans  ranci»u 
Paris. 
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Il  est  maintenant  bien  établi  par  l'expérience  sociologique,  que 
les  formes  de  la  liberté  ont  deux  actions  salutaires,  l'une  primaire, 
Tautre  secondaire.  L'action  primaire  est  d^'habituer  les  citoyens  à 
l'exercice  d'aptitudes  et  de  qualités,  sans  lesquelles  l'homme  reste 
toujours  inférieur,  et,  par  là,  impropre  aux  hautes  destinées  de  la 
civihsation;  la  secondaire  est  de  fournir  l'instrument  par  lequel  la 
société  intervient  dans  son  gouvernement,  refrène  les  pouvoirs 
personnels,  et  établit  la  meilleure  gestion  de  toutes  les  ressources 
matérielles  et  morales.  Cest  à  ces  deux  titres  que  nous  avons  be- 
soin de  toute  notre  hberté.  Si  donc  la  présente  crise  n^est  point 
escamotée  (et  elle  ne  le  serait  que  pour  reparaître  bientôt),  on  de- 
mandera des  économies,  car  il  est  impossible  de  prolonger  l'en- 
chaînement de  déficits  et  d'emprunts;  on  demandera  un  sys- 
tème mihtaire  moins  épuisant;  car  la  production  et  la  popula- 
tion souffrent  des  rigueurs  du  régime  actuel  aussi  croissantes 
que  les  dépenses;  on  demandera  une  éducation  populaire  di- 
gne d'une  nation  où  règne  le  suffrage  universel.  L'éducation 
populaire,  je  le  dis  en  terminant,  est,  parmi  ces  grosses 
questions,  la  plus  grosse;  quand  on  y  touchera  sérieusement,  on 
verra  qu'eUe  est  liée  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  me- 
sure dont  la  nécessité  commence  à  se  montrer  dans  tous  les  ;^tats 
européens  à  la  fois .  D'ailleurs  n'est-il  pas  vrai  que  la  première 
assise  d'un  grand  et  vrai  socialisme  est  l'éducation  populaire? 
Toute  plèbe  qui  se  sent  digne  de  ce  nom  doit  le  réclamer;  et  le  suf- 
frage universel  doit  le  mettre  dans  son  programme. 

É.    LiTTRÉ. 


DES  OPINIONS  DE  VOLTAIRE 


SUR    LA 


RELIGION    ET    LA    PHILOSOPHIE 


I 

Quand  nous  tournons  notre  pensée  vers  le  xyiii*^  siècle.  Voltaire 
est  l'homme  de  qui  le  nom  s'offre  à  nous  avant  tous  les  autres.  Sa 
renommée  a  même  tellement  dépassé  celle  de  ses  contemporains, 
que  la  littérature  et  la  philosophie  de  son  temps  se  personnifient 
trop  exclusivement  en  lui  aux  yeux  d'une  partie  du  public.  Le  fait 
qui  caractérise  ce  siècle  et  dont  le  souvenir  est  vivant  encore,  fut 
l'entraînement  des  esprits  aux  discussions  rehgieuses  et  philoso- 
phiques. C'est  à  Voltaire  surtout  que  bien  des  gens  attribuent,  les 
uns  l'honneur  de  cet  affranchissement  de  la  pensée,  les  autres  la 
crime  de  ces  hardiesses  impies.  Voltairien  a  été  une  des  épithètes 
que  les  fidèles  ont  jetées  à  la  tête  des  sceptiques  et  des  hostiles.  C'a 
été  d'autre  part  un  titre  que  quelques-uns  ont  revendiqué  :  il  n'y 
a  pas  bien  lontemps,  des  gens  se  di-aient  voltairiens  ;  mais  ce  vo- 
cable a  un  peu  vieilli,  il  a  été  remplacé.  Sur  le  remarquable  mouve- 
ment qui  agita  pendant  cinquante  années  une  portion  de  la  société 
française,  l'influence  de  Voltaire  ne  fut  pas  sans  doute  aussi  do- 
minante que  certains  paraissent  le  croire.  Diderot ,  d'Alembert  et 
d'autres  eurent  leur  rôle  propre  et  leur  action  indépendante  ;  ce 
serait  gravement  se  tromper  que  de  les  comparer  à  des  planètes 
gravitant  autour  d'un  soleil.  Mais  il  était  au-dessus  de  nos  forces 
«l'embrasser  <lans   son  onsemblp  l'histoire  de  la  philosophie  du 
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xviii^  siècle  :  nous  nous  sommes  borné  à  une  monographie.  Nous 
allons  essayer  simplement  de  déterminer  le  caractère  et  l'effet  de 
la  propagande  voltairienne. 


II 


Voltaire  est  surtout  connu  pour  avoir  attaqué  la  religion  chré- 
tienne. Bien  des  personnes  qui  ignorent  qu'il  ait  écrit  l'Essai  sur 
les  mœurs,  savent  très-bien  qu^l  a  fait  des  plaisanteries  sur  la  Bi- 
ble, sur  les  deux  généalogies  de  Jésus,  sur  les  miracles  des  mar- 
tyrologes, etc.  L'Église  même,  par  ses  récriminations,  a  beaucoup 
contribué  à  étendre  la  renommée  de  son  ennemi, 

L^autorité  des  livres  saints  est  le  fondement  sur  lequel  repose 
la  religion  chrétienne,  L^Église  a  réuni  dans  TAncien  et  le  Nouveau 
Testaments  les  écrits  qu'elle  regarde  comme  authentiques.  Un 
chrétien  doit  croire  qu'ils  ont  été  inspirés  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent accepter  tout  ce  qui  s'y  trouve  comme  articles  de  foi.  L'au- 
dace de  Voltaire  a  été  d^examiner  ces  livres  au  nom  du  bon  sens, 
et  de  dire  qu'ils  contiennent  des  absurdités  et  des  contradictions 
qui  devraient,  s'ils  étaient  une  œuvre  humaine,  leur  enlever  toute 
créance. 

Après  avoir  attaqué  la  religion  dans  son  principe,  en  prétendant 
qu'elle  s'appuie  sur  une  autorité  inadmissible,  il  l'a  attaquée  dans 
son  histoire.  Il  a  montré  quelles  modifications  les  successeurs  des 
disciples  de  Jésus  ont  apportées  à  la  doctrine  pour  composer  ce  que 
nous  avons.  Il  a  dit  par  quels  moyens,  en  même  temps  que  s'éle- 
vait l'édifice  spirituel  du  dogme ,  s'est  fondée  et  étabhe  peu  à  peu 
la  puissance  de  l'Église,  et  comment  les  chrétiens,  après  avoir  été 
à  l'origine  un  peu  moins  persécutés  qu'ils  ne  l'assurent,  ont  été 
ensuite  beaucoup  plus  persécuteurs  qu'ils  n'en  veulent  convenir. 

Voilà  pour  quelles  raisons  Laharpe,  converti,  déclare  «  qu'il 
considère  Voltaire  comme  un  impie,  ^>  et  Chateaubriand  dit  qu'il 
a  «  persécuté  »  la  religion.  Voilà  pourquoi  encore,  tout  récem- 
men,  M.  Veuillot,  annonçant  qu'on  va  élever  une  statue  à  Voltaire, 
sur  une  des  places  publiques  de  Paris,  disait  '  :  «  On  a  fait  subir 
à  la  religion  catholique  des  outrages  plus  dangereux  :  depuis 
1830,  elle  n'en  a  pas  subi  de  plus  brutal.  » 

'    Univers. —  .Tanvier  1869. 

T.  V.  U 
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Voltaire  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  critique 
religieuse.  Il  se  cachait  ordinairement  sous  des  noms  d'emprunt, 
pour  qu'on  ne  Tinquiétât  point  ;  il  répétait  dans  un  écrit  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  un  précédent,  parce  que  ces  publications  clan- 
destines circulaient  avec  difficulté,  et  que  «  souvent ,  disent  les 
éditeurs  de  Kehl ,  ceux  entre  les  mains  de  qui  tombait  par  hasard 
un  de  ces  ouvrages,  n'avaient  pu  connaître  les  autres.  »  Les  sa- 
vants de  notre  temps  ont  poussé  bien  plus  loin  qu'il  ne  le  pouvait 
faire  Tétude  des  textes  et  de  Thistoire  juive;  cependant  un  certain 
nombre  de  ses  assertions  ont  été  confirmées  par  la  critique  mo- 
derne, et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  montré  érudit  pour  l'époque. 
S'il  a  eu,  sur  le  terrain  de  l'érudition,  des  successeurs  qui  l'ont  dé- 
passé, il  a  gardé  en  propre  une  certaine  manière  de  s'exprimer,  rail- 
leuse et  mordante ,  que  personne  n'a  osé  ou  n'a  voulu  imiter.  «  Le 
rôle  de  controversiste,  dit  M.  Renan,  est  un  rôle  facile  en  ce  qu'il 
concilie  à  l'écrivain  une  faveur  assurée  auprès  des  personnes  qui 
croient  devoir  opposer  la  guerre  à  la  guerre.  A  cette  polémique, 
dont  je  suis  loin  de  contester  la  nécessité,  mais  qui  n'est  ni  dans 
mes  goûts  ni  dans  mes  aptitudes,  Voltaire  suffit.  »  Cette  apprécia- 
tion est,  dans  la  forme,  bien  dédaigneuse:  et,  quant  au  fond,  il  nous 
semble  qu'une  polémique  vive  et  même  railleuse  est  une  manière 
de  discuter  dont  il  faut  faire  un  peu  plus  de  cas ,  lorsqu'elle  est 
employée  par  des  écrivains  vigoureux,  comme  Pascal  et  Voltaire. 
Elle  convient  à  certains  esprits  virils,  de  même  qu'une  argumenta- 
tion sentimentale  convient  à  des  esprits  indécis  et  féminins. 

Si  l'on  voulait  reconnaître  à  l'écrivain  le  droit  «  d'examiner 
l'histoire  juive,  comme  il  ferait  celle  de  Tite-Live  ou  d'Hérodote  *,  » 
alors  on  trouverait  que  beaucoup  des  critiques  de  Voltaire  ne  sont 
ni  injustes  ni  inconvenantes  :  on  pourrait  dire  seulement  qu'elles 
n'ont  souvent  pas  grande  portée.  Mais  il  a  quelquefois  frappé  trop 
fort.  Animé  par  la  lutte  même ,  irrité  par  les  obstacles,  il  n'eut 
pas  le  calme  des  penseurs  contemplatifs ,  et  il  ne  garda  pas  ces 
ménagements  qu'on  garde  aujourd'hui  en  traitant  de  semblables 
sujets.  On  n'a  pas  oublié  quels  orages  a  soulevés  récemment  la 
publication  d'un  livre  dont  l'auteur  a  pourtant  employé  bien  des 
précautions  oratoires  :  je  veux  dire  la  Vie  de  Jésus,  de  M.  Renan. 
Que  serait-ce  si  un  écrivain,  ayant  une  autorité  comparable  à 
celle  qu'avait  Voltaire,  parlait  de  Jésus  comme  celui-ci  l'a  fait  '  : 

*  Voltaire.  —  Dieu  et  les  hommes. 

*  Examen  important. 
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«  Mirja  devint  grosse  de  la  façon  de  Panther. . .  son  fils  Jésus 
ou  Jeschut  fut  déclaré  bâtard  par  les  juges  de  la  ville.  Quand  il 
fut  parvenu  à  l'âge  d'aller  à  l'école  publique ,  il  se  plaça  parmi  les 
enfants  légitimes  ;  on  le  fit  sortir  de  ce  rang  ;  de  là  son  animosité 
contre  les  prêtres,  qu'il  manifesta  quand  il  eut  atteint  l'âge  mûr; 
il  leur  prodigua  les  injures  les  plus  atroces,  les  appelant  race  de 
vipères,  sépulcres  blanchis.  Enfin,  ayant  pris  querelle  avec  le  Juif 
Judas  sur  quelque  matière  d'intérêt,  comme  sur  des  points  de 
religion,  Judas  le  dénonça  au  Sanhédrin;  il  fut  arrêté,  se  mit  à 
pleurer,  ^demanda  pardon,  mais  en  vain;  on  le  fouetta,  on  le  la- 
pida, et  ensuite  on  le  pendit.  » 

Voltaire  donne  ce  récit  diaprés  le  Toldos  Jeschut,  et  ajoute  : 
«  Ce  fond  que  je  viens  de  citer  est  certainement  plus  croyable,  plus 
naturel,  plus  conforme  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  qu^aucun 
des  cinquante  évangiles  des  christicoles.  » 

La  personne  de  Jésus,  telle  que  Tout  mise  en  lumière  les  travaux 
de  la  critique  moderne,  vaut  mieux  que  cela;  Voltaire  n'avait  pas 
besoin  de  chercher  à  l'amoindrir  ainsi.  Il  s'est  trompé,  et  de  plus 
il  a  fait  une  fausse  manoeuvre  en  opposant  aux  Évangiles ,  dont 
il  conteste  l'exactitude,  un  récit  fait  par  la  synagogue,  et  dont  la 
véracité  est  aussi  contestable. 

Une  autre  fois,  il  a  fourni  à  ses  adversaires  une  belle  occasion 
pour  l'accuser  de  mensonge.  Prétendant,  sans  doute  avec  raison, 
que  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  exagéré  les  persécutions  su- 
bies par  les  chrétiens,  et  grossi  le  nombre  des  martyrs,  il  est  allé 
jusqu'à  passer  presque  sous  silence  le  massacre  qu'en  fit  Néron. 
Il  a  fait  preuve  là  d'une  insigne  mauvaise  foi ,  ou  au  moins  d'une 
ignorance  peu  excusable ,  et  Chateaubriand  a  raison  de  s'écrier: 
Œ  Voltaire  n'avait-il  jamais  lu  Tacite?  »  Il  est  permis  de  croire, 
disons-le,  que  le  passage  où  Fauteur  romain  raconte  en  termes 
précis  cette  persécution,  lui  avait  échappé.  Aurait-il  sans  cela 
écrit  ces  lignes,  dans  VEooamen  important  :  «  Si  Tacite  veut  bien 
dire  un  mot  des  chrétiens,  c'est  en  les  confondant  avec  les  Juifs, 
et  en  leur  marquant  le  plus  profond  mépris.  »  Il  suffit  de  lire  le 
livre  15^  des  Annales,  pour  voir  que  Tacite  sait  de  qui  jil  parle  et 
ne  fait  pas  de  confusion. 

III 

Admettons  qu'il  soit  permis  d'appliquer  aux  choses  saintes  les 
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mêmes  procédés  de  discussion  qu'à  toutes  les  autres,  et  que  même 
il  ait  été  démontré  que  la  religion  chrétienne  est  une  religion 
absurde,  fondée  sur  des  impostures,  affermie  plus  tard  par  des 
cruautés.  Qu'allons-nous  faire?  —  Cesser  d^être  chrétiens,  sans  nul 
doute.  —  Mais  alors  que  serons-nous  ? 

Oui,  que  serons-nous?  La  question  est  posée  immédiatement  par 
bien  des  gens,  et  Voltaire,  qui  le  savait,  n'a  pas  voulu  paraîtra  se 
borner  au  rôle  de  démolisseur.  Pour  remplacer  la  rehgion  qu'il 
attaquait,  il  en  avait  une  toute  prête,  qu'il  appelait  le  théisme. 

Le  théisme  a  pour  fondement  la  croyance  en  un  Dieu;  mais  il 
n^'est  pas  très-facile  de  voir  ce  que  Voltaire  étabht  sur  ce  fonde- 
ment. «  Il  y  a,  dit-il  *,  deux  sortes  de  théistes  :  ceux  qui  pensent 
que  Dieu  a  fait  le  monde  sans  donner  à  Thomme  des  règles  du 
bien  et  du  mal;  il  est  clair  que  ceux-là  ne  doivent  avoir  que  le 
nom  de  philosophes.  Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à 
Fhomme  une  loi  naturelle,  et  il  est  certain  que  ceux-là  ont  une 
religion,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  culte  extérieur.  »  Et  dansYExa- 
men  Important  :  <  Le  grand  nom  de  théiste,  qu'on  ne  révère  pas 
assez,  est  le  seul  nom  qu'on  doive  prendre.  Le  seul  évangile  qu'on 
doive  lire,  c'est  le  grand  livre  de  la  nature,  écrit  de  la  main  de 
Dieu,  et  scellé  de  son  cachet.  La  seule  religion  qu'on  doive  profes- 
ser est  celle  d'adorer  Dieu  et  d'être  honnête  homme.  »  Il  n'est 
point  question  là-dedans  d'avoir  un  culte  public,  comme  les  hom- 
mes ont  fait  pour  toutes  les  reUgions  adoptées  jusqu'à  ce  jour.  On 
est  tenté  d'appliquer  au  théisme  ces  vers  de  M.  Veuillot  : 

C'est  un  culte  léger,  portatif,  engageant. 

Qu'on  peut  suivre  en  secret,  et  même  on  voyageant. 

Voltaire  dit  encore  -  :  «  Presque  tout  ce  qui  va  au  delà  de  l'ado- 
ration d'un  Être  suprême  et  de  la  soumission  du  cœur  à  ses  ordres 
éternels,  est  superstition.  » 

Cependant  il  affirme  en  plusieurs  endroits,  et  nous  reviendrons 
là-dessus,  que  les  lois  ont  besoin  d'une  sanction  religieuse.  Et 
celui  qui  juge  nécessaire  qu'une  société  adore  un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur,  ne  doit-il  pas  juger  nécessaire  aussi  qu'elle  ins- 
titue quelques  cérémonies,  pour  que  cette  croyance  et  cette  ado- 
ration soient  rendues  palpables  à  tout  le  monde?  Si  Voltaire  avait 

*  Bict.  Philos.  —  Àrt.  Athée. 

■   T)xft.  Pfiiloi-.  —  Ait.  Superstitiou. 
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songé  à  une  application  générale,  s'il  avait  voulu  que  le  théisme 
pût  être  la  religion  d'un  peuple,  n'aurait-il  pas  admis  un  culte 
extérieur?  Il  aurait  sans  doute  rejeté  les  pratiques  qu'il  jugeait 
superstitieuses  ;  mais  il  n'aurait  pas  voulu,  lui  qui  proclamait  si 
hautement  un  Dieu  gouverneur  du  monde,  que  l'homme  n'eût 
plus  d'autre  temple  que  son  for  intérieur  pour  rendre  hommage  à  la 
divinité. 

11  est  assez  étonnant  que  Voltaire  ne  se  soit  pas  prononcé  plus 
clairement  sur  la  question  du  culte  ;  car  c'est  une  de  celles  qu'on 
posait  autour  de  lui.  Laharpe,  qui  a  connu  de  près  les  philosophes 
du  xviii"  siècle,  dit  :  «  La  différence  de  ces  deux  mots  [théiste  et 
déiste),  non  pas  étymologique,  mais  usuelle  dans  le  langage  des 
écoles,  c'est  que  le  théiste  admet  l'existence  de  Dieu  comme  le 
premier  fondement  d'une  religion  et  d'un  culte  public  ;  et  le  déiste, 
en  admettant  le  premier  fondement,  rejette  une  religion  et  un 
culte  pubhc.   y> 

Voltaire  pensait  peut-être  que  le  théisme  est  bien  la  religion  vé- 
ritable, mais  non  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  «  Le  théisme, 
dit-il  S  est  l'opposé  de  la  superstition,  inconnu  au  peuple,  et  em- 
brassé par  les  seuls  philosophes....  De  dix  philosophes  chrétiens 
il  y  en  a  huit  de  cette  opinion. ...»  Et  ailleurs  *  :  «  Le  théisme  est  une 
reUgion  répandue  dans  toutes  les  religions  ;  c'est  un  métal  qui  s'al- 
lie avec  tous  les  autres.  » 

Reconnaissons  que,  s'il  u  déclaré  à  qui  voulait  l'entendre,  que 
la  religion  chrétienne  est  mauvaise,  il  n'a  pas  dit  d'une  manière 
aussi  explicite  ce  qu'il  faut  en  faire,  et  par  quoi  il  eût  voulu  que  la 
société  la  remplaçai. 

IV 

L'Église  a  été  et  est  encore  très-irritée  des  attaques  de  Voltaire; 
les  écrivains  catholiques  lui  ont  gardé  rancune  au  point  de  se 
montrer  complètement  injustes  k  son  égard.  «  Ce  qu'on  peut  dire 
sur  lui  de  plus  raisonnable,  a  écrit  Chateaubriand,  c'est  que  son 
incrédulité  l'a  empêché  d'atteindre  à  la  hauteur  où  l'appelait  la 
nature;  et  que  ses  ouvrages,  excepté  ses  Poésies  Fugitives,  sont 
demeurés  au-dessous  de  son  véritable  talent  :  exemple  qui  doit 

'  Jjiet.  Philos.  —  Art.  Athét. 
•  Dict.  PkVox.  —  Art.  Athéi?mf. 
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à  jamais  effrayer  quiconque  suit  la  carrière  des  lettres.  »  Ce 
jugement  fait  sourire  aujourd'hui.  «  Chateaubriand  est  passé  : 
qui  eût  cru,  en  1814,  qu'un  si  grand  liornme  passerait'?  »  Et  Vol- 
taire reste. 

Je  m^étonne  que  les  cathohques  supportent  les  attaques  avec  si 
peu  de  patience,  et  y  répondent  souvent  avec  tant  de  vivacité. 
Pour  eux  il  est  assuré  que  leur  religion  est  la  vraie,  la  seule,  et 
qu'elle  durera,  par  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  que 
les  portes  de  l^enfer,  comme  il  est  écrit,  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  Que  craignent-ils  en  ce  cas,  et  pourquoi  tant  de  ressentiment 
contre  ceux  qui  essaient  d'ébranler  cette  religion  inébranlable? 

Je  trouverais  les  catholiques  bien  plus  raisonnables,  si,  se  glori- 
fiant de  leurs  victoires,  ils  nous  montraient  l'Église  aussi  forte  que 
le  jour  où  Voltaire  entreprit  contre  elle  une  lutte  acharnée.  La  foi 
de  nos  pères,  éclipsée  quelque  temps  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, a  reparu  avec  éclat  ;  elle  a  eu  même  un  moment  l'attrait 
du  renouveau.  Le  catholicisme  aujourd^'huimet  la  main,  par  l''édu- 
cation,  sur  une  partie  de  la  jeunesse  intelhgente;  il  étale  ses  pom- 
pes dans  nos  rues,  presque  comme  aux  plus  beaux  jours  dupasse; 
il  prend  part  à  tous  les  grands  événements  qui  se  passent  dans 
l'État.  En  vérité  il  manque  peu  de  chose  à  ce  triomphe,  et  l^Église 
pourrait  en  être  encore  plus  fière  qu^elle  ne  Test. 

La  puissance  du  catholicisme  et  Tinutilité  presque  complète  des 
attaques  dirigées  contre  lui  sont  des  faits  dignes  de  réflexion;  ils 
sont  tout  simplement,  aux  yeux  des  catholiques,  Tefifet  de  la  pro- 
tection divine;  mais,  en  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  on 
pourrait  leur  assigner  d'autres  causes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l^Église 
victorieuse  devrait  bien  être  plus  clémente  pour  la  mémoire  de  ses 
ennemis.  Parmi  les  nombreux  adhérents  que  la  religion  catholique 
s'adjuge  en  France,  de  par  les  recensem.ents  officiels,  il  en  est 
plus  d'un  qui, 

Parcus  Deorum  cultor  et  infrequens, 

ne  se  gêne  guère  pour  rire  des  dévots  et  parler  en  incrédule.  Doit- 
elle  s'en  prendre  à  Voltaire  parce  qu'il  fut  en  son  temps  peu  res- 
pectueux pour  elle;  et  n'est-ce  pas  là  plutôt  une  tendance  naturelle 
de  Tesprit  français?  Nous  sommes  ainsi  faits  nous  autres,  qu'il  nous 

'  Proudon.  —  Les  Majorais  littéraires. 
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faut  en  toute  chose  une  autorité  à  laquelle  nous  remettions  le  soin 
de  nous  diriger;  mais  aussi,  pour  nous  consoler  du  sacrifice  de 
notre  indépendance,  nous  ne  sommes  contents  que  quand  nous 
médisons  de  l'autorité.  Que  l'Égiise  donc  laisse  un  peu  ses  sujets 
rire,  puisqu^il  ne  faut  que  cela  pour  qu'ils  soient  contents. 


La  croyance  à  l'existence  de  Dieu,  qui  est  le  fondement  du 
théisme,  ne  résulte  pas  pour  Voltaire  de  la  révélation,  comme  elle 
en  résulte  pour  les  théologiens.  Il  prétend  démontrer  ce  principe 
en  faisant  appel  à  la  raison. 

L'argument  qu'il  répète  le  plus  souvent  est  celui-ci  :  tout  ou- 
vrage annonce  un  ouvrier;  cet  univers  annonce  un  ouvrier  très- 
puissant,  très-intelligent. 

Il  en  a  un  autre,  dont  la  forme  se  ressent  davantage  des  subti- 
lités de  rÉcole*.  «  J'existe,  donc  quelque  chose  existe.  Si  quelque 
chose  existe,  quelque  chose  a  donc  existé  de  toute  éternité  ;  car  ce 
qui  est,  ou  est  par  lui-même,  ou  a  reçu  son  être  d'un  autre...  Il  y 
a  un  être  qui  existe  nécessairement  de  toute  éternité,  et  qui  est 
l'origine  de  tous  les  êtres.  > 

Ainsi  Voltaire  s'est  donné  la  satisfaction  d'arriver  par  voies  dé- 
monstratives à  la  croyance  en  Dieu.  Ces  deux  arguments  sont  trop 
connus  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ;  mais  voyons  quelle  idée 
Voltaire  a  de  ce  Dieu  dont  il  établit  ainsi  Texistence. 

Et  d'abord  cette  idée  ne  lui  semble  point  une  idée  innée.  «  Tous 
les  hommes  naissent  avec  un  nez  et  cinq  doigts,  et  aucun  ne  naît 
avec  la  connaissance  de  Dieu".  » 

Le  Dieu  de  Voltaire  n'est  point  une  espèce  d'homme  améhoré, 
idéahsé  si  l'on  veut,  comme  le  furent  la  plupart  des  dieux  qu'on  a 
longtemps  adorés.  L'anthropomorphisme  est  très-finement  raillé 
en  quelques  hgnes  diU  Dictionnaire  philosophique  (art.  Dieu)  :  «  Je 
venais  de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jardin;  j'entendis 
une  taupe  qui  raisonnait  avec  un  hanneton.  —  Voilà  une  belle  fa- 
brique, disait  la  taupe;  il  faut  que  ce  soit  une  taupe  bien  puissante 
qui  ait  fait  cet  ouvrage.  —  Vous  vous  moquez,  dit  le  hanneton; 

'   Traité  de  métapkysvpie,  ch.  t. 
*  TraiU  de  métaphysique. 
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c'est  un  hanneton  tout  plein  de  génie  qui  est  l'architecte  de  ce  bâ- 
timent. » 

Voltaire  observe  très-bieii  que  cette  proposition  —  Il  y  a  un  Dieu 
—  ne  nous  donne  pas  l'idée  de  ce  que  c'est  que  Dieu.  Mais,  en  vou- 
lant dire  un  peu  ce  que  c'est,  il  s'est  perdu  dans  les  nuages  de  la 
métaphysique.  Après  cette  phrase  :  «  H  y  a  un  être  qui  existe  né- 
cessairement de  toute  éternité  et  qui  est  l'origine  de  tous  les  autres 
êtres,  »  il  ajoute  :  «  Delà  il  suit  essentiellement  que  cet  être  est 
infini  en  durée,  en  immensité,  en  puissance;  car  qui  peut  le  bor- 
ner? »  Je  crois  comprendre  ce  passage  tout  juste  assez  pour  voir 
combien  il  concorde  peu  avec  cet  autre  *  :  «  Je  ne  vois  aucune  rai- 
son pourquoi  cet  être  nécessaire  serait  infini....  Je  suis  forcé  d'ad- 
mettre une  éternité,  mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'admettre  un  infini 
actuel.  ■»  On  est  étonné  de  voir  s'égarer  ainsi  un  homme  qui  a 
commencé  par  déclarer  que  les  idées  qu'on  acquiert  de  l'infini,  de 
l'immensité  de  Diea  et  de  certaines  notions  métaphysiques  sont 
«X  des  idées  purement  négatives^.  > 

Dieu  n'est  pas  seulement  pour  Voltaire  cet  être  nécessaire,  méta- 
physique, dont  il  ne  réussit  pas  à  avoir  une  idée  positive;  c'est 
«  l'Être  suprême,  créateur,  gouverneur,  rémunérateur  et  ven- 
geur *.  » 

Pour  lui,  il  est  évident  que  le  monde  a  été  fait  et  est  gouverné  par 
un  être  intelligent.  «  H  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  dessein 
manifeste'.  »  Mais,  d'accord  avec  les  théologiens  sur  l'existence 
de  Dieu,  il  envisage  autrement  qu'eux  la  création.  Rien  ne  se  fait 
de  rien;  la  matière  est  éternelle,  et  Dieu  l'a  seulement  mise  en 
ordre.  En  son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  Bossuet  s'était 
élevé  contre  cette  opinion,  qui  fut  très-répandue  dans  l'antiquité  : 
«  Ceux  d'entre  les  philosophes,  dit-il,  qui  ont  été  le  plus  loin,  nous 
ont  proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  une  matière  éternelle  et  exis- 
tante par  elle-même  aussi  bien  que  lui,  l'a  mise  en  œuvre,  et  l'a 
façonnée  comme  un  artisan  vulgaire...  Mais  le  Dieu  de  nos  pères... 
n'a  pas  seulement  arrangé  le  monde,  il  l'a  fait  tout  entier  dans  sa 
matière  et  dans  sa  forme.  » 

Qu'il  y  ait  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  cela  parait  telle- 


'  //  faut  prendre  un  parti . 

'  Traité  de  ritétaj)hysique. 

*  Dict.  Philos.  —  Art.  Athéisme. 

*  Le  Philosojih'  ignorant. 
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ment  nécessaire  à  notre  philosophe,  qu'il  fait  de  cette  nécessité 
même  un  argument  en  faveur  de  la  croyance  en  Dieu.  Cet  argu- 
ment revient  plusieurs  fois  dans  ses  écrits;  il  le  formule  ainsi  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  (art.  Dieu)  en  s'adressant  à  d^Hol- 
bach,  auteur  du  Système  de  la  nature  :  «  Vous  avouez  vous-même, 
dans  quelques  endroits  de  votre  ouvrage,  que  la  croyance  d'un 
Dieu  a  retenu  quelques  hommes  sur  le  bord  du  crime  :  cet  aveu  me 
suffit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  prévenu  que  dix  assassinats, 
dix  calomnies,  dix  jugements  iniques  sur  la  terre,  je  tiens  que  la 
terre  entière  doit  l'embrasser.  » 

«  Il  est,  dit-il  ailleurs  S  absolument  nécessaire  pour  les  princes 
et  pour  les  peuples,  que  l'idée  d'un  Être  suprême,  créateur,  gou- 
verneur, rémunérateur  et  vengeur,  soit  profondément  gravée  dans 
les  esprits.  » 

De  ce  qu'il  serait  très-utile  qu'une  certaine  chose  fût  vraie,  faut- 
il  donc  en  conclure  qu'elle  l'est  ?  Ce  ne  peut  être  là  ce  que  Voltaire 
a  voulu  dire.  S'il  n'avait  pas  proclamé  aussi  nettement  sa  croyance 
en  Dieu,  si  ce  n'était  pas  de  là  que  découlent  ses  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques,  on  pourrait  croire  qu'il  n'est  pas  bien 
sincère  quand  il  en  parle;  on  pourrait  supposer  qu'au  fond,  sa 
pensée  a  été  celle-ci  :  La  société  se  compose  de  meneurs  qui 
savent  de  quoi  il  s'agit,  et  de  menés  qui  n'y  comprennent  à  peu 
près  rien,  ou  rien  du  tout.  Il  y  a  certaines  choses  qu'il  est  utile 
que  le  peuple  croie  :  les  meneurs  doivent  avoir  l'air  de  les  croire 
eux-mêmes,  pour  entraîner  les  autres;  de  manière  que  cette 
croyance  soit  une  foi  pour  ceux-ci,  un  moyen  pour  ceux-là.  —  Il 
semblerait  que  c'est  dans  ce  sens  que  Voltaire  dit  *:  «  Qu'un  phi- 
losophe soit  spinosiste,  s'il  veut;  mais  que  l'homme  d'État  soit 
théiste.  » 

Mais  non  :  il  a  toujours  affirmé  l'existence  de  Dieu  sans  réti- 
cencp,  sans  arrière-pensée;  il  a  combattu  ouvertement  les  athées, 
et  c'est  pour  cela  que  Diderot  l'appelait  un  cagot.  Il  jugeait  ce  prin- 
cipe suffisamment  établi  par  d'autres  preuves;  et,  dans  les  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer,  il  a  sans  doute  voulu  seulement 
montrer  combien  il  croyait  avantageux  à  la  société  que  cette  doc- 
trine fût  bien  affermie. 

Ce  que  Voltaire  a  dit  de  Dieu  pourrait  le  faire  ranger  parmi  les 

'   Dict.  Philos.  —  Art.  Athéisme. 
'  Difu  "t  Us  fiommeg. 
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spiritualistes,  si  ce  n^est  peut-être  qn'û  n''admet  pas  que  l'idée  de 
Dieu  soit  innée  en  nous.  Mais  il  se  sépare  nettement  de  ces  philo- 
sophes sur  la  question  de  Tâme.  Il  pense  que  Tâme  est  «  une  fa- 
culté accordée  par  le  grand  Être,  et  non  une  personne;  une  pro- 
priété donnée  à  nos  organes^  et  non  une  substance  ^  »  «  Si,  dit- 
il*,  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te  dît  :  ma  végétation  et  moi 
nous  sommes  deux  êtres  joints  évidemment  ensemble,  ne  te  mo- 
querais-tu pas  de  la  tulipe?  » 

Qu'il  ait,  ou  non,  raison,  on  voit  du  moins  ce  qu'il  veut  dire. 
Comprend-on  aussi  aisément  les  paroles  de  ceux  qui  affirment  que 
«  l'action  de  l'âme  et  sa  substance  ne  font  qu'un'?  » 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  Je  n'assure  point  que  j'aie  des  démons- 
trations contre  la  spirituahté  et  l'immortahté  de  l'âme;  mais  toutes 
les  vraisemblances  sont  contre  elles*.  »  A  ce  propos,  nous  sera- 
t-il  permis  de  remarquer  que  l'invention  de  l'âme  incorporelle 
n'est  pas  aussi  ancienne  qu'on  pourrait  le  croire  ?  Cette  opinion  a 
été  introduite  dans  la  philosophie  par  Descartes,  ou  du  moins  c'est 
lui  qui  l'a  fait  adopter.  Un  philosophe  anglais,  Henri  More',  con- 
temporain et  admirateur  de  Descartes,  dit  :  «  11  n'y  a  que  M.  Des- 
cartes, entre  tous  les  phil()sophes...,  qui  ait  dépouillé  la  matière 
de  la  faculté  de  sentir  et  de  penser.  »  Cette  opinion  n'était  point 
dans  l'ancienne  théologie.  Nous  ne  connaissons  qu'un  passage  des 
Evangiles  où  la  distinction  soit  nettement  faite  entre  l'âme  et  le 
corps.  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  tuer  l'âme.  Craignez  plutôt  celui  qui  peut  envoyer  au 
supplice  l'âme  et  le  corps.  »  (Matthieu,  x,  28.)  On  concluait  bien 
de  ces  paroles  que  l'âme  est  immortelle,  mais  non  qu'elle  est  spi- 
rituelle ;  car  il  semble  que  tous  les  Pères,  à  l'exception  de  saint 
Augustin  seulj  aient  enseigné  la  corporalité  de  la  matière  pen- 
sante. Tertullien  dit  expressément  [0 ratio  ad  Grœcos)  :  Corpo- 
ralitas  animœ  in  ipso  Evangelio  relucescit. 

La  grande  question  des  causes  s'est  naturellement  offerte  à  Vol- 
taire. S'il  en  a  clairement  aperçu  quelques  faces,  il  faut  recon- 
naître qu'il  l'a  envisagée  dans  son  ensemble  d'une  manière  bizarre 


*  De  l'Ame. 

*  Dkt.  Philos.  —  Art.  Ame. 
^  F.  Bouillier. 

*  Traité  de  métaphysique. 

*  Hallam.  —  Hist.  dt  la  Litt&.  en  £uroj)«. 
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et  peu  soutenable^  «  Entendons-nous  :  tout  efifeta  évidemment  sa 
cause,  à  remonter  de  cause  en  cause  dans  l'abîme  de  l'éternité; 
mais  toute  cause  n'a  pas  son  effet,  à  descendre  jusqu'à  la  fin  des 
siècles....  Tout  a  des  pères,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des  en- 
fants   Tout  mouvement  ne  se  communique  pas  de  proche 

en  proche  juscpi'à  faire  le  tour  du  monde....  Jetez  dans  Teau  un 
corps  de  pareille  densité,  vous  calculez  aisément  qu'au  bout  de 
quelque  temps  le  mouvement  de  ce  corps  et  celui  qu'il  a  commu- 
niqué à  l'eau,  sont  anéantis  :  le  mouvement  se  perd  et  se  sé- 
pare. » 

Il  semble  que,  dans  ce  passage,  Voltaire  cherche  à  se  prémunir 
contre  une  accusation  de  fatahsme.  Pourtant  la  théorie  du  hbre 
arbitre,  qu'il  donne  d'après  Locke,  suffit  pour  qu'une  pareille  accu- 
sation, si  l'on  entend  le  mot  fatalisme  comme  on  fait  d'habitude, 
passe  pour  fondée'  ;  «  Suis-je  libre?...  Il  n'y  arien  sans  cause.... 
Toutes  les  fois  que  je  veux,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon 
jugement  bon  ou  mauvais;  ce  jugement  est  nécessaire,  donc  ma 
volonté  l'est  aussi....  Être  véritablement  libre,  c'est  pouvoir. 
Quand  je  peux  faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  hberté;  mais  je  veux 
nécessairement  ce  que  je  veux....  *  Les  doctrines  connues  qui  ne 
tiennent  pas  compte  de  Dieu  aboutissent  généralement  à  une  es- 
pèce de  fatalisme.  Sans  vouloir  aucunement  entrer  ici  dans  le 
débats  remarquons  que  la  croyance  en  un  Dieu,  cause  première  de 
tout,  n'a  pas  été  mieux  conciliée  qu'aucune  de  ces  doctrines  avec 
l'opinion  du  hbre  arbitre  individuel  exercé  dans  sa  plénitude. 

Sur  les  causes  finales,  Voltaire  prend  nettement  le  parti  des 
théologiens;  Helvétius  l'appelait  un  cause- flnalier.  «  Des  géo- 
mètres non-philosophes,  dit-il  %  ont  rejeté  les  causes  finales  ;  mais 
les  vrais  philosophes  les  admettent,  »  Et  ailleurs  *  :  «  C'est  assez, 
ce  me  semble,  que,  quand  monsieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie, 
il  convienne  que  c'est  pour  s'éclairer.  Il  me  paraît  qu'il  doit  con- 
venir aussi  que  le  soleil  est  fait  pour  éclairer  notre  portion  d'uni- 
vers. » 

Un  écrivain  spiritualiste  de  notre  temps  a  écrit  ceci  :  «  De  bonne 
foi,  si  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  les  oiseaux  volassent,  que 


*  Dict.  Philos.  —  Art.  Chauic  ou  géaératiou  des  événemeuls. 
'  Le  Philosophe  ignorant. 

*  Dict.  Philos.  —  Art.  Athéisme. 

*  Il  Faut  prendre  un  parti. 
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pouvait-il  faire  de  mieux  que  de  leur  donner  des  ailes?  »  Voilà  à 
quoi  Ton  arrive  quand  on  cherche  les  fins  des  choses,  leur  confor- 
mité au  but.  Qui  donc,  répondrai-je  à  cet  écrivain,  en  parlant 
pour  un  moment  comme  un  spirituahste,  qui  donc  vous  rend  si  sûr 
que  Tauteur  de  toutes  choses,  avec  sa  puissance  et  sa  sagesse  in- 
finie, ne  pouvait  pas  trouver  quelque  combinaison  meilleure  pour 
arriver  au  même  résultat  ? 

Un  autre  spirituahste  *,  qui  a  pris  récemment  la  défense  de  la  doc- 
trine des  causes  finales,  dit  :  «  Les  causes  finales  ne  sont  pas  une 
méthode  de  découvertes,  soit:  elles  resteront  au  moins  comme  la 
conclusion  et  le  résultat  de  l'étude  de  la  nature.  Cela  nous  suffit. 
Aller,  non  pas  des  causes  finales  aux  faits,  mais  des  faits  aux 
causes  finales,  c^est  la  vraie  méthode,  selon  M.  Flourens....  »  Sa- 
chons quelque  gré  à  cet  écrivain  de  ce  qu'il  a  concédé  que  cette 
doctrine  n'est  pas  une  méthode  de  découverte.  Peut-être  avait-il 
présent  à  Tesprit  ce  que  dit  Bacon  de  la  recherche  des  causes  fi- 
nales :  «  Semblable  à  une  vierge  consacrée  à  Dieu,  elle  n^engendre 
point.  »  Mais  il  eût  pu  montrer  par  un  bel  exemple  que  Bacon  était 
un  médisant  :  il  paraît  établi  que  Harvey  fut  conduit  à  sa  grande 
découverte  de  la  circulation  du  sang  par  des  réflexions  sur  la  cause 
finale  des  valvules  des  veines.  Qu'importe?  dirions-nous;  si  quel- 
qu'un découvrait  de  beaux  théorèmes  en  cherchant  la  quadrature 
du  cercle,  s'en  suivrait-il  que  la  quadrature  du  cercle  n^est  pas  une 
chimère?  La  croyance  aux  causes  finales  est  aujourd'hui  considé- 
rée par  presque  tous  les  savants  comme  une  hypothèse  dont  la 
vraie  science  n'a  point  à  s'occuper  ;  il  faut  vraiment  quelque  har- 
diesse pour  essayer  de  leur  persuader  que  la  vérification  de  cette 
hypothèse  devrait  être  le  but  principal  de  leurs  travaux. 

VI 

Nous  allons  examiner  avec  quelque  détail  ce  que  Voltaire  a  dit 
d'une  question  très-importante  :  Qu'est-ce  que  la  morale  et  quelle 
en  est  la  sanction? 

Pour  les  théologiens  de  tous  les  temps,  le  bien,  c'est  ce  que  Dieu 
nous  a  ordonné  de  faire  ;  le  mal,  ce  qu'il  nous  a  défendu.  La  loi  de 
Moïse  menace  ceux  qui  désobéiront  de  châtiments  physiques,  vi- 
sibles, infligés  par  la  société  si  le  crime  est  découvert,  envoyés  par 

'  Caro.  —  L'idie  de  Dieu. 
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Dieu  si  le  crime  est  caché.  La  loi  chrétienne,  admettant  la  croyance 
à  une  autre  vie,  dont  la  loi  de  Moïse  ne  parlait  pas,  et  même  la 
résurrection  des  corps,  a  pu  se  donner  une  sanction  bien  autre- 
ment imposante.  Pour  consoler  les  vertueux  qui  souffrent  et  pleu- 
rent sur  la  terre,  pendant  que  les  méchants  triomphent  et  rient, 
elle  promet  à  ceux-là  une  béatitude  éternelle  après  la  mort,  à  ceux- 
ci  une  éternité  de  châtiments. 

Sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  Voltaire  a  varié.  Ce  n'est  pas  la 
seule  contradiction  qu'on  rencontre  dans  ses  écrits,  mais  celle-ci 
est  importante. 

Dans  le  Traité  de  métaphysique  (1734)  il  dit  :  «  Pour  qu^une 
société  subsistât,  il  fallait  des  lois  comme  il  faut  des  règles  de 
chaque  jeu.  La  plupart  de  ces  lois  semblent  arbitraires;  elles  dé- 
pendent des  intérêts,  des  passions  et  des  opinions  de  ceux  qui  les 
ont  inventées,  et  de  la  nature  du  climat  où  les  hommes  se  sont 
assemblés  en  société...  La  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le  mal  moral 
est  donc,  en  tout  pays,  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à  la  société... 
Bien  des  ^ens  sont  prêts  ici  à  me  dire  :  si  je  trouve  mon  bien-être 
à  déranger  votre  société,  à  tuer,  à  voler,  à  calomnier,  je  ne  serai 
donc  retenu  par  rien?...  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  à  ces  gens-là, 
sinon  que  probablement  ils  seront  pendus...  » 

Voltaire  eut  plus  tard  une  opinion  tout  à  fait  différente.  Dans  le 
Philosophe  ignorant  [il  QQ),  s'adressantà  Hobbes,  il  dit  :  «...C'est 
en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en  réussissant  presque  à  leur 
prouver  qu'il  n'y  a  aucunes  lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  con- 
vention; qu'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  tel  dans  un  pays...  »  «  La  morale,  dit-il  ailleurs  S  est  la 
même  chez  tous  les  hommes  qui  font  usage  de  leur  raison.  Elle 
vient  donc  de  Dieu  comme  la  lumière.  » 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  définition  du  bien  et  du  mal  moral  qui 
est  dans  le  Traité  de  métaphysique. LorBqae'Voltsàre  donnait  cette 
définition,  il  acceptait  avec  Locke  toutes  les  conséquences  de  la  né- 
gation des  idées  innées.  Diaprés  le  philosophe  anglais,  aucune 
idée  n'est  innée  en  nous;  celles  du  bien  et  du  mal  ne  le  sont  pas 
plus  que  d'autres;  dans  certains  pays  on  fait,  en  croyant  bien  faire, 
ce  qu'en  d'autres  on  trouve  très-mauvais.  Locke  dit  :  «  Que  les 
hommes  ont  tous  des  idées  différentes  de  la  justice^.  » 

'  Dut.  Philos.  —  Art.  Morale. 

'  Voltaire. —  Dirf.  Philos,  —  Art.  Athée». 
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Quand  Voltaire  pensa  que  «  la  morale  est  une  et  qu'elle  vient  de 
Dieu,  »  il  avoua  bien  qu'il  n^était  plus  de  l'avis  de  Locke  ^  «  En 
abandonnant  Locke  sur  ce  point,  je  dis  avec  le  grand  Newton  : 
Natura  est  semper  sihi  consona.  La  loi  de  la  gravitation,  qui  agit 
sur  un  astre,  agit  sur  tous  les  autres^  sur  toute  la  matière;  ainsi  la 
loi  fondamentale  de  la  morale  agit  également  sur  toutes  les  nations 
bien  connues.  »  Mais  il  chercha  cependant,  autant  qu'il  put,  à  con- 
cilier cette  opinion  avec  celle  qu^il  i\'y  a  point  d^idées  innées  *.  «  Qui 
nous  a  donné  le  sentiment  du  juste  et  de  Tinjuste?  Dieu  qui  nous  a 
donné  un  cerveau  et  un  cœur.  Mais  quand  votre  raison  vous  ap- 
prend-elle qu'il  y  a  vice  et  vertu?  quand  elle  nous  apprend  que 
deux  et  deux  font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaissance  innée... 
Rien  n'est  ce  qu'on  appelle  inné,  c'est-à-dire  né  développé...  » 
Dans  le  Philosophe  ignorant,  Voltaire  dit  encore  :  «  Que  nous  ne 
naissons  point  avec  des  principes  développés  de  morale.  »  Et  pour- 
tant il  regarde  la  morale  comme  «  universelle,  »  comme  venant  de 
«  ratre  qui  nous  a  formés,  »  comme  nécessaire.  Il  ne  nous  semble 
pas  qu'il  ait  bien  réussi  à  faire  concorder  ses  vieilles  opinions  sur 
Torigme  des  idées  avec  ses  opinions  nouvelles  sur  la  morale. 

Comme  la  morale,  dans  la  seconde  manière  voltairienne,  a  son 
origine  en  Dieu ,  c'est  en  Dieu  aussi  qu'elle  a  sa  sanction  :  nous 
avons  déjà  vu  combien  Voltaire  alors  jugeait  indispensable  la 
croyance  en  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur.  Il  ne  s'est  nulle 
part  expliqué,  croyons-nous,  sur  la  nature  des  peines  et  des  ré- 
compenses. Comment  se  fût-il  tiré  de  cette  explication  après  avoir 
déclaré  nettement  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme  ? 

Nous  est-il  permis  d'indiquer  ici  ce  que  nous  croirions  pouvoir 
dire  sur  ce  grave  sujet? 

Les  hommes  vivent  réunis  en  sociétés.  Chaque  société  a  établi 
des  lois,  et  se  conduit  suivant  ce  principe  que  l'individu  a  leAevoir 
de  se  conformer  aux  lois,  et  la  société  le  droit  de  châtier  quicon- 
que les  transgresse.  Les  lois  varient  d'une  société  à  une  autre, 
suivant  l'état  auquel  ces  sociétés  sont  parvenues;  dans  un  même 
pays  elles  varient  d'une  époque  à  une  autre.  Pour  une  certaine 
société,  à  un  certain  instant,  un  acte  qui  est  conforme  aux  lois 
est  bien;  un  acte  qui  leur  est  contraire  est  mal. 

Il  faut  donc,  nous  dit-on,  que  vous  admettiez  sans  restriction  le 

*  Le  Philosophe  ignorant. 

*  Bict.  Philos.  —  Art.   Juste. 
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libre  arbitre,  sans  quoi,  l'iudividu  n'est  pas  responsable  et  la  so- 
ciété n'a  pas  le  droit  de  le  châtier  quand  il  a  mal  agi. 

Je  réponds  que  je  considère  ce  droit  comme  un  fait  observé.  Je 
sais  que  la  société  se  conduit  ainsi,  et  qu'en  violant  la  loi  je 
m'expose  au  châtiment  ;  voilà  en  quoi  je  me  sens  et  suis  respon- 
sable. 

Dans  une  certaine  société,  à  un  certain  instant,  tous  les  indi- 
vidus sont  loin  d'être  au  même  état  ;  les  lois  ne  peuvent  leur  suf- 
fire à  tous  également.  Chaque  homme  se  fait  en  lui-même  sa 
notion  individuelle  de  ce  qu'il  voudrait  que  fussent  les  lois,  par 
suite  de  ce  qu'il  considère  comme  étant  le  bien  et  comme  étant  le 
mal.  Il  y  a  certaines  lois  qu'il  trouve  mauvaises;  ce  qui  le  force 
de  s'y  conformer,  c'est  la  crainte  du  châtiment.  Le  châtiment  est 
la  sanction  générale  de  la  loi. 

8i  un  individu  viole  une  loi  qu'il  trouve  bonne,  se  conduit  con- 
trairement à  sa  notion  propre  du  bien ,  un'  autre  phénomène  se 
produit.  Cet  individu  sent  qu'il  a  mal  agi;  et,  quelles  que  soient  les 
causes  de  son  action,  ce  sentiment,  ce  remords  est  assurément 
une  des  plus  cruelles  souffrances  que  l'homme  puisse  éprouver. 
Un  des  écrivains  les  plus  connus  de  notre  temps^  Proudon  est  allé 
jusqu'à  dire  *  :  «  Nous  qui  croyons  à  la  réahté  et  à  l'immanence 
de  la  justice,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  rémunératrice  et  ven- 
geresse, qu'elle  porte  sa  consécration  avec  elle;  et  que,  s'il  peut 
être  permis,  en  certains  cas ,  vis-à-vis  de  scélérats  que  le  crime 
a  ravalés  au-dessous  de  la  brute ,  d'employer  les  moyens  de  ri- 
gueur dont  on  se  sert  avec  les  brutes,  ces  sévices  corporels  sont 
nuls  par  eux-mêmes;  que  la  véritable  réparation  du  délit  a  sa 
source  dans  la  conscience  du  coupable  ;  et  que  la  véritable  sanc- 
tion du  droit,  en  un  mot,  c'est  l'allégresse  qui  accompagne  la 
vertu,  le  remords  qui  suit  le  crime.  » 

Nous  ne  regarderions  cette  sanction  comme  suffisante,  que  si 
le  bien  et  le  mal  étaient  les  mêmes  pour  la  société  et  pour  chaque 
individu.  Nous  n'admettrions  l'opinion  de  Proudon,  que  pour  une 
société  dans  laquelle,  à  tous  les  instants  successifs,  les  lois  et  les 
individus  seraient  continuellement  tels  que  chacun  trouvât  toutes 
les  lois  bonnes  et  suffisantes.  Éloignés,  comme  nous  le  sommes, 
de  cet  état  idéal ,  ne  sachant  même  pas  si  nous  nous  en  rappro- 
chons, nous  regardons  le  remords  comme  un  fait  individuel.  La 

*  la  Gvtrt't  et  la  Paix.  —  Tome  I". 
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loi  est  uu  fait  social,  et  sa  sanction  est  le  châtiment  exercé  par  la 
société. 

Les  spiritualistes  objectent  que  cette  sanction  ne  suffit  pas,  que 
Timpunité  est  fréquente,  et  que,  à  côté  de  la  crainte  d'être  pendu, 
comme  dit  Voltaire,  il  y  a  trop  de  place  pour  Tespérance  de  ne  Tê- 
tre  point.  La  sanction  qu^ils  proclament,  c'est  celle  que  la  religion 
fournit  ;  à  peine  sur  ce  sujet  diffèrent-ils  des  théologiens  purs. 
S"*!!  y  a  quelque  différence,  c'est  seulement  en  ce  qu'ils  prétendent 
trouver  dans  la  raison  humaine  les  idées  innées  du  bien  et  du 
mal  ;  mais  ils  ont  grand  soin  que  les  résultats  de  leur  intuition 
rationnelle  concordent  avec  ceux  de  la  révélation. 

«  L'objet  de  nos  études,  dit  Bûchuer  ',  est  le  monde  visible  et 
palpable,  et  non  ce  que  chacun  peut  trouver  bon  de  croire  au-delà 
de  ces  limites  ;  mais,  si  nous  ne  pouvons  croire  à  ces  choses, 
nous  ne  voulons  point  imposer  à  d'autres  notre  opinion.  »  Nous 
avons  montré  comment  nous  envisageons  les  faits;  pour  nous, 
«  que  cela  soit  déplorable  ou  non,  telle  est  la  condition  humaine*.» 

VII 

Nous  avons  exposé  une  partie  des  opinions  philosophiques  de 
Voltaire.  Ces  opinions  ne  sont  point,  dans  ses  ouvrages,  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres,  suivant  un  ordre  assez  précis  pour  qu'on 
puisse  les  soumettre  à  une  discussion  méthodique.  La  vie  de  Vol- 
taire fut  si  occupée,  et  de  tant  de  choses  diverses,  qu'il  n'eut  sans 
doute  pas  le  temps,  quand  même  il  aurait  été  apte  à  ce  travail, 
de  bien  se  formuler  à  soi-même  toutes  ses  idées,  de  les  bien  éti- 
queter et  coordonner,  pour  arriver  à  la  nette  conception  de  l'en- 
semble des  choses  auxquelles  s'est  appliquée  son  intelligence. 

Voltaire  repoussait  l'autorité  de  la  foi;  il  faisait  af>pel  à  la  rai- 
sou.  Ce  ne  fut  point  cependant  un  rationaliste  pur  :  tantôt  il  pen- 
cha du  côté  des  théologiens,  tantôt  du  côté  des  matérialistes. 

Il  diffère  essentiellement  des  théologiens  en  ce  qu'il  n'admet 
pas  la  révélation  ;  il  se  rapproche  d'eux,  comme  nous  l'avons  vu , 
au  sujet  de  l'idée  de  Dieu. 

Il  est  rationaliste  quand  il  puise  dans  son  cerveau  des  idées  à 
'priori  dont  il  prétend  se  servir  comme  d'axiomes  pour  ses  dé- 
monstrations : 

'  Force  et  ynatièn.  —  Chap.  VI. 

*  Voltaire.  —  Traitf  d<-  mitaphytiqut . 
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«  La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes.  »  {Tout 
en  Dieu). 

«  Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal?  Oui,  puisqu'il  y  en 
a.  Tout  ce  qui  existe  est  nécessaire,  car  quelle  raison  y  aurait-il 
de  sou  existence?  »  {Ibidem.) 

«  Il  y  a  certainement  des  choses  que  la  suprême  intelligence  ne 
peut  empêcher  :  par  exemple . . .  que  les  vérités  mathématiques 
ne  puissMit  exister.  »  [Lettres  de  Memmius  à  Cicéron). 

Il  sentait  bien  pourtant  que  tous  les  systèmes  des  rationalistes 
étaient  de  fragiles  échafaudages.  Il  n'en  adopta  aucun  ;  il  fut  un 
critique  plutôt  qu'un  adepte.  Parfois  même  il  répudie  nettement 
la  méthode  intuitive,  par  exemple  lorsqu'il  dit  :  «  La  philosophie 
consiste  à  s'arrêter  quand  le  flambeau  de  la  physique  nous  man- 
que ^  »  Et  ailleurs^  :  «  Il  est  clair  qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'hypo- 
thèse ;  il  ne  faut  point  dire  :  commençons  par  inventer  des  prin- 
cipes avec  lesquels  nous  tâcherons  de  tout  expliquer.  Mais  il  faut 
dire  :  faisons  exactement  l'analyse  des  choses,  et  ensuite  nous 
tâcherons  de  voir,  avec  beaucoup  de  défiance ,  si  elles  se  rappor- 
tent à  quelques  principes.  » 

Le  grand  défaut  de  l'œuvre  philosophique  de  Voltaire,  c'est 
qu'elle  est  trop  peu  homogène.  Il  n'eut  point  de  méthode ,  à  pro- 
prement parler.  Comment  conciher  sa  négation  des  idées  innées 
avec  sa  théorie  de  la  morale,  sa  négation  de  l'immortalité  de  l'âme 
avec  sa  croyance  en  un  Dieu  rémunérateur?  Comment  croire  que 
c'est  le  même  homme  qui  assure  que  Dieu  lui-même  ne  pourrait 
empêcher  les  vérités  mathématiques  d'exister,  après  avoir  écrit 
ailleurs  :  «  Les  vérités  géométriques  n'ont  de  réahté  que  dans 
mon  esprit  *  ?  » 

Dans  l'iiistoire  de  la  philosophie ,  le  rôle  de  Voltaire  n'apparaît 
point  comme  celui  d'un  de  ces  chercheurs  qui  ouvrent  des  voies 
nouvelles,  ni  comme  celui  d'un  de  ces  sages  qui  coordonnent  et 
résument  de  longs  travaux.  Il  chercha  surtout  à  faire  descendre 
la  métaphysique  sur  le  terrain  des  faits  ;  il  voulut  montrer  que, 
pour  traiter  l^s  questions  dont  elle  s'occupe ,  il  n'est  pas  besoin 
d'une  langue  spéciale  intelligible  aux  savants  seuls.  ]\Iais  cela  ne 
suffit  certes  pas  pour  qu'on  le  regarde  comme  un  précurseur  de 

•   Diet.    Philos.  — Art.  Ame 
■  Traité  de  riuftaphysiqv.",. 
'  Tmiti^  de  nKflaphysique. 

T.  V  15 


226  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

çe|t^  pliilosophie  moderne  qui ,  bien  que  les  procédés  et  les  ten- 
dances diffèrent  d'une  secte  à  l'autre,  a  pour  caractère  général  une 
scrupuleuse  attention  dans  l'établissement  de  la  méthode. 

yiii 

ÎS'ous  avons  étudié  le  caractère  de  la  propagande  voltairienne  : 
disons  seulement  quelques  mots  de  Tefifet  qu'elle  a  produit. 

«  Divisez,  dit  Voltaire  %  le  genre  humain  en  vingt  parties  ;  il  y 
eu  a  dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains,  et 
qui  ne  sauront  jamais  s^il  y  a  eu  un  Locke  au  monde.  Dans  la  vingt- 
tième  partie  qui  reste,  combien  trouve-t-on  peu  d'hommes  qui 
lisent  !  et  parmi  ceux  qui  lisent,  il  y  en  a  vingt  qui  lisent  des  ro- 
mans, contre  un  qui  étudie  la  philosophie.   » 

C'est  au  nom  du  sens  commun  que  Voltaire  prétendait  lutter 
contre  Tautorité  de  la  foi.  Il  n'avait  pas  cependant  la  prétention 
d'écrire  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas,  et  il  sentait  bien  que  les  ré- 
sultats de  sou  essai  de  vulgarisation  philosophique  ne  pouvaient 
pas  pendant  longtemps  s'étendre  beaucoup  en  dehors  des  classes 
élevées.  Le  succès  fut  aussi  grand  qu^il  pouvait  être  :  grâce  à  Vol- 
taire, rincréduhté  religieuse  et  les  discussions  métaphysiques  de- 
vinrent à  la  mode  ;  même  ce  mouvement ,  dont  il  avait  été  le  prin- 
cipal auteur,  le  dépassa.  Les  salons  des  grands  seigneurs  de 
l'époque  entendirent  des  causeries  où  parfois  l'athéisme  était  ou- 
vertement professé  :  les  abbés  mondains  ne  se  récriaient  pas  trop 
fort;  les  femmes  mêmes  parlaient  philosophie.  «  Je  me  rappelle, 
dit  Laharpe  au  sujet  du  livre  d'Helvétius,  mon  étonnement  de 
ce  gros  in-quarto,  broché  en  bleu,  que  je  crois  voir  encore  au 
miheu  de  la  poudre  des  toilettes,  sous  la  main  de  jeunes  fem- 
mes     » 

Nous  sortirions  du  cadre  tracé ,  si  nous  voulions  dire  quelle  fut 
sur  la  Révolution  Tinfluence  de  tout  le  mouvement  philosophique 
du  xviii^  siècle.  L^expérience  apprit  aux  puissants,  qu'en  s'amu- 
sant  avec  les  théories  sceptiques  et  matérialistes,  ils  avaient  joué 
avec  le  feu.  Lorsqu'après  l'Empire  la  France  leur  fut  rendue,  ils 
n'avaient  plus  envie  de  philosopher.  Cette  mode  était  passée.  La 
Restauration  ne  l'emprunta  point  à  l'ancien  régime,  auquel  elle 
prit  tant  de  choses.  Il  y  a  là-dessus,  dans  les  premières  œuvres 

'  Ditt,   Phtlos,  — .  Art.  Aiiie, 
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d'Augustin  Thierry  ',  un  passage  dont  le  ton  est  un  peu  déclama- 
toire, mais  qui  est  curieux  en  ce  qu'*il  est  bien  empreint  de  la  dou- 
leur que  ressentaient  alors  les  fils  des  révolutionnaires,  courbés 
sous  la  réaction  :  «  Une  haine  acharnée^  une  haine  que  l'histoire 
inscrira  parmi  les  aversions  célèbres,  est  celle  des  nobles  d'aujour- 
d'hui contre  la  philosophie  du  dernier  siècle.  A  voir  la  véhémence 
de  cette  aversion,  on  la  croirait  antique;  on  la  prendrait  pour 
une  de  ces  inimitiés  héréditaires  qui  se  transmettent,  en  grandis- 
sant, d'une  génération  à  l'autre  ;  il  n'en  est  rien  cependant  :  les 
pères  de  presque  tous  nos  nobles ,  bien  plus ,  un  grand  nombre 
d'entre  nos  nobles  eux-mêmes,  lurent  les  disciples  serviles  et  les 
prôneurs  efifrénés  des  philosophes  :  en  se  déchaînant  contre  les 
philosophes,  ce  sont  leurs  maîtres  qu'ils  renient.  » 

Le  nom  de  Voltaire  fut  alors  un  de  ceux  contre  lesquels  s'exerça 
le  courroux  des  vainqueurs,  et  autour  desquels  les  vaincus  se  ral- 
lièrent. Depuis  ce  temps-là,  tout  s'est  un  peu  rassis.  Des  études 
scientifiques  dont  la  poursuite  caractérise  notre  époque,  s'est 
dégagée  une  tendance  philosophique  nouvelle.  Nous  n'avons  plus 
affaire  aujourd'hui  avec  le  théisme  de  Voltaire,  ni  avec  sa  méta- 
physique. Si  nous  voulons  encore  être  voltairiens,  que  ce  soit  seu- 
ement  en  essayant  d'avoir  autant  de  bon  sens  qu'il  en  eut,  et  de 
lui  dérober  le  secret  de  ce  stjde  vif  et  clair,  qui  fait  de  lui  un  des 
représentants  du  véritable  esprit  français. 

Charles  ÉLIE. 

'  Ccnieif)'  Evroj>^en.  1820.  -—  L'ariicle  a  été  réimprimé  claus  Dix  ans  d'études  historiques. 


DE  QUELQUES  LOIS  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


(premier  article') 


Nous  voulons ,  dans  ce  travail  ',  examiner  quelques-uns  des 
principes  de  Téconomie  politique  qui  ont  déjà  été  plus  d^une  fois 
commentés  par  les  diverses  écoles.  Les  explications  souvent  con- 
tradictoires que  les  économistes  ont  présentées  sur  les  faits  les 
plus  fondamentaux  de  la  science,  sont  le  résultat  d'une  conception 
purement  subjective  des  phénomènes  observés  et  de  l'habitude 
prise  de  donner  à  toutes  ces  formules  arbitraires  le  nom  de  lois. 
L'économie  politique  nous  présente  depuis  longtemps  le  triste 
spectacle  de  théories  incompatibles,  hostiles  les  unes  aux  autres 
et  pourtant  toutes  fondées  sur  les  mêmes  faits  ;  et  il  est  temps  peut- 
être  de  revoir,  au  point  de  vue  d'une  méthode  nouvelle,  les  questions 
les  plus  importantes  et  les  plus  controversées.  Nous  étudierons  ici 
les  principales  lois  de  la  valeur  et  surtout  leur  action  sur  le  salaire 
et  l'intérêt;  nous  aborderons  ensuite  les  phénomènes  de  l'accu- 
mulation des  capitaux  qui  en  dépend  ;  nous  analyserons  enfin  la 
question  si  complexe  de  la  rente,  qui  fait,  comme  on  sait,  excep- 
tion à  toutes  les  lois  de  la  valeur.  Comme  point  de  repère,  nous 
choisirons  le  remarquable  ouvrage  de  l'économiste  américain 
Carey*  .  Dans  ce  livre,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  on  trouve  un 

*  Cet  article  est  un  chapitre  d'un  livre  que  Fauteur  a  bien  voulu  nous  communiquer  et 
qui  a  paru,  en  langue  russe,  il  y  a  de  cela  quelques  mois  sous  le  titre  :  à'Étttdes  d'écono/iiie 
politique.  Ce  livre  renferme  trois  chapitres  -.  le  premier  a  paru  déjà  dans  cette  revue  (janvier 
18C8)  sous  le  litre  à''Eco!iomie  jwliti/jiie  et  sc/e//fe  soc/a/e  y  le  second  est  celui  que  nous  pu- 
blions actuellement;  enfin  un  troisième,  est  sur  la  Méthode  en  éconoîiiie  j)oh't)fi>e,  nous  en 
donnerons  quelques  extraits  dans  un  des  prochains  numéros. 

*  Principes  de  science  sociale,  trad.  par  Isl.  Sl-Germain-Leduc  et  A.  Planche.  3  vol. 
Paris,  Guillaumin,  1861. 
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examen  critique  des  principes  théoriques  et  des  résultats  pratiques 
de  la  science  économique  depuis  A.  Smith.  Carey  a  examiné  avec 
un  soin  particulier  les  lois  de  la  valeur,  dont  il  fait  même  la  base 
de  la  science  sociale  qu'il  s^efforce  de  fonder  sur  les  ruines  de  Té- 
conomie  politique.  Son  essai  n'a  pas  été  couronné  de  succès  ;  la 
science  sociale,  telle  qu'il  la  veut,  n'a  pas  pris  naissance,  et  l'édifice 
de  l'économie  pohtique  n'apparaît  sous  forme  de  ruines  qu'aux 
yeux  de  ses  plus  fervents  adeptes.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  impulsion 
a  été  donnée,  et  quelques  résultats  utiles  ont  déjà  été  atteints,  de- 
puis qu'à  l'exemple  de  l'économiste  américain,  on  introduit  dans 
la  science  économique  une  critique  rationnelle.  Ce  que  Carey  a 
fait  à  l'égard  des  autres  économistes  n'a  pas  encore  été  fait  à  son 
égard  :  on  n'a  pas  essayé  de  passer  au  crible  de  la  méthode  posi- 
tive ses  théories  sur  le  travail,  le  capital  et  la  rente.  C'est  cette  la-^ 
cune  que  nous  allons  tâcher  de  combler. 


Carey  définit  ainsi  la  valeur  :  c'est  la  mesure  de  la  résistance  à 
vaincre  pour  se  procurer  les  denrées  nécessaires  à  nos  besoins, 
c'est-à-dire  la  mesure  dwpouvoir  de  la  nature  sur  Vhomme\  Inuti- 
lité est,  au  contraire,  la  mesure  du  pouvoir  de  Vliorarne  sur  la 
nature. 

Nous  n'attachons  pas  une  grande  importance  aux  définitions  là 
où  elles  ne  sont  pas  la  traduction  exacte  des  lois  qui  régissent  les 
propriétés  de  l'objet  à  définir,  et  tel  est  le  cas  du  plus  grand  nom- 
bre des  définitions  de  l'économie  pohtique.  Cependant,  à  cet 
égard,  les  deux  définitions  de  la  valeur  et  del'utihté,  que  je  viens 
de  citer,  se  présentent  comme  une  heureuse  exception.  Mais,  avant 
d'en  donner  une  preuve,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  quelques  re- 
marques préliminaires  sur  le  rôle  que  ces  conceptions  fondamen- 
tales de  la  valeur  et  de  l'utilit*'  ont  joué  et  jouent  encore  dans  la 
science  économique. 

La  valeur  et  l'utilité  sont  les  plus  générales  de  toutes  les  proprié- 
tés dont  l'étude  appartient  à  l'économie  politique,  et  les  premiers 
économistes  ont  déjà  essayé  d'en  faire  la  pierre  angulaire  de  leurs 
théories.  On  peut  dire  même,  sans  rien  exagérer,  que  la  plupart 
des  erreurs  et  des  contradictions  de  l'économie  politique  provien- 

'   T.  I,  p.  177. 
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uent  de  la  fausse  conception  des  économistes  sur  la  valeur,  qu'ils 
considéraient  comme  quelque  chose  de  bienfaisant  et  de  désirable 
en  soi-même,  et  qu'ils  transformaient  en  un  principe  supérieur 
servant  de  base  à  toutes  les  déductions.  La  valeur  a. longtemps 
joué  en  économie  politique  le  rôle  d'une  de  ces  entités  métaphj^si- 
ques  qui  régnaient  jadis  en  physique,  sous  le  nom  de  Thorreur  du 
vide,  en  physiologie  sous  le  nom  de  vitalisme.  Bien  des  fois  les 
esprits  sérieux  ont  protesté  contre  une  pareille  conception;  mais 
Thabitude  des  raisonnements  métaphysiques  prenait  bientôt  le  des- 
sus sur  les  tendances  encore  vagues  vers  une  étude  positive  de  la 
valeur. 

Le  livre  de  Carey  présente,  en  bien  des  endroits,  le  spectacle  de 
cette  lutte  interminable  entre  les  erreurs  philosophiques  du  passé 
et  les  tendances  scientifiques  du  présent  que  nous  retrouvons  dans 
toutes  les  oeuvres  économiques  depuis  une  vingtaine  d'années.  En 
etfet,  ces  oscillations  perpétuelles  entre  deux  directions  hostiles, 
ces  idées  vagues  qui  ne  s'arrêtent  sur  rien  de  précis,  de  positif,  ce 
mélange  bâtard  entre  deux  méthodes  d'investigation  contradic- 
toires, caractérisent  toutes  les  tentatives  faites  dans  ces  derniers 
temps  pour  réorganiser  l'économie  politique  et  pour  la  rappro- 
cher du  type  scientifique  réahsé  par  les  sciences  naturelles.  Ces 
traits  se  rencontrent  chaque  fois  qu'une  science  subit  une  crise 
décisive,  et  l'histoire  de  toutes  les  sciences  nous  offre  des  exemples 
analogues.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  situation  pour  juger 
impartialement  des  tentatives  de  réforme  dans  le  genre  de  celles 
de  Macleod  et  de  Carey,  et  ne  pas  méconnaître  leurs  mérites  réels 
et  les  idées  neuves  qui  y  abondent  à  côté  d'erreurs  souvent  gros- 
sières, d'appréciations  souvent  injustes  et  de  critiques  faibles  jus- 
qu'à la  naïveté. 

Il  est  certain  que  Carey  a  fait  faire  à  plusieurs  parties  de  l'éco- 
nomie pohtique  un  pas  considérable,  et  parmi  ces  parties  doit  être 
citée,  en  première  ligne,  celle  qui  traite  de  la  valeur.  La  cause  de 
succès  se  trouve  ici,  comme  dans  toutes  les  sciences^  dans  la  mé- 
thode d'investigation.  Au  lieu  de  définir  la  valeur  à  priori^  et  dé 
raisonner  ensuite  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse  sur  ses 
diverses  manifestations  sous  forme  de  salaire,  d'intérêt,  de  rente, 
comme  le  faisaient  les  économistes,  Carey  étudie  d'abord  les  pro- 
priétés du  salaire  et  de  l'intérêt,  pour  en  déduire  ensuite  la  défi- 
nition de  la  valeur,  qui  devient  ainsi  un  fait  secondaire,  un  résultat 
de  la  relation  constante  qui  existe  entre  l'homme  et  son  tra-sail, 
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ô.\m  côté,  et  le  produit  du  travail,  le  capital,  de  l'autre.  Les  lois 
qui  régissent  le  capital  et  le  travail,  deviennent  donc  ainsi,  en 
même  temps,  les  lois  auxquelles  la  valeur  est  soumise,  tandis  que 
chez  la  plupart  des  économistes  c'est  la  relation  inverse  qui  est 
adoptée.  Cette  distinction  est  importante,  quoiqu'elle  paraisse,  au 
premier  abord,  très-secondaire.  Les  phénomènes  que  nous  pré- 
sentent le  travail  et  le  capital,  sont  des  phénomènes  objectifs,  sus- 
ceptibles d'être  exactement  observés  et  rigoureusement  contrôlés, 
leurs  lois  sont  aussi  réelles  que  les  lois  des  autres  sciences  posi- 
tives, et  peuvent,  par  conséquent,  servir  de  point  de  départ  aux 
spéculations  de  la  science,  tandis  que  la  valeur,  prise  en  elle-même 
comme  catégorie  métaphysique,  est  une  entité  trop  abstraite  et 
trop  soumise  à  tous  les  caprices  des  explications  subjectives  pour 
servir  de  terrain  aux  recherches  des  lois  économiques. 

En  rejetant  complètement  la  conception  abstraite  de  la  valeur, 
Carey  ne  s'appuie  que  sur  les  faits  historiques  du  passé  et  les  ob- 
servations du  présent,  pour  découvrir  les  lois  qui  régissent  le  sa- 
laire et  Tintérêt.  Le  fait  fondamental  qu'il  invoque  est  celui  que 
l'histoire  de  tous  les  peuples  et  toutes  les  observations  contem- 
poraines confirment  également,  à  savoir  qu'il  existe  .partout  trois 
phénomènes  simultanés  :  l'augmentation  de  la  productivité  du  tra- 
vail, le  développement  des  droits  sociaux  du  travailleur  et  Tamé- 
lioration  de  son  état  économique,  en  tant  que  ce  dernier  s'exprime 
par  Taugmentation  de  la  proportion  des  produits  de  travail  et  de 
capital  qui  lui  reviennent  sous  le  nom  de  salaire.  Ces  trois  phéno- 
mènes caractérisent  toute  civilisation  progressive,  les  phénomènes 
inverses  étant  les  signes  certains  de  la  décadence  d'une  société; 
c'est  ce  que  personne  ne  contestera.  Mais  s'il  en  est  ainsi  et  si, 
comme  cela  ne  saurait  être  douteux,  le  progrès  est  une  fonction 
physiologique  de  l'organisme  social,  et  la  décadence  un  phéno- 
mène anormal,  pathologique  et  par  conséquent  exceptionnel,  l'éco- 
nomiste y  trouve  les  éléments  nécessaires  pour  établir  la  loi  du 
salaire  et  de  l'intérêt.  Carey  a  compris  l'importance  de  cette  tâche, 
il  a  compris  que  le  progrès,  c'est-à-dire  l'améhoration  intellec- 
tuelle, morale  et  économique  de  l'humanité  était  une  propriété 
spéciale  de  la  société,  de  même  que  la  vie  est  une  propriété  spé- 
ciale de  la  matière  organisée  ;  il  a  compris  que  le  progrès  était  une 
nouvelle  force,  ou  mieux,  pour  éviter  le  langage  métaphysique, 
une  nouvelle  propriété  qui  apparaît  dansl'étatlc  plus  complexe  que 
puisse  prendre  la  matière,  dans  la  société,  et  qui  doit  être  comparée  à 


232  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

la  gravitation,  à  la  chaleur,  à  l'affinité,  à  la  vie.  Le  progrès,  comme 
toutes  les  autres  propriétés  naturelles,  est  une  propriété  finie,  ir- 
réductible, inséparable  delà  substance  dans  laquelle  on  l'observe,  et 
ne  peut  être  connu  que  sous  les  lois  qui  le  régissent.  Tout  cela  ne 
se  trouve  pas.  textuellement  dans  le  livre  de  Garey;  mais  l'en- 
semble de  Toeuvre  permet  de  croire  qu'une  pareille  conception, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  claire,  ne  lui  est  pas  étrangère.  Ne 
pouvant  ici  entrer  dans  les  détails,  nous  nous  bornerons  à  exposer 
les  lois  du  salaire  et  de  l'intérêt  que  développe  Garey. 

La  loi  dynamique  du  travail  peut  être  ainsi  formulée  :  La  pro- 
ductivité du  travail  humain  croît  en  raison  directe  des  progrès  du 
savoir^et,  en  même  temps  que  croît  cette  productivité,  croit  aussi  la 
part  du  travail,  dans  la  masse  des  produits  d'un  pays,  c^est-à-dire 
le  salaire.  Mais  comme^  d'après  Garey,  le  signe  distinctif  du  pro- 
grès se  trouve  dans  la  substitution  de  la  force  intellectuelle  à  la 
force  musculaire,  la  même  loi  peut  être  ainsi  présentée  :  le  traçait 
devient  d'autant  plus  productif  que  la  force  musculaire  est  rem- 
placée davantage  ]}ar  la  force  intellectuelle.  L'augmentation  crois- 
sante du  salaire  est  intimement  liée  à  un  autre  phénomène  écono- 
mique, la  décroissance  de  la  productivité  du  capital  etla  diminution 
de  l'intérêt  payé  pour  sa  jouissance.  Ges  deux  phénomènes  sont  si- 
multanés, ils  sont  complémentaires  l'un  de  l'autre,  et  l^on  peut 
dire  que  la  loi  dynamique  qui  régit  l'un  d'eux  est  le  résultat  néces- 
saire de  la  loi  qui  régit  l'autre,  comme  je  vais  essayer  de  le  mon- 
trer. La  source  de  tout  capital  se  trouve  évidemment  dans  le  tra- 
vail, et  la  définition  du  capital  par  l'épargne  du  travail  des  siècles 
passés^  restera  acquise  à  la  science;  par  conséquent,  le  progrès 
social,  qui  entraîne  nécessairement  l'accumulation  du  savoir  et 
Taugmentation  de  l'économie  du  travail,  doit  donner  à  Thomnie 
les  moyens  d'acquérir  des  instruments  de  production  de  plus  en 
plus  perfectionnés,  et,  avec  eux,  une  plus  grande  quantité  de  pro- 
duits. Ge  fait  seul  suffit  pour  expliquer  comment,  dans  les  sociétés 
qui  progressent,  les  capitaux  deviennent  de  moins  en  moins  pro- 
ductifs, et  comment  Tintérét  se  trouve  en  continuelle  décrois- 
sance. En  eiïet,  si  les  instruments  de  la  production  s'améliorent 
avec  chaque  progrès  de  la  civilisation,  les  instruments  anciens, 
acquis  dans  des  conditions  moins  favorables,  les  instruments  non 
améliorés,  en  un  mot  ce  qui,  en  économie  politique,  porte  le  nom 
de  capital ,  doit  céder  la  place  aux  instruments  nouveaux ,  et 
perdre  ainsi  une  partie  de  la  valeur  qu'il  avait  pour  la  i)roduc- 
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tioii.  Si,  d'uu  autre  côté,  la  même  quantité  de  travail  fournit  plus 
de  produits,  l'importance  de  ces  produits,  qui  donnent  naissance 
aux  nouveaux  capitaux,  diminue  considérablement.  L'importance 
des  capitaux  anciens  et  des  capitaux  nouveaux  doit  donc  conti- 
nuellement diminuer  et  leur  intérêt  décroître.  Cette  explication  de 
rabaissement  de  l'intérêt  dans  une  civilisation  progressive,  est 
fondée  sur  une  loi  spéciale  du  capital;  elle  rend  donc  beaucoup 
mieux  compte  de  ce  phénomène  économique  que  l'explication  ha- 
bituelle, qui  consiste  à  faire  intervenir  la  concurrence  des  capi- 
taux ;  car  celle-ci  suppose  que,  dans  toute  société  en  voie  de  pro- 
grès, l'offre  des  capitaux  est  plus  grande  que  leur  demande  ;  ce 
qui  arrive  sans  doute  très-souvent,  mais  ce  qui  n'est  nullement 
une  nécessité  économique. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  loi  qui  régit  le  salaire  et  l'intérêt,  est 
en  même  temps  la  loi  de  la  valeur  du  travail  et  du  capital  ;  car  la 
valeur  d'un  objet  se  mesure  le  mieux  par  la  rémunération  qu'on 
consent  à  donner  pour  sa  jouissance.  La  loi  de  la  valeur  peut  donc 
être  ainsi  formulée  :  Au  fur  et  à  mesure  du  dévelojjpeme^it  de  la 
civilisation,  la  valeur  du  travail  augyïiente^  la  valeur  du  capital 
diminue.  D'un  autre  côté ,  le  travail  représente  la  personnalité 
humaine;  le  capital,  la  nature  extérieure  continuellement  modifiée 
par  l'homme  au  profit  de  ses  besoins  ;  il  est  donc  évident  que  la 
condition  dont  nous  venons  de  donner  la  loi,  fait  de  la  valeur  le 
meilleur  critérium  pour  juger  le  mouvement  progressif  ou  rétro- 
grade des  deux  facteurs  de  la  civihsation,  l'homme  et  la  nature 
qui  l'environne.  La  définition  de  Carey,  que  j'ai  citée  plus  haut, 
exprime  d'une  manière  très-exacte  cette  possibilité  de  mesurer  à 
chaque  moment  donné,  suivant  l'état  du  marché  du  travail  et  du 
capital,  le  degré  de  puissance  de  l'homme  sur  la  nature  ou  de  la 
nature  sur  l'homme  ;  elle  satisfait  donc  à  la  condition  principale 
d'une  ])oune  définition  scientifique  de  n'être  que  le  résultat  de  la 
loi  qui  régit  les  propriétés  des  objets  qu'on  définit.  Sans  doute,  la 
découverte  de  lois  nouvelles  pourra  modifier  un  jour  cette  défi- 
nition; mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  elle  doit  être 
préférée  à  toutes  celles  qui  ont  été  données  jusqu'ici.  Quant  à  ce 
qui  est  de  la  définition  de  l'utilité,  il  est  tellement  évident  qu'elle 
découle  de  la  définition  de  la  valeur,  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'y  insister;  nous  remarquons  seulement  que  la  différence  entre 
la  valeur  et  l'utilité  a  été  depuis  longtemps  i-''"'ialéo  par  les  éco- 
nomistes, qui  ont,  bien  avant  Carey,  noté  leur  antagonisme,  les 
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objets  les  plus  utiles,  comme  Tair  et  l'eau,  n'aj'ant  aucune  valeur, 
et  les  objets  les  plus  chers^  comme  les  pierres  précieuses,  étant  à 
peu  près  inutiles.  Cependant  Carey  a  eu  le  grand  mérite  de  géné- 
raliser cette  idée,  de  la  formuler  de  manière  à  écarter  toutes  les 
exceptions,  et  de  comprendre  que  la  conception  de  la  valeur  était 
une  conception  essentiellement  relative  et  par  conséquent  indéfi- 
nissable par  un  raisonnement  à  priori. 

La  loi  dynamique  que  nous  venons  d'examiner  brièvement,  per- 
met de  formuler  la  loi  statique  de  la  valeur,  c'est-à-dire  la  loi  qui  en 
règle  les  conditions  d'existence.  D'après  cette  loi,  la  valeur  d'un 
objet  doit,  à  chaque  moment  donné,  être  égale  aux  dépenses  que 
nécessiterait  sa  repi^oduction.  Ricardo,  comme  on  sait,  définissait 
la  valeurp«r  les  dépenses  de  production;  mais  cette  définition  n'est 
vraie  qu'à  l'égard  des  produits  dont  la  consommation  suit  d'assez 
près  la  création  pour  empêcher  la  force  progressive  de  la  société  de 
modifier  le  rapport  qui  existe  entre  leur  prix  de  marché  et  les  dé- 
penses de  leur  fabrication  ;  elle  est  absolument  inapplicable  aux 
capitaux  un  peu  anciens,  tandis  que  la  loi  de  Carey  prévoit  tous  les 
cas  et  se  vérifie  dans  toutes  les  conditions. 

A  côté  de  l'oeuvre  de  Carey,  il  n'est  pas  inutile,  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  de  placer,  comme  terme  de  comparaison,  un 
livre  qui  a  fait  sensation  dans  le  monde  économique,  et  qui  a  eu, 
en  Allemagne,  un  instant  de  succès  enthousiaste,  nous  voulons 
parler  du  livre  sur  le  «  Capital  »  de  M.  Marx. 

M.  Marx  appartient  à  1  école  des  socialistes  modérés,  qui  repous- 
sent les  utopies  et  combattent  l'économie  politique  officielle  avec 
ses  propres  armes.  A  cette  école  revient  l'honneur  de  la  régéné- 
ration du  socialisme  sur  des  bases  scientifiques,  et  sa  réhabihta- 
tion  aux  yeux  de  l'opinion  publique.  Mais  l'étiquette  de  l'école  ne 
suffit  pas  encore  pour  caractériser  l'œuvre  d'un  économiste;  elle 
nous  explique  ses  sympathies  et  ses  antipathies  sociales  ou  poli- 
tiques, mais  ne  nous  donne  aucun  critérium  pour  juger  de  la  va- 
leur de  ses  théories,  et  nous  devons  chercher  ce  critérium  dans 
la  méthode  employée.  A  cet  égard,  M.  Marx  est  un  véritable 
disciple  deProudhon;  sa  dialectique  est  aussi  serrée,  aussi  fine, 
mais  plus  longue  et  plus  lourde  que  celle  de  Proudhon,  car  là 
où  Proudhon  avait  besoin  de  quelques  pages  pour  développer  son 
argumentation ,  M.  Marx  emploie  plusieurs  chapitres.  La  mé- 
thode dialectique  est  certainement  très-séduisante,  elle  permet  de 
faire  un  livre  sans  sortir  de  son  cabinet  et  sans  se  donner  la  peine 
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de  Térifler  les  théories  par  les  faits  positifs  ;  ce  qui  ne  veut  pâS 
dire  que  M.  Marx  ignore  les  faits,  mais  les  faits  et  les  chiffres  ap- 
paraissent dans  son  oeuvre  comme  quelque  chose  d'extérieur, 
sans  liaison  organique  avec  la  théorie,  à  laquelle  ils  ne  font  c{Ue 
servir  d'exemples  explicatifs.  Le  centre  de  gravité,  la  force  de 
l'argumentation  repose,  dans  le  livre  de  iM.  jMarx,  sur  le  dévelop- 
pement logique  d'une  seule  idée,  qui  est  celle-ci  :  Tmtérét  n'a  pas 
d'existence  propre,  il  n'est  pas  le  résultat  de  la  production  capita- 
liste, il  n'est  qu'un  travail  non  payé,  un  travail  que  le  capital 
s'est  gratuitement  approprié. 

Débarrassé  de  la  dialectique  qui  l'entoure,  le  fond  de  la  théorie 
de  M.  Marx  est  très-simple  et  ne  présente  rien  de  bien  neuf.  Voici 
à  peu  près  en  quoi  il  consiste  :  le  travail  est  l'unique  source  et 
l'unique  mesure  de  la  valeur,  et  chaque  valeur  n'est  autre  chose 
qu'une  certaine  quantité  de  travail  cristallisé  dans  un  produit 
quelconque;  mais,  si  le  travail  est  contenu  dans  toutes  espèces  de 
valeurs,  on  peut  les  mesurer  par  une  unité  de  travail  exprimée  en 
argent,  et  cette  unité  est  la  journée  de  travail.  En  examinant  la 
production  des  valeurs,  nous  voyons  que  parmi  ses  éléments  né- 
cessaires se  trouvent,  d'un  côté  le  travail  brut  sous  forme  de  tra- 
vail musculaire  de  l'ouvrier,  de  l'autre,  le  travail  qui  a  pris  une 
certaine  forme  constante,  ayant  cristalhsé  dans  un  objet  matériel 
quelconque.  Ce  dernier  reçoit  le  nom  de  capital  et  se  divise  en 
instruments  de  production  et  en  matériel  de  production.  A  part 
cela,  dans  toute  production  existe  encore  un  troisième  élément,  la 
jouissance  gratuite  des  forces  de  la  nature,  également  accessible  à 
tous,  aidant  ou  entravant  tout  travail,  toute  production,  el,  par 
conséquent,  n'influant  en  rien  sur  le  résultat  final,  c'est  à-dire  sur 
la  valeur  de  l'objet  produit.  Prenons,  pour  exemple,  la  fabrication 
de  la  toile.  Une  quantité  quelconque  de  toile,  un  mètre,  par  exemple, 
représente  le  produit  d'une  heure  de  travail,  d'un  kilo  de  lin  et  d'une 
fraction,  très-insigniflante  d'ailleurs,  de  la  valeur  des  instruments 
employés,  en  comprenant  par  instruments,  non-seulement  le  mé- 
tier, mais  encore  toute  chose  utile  dans  l'industrie  des  toiles,  et  par 
travail,  non-seulement  le  travail  du  tisseur,  mais  encore  la  fraction 
4  de  travail  du  contre-maître,  etc.,  qui  appartient  au  mètre  de  toile. 
La  quantité  de  travail  prise  est  ici  une  moyenne,  c'est-à-dire 
un  chiffre  qui,  dans  un  milieu  social  donné,  est  toujours  indispen- 
sable pour  fabriquer  un  mètre  de  toile.  Le  matériel  de  la  fabrica- 
tion, le  lin,  le  métier,  etc.,  représentent  certaines  quantités  de  tra- 
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vail  cristallisé,  ils  doivent  leur  valeur  au  travail  qui  les  produit. 
Admettons  qu'un  kilo  de  lin  soit  Téquivalent  de  la  valeur  de  4  heu- 
res 1/2  de  travail,  et  que  la  fraction  de  la  valeur  des  instruments 
qui  passe  dans  le  mètre  de  toile,  soit  l'équivalent  d'une  heure  de 
travail;  le  mètre  de  toile  représentera  5  h.  1/2  de  travail^  qui  en 
seront  la  valeur  normale  d'échange,  et  qui,  transformées  en  argent 
nous  donneront  le  prix  de  marché  aucpiel  la  libre  concurrence  ré- 
duira toujours  le  prix  supérieur  que  le  fabricant  voudra  fixer. 
Dans  le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire,  le  capital  ancien, 
c'est-à-dire  le  travail  cristalHsé,  a  dû  se  combiner  au  travail  libre 
de  l'ouvrier  pour  créer  un  nouveau  produit.  Sans  l'aide  du  travail 
libre,  le  capital  ne  peut  pas  se  transformer,  il  ne  peut  que  se  con- 
sommer sans  utilité  pour  la  production.  Que  devient  avec  cela  sa 
valeur?  il  est  évident  qu'à  une  ancienne  valeur  a  vient  s'ajouter  la 
valeur  de  travail  libre  absorbé,  je  suppose  h;  aucune  autre  modi- 
fication n'est  survenue.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  d'oii  peut  venir  le 
gain  qu'attend  tout  fabricant  et  qui  l'engage  à  acheter  le  travail 
pour  le  combiner  au  capital  qui  lui  appartient?  D'où  vient,  au  moins, 
le  minimum  du  bénéfice  qui  s'appelle  intérêt  du  capital,  et  qui  seul 
peut  être  ici  en  cause?  car  tout  bénéfice  en  dehors  de  cet  intérêt 
n'est  qu'un  fait  de  hasard,  résultant  d'un  monopole  ou  d'un  con- 
cours de  circonstances  particulièrement  heureuses.  On  explique 
ordinairement  l'origine  de  l'intérêt  en  disant  que  le  possesseur  du 
capital  ne  l'emploierait  pas  à  la  production,  sans  rémunération,  qu'il 
le  consommerait  simplement  pour  son  profit.  L'intérêt  devient  ainsi 
une  espèce  de  prime  pour  une  abstinence  utile  à  la  société  entière, 
un  salaire  pour  l'activité  du  travail  passé  qui  a  été  épargné,  ana- 
logue au  salaire  payé  pour  le  travail  du  présent.  A  cela  M.  Marx 
répond  qu'il  n'a  rien  à  voir  aux  mobiles  qui  poussent  le  capitaliste, 
dans  l'état  économique  existant ,  à  s'abstenir  de  la  consom- 
mation de  sou  capital  et  à  le  lancer  dans  la  production  :  si  la 
production  capitaliste  s'est  constituée  de  telle  manière,  qu'ou- 
tre les  modifications  des  capitaux  nécessaires  à  la  satisfaction 
des  besoins  individuels  et  sociaux,  ils  produisent  encore  un  certain 
bénéfice,  un  certain  superflu  de  produits  qui  reviennent  au  capi- 
taliste, cette  circonstance  stimule  sans  doute  fortement  les  hommes 
à  employer  productivement  leur  avoir,  et  soutient  toute  la  pro- 
duction, mais  n'explique  eu  aucune  façon  pourquoi  cet  ordre  s'est 
constitué  de  manière  à  donner  un  bénéfice  au  capitaliste.  Ce  qui 
démontre  que  la  cause  citée  habituellement  dans  tous  les  traités 
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comme  explication  de  l'intérêt  du  capital,  n^est  pas  du  tout  essen- 
tielle et,  au  fond,  n'explique  absolument  rien,  c'est  cette  simple 
considération  que  la  production  de  la  majorité  des  produits  ne  dis- 
paraîtrait pas  avec  la  disparition  de  Tintérét,  qu'elle  diminuerait 
seulement  le  premier  moment  et  prendrait  probablement  de  nou- 
velles formes.  Le  capitaliste  continuerait  à  produire  sans  intérêt, 
parce  que  :  1*  son  capital  sous  sa  forme  primitive,  ne  satisfaisant 
pas  à  tous  ses  besoins,  le  forcera  à  la  modifier  par  son  propre  tra- 
vail ou  le  travail  d^'autrui;  mais  avec  les  immenses  avantages  que 
procure  la  division  du  travail,  il  préférera  toujours  s'occuper  de  la 
production  d'une  espèce  quelconque  d'objets,  et  acquérir  les  au- 
tres par  voie  d'échange  ;  le  système  de  production  continuera  donc 
dans  ses  traits  principaux  à  être  ce  qu'il  est  maintenant.   2°  Ne 
transformant   pas   son  capital  par   la  production  d'objets  nou- 
veaux, le  capitaliste  est  obligé  de  le  consommer  immédiatement 
s'il  ne  veut  pas  risquer  de  le  perdre  par  l'action  destructive  du 
temps.  3°  Il  prive  les  travailleurs  de  son  pays,etparmi  eux  les  hom- 
mes qui  lui  sont  proches,  en  même  temps  qu'il  se  prive  lui-même 
de  la  possibilité  de  vivre  par  le  travail,  et  dans  tous  les  cas  il  en 
diminue  les  chances  de  succès.  Le  capitaliste  ayant  consommé  son 
capital  est  plus  misérable  que  le  plus  misérable  des  ouvriers,  qui  a 
au  moins  pour  lui  la  force  musculaire  et  l'habitude  du  travail^  tan- 
dis qu'en  l'apphquant  à  la  production  il  peut  avoir  un  emploi  con- 
forme à  son  éducation  et  lucratif,  être  entrepreneur,  par  exemple, 
et  tout  en  gagnant  sa  vie  augmenter  son  capital.  4°  Enfin  le  capi-, 
taliste  trouvera  un  profit  dans  les  bénéfices  accidentels  qui  se  ren- 
contrent dans  chaque  industrie  et  qui  sont  les  résultats  d'une  heu- 
reuse combinaison  de  circonstances,  et  dans  le  bénéfice  constant 
qui  provient  de  sa  supériorité,  de  son  énergie  et  de  son  savoir. 

Une  aulre  explication  de  l'intérêt,  qui  consiste  à  le  considérer 
comme  résultat  de  la  concurrence,  se  réfute  d'une  manière  analo- 
gue; car  personne  ne  payerait  un  intérêt  pour  le  capital  emprunté, 
si  ce  capital  ne  produisait  pas  d'intérêt.  On  ne  peut  donner  au  pro- 
priétaire, pour  la  jouissance  d'an  instrument  de  production,  une 
certaine  partie  des  produits  obtenus  avec  cet  instrument,  que  dans 
le  cas  où,  après  le  paiement  de  la  quantité  de  travail  nécessaire  à  la 
l)roduclion,  il  reste  encore  un  superflu  qu'on  peut  attribuer  aux  pro- 
l)riétés  du  capital  prêté.  En  pratique,  ce  superflu  existe  et  ne  peut, 
on  apparence,  être  considéré  que  comme  résultat  de  la  participation 
du  capital  dans  la  production.  M.  Marx  reconnaît  le  fait,  il  ne  nie  pas 
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que  rintérêt  ne  soit  la  conséquence  de  la  participation  du  capital, 
mais  il  conteste  énergiquement  Tutilité  économique  d^uue  telle  par- 
ticipation. Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  importe  peu  que  le  capital 
soit  la  propriété  du  producteur  ou  qu'il  lui  soit  prêté  à  un  certain 
intérêt.  Après  avoir  essayé  de  démontrer  la  possibilité  d'une  pro- 
duction gratuite,  M.  Marx  essaye  de  démontrer  la  possibilité  d'un 
crédit  gratuit.  Le  capital  appartenant  au  producteur  est,  suivant 
lui,  une  valeur  qui  passe  totalement  ou  en  partie  dans  l'objet  pro- 
duit ;  le  capital  emprunté  est  une  valeur  semblable  achetée  chez 
une  autre  personne,  à  la  condition  d'un  paiement  à  terme  et  non 
d'un  paiement  immédiat.  La  gratuité  du  crédit  s'explique  tout 
aussi  bien  que  la  gratuité  du  prêt,  en  admettant,  sans  doute,  une 
réforme  radicale  dans  les  circonstances  économiques  présentes. 

L'essence  du  crédit  consiste  moins  dans  l'intérêt  auquel  il  donne 
naissance,  que  dans  le  contrat  d'échange,  au  moyen  duquel  une 
personne  rend  immédiatement  service  à  une  autre  personne,  à  la 
condition  de  recevoir  de  cette  autre  personne  un  service  exacte- 
tement  équivalent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  ca- 
pital rendu  peut  être  plus  grand  que  1^  capital  prêté,  uniquement, 
parce  que  au  moment  où  il  est  rendu  la  valeur  de  chacune  de  ses 
unités  est  moindre  qu'au  moment  du  prêt.  L'avantage  du  contrat 
d'échange  est  surtout  évident  lorsqu'il  s'agit  d'objets  dont  le  temps 
peut  diminuer  la  valeur,  qui  peuvent,  à  la  longue,  se  gâter  et  se  dé- 
truire complètement;  dans  tous  ces  cas,  le  possesseur  trouve  son 
bénéfice  à  donner  ses  produits  à  une  autre  personne  qui  les  modi- 
fiera par  la  production  et  en  rendra  la  valeur  avec  d'autres  objets 
ou  avec  les  mômes  objets  obtenus,  par  échange,  d'une  troisième 
personne.  On  s'explique  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  la  possi- 
bihté  du  crédit  gratuit  de  la  monnaie,  la  monnaie  étant  une  marchan- 
dise inaltérable,  toujours  facile  à  écouler  et  soustraite  à  toutes  les 
circonstances  qui  donnent  naissance  à  l'échange  à  terme  pour  les 
autres  marchandises  ;  mais  les  désavantages  évidents  d'un  capital 
d'argent  improductif  sont  des  raisons  suffisantes,  ici  aussi,  pour 
le  prêter.  L'organisation  du  crédit  sur  les  bases  de  la  mutualité 
avec  l'assurance,  pour  les  risques  qui  accompagnent  toujours  les 
opérations  du  crédit,  exi^liquent  mieux  encore  la  possibilité  de  sa 
gratuité .  11  n'est  question  ici  que  de  la  possibilité  théorique,  qui 
est  un  argument  puissant  contre  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent 
l'intérêt  du  capital  comme  une  conséquence  nécessaire  du  cré- 
dit. Cette  opinion  est  d'ailleurs  contraire  aux  faits  historiques  qui 
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montrent  que  le  développement  du  crédit  est  toujours  accompagné 
d'un  abaissement  notable  de  l'intérêt. 

Mais  si  la  production  et  le  prêt  sont  possibles  sans  intérêt,  et  si, 
par  conséquent,  ce  dernier  ne  peut  être  considéré  ni  comme  un  ré- 
sultat de  facultés  productives  inhérentes  au  capital,  ni  comme  la 
condition  inévitable  du  crédit,  comment  expliquer  le  fait  certain 
de  son  existence  sous  les  deux  formes,  c'est-à-dire  comme  résultat 
de  la  participation  du  capital  dans  la  production,  et  comme  con- 
dition de  crédit  ?  A  cette  question  M.  Marx  répond  que  l'intérêt  n'est 
autre  chose  que  la  valeur  du  travail,  qui,  dans  Tétat  actuel  des 
choses,  peut  être  gratuitement  employé  par  le  capitaliste.  Dans  la 
production  économique,  de  même  que  dans  le  grand  laboratoire  de 
la  nature,  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd;  et,  si  le  travail  humain 
peut  faire  d'un  objet  un  autre  objet  de  plus  grande  valeur,  ce  n'est 
qu''en  y  ajoutant  toute  la  valeur  du  travail  dépensé  pendant  la  pro- 
duction. La  valeur  de  tout  objet  est  exactement  égale  à  la 
somme  des  valeurs  qui  y  sont  entrées,  de  la  valeur  du  capital,  des 
produits  bruts,  des  instruments,  plus  la  valeur  du  travail  humain; 
quant  à  l'intérêt,  il  n'y  trouve  pas  de  place.  La  toile  a  plus  de  valeur 
que  le  lin,  parce  que  pour  Tobtenir  il  faut  vaincre  un  certain  nom- 
bre de  difficultés,  il  faut  construire  le  métier,  il  faut  tisser,  il  faut, 
en  un  mot,  faire  la  dépense  d'une  certaine  quantité  de  travail  phy- 
sique et  de  travail  intellectuel,  travail  qui  ne  peut  jamais  être  abso- 
lument gratuit,  et  qui,  dans  les  conditions  les  plus  mauvaises,  doit 
au  moins  suffire  pour  soutenir  l'existence  du  travaiheur.  Toute  la 
production  consiste  en  ce  que  la  valeur  du  travail  humain  vient 
s'ajouter  à  la  valeur  du  travail cristalh se  sous  forme  décapitai.  La 
valeur  d'un  mètre  de  toile,  nous  l'avons  vu,  égale  la  valeur  du  ca- 
pital qui  s'est  transformé  en  toile,  plus  la  valeur  du  travail  né- 
cessaire à  cette  transformation.  Si  la  première  =  4  heures  1/2 
de  travail,  et  la  seconde  =  1  heure  de  travail;  la  valeur  du  mètre 
de  toile  sera  5  heures  1/2  de  travail,  et  ce  serale  prix  auquel 
la  toile  se  vendra  sur  le  marché.  Personne  ne  donnera  plus,  et 
le  capitaliste  n'aura  aucun  intérêt  de  son  capital.  Mais  si  le  même 
capitahste  achète  au  travailleur  2  heures  de  travail  pour  le  prix 
d'une  heure,  il  aura  une  heure  gratuitement.  La -position  du 
capitaliste  à  l'égard  du  travailleur  lui  permet  de  dicter  les  con- 
ditions de  ce  marché,  et  l'offre  des  bras  du  travailleur  excé- 
dant la  demande,  augmente  encore  la  possibihté  pour  le  capitaliste 
d'acheter  à  bas  prix  le  travail,  de  le  payer  deux,  trois  fois  moins 
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que  dans  le  rapport  inverse  de  l'offre  et  de  la  demande.  La  valeur 
d'échange  du  travail  diminue  ainsi  ;  mais  sa  valeur  dans  la  produc- 
tion ne  change  pas  pour  cela,  ou  bien,  si  elle  change,  elle  ne  change 
qu^à  la  longue,  et  nullement  en  proportion  de  la  diminution  de  sa 
valeur  d^échange.  C'est  dans  cette  différence,  entre  la  valeur  d^é- 
change  et  la  valeur  de  production  du  travail  ou  son  utilité,  que  gît 
le  mystère  de  l'origine  de  l'intérêt  du  capital.  Profitant  de  sa  posi- 
tion avantageuse,  le  capitahste  force  le  travailleur  à  travail- 
ler une  journée  entière,  en  ne  lui  payant  qu'un  quart,  un  tiers, 
trois  quarts  de  journée,  suivant  le  prix  du  travail,  la  frac- 
tion restante  constitue  son  bénéfice  net  et  prend  le  nom  d'intérêt  du 
capital.  Dénomination  exacte  jusqu'à  un  certain  point,  car  le  bé- 
néfice est  le  résultat  naturel  de  la  position  avantageuse  du  capita- 
liste. Le  capital  par  lui-même  est  improductif,  mais  il  donne  à  son 
possesseur  la  possibilité,  dans  l'acte  d'achat  du  travail,  d'en  avoir 
une  certaine  quantité  gratuitement .  Dans  le  prêt  du  capital,  on 
prête  en  même  temps  cette  possibilité  ;  en  restituant  le  capital,  il 
faut  donc  restituer  aussi  la  valeur  du  travail  acquis  avec  lui.  Il 
devient  donc  évident  qu'à  mesure  de  l'augmentation  de  la  valeur 
du  travail,  l'intérêt  du  capital  diminue  et  vice  versa;  une  action 
analogue  à  celle  de  l'augmentation  de  la  valeur  du  travail  est 
exercée  sur  l'intérêt  par  la  diminution  des  heures  de  travail,  obte- 
nue en  partie  au  moyen  des  mesures  législatives,  en  partie  par  les 
grèves.  Le  développement  intellectuel  et  moral  des  travailleurs  dimi- 
nue à  son  tour  l'intérêt  en  égahsant  la  valeur  d'échange  et  l'utilité 
du  travail,  en  d'autres  termes,  en  diminuant  la  quantité  de  travail 
non  rémunéré  dont  jouissent,  grâce  à  leur  position  avantageuse, 
les  capitalistes. 

Cette  théorie  purement  dialectique  de  M.  Marx,  s'accorde,  comme 
le  lecteur  a  pu  s'en  apercevoir,  dans  les  traits  principaux;,  avec  les 
doctrines  beaucoup  plus  scientifiques  de  M.  Carey.  En  effets  la 
"valeur,  aux  yeux  de  M;  Marx,  prend  sa  source  dans  la  nécessité  de 
•surmonter  les  obstacles  qui  séparent  les  moyens  de  satisfaction  de 
nos  besoins  de  la  satisfaction  elle-même  ;  de  là  à  définir  la  valeur 
•comme  une  mesure  du  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature,  il  n'y  a 
■plus  qu'un  pas.  Il  constate  aussii  l'antagonisme  de  ces  deux  pro- 
priétés économiques,  la  valeur  et  l'utilité,  même  dans  le  trarail, 
qui  est  l'origine  de  toute  valeur  et  qui  lui-même  est  une  valeur  svi 
generis.  La  définition  de  Carey  ne  s'applique  pas,  sans  restrictio]i, 
au  travail  ;  ce  qui  se  conçoit,  puisque  les  lois  qui  régissent  la  va- 
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leur  du  travail  et  des  produits  du  travail,  ne  sont  pas  identiques;  et, 
si  Carey  n'insiste  pas  sur  ce  que  sa  définition  n'est  exacte  que  pour 
les  produits,  cela  tient  bien  plus  à  sa  manière  d'écrire  un  peu  vague 
et  confuse,  qu'à  une  erreur  de  raisonnement.  Il  est  évident  aussi 
que  M.  Marx  admet  les  lois  dynamiques  qui  régissent  le  dévelop- 
pement du  salaire,  et  qui  sont  si  nettement  formulées  par  l'écono- 
miste américain.   Sa  manière  de  considérer  l'intérêt  du  capital 
comme  le  résultat  d'un  paiement  incomplet  de  travafl  que  le  ca- 
pital absorbé,  ou,    comme  un   complément  du   salaire    d'autant 
plus  grand  que  le  salaire  est  plus  petit,  l'a  naturellement  amené 
à  formuler  la  loi  de  progrès  d'après  laquelle  la  valeur  du  travail 
doit  constamment  augmenter  pendant  que  la  valeur  du  capital 
et  son  expression  visible,  l'intérêt,  doivent  constamment  diminuer. 
Les  deux  économistes,  partis  de  points  de  vue  divers  et  ayant 
suivi   deux   méthodes   très   différentes   d'investigation,  arrivent 
ainsi  au  même  but.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que,  bien  avant  la 
recherche  théorique  de  ces  lois,  et  alors  que   beaucoup   d'éco- 
nomistes niaient  encore  la   croissance   progressive  du  salaire  et 
considéraient  la  diminution  de  l'intérêt  comme  le  résultat  fortuit- 
de  la  concurrence  des   capitaux ,  le   sociaKsme  en  avait  pres- 
senii  l'existence  et  en  avait  fait  la  base   de   systèmes,   outrés 
sans  doute  dons  leurs  détails,  mais  très  vrais  dans  leurs  traits 
principaux.  A  ce  point  de  vue,  le  socialisme  n'est  que  la  réalisation 
pratique  d'une  tendance  inhérente  à  l'organisme  social  et  formulée 
dans  la  loi  que  nous  avons  examinée;  seulement,  dans  tous  les  sys- 
tèmes socialistes,  cette  tendance  est  comprise  d'une  manière  trop 
absolue,  elle  s'y  trouve  isolée,  sans  relation  avec  les  autres  ten- 
dances sociales  et  sans  une  suffisante  justification  historique;  aussi 
tous  ces  systèmes  sont-ils  exclusifs  et  utopiques.  Le  livre  de  M. 
Marx  ne  fait  que  revêtir  d'une  forme  scientifique,  autant  qu'il  est 
possible  d'accorder  la  science  avec  la  méthode  dialectique,  ces 
tendances  du  socialisme.  En  somme,  Carey  fait  la  même  chose; 
mais  sa  méthode  beaucoup  plus  rigoureuse,  l'empêche  de  rompre 
le  lien  qui  doit  exister  entre  la  théorie  et  la  vie  pratique,  et  de  con- 
fondre le  but  final,  qu'on  n'atteindra  peut-être  jamais,  avec  les  ap- 
proximations successives  qui  tendent  vers  ce  but.  Ni  dans  la  science, 
ni  dans  la  vie  pratique,  il  ne  peut  être  question  de  la  disparifion 
complète  de  la  valeur  des  capitaux  et  de  la  destruction  de  rint(''rêt; 
car,  entre  autres  preuves,  il  est  évident  que  la  loi  dynanfique  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  formule,  ne  peut  exister  qu'à  la 
T.  V  10 
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condition  de  la  présence  de  deux  facteurs,  à  savoir,  de  la  valeur  du 
travail  et  de  la  valeur  du  capital. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  tliéorie  elle-même  de  M.  Marx  sur  l'inté- 
rêt du  capital^  il  est  certain  qu'oR  peut  lui  opposer  bon  nombre  de 
sérieux  arguments  ;  mais  leur  examen  nous  entraînerait  trop  en 
dehors  des  limites  de  notre  sujet.  Nous  nous  sommes  proposé  d'ex- 
pliquer la  loi  dynamique  qui  régit  la  valeur,  et  nous  avons  été  na- 
turellement amenés  à  attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  ce  fait 
remarquable,  que  cette  loi  se  trouve  être  le  résultat  final  de  deux 
séries  très  différentes  de  recherches.  Ce  qui  ]ious  occupait  ici,  c'é- 
tait le  développement  et  non  l'origine  et  l'essence  de  la  valeur  des 
deux  éléments  fondamentaux  de  la  production.  Cependant  le  lec- 
teur voudra  peut-être  connaître  notre  opinion  sur  la  théorie  du 
célèbre  socialiste  allemand,  et  nous  lui  devons  ici,  ne  fût-ce  que 
quelques  mots  d'explication.  Nous  croyons  que  la  théorie  de  M. 
Marx  est  vraie  ou  fausse  suivant  le  point  de  vue  auquel  nous  nous 
plaçons  pour  l'examiner  ;  en  d'autres  termes,  elle  ne  représente 
qu'un  côté  de  la  question,  et,  j'ajouterai,  le  côté  le  moins  important. 
Si  toute  valeur  est  le  j)roduit  du  travail  et  si  la  conception  même 
de  la  valeur  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  de  voir  certains  obs- 
tacles naturels  surmontés  par  l'homme,  il  est  évident  que  le  sur- 
plus de  la  valeur  qui  appartient  au  capital,  sous  forme  d'intérêt,  est 
aussi  un  produit  du  travail.  Les  économistes  qui,  comme  Ricardo 
et  son  école,  expliquaient  et  mesuraient  la  valeur  par  le  travail,  ne 
pouvaient  pas  avoir  une  autre  opinion  sur  l'intérêt  ;  seulement  ils 
n'ont  pas  développé  leurs  idées  jusqu'à  leurs  dernières  conséquen- 
ces, préférant  répéter  l'explication  courante  de  l'intérêt  comme  une 
rémunération  pour  la  participation  du  capital  dans  la  production. 
A  cet  égards  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  la  théorie 
de  M.  Marx  ne  présente  rien  de  bien  neuf  ;  elle  déduit  seulement 
toutes  les  conséquences  renfermées  dans  la  proposition  bien  con- 
nue de  Ricardo,  et  les  revêt  de  la  forme  la  plus  avantageuse  aux 
exigences  du  socialisme. 

La  définition  de  l'intérêt,  que  donne  M.  Marx,  en  le  considérant 
comme  le  travail  d'autrui  gratuitement  approprié,  du  droit  du  plus 
fort,  par  le  capitaliste,  nous  démontre  qu'il  se  place  au  point  de 
vue  de  la  répartition  des  richesses,  point  de  vue  dont  la  prédomi- 
nance est  la  cause  première  de  la  faiblesse  théorique  du  socialisme. 
La  répartition  des  richesses,  très-importante  en  pratique,  n'est, 
en  fait,  que  le  résultat  nécessaire  de  tel  ou  tel  mode  de  production  ; 
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et  les  traits  principaux  d'un  système  donné  de  répartition  sont 
tous  contenus  dans  le  système  de  production  qui  lui  donne  nais- 
sance. La  répartition  présente  de  plus,  dans  l'économie  de  chaque 
société,  un  élément  variable,  facilement  modifiable  par  l'interven- 
tion de  riiomme,,  tandis  que  la  production  constitue,  au  contraire, 
un  élément  essentiellement  fixe ,  intimement  lié  aux  condi- 
tions physiques  de  la  contrée,  ne  changeant  que  par  les  lois  géné- 
rales du  progrès  et  presque  complètement  soustrait  à  l'action  de 
la  volonté  humaine.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  socialisme, 
qui  voulait  des  améliorations  immédiates,  se  soit  fait  de  la  réparti- 
tion une  spécialité;  mais  il  est  tout  aussi  naturel,  d'un  autre  côté, 
que  la  science  ait  surtout  fixé  son  attention  sur  la  production^,  dont 
les  lois  expliquent  les  lois  de  la  répartition.  A  ce  point  de  vue^  là 
théorie  de  M.  Marx  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur.  En  effet, 
pour  la  production,  Torigine  de  Tintérêt  n'a  aucune  importance; 
ce  qui  est  important,  c'est  la  constatation  de  ce  fait  que  l'intérêt 
est  une  condition  nécessaire  de  toute  production .  Quand,  dans  la 
science,  on  parle  de  nécessaire,  la  question  de  justice  doit  être 
compiétement  écartée.  Personne  ne  discute  la  justice  des  lois  phy- 
siques, et  il  serait  temps  de  se  conduire  de  même  à  Tégard  àm 
lois  tout  aussi  positives,  tout  aussi  immuables  qui  régissent  la  pro- 
duction. 

M.  Marx  a,  du  reste,  compris  l'insuffisance  du  point  de  vue  so- 
cialiste, et  il  fait  de  louables  efforts  pour  transporter  la  question 
de  l'intérêt  du  domaine  de  la  répartition  et  de  l'équité  dans  le  do- 
maine de  la  production  et  de  la  nécessite  ;  mais  ses  efforts  ne  lui 
réussissent  qu'à  demi.  Il  prend,  comme  point  de  départ,  l'analyse 
do  la  production,  et  il  essaie  ensuite  de  démontrer  que  l'intérêt 
n'est  pas  une  condition  indispensable  pour  assurer  à  la  production 
le  concours  du  capital  ;  mais,  outre  que  la  possibilité  théorique  du 
prêt  gratuit  n'est  pas  la  même  chose  que  sa  réalisation  pratique, 
nous  croyons  que  la  question  de  la  nécessité  de  l'intérêt,  en  géné- 
ral, n'est  pas  épuisée  par  la  démonstration  de  son  inutilité  comme 
moyen  d'entraîner  les  capitaux.  La  nécessité  de  l'intérêt  peut 
avoir  sa  source  dans  de  tout  autres  phénomènes.  Déjà  les  lois  de 
la  valeur,  que  nous  avons  examinées,  nous  indiquent  la  nécessité 
de  l'intérêt  comme  élément  de  lutte  et,  par  conséquent,  de  progrès; 
personne,  sans  doute,  ne  contestera  cette  vérité  que  la  société  n'a 
pas  atteint;,  tout  d'un  coup,  son  état  économique  présent,  si  éloigné 
pourtant  encore  de  l'idéal  des  socialistes:  eh  bien,  il  est  certain 
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qu'une  des  forces  qui  la  stimulaient  jusqu'à  présent,  est  formulée 
dans  cette  loi  où  l^intérét  joue  un  rôle  si  important,  qu'en  dispa- 
raissant il  rend  impossible  Inaction  de  cette  force.  D'un  autre  côté, 
rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  ces  lois  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  formules  spéciales,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  une  phase 
donnée  de  la  civilisation,  et  cessent  d'être  vraies  pour  la  phase  sui- 
vante. Elles  ont  été  retrouvées  dans  les  époques  les  plus  différen- 
tes, dans  les  états  économiques  les  plus  divers,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  leur  avons  conservé  le  nom  de  lois,  auquel,  dans 
le  cas  contraire,  elles  n'auraient  eu  aucun  droit.  La  découverte, 
fort  peu  probable  d'ailleurs,  d'une  loi  plus  générale  qui  les  em- 
brassera comme  cas  particuliers,  comme  attributs  d'une  ou  de  plu- 
sieurs formes  économiques  transitoires,  peut  seule  changer  leur 
caractère;  jusque  là  nous  sommes  obligés  d'admettre,  même  pour 
l'avenir,  Ja  nécessité  de  l'intérêt,  que  M.  Marx  ne  reconnaît  que 
pour  le  passé  et  le  présent.  C'est  cette  manière  arbitraire  de  rai- 
sonner qui  nous  a  fait  ranger  M.  Marx  parmi  ceux  qui  poursuivent 
l'idée  de  la  répartition;  on  peut  dire  de  lui  qu'il  s'est  arrêté  à  moi- 
tié chemin  entre  le  socialisme  et  la  science,  et,  par  conséquent, 
son  système  n'a  de  grande  valeur  ni  pour  la  théorie,  ni  pour  la 
pratique.  Du  moment  que  l'intérêt  constitue,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  une  condition  nécessaire  pour  la  production,  il  n'y  a 
pas  à  examiner  s'il  est  juste  ou  injuste.  Le  capitaliste  a  raison  de 
le  considérer  comme  une  rémunération  de  sa  participation  à  la 
production;  le  travailleur,  de  son  côté,  a  raison  d'y  voir  une  triste 
nécessité,  un  sacritice  qu'il  s'impose  pour  attirer  le  capital;  M.  Marx, 
enfin,  a  raison  en  analysant  les  éléments  du  bénéfice  du  capita- 
liste, de  s'arrêter  avec  étonnement  devant  le  résultat  final  de  son 
analyse,  devant  ce  l'ait  que  l'intérêt  est  le  travail  d'autrui  gratuite- 
ment approprié.  Toutes  ces  manières  de  voir  expriment  les  diffé- 
rents côtés  d'un  même  phénomène  économique. 

Revenant,  après  celte  digression,  à  la  grande  loi  du  progrès, 
d'après  laquelle  la  valeur  du  travail  augmente  pendant  que  la 
valeur  du  capital  diminue,  nous  devons  indiquer  la  différence  ca- 
pitale qui  la  sépare  de  l'opinion  semblable,  en  apparence,  d'un 
grand  nombre  d'économistes.  Les  économistes  expliquent  ce  phé- 
nomène par  l'accumulation  constante  des  capitaux.  D'après  eux, 
cette  accumulation  augmente  d'abord  le  fond  qui  sert  à  payer  le 
travail,  par  conséquent,  la  demande  du  travail  et  le  salaire,  et 
produit  ensuite  la  concurrence  des  capitaux  qui  diminue  l'intérêt. 
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Les  économistes  ont  donc  parfaitement  aperçu  le  fait  économique 
qui  sert  de  base  à  la  loi  de  Carey,  c''est-à-dire  rabaissement  de 
l'intérêt  et  l'augmeijtation  progressive  du  salaire,  mais  ils  le  re- 
liaient à  deux  phénomènes,  V accumulation  et  la  concurrence,  qui 
exercent,  sans  doute,  sur  lui  une  certaine  influence,  mais  qui  ne 
constituent  nullement,  à  son  égard,  une  cause  constante  et  néces- 
saire. Nous  voyons^  en  effet,  que  Taccumulation  et  la  concurrence 
des  capitaux  peuvent  parfaitement  coexister  avec  un  salaire  et  un 
intérêt  élevés  ;  ce  qui  arrive  chaque  fois  que  la  demande  des  capi- 
taux augmente  plus  que  leur  accumulation.  Lorsque  l'accumula- 
tion est  accompagnée  d'une  demande  équivalente,  ni  l'intérêt,  ni 
le  salaire  ne  sont  modifiés  ;  reste  donc  le  dernier  cas,  le  cas  le  plus 
rare,  où  l'accumulation  se  produit  en  même  temps  que  la  demande 
diminue,  et  où  le  salaire  et  l'intérêt  peuvent,  en  effet,  varier  dans 
le  sens  de  la  loi  de  Carey  ;  mais,  même  dans  cette  condition  exclu- 
sive, un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  empêcher  cette 
variation;  dans  tous  les  cas,  la  variation  est  toujours  temporaire. 
On  peut  donc  dire,  en  général,  que  les  économistes  ont  bien  observé 
le  phénomène  qui  nous  occupe,  mais  qu'ils  n'en  ont  pas  compris 
le  caractère;  ils  n'ont  pas  compris  qu'il  se  produit  en  vertu  du 
mouvement  progressif  inhérent  au  corps  social,  qu^il  est  le  résultat 
de  la  loi  dynamique  la  plus  générale  parmi  celles  qui  régissent  la 
valeur.  Au  lieu  d'expliquer  un  phénomène  du  mouvement  progres- 
sif par-  une  loi  de  même  nature,  ils  Tout  rapporté  à  une  loi  de  repos, 
à  une  loi  d'équilibre,  connue  sous  le  nom  de  loi  de  l'offre  etde  la  de- 
mande, et  régissant  l'accumulation  et  la  concurrence  des  capitaux. 
Le  phénomène,  essentiellement  dynamique  dans  sa  nature ,  est 
devenu  ainsi  un  phénomène  statique.  En  nous  servant  d^une  mé- 
taphore, nous  dirons  que  les  économistes  ont  préparé  les  maté- 
riaux, mais,  ne  sachant  pas  construire  l'édifice  dans  le  style  pour 
lequel  ces  matériaux  étaient  faits,  ils  se  mirent  à  les  employer  à  la 
continuation  d^un  édifice  dont  ils  avaient,  depuis  longtemps,  jeté 
les  premiers  fondements,  et  qui  avait  une  tout  autre  architecture. 
Il  n^est  donc  pas  étonnant  que  nous  ne  trouvions  pas  dans  les 
théories  des  économistes  cette  harmonie  et  cette  puissance  qui  font 
de  la  loi  de  Carey  la  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les  lois  éco- 
nomiques. Dans  les  explications  des  économistes,  Taccumulation 
du  savoir  et  l'épargne  du  travail  sont  remplacées  par  l'accumula- 
tion et  l'épargne  de  produits  matériels  du  travail;  une  plus -grande 
consommation  et  une  plus  grande  jouissance,  par  un  surcroît  de 
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sacrifices  ;  la  richesse  positive,  par  la  richesse  négative.  Le  plus 
grand  des  phénomènes  sociaux  se  détermine  donc  ainsi,  non  par 
l'éternel  progrès  social  et  ses  innombrables^  facteurs ,  mais  par 
l'état  temporaire  et  continueUemeut  variable  du  marché  des  capi- 
taux. Enfin,  dans  ces  explications  on  ne  trouve  aucune  de.^  garan- 
ties certaines  que  la  loi  de  Carey  exprime  si  nettement  pour  le 
bien-être  à  venir  des  classes  Itiborieuses.  La  loi  de  Tofire  et  de  la 
demande,  cette  pierre  angulaire  de  l'économie  politique  moderne, 
se  trouve  donc  insuffisante  pour  expliquer  les  mouvements  en 
sens  inverse  de  la  valeur  du  capital  et  du  travail,  et  toute  son 
action  consiste  à  ralentir  ou  à  accélérer  ce  mouvement.  L'accélé- 
ration se  produit  lorsque  la  relation  entre  Tofifre  et  la  demande 
ne  varie  pas,  ce  qui  serait  impossible  si  la  vraie  cause  devait  s'en 
trouver  dans  cette  relation.  Sans  doute,  la  moindre  variation  dans 
cette  relation  influe,  à  un  certain  degré,  sur  la  valeur  du  travail 
et  du  capital;  il  y  a  même  des  périodes  économiques  oii  la  relation 
anormale  entre  l'offre  et  la  demande  paralyse  complètement  le  dé- 
veloppement, dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  du  travail  et  du 
capital,  il  y  a  alors,  au  lieu  de  progrès,  décadence  sociale  ;  mais 
ces  périodes  appartiennent  à  la  pathologie  et  non  à  la  physiologie 
de  la  société,  et  la  loi  dynamique  de  la  valeur  est  une  loi  physio- 
logique qui  cesse  d'agir  dans  un  organisme  malade ,  car  l'ac- 
tion n'en  est  possible  qu'à  la  condition  de  l'état  normal  de  tous  les 
facteurs  de  progrès. 

Comme  toutes  les  lois  naturelles,  la  loi  de  la  valeur  est  une  loi 
idéale,  en  ce  sens  que  le  phénomène  qu'elle  régit  n'est  jamais 
isolé,  et  que  les  choses  ne  se  passent  presque  jamais  comme  le  veut 
la  loi,  parce  que  d'autres  lois,  d'autres  phénomènes  interviennent 
pour  modifier,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  la  marche  régu- 
lière. En  réalité,  il  arrive  presque  toujours  qu'un  ou  plusieurs  des 
facteurs  du  progrès  sont  supprimés  ou  modifiés  plus  ou  moins 
profondé jnent,  produisant  ainsi  ce  que  l'on  peut  appeler  les 
aberrations  économiques.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'exami- 
ner en  détail  toutes  ces  aberrations  ;  mais  nous  en  avons  indiqué 
une  en  parlant  de  l'oifre  et  de  la  demande,  et  nous  allons  en  in- 
dique.' une  autre  qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  mouvement  éco- 
nomique de  nos  jours.  Nous  voulons  parler  du  développement 
d'un  des  plus  grands  moteurs  du  progrès,  de  l'association  des 
hommes  entre  eux.  L'association  constitue  l'essence  même  de  la 
société,  et  le  jour  où  la  loi  de  son  développement  sera  formulée, 
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cette  loi  sera  la  loi  la  plus  générale  de  l'économie  sociale.  L'in- 
fluence de  Tassociation  sur  la  valeur  est  incontestable.  L'homme 
isolé  ne  peut  ni  accumuler  le  savoir,  ni  épargner  le  travail,  ni 
augmenter  le  capital,  ni  élever  le  salaire,  ni  baisser  l'intérêt,  il  ne 
peut  progresser,  et,  sans  l'association  avec  ses  semblables,  il  se- 
rait toujours  resté  à  l'état  où  se  trouvaient  les  premiers  hommes 
qui  apparurent  sur  la  terre.  Tous  les  progrès  de  la  civihsation 
sont  dus,  en  dernière  analyse,  à  l'association,  qui,  aux  diverses 
phases  du  développement  humain,  avait  des  formes  différentes.  De 
la  coopération  par  l'esclavage,   cette  première  manifestation  de 
l'association,  nous  avons  passé  au  servage,  et  enfin  à  la  liberté 
industrielle.  Il  n'est  pas  besoiu  de  développer  les  avantages  de 
cette  dernière  forme,  non-seulement  sur  les  formes  historiques 
du  passé,  mais  encore  sur  les  formes  utopiques  du  présent,  qui 
sacrifient  complètement  la  liberté  et  l'individualisme  au  profit  de 
l'association  et  de  l'organisation  du  travail,  oubliant  que,  sans  li- 
berté et  sans  individualisme,  des  formes  d'association  plus  par- 
faites que  celles  que  nous  rencontrons  dans  l'histoire,  ne  sont  pas 
possibles.  Il  est  incontestable  que  le  système  actuel  de  la  liberté 
industrielle  a  donné  en  résultat  une  force  d'association  plus  grande 
qu'aucun  autre  des  anciens  systèmes  ;  mais,  malheureusement,  de 
même  que  tous  les  anciens  systèmes,  elle   ne  présente  une  in- 
stitution sérieuse  que  dans  les  couches  supérieures  de  la  société, 
pendant  que  dans  les  couches  inférieures  régnent  l'isolement  et  la  di- 
vision. Cette  absence  de  développement  homogène  est  une  fâcheuse 
entrave  à  l'action  bienfaisante  de  la  loi  de  la  valeur,  et  produit 
une  répartition  extrêmement  inégale  de  la  richesse,  une  exploita- 
tion continuelle  de  l'esclave  par  le  maitre,  du  serf  par  le  seigneur, 
des  travailleurs  par  le  capitahste,  en  un  mot  du  pauvre  et  du  faible 
par  le  riche  et  le  fort.  La  cause  de  tous  ces  phénomènes  est  iden- 
tique pour  toutes  les  époques  historiques  :  c'est  l'ignorance  des 
masses  et  l'absence  des  premiers  produits  du  savoir,  c'est-à-dire  la 
liberté  et  l'individualité  qui  n'existent  que  dans  la  classe  supérieure 
de  la  société.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  connaissances  se  pro- 
pagent, le  bien-être  des  masses  augmente,  parce  qu'il  permet  la 
libre  action  de  la  loi  d'après  laquelle  le  travail  acquiert,  compa- 
rativement au  capital,  une  valeur  de  plus  en  plus  grande. 

II 
A  la  question  de  la  valeur  se  trouve  intimement  liée  la  question 
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de  raccumulation  des  capitaux  ;  car  les  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes de  la  valeur  ont  une  influence  directe  sur  les  phénomènes 
que  présente  l'augmentation  constante  des  richesses.  Ce  fait  de- 
vient évident  lorsqu^on  se  rappelle  que  la  richesse  ne  peut  aug- 
menter qu^avec  le  développement  d'un  de  ces  deux  éléments,  le 
travail  et  le  capital,  ou  les  deux  ensemble,  développement  qui  est 
justement  exprimé  par  la  loi  dynamique  de  la  valeur.  L^étude 
de  l'accumulation  des  capitaux  devient  donc  un  complément  indis- 
pensable de  toute  étude  sur  la  valeur.  Des  recherches  de  M.  Ga- 
rey,  qui  s'est  occupé  aussi  de  cette  question,  il  résulte  une  ma- 
nière de  voir  assez  différente  de  Topinion  de  la  majorité  des 
économistes,  et  nous  allons  lui  consacrer  ici  quelques  développe- 
ments et  quelques  explications. 

Lequel  des  deux  éléments  de  la  production,  du  travail  ou  du  ca- 
pital, a  la  prépondérance  dans  le  phénomène  économique  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d^accumulation  des  capitaux?  Telle  est  la  pre- 
mière question  qui  se  pose  devant  nous.  Beaucoup  d'économistes 
ont  affirmé  que  le  capital  seul  est  la  source  des  capitaux  nouveaux 
qui  se  forment.  Suivant  eux,  les  capitaux  nouveaux  sont  le  produit 
de  répargne  d^individus  isolés,  et  leur  accumulation  n^est  possible 
qu^en  mettant  de  côté  une  certaine  partie  du  salaire  ou  de  l'intérêt, 
c'est-à-dire,  en  privant  la  consommation  d'une  certaine  portion 
des  capitaux  existant  déjà  dans  le  pays.  Cette  opinion  nous  paraît 
absolument  fausse.  Elle  est  en  contradiction  avec  les  faits  histo- 
riques du  passé,  avec  les  observations  statistiques  du  présent,  avec 
les  résultats  de  l'analyse  théorique  de  la  production  fondée  sur  les 
lois  de  la  valeur  que  nous  venons  d'étudier.  Une  autre  opinion,  se 
rapprochant  davantage  de  la  vérité,  consiste  à  considérer  Taccu- 
mulation  des  capitaux  comme  un  produit  de  l'action  simultanée 
des  deux  éléments  ;  en  effet,  en  pratique,  les  modifications  dans 
la  valeur  du  travail  et  dans  la  valeur  du  capital,  se  produisent 
toujours  simultanément.  Mais  si  nous  nous  rappelons  que  ces 
modifications  se  produisent  en  sens  inverse,  et  que  toute  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  lequel  des  deux  est  le  plus  favorable  à 
l'augmentation  de  la  richesse,  nous  reconnaîtrons  que  cette  opi- 
nion, comme  la  première,  n'a  aucune  valeur  scientifique.  Il  ne 
reste  donc  plus  qu'une  troisième  opinion,  opinion  que  partage 
M.  Carey,  et  qui  considère  l'accumulation  des  capitaux  comme  un 
produit  de  l'épargne  du  travail. 

Le  capital,  qui  consiste  dans  la  force  physique  et  intellectuelle 
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de  Thomme,  dit  M.  Garey,  n'est  qu'une  forme  plus  parfaite  que 
prennent  les  moyens  d'alimentation,  les  vêtements  et  tous  les 
autres  objets  de  la  consommation  individuelle  ;  c'est  dans  ce  capi- 
tal que  se  trouve  la  véritable  source  de  l'accumulation  des  produits 
matériels.  Le  développement  de  toute  la  richesse  sociale  dépend  du 
rapport  qui  existe  entre  l'offre  et  la  demande  de  ce  capital  et  de  la 
rapidité  avec  laquelle  la  demande  suit  l'offre.  Plus  cette  rapidité 
est  grande,  plus  il  y  a  d'économie  de  la  force  humaine  et  plus  l'ac- 
cumulation de  ses  produits  devient  facile  ;  inversement,  plus  l'in- 
tervalle entre  la  production  de  cette  force  et  sa  consommation  est 
grand,  plus  sa  dépense  improductive  est  grande  et  moins  il  devient 
possible  d'accumuler  les  richesses.  Le  progrès  de  la  civilisation  se 
trouve  ainsi  en  rapport  direct  avec  la  rapidité  de  succession  de  la 
consommation  du  travail  et  sa  production  ;  et,  dans  le  monde  so- 
cial comme  dans  le  monde  physique,  le  maximum  de  la  force  cor- 
respond au  mouvement  ininterrompu.  Telle  est  la  thèse  de  Garey, 
et  nous  allons  lui  donner  quelques  développements. 

«  Tout  capital,  dit  M.  Mill  (liv.  I,  ch.  2,  §  1),  est  le  produit  de 
l'épargne,  c'est-à-dire  de  l'abstinence  dans  le  présent  à  l'effet 
d'augmenter  la  consommation  dans  l'avenir.  »  Mais  la  consomma- 
tion dans  l'avenir  ne  veut  pas  dire  la  consommation  au  jugement 
dernier,  cela  veut  dire  seulement  épargner  aujourd'hui  pour 
consommer  davantage  demain.  S'il  y  a  espoir  d'avoir  demain  plus 
qu'aujourd'hui,  une  pareille  épargne  est  tout  simplement  absurde, 
car  elle  produit  aujourd'hui  le  manque  et  demain  le  superflu,  elle 
n'est  rationnelle  que  dans  le  cas  où  demain  on  attend  des  priva- 
tions. G'est  d'ailleurs  ainsi  que  les  choses  se  passent  partout  :  dans 
les  pays  pauvres,  persécutés,  barbares,  les  hommes  amassent,  en 
effet,  constamment,  enterrant  dans  la  terre  leurs  épargnes  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  des  gouvernants.  Au  contraire,  avec  le 
développement  de  la  civilisation  et  de  l'espoir  dans  un  avenir 
libre  et  prospère,  les  hommes  contrôlent  de  moins  en  moins 
leur  consommation,  ils  jouissent  de  plus  en  plus  de  la  vie  sans 
s'occuper  d'épargner^  parce  qu'ils  savent  que,  grâce  aux  progrès 
des  sciences,  un  moindre  travail  leur  donnera  une  plus  grande 
quantité  de  produits.  Les  économistes  proclament  l'épargne  comme 
source  du  capital,  parce  qu'ils  croient  qu'elle  continue  l'existence 
objective  du.  capital  et  favorise  son  augmentation  quantitative,  c'est- 
à-dire  son  accumulation  ;  c'est  là  une  erreur.  Nolis  pensons  que  non 
seulement  l'épargne  ne  favorise  pas  l'accumulation  dos  richesses. 
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mais  qu'au  contraire  elle  en  est  un  sérieux  empêchement.  Elle  est 
un  symptôme  et  en  même  temps  une  cause  de  pauvreté  :  un  symp- 
tôme, car  une  défiance  de  Tavenir  peut  seule  lui  donner  naissance, 
une  cause  parce  que  ce  qui  est  enlevé  à  la  consommation  du  présent 
diminue  les  forces  productives  de  l'avenir.  L^épargne  ne  peut  être 
utile  et  productive  que  dans  les  sociétés  en  décadence  ;  car  le  capital 
épargné  peut  être  un  instrument  de  production  meilleur  que  celui 
que  le  triste  état  du  présent  est  susceptible  de  donner,  et  encore 
cette  utilité  est-elle  très  restreinte.  Dans  les  sociétés  progressives 
l'épargne  productive  est  impossible,  ne  fût-ce  que  pour  cette  raison 
que  les  instruments  de  production  s'y  améliorent  constamment  et 
les  capitaux  y  perdent  leur  valeur  ;  l'épargne  dans  ces  conditions 
est  une  pure  perte  dans  le  présent  et  une  perte  plus  grande  encore 
pour  Tavenir.  En  parlant  de  sociétés  progressives,  l'expression 
d^accumulation  des  richesses  est  donc  vicieuse,  la  richesse  ne  s'y 
accumule  pas,  elle  augmente,  et  l'augmentation  n'est  pas  le  résultat 
de  la  soustraction  de  produits  de  la  consommation,  mais  bien  la 
conséquence  du  superflu  de  la  production  sur  la  consommation, 
superflu  qui  se  trouve  intimement  lié  aux  progrès  des  sciences  et 
au  mouvement  de  la  population.  Si  l'on  veut  conserver  les  expres- 
sions accumulatioti  et  épargne,  consacrés  par  un  long  usage,  on 
peut  dire  que  l'accumulation  est  le  résultat  de  l'épargne,  mais  de 
l'épargne  du  travail  et  du  savoir  et  non  de  l'épargne  des  produits 
matériels. 

Nos  ancêtres  ne  nous  transmettent  pas  leurs  capitaux,  ils  ne  nous 
lèguent  que  leur  savoir,  leur  expérience,  leur  pouvoir  sur  la  na- 
ture, c'est-à-dire  les  conditions  nécessaires  pour  augmenter  le  ca- 
pital. Le  capital  lui-même  ne  se  transmet  pas  de  génération  en 
génération,  il  est  consommé  par  les  producteurs  ou  leurs  plus  pro- 
ches descendants.  Ceci  est  évident  pour  le  capital  meuble,  mais  cela 
est  non  moins  évident  pour  le  capital  immeuble,  la  seule  diflférence 
c'est  que  ce  dernier  se  consomme  plus  longtemps.  Le  capital  qui 
appartient  aux  générations  éloignées  devient  une  rareté,  un  objet 
archéologique  avec  lequel  la  science  économique  n'a  rien  à  faire. 
La  route  romaine,  un  temple  ancien ,  une  aucienne  monnaie ,  de 
vieux  ustensiles  sont  des  antiquités  et  non  des  capitaux.  On  voit 
donc,  d'après  cela,  combien  sont  inexactes  les  expressions  «  accu- 
mulation des  capitaux  »  et  «  épargne  des  produits  ;  »  dans  l'écono- 
mie sociale  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'accumulation  des  capitaux, 
qui  n'est  possible  que  dans  le  sens  d'accumulation  de  ruines  et 
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de  curiosités  ;  mais  en  revanche  il  s'y  produit  constamment  une 
accumulation  du  savoir  et  une  augmentation  du  pouvoir  de  Tliomme 
sur  la  nature  ;  il  n'y  a  pas  de  place  non  plus  pour  l'épargne  des 
produits,  mais  on  y  voit  de  plus  en  plus  l'épargne  du  travail,  c'est- 
à-dire  de  la  force  qui  donne  naissance  à  ces  produits.  L'épargne 
des  produits  peut  sans  doute  être  une  source  de  richesse  pour  un 
individu,  et  pendant  une  période  de  quelques  dizaines  d'années  ; 
l'épargne  du  travail  seule  constitue  la  source  éternelle  des  capi- 
taux pour  le  corps  social  tout  entier.  Dans  le  premier  cas,  des  mem- 
bres isolés  de  la  société  s'enrichissent  temporairement  de  la  quan- 
tité qu'ils  ont  enlevée  à  la  consommation  des  autres  ;  dans  le  second, 
tous  deviennent  plus  riches,  parce  que  le  travail  de  tous  acquiert 
plus  de  valeur. 

Les  deux  erreurs  fondamentales  de  l'économie  politique  mo- 
derne, qu'on  désigne  sous  les  noms  d'individualisme  et  de  maté- 
rialisme, ont  donné  naissance  à  cette  fausse  théorie  de  l'accumula- 
tion et  de  l'épargne.  Ici,  comme  autre  part,  l'erreur  vient  de  ce  que 
les  économistes  ont  confondu  Téconomie  privée  avec  l'économie 
sociale.  L'homme  privé  se  fait  une  fortune  en  amassant  et  épar- 
gnant, en  s'appropriant  les  objets  qui,  directement  ou  indirectement, 
seraient  venus  dans  la  possession  d'autres  hommes  ;  mais  la  société 
ne  gagne  rien  à  cet  arrêt  de  circulation,  elle  perd  même  beaucoup. 
Nous  connaissons  des  sociétés  qui,  pendant  des  siècles,  n'augmen- 
tent pas  leurs  capitaux,  quoique  chacun  de  leurs  membres  passe  sa 
vie  à  amasser  pour  l'avenir  ;  la  cause  en  est  dans  ce  fait  que  l'épar- 
gne est  consommée  dans  des  conditions  pires  que  celles  qui  existaient 
immédiatement  après  la  production  des  objets  épargnés.  D'un  autre 
côté,  nous  trouvons  des  exemples  de  pays  où  les  hommes  se  distin- 
guent par  un  luxe  extrême,  une  grande  passion  des  jouissances  ma- 
térielles et  qui  cependant  doublent  et  triplent  leurs  capitaux  au  bout 
de  quelques  dizaines  d'années.  Cette  augmentation  de  richesses  y 
est  incontestablement  produite  par  les  découvertes  scientifiques, 
l'amélioration  des  procédés  techniques  qui  augmentent  prodigieu- 
sement la  productivité  de  travail. 

Ce  que  l'on  a  appelé  le  matérialisme  en  économie  politique, 
nous  apparaît  d'une  manière  particulièrement  claire  dans  la  ques- 
tion de  l'accumulation  des  richesses.  On  voit,  en  effet,  dans  les 
ouvrages  des  économistes,  qu'ils  entendent  par  accumulation  des 
richesses  exclusivement  l'accumulation  des  produits  matériels. 
Mais  nous  avons  vu  déjà  que  les  produits  matériels  ne  s'accumu- 
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lent  pas,  qu'ils  se  consomment  intégralement  par  les  producteurs  ou 
leurs  successeurs  immédiats,  et  que  le  savoir  et  Texpérience  seuls 
résistent  à  l'action  destructive  du  temps.  Le  vrai  capital  social, 
c'est  donc  le  capital  intellectuel,  le  pouvoir  sans  cesse  grandissant 
de  riiomme  sur  la  nature  qui  permet,  avec  moins  d'efforts,  d^arri- 
ver  au  même  but,  à  la  même  somme  de  produits. 

Le  lecteur  voit  maintenant  le  rapport  qui  existe  entre  la  fameuse 
théorie  économique  de  l'épargne  et  les  lois  qui  régissent  la  valeur 
et  auxquelles  nous  avons  consacré  la  première  partie  de  ce  travail; 
il  voit  que  cette  théorie  n'avait  de  raison  d'être  que  tant  que  la 
science  avait  à  faire  à  des  conceptions  métaphysiques  de  la  valeur. 
Une  fois  débarrassée  de  la  valeur  comme  entité,  et  cessant  de 
considérer  les  valeurs  en  général  pour  n'examiner  que  les  valeurs 
objectives  du  travail  et  de  ses  produits,  la  science  économique  a 
dû  s'occuper  de  rechercher  les  lois  positives  c[ui  les  régissent,  et 
contrôler  une  théorie  née  pendant  la  période  où  la  métaphysique 
régnait  en  souveraine.  Le  résultat  de  ce  contrôle  a  été  que  la  théorie 
ne  s'accorde  pas  avec  les  lois.  En  effet,  si,  avec  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, la  valeur  du  travail  augmente  sans  cesse  et  la  valeur  du 
capital  diminue  sans  cesse,  Tépargne  de  ce  dernier  devient  une  perte 
directe  pour  l'économie  de  la  société;  si,  de  plus,  la  productivité  de 
travail  croît  constamment,  Taccumulation  du  capital  se  produit  d'elle- 
même,  et  la  fonction  que  les  économistes  attribuent  aux  capita- 
listes et  qui  consiste  à  épargner,  devient  ainsi  au  moins  inutile. 
Enfin,  la  diminution  de  l'intérêt  rend  l'épargne  de  plus  en  plus 
impossible,  carie  bénéfice  et  l'intérêt  que  donne  le  capital  sont  les 
seules  sources  de  l'épargne.  La  masse  de  la  population  qui  vit  du 
travail  quotidien,  ne  peut  pas  épargner,  ou  ne  le  peut  que  dans  des 
limites  très-restreintes  ;  et  encore  ces  épargnes  sont-elles  consom- 
mées pendant  les  maladies,  le  chômage,  la  vieillesse.  Ainsi  par 
exemple,  en  Angleterre,  le  salaire  des  21,000,000  d'habitants  cor- 
respond à  525,000,000  livres  sterlings  par  an,  et  l'accroissement 
du  capital  donne  un  chiffre  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi 
donc,  à  l'exception  de  la  rente  de  la  terre,  dont  nous  n^avons  pas 
parlé  mais  qui,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la  troisième  partie 
de  ce  travail,  n'infirme  en  rien  notre  manière  de  voir,  il  ne  reste, 
en  admettant  les  théories  économiques,  que  l'intérêt  pour  former 
des  capitaux  nouveaux,  mais  l'intérêt  diminue  et  la  source  des  ri- 
chesses tarit.  Telle  est  la  triste  perspective  que  nous  promet  la 
théorie  de  l'épargne.  Ni  les  découvertes  scientifiques,  ni  les  pro- 
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grès  industriels  n'y  peuvent  rien  :  Taccumulation  des  richesses  doit 
se  ralentir  de  plus  en  plus  et  tînir  par  s'arrêter  ;  il  faut,  pour  pré- 
venir le  marasme,  une  réaction  au  profit  de  l'intérêt,  une  grève  des 
capitalistes  contre  le  progrès,  mais,  on  le  voit,  le  remède  est  plus 
dangereux  que  le  mal.  La  théorie  de  Tépargne  est  une  négation  de 
la  loi  fondamentale  des  sociétés  humaines,  de  la  loi  du  progrès,  et 
ceux  qui,  comme  le  célèbre  économiste  allemand  Roscher,  en  dédui- 
sent toutes  les  conséquences  logiques,  sont  obhgés  de  dire  que  la  so- 
ciété arrive  à  un  certain  degré  de  développement  au-delà  duquel  il 
y  a  décadence,  décomposition  et  mort.  Bien  heureux  sont  encore 
les  pays  qui,  comme  la  Chine,  peuvent  s'immobiliser  dans  un  cer- 
tain état  de  choses  !  Les  socialistes  ont  donc  jusqu'à  un  certain  point 
raison  en  disant  que  sur  l'édifice  de  l'économie  politique^  il  y  avait 
depuis  longtemps  cette  terrible  inscription  :  Lasciate  ogni  spe- 
ranza.  Les  économistes  ne  peuvent  même  pas  se  consoler  en  trou- 
vant dans  l'augmenta tion  du  salaire  une  source  d'accumulation  de 
richesse  capable  de  remplacer,  au  moins  en  partie,  la  source  véri- 
table ;  car,  d'après  eux,  les  nouvelles  épargnes  augmentant  la  con- 
currence des  capitaux  font  baisser  encore  l'intérêt,  dont  la  dispa- 
rition rend  absolument  impossible  la  production  et  par  conséquent 
le  salaire.  Toute  cette  partie  de  la  science  économique  est  un  im- 
mense cercle  vicieux,  dans  lequel  disparait  tout  espoir  de  l'avenir, 
tout  efifort  vers  un  meilleur  état  de  choses.  Nous  ne  voulons  cepen- 
dant pas  faire  de  ce  pessimisme  des  économistes  un  argument  contre 
leurs  théories;  bien  au  contraire,  ce  pessimisme  démontre,  suivant 
nous,  leur  impartialité.  Ils  n'ont  pas  craint  d'aller  ouvertement 
jusqu'aux  dernières  conî^équences  des  doctrines  qu'ils  croyaient  in- 
failhblGS.  On  ne  peut  donc  les  accuser  de  sentimentalisme  et  de 
philanthropie,  ces  deux  adversaires  dangereux  de  la  sociologie 
scientifique  ;  on  ne  doit  pas  davantage  répéter  le  reproche  de 
servir  volontairement  les  intérêts  d'une  classe,  reproche  qui  leur 
a  été  si  souvent  adressé  et  qui  a  une  apparence  de  légitimité  dans 
ce  qu'on  a  appelé  la  tendance  bourgeoise  de  l'économie  poli- 
tique; cette  tendance  était  certainement  désintéressée  du  moins 
chez  les  meilleurs  représentants  de  la  science.  Pour  nous^  la 
cause  des  innombrables  erreurs  des  économistes,  se  trouve  autre 
part,  elle  se  trouve  dans  la  fausse  méthode  et  dans  l'idée  métaphy- 
sique qu'ils  se  faisaient  de  la  valeur;  ce  qui  ne  diminue  certaine- 
ment pas  le  danger  de  ces  erreurs.  Heureusement,  l'humanité  n'a 
pas  été  satisfaite  de  l'arrêt  prononcé  par  l'économie  politique,  elle 
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a  appelé  à  la  science  corrigée,  contre  la  décision  d'une  science 
égarée;  et  la  théorie  objective,  rationnelle  de  la  valeur,  construite 
sur  la  base  solide  de  Thistoire,  a  dissipé  les  nuages  métaphysiques 
qui  entouraient  d'un  voile  si  épais  les  questions  de  capital  et  d'in- 
térêt et  montré  que,  si  même  les  sociétés  étaient  destinées  à  périr 
un  jour  d^'impuissance  sénile,  ce  n'est  pas  rabaissement  de  l'inté- 
rêt qui  en  serait  la  cause,  que  cet  abaissement,  au  contraire,  est  un 
symptôme  certain  du  bien-être  et  de  la  richesse. 

Une  des  conséquences  les  plus  importantes,  par  ses  résultats 
pratiques,  de  la  fausse  théorie  de  Tépargne,  c'est  Topinion  qu'ail  y 
a  des  pays  qui  n'ont  pas  de  capitaux  et  ne  peuvent,  par  exemple, 
construire  de  chemins  de  fer  sans  appeler  à  leur  aide  des  pays  où 
les  capitaux  abondent.  Mais  la  richesse  d'an  pays  consiste  dans 
ses  ressources  naturelles  et  dans  le  pouvoir  que  ses  habitants  ont 
su  conquérir  sur  la  nature,  pouvoir  qui  se  traduit,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  Tépargne  du  travail.  En  réalité,  ce  qui  distingue 
les  pays  qui  possèdent  des  capitaux,  des  pays  qui  n'en  possèdent 
pas,  ce  sont  d'abord  les  connaissances  acquises,  ensuite  le  déve- 
loppement de  l'association ,  et,  enfin,  l'économie  du  travail  qui  en 
est  le  résultat. 

Il  en  est  de  même  de  la  classe  ouvrière.  Sa  pauvreté,  au  point 
de  vue  économique,  est  plus  fictive  que  réelle  :  elle  n'est  que  la 
richesse  cachée.  Dans  les  circonstances  favorables,  cette  chaleur 
latente  du  monde  économique  devient  libre  et  produit  des  trésors 
qui  surpassent  de  beaucoup  les  fortunes  les  plus  considérables, 
accumulées  par  les  chefs  industriels ,  et  contre  lesquelles  on  a 
tort  d'exciter  la  jalousie  du  peuple.  D'un  autre  côté,  rien  n'est 
plus  triste  que  ces  tentatives  d'améliorer  l'état  des  classes  labo- 
rieuses par  la  propagande  de  l'action  miraculeuse  de  l'épargne  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  erroné,  au  point  de  vue  de  la  science,  que 
l'application  aux  phénomènes  sociaux  de  la  mesure  individuelle. 
Il  est  grandement  temps  de  remplacer  par  une  conception  plus 
rationnelle  cette  arithmétique  sociale,  au  delà  de  laquelle  les 
économistes  n'ont  jamais  rien  vu,  et  qui  consiste  à  ne  considérer 
la  société  que  comme  une  simple  somme  d'individus,  de  comprendre 
que  la  société  est  un  organisme  régi  par  des  lois  très-différentes 
des  lois  biologiques  et  psychologiques.  Si  l'épargne  peut  être  une 
source  de  richesse  pour  les  individus,  si  elle  peut  améhorer  le  sort 
d'un  ouvrier  en  l'aidant  à  l'entretien  de  sa  famille,  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  en  allégeant  le  poids  de  la  vieillesse  et  des  souffrances, 
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il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  même  moyen  puisse  servir  à  élever 
le  niveau  du  bien-être  de  toute  une  classe,  de  tout  un  peuple,  de 
tout  un  pays.  Que  le  moraliste  prêche  donc  les  charmes  et  la  sain- 
teté de  répargne,  nous  sommes  les  premiers  à  la  reconnaître 
comme  un  des  principes  fondamentaux  de  la  morale  la  plus  élevée 
qui  ait  jamais  existe,  de  la  morale  de  l'amour  et  du  devoir;  qu'il 
démontre,  de  plus,  que  l'observation  de  ce  principe  apporte  aux 
hommes  toutes  sortes  de  biens,  dans  la  plupart  des  cas  cela  est  vrai  ; 
mais  le  savant  peut,  avec  une  conscience  tranquille,  indiquer  le  mal 
social  qui  résulte  de  l'épidémie  de  l'épargne  et  son  décroissement 
nécessaire  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
cherchent  l'harmonie  dans  l'uniformité  mathématique  des  phéno- 
mènes et  dans  l'identité  des  causes  et  des  effets,  qui  verront  ici  une 
collision  entre  la  science  et  la  morale;  le  savant  doit  professer  la 
vérité  scientifique  sans  s'inquiéter  de  l'accorder  avec  tel  ou  tel 
système  de  morale  ;  cet  accord,  c'est  la  vie  elle-même,  c'est-à-dire 
la  pratique,  l'expérience  qui  se  chargeront  de  le  faire. 

E.    DE   ROBERTY. 


LES  RESTES  LES  PLIS   ANCIE\S  DE  L'HOMME 


D'APRÈS  LES  TRAVAUX  LES  PLUS  RÉCENTS 


PREMIÈRE  PARTIE 
I.  —  Homme  tertiaire;  commenceynent  de  l'âge  de  pierre. 

Depuis  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Pertlies,  si  connues 
aujourd'hui,  les  travaux  sur  Thomme  fossile  prirent  une  extension 
considérable,  et  fournirent  rapidement  les  preuves  des  faits  géné- 
raux les  plus  importants  et  les  plus  inattendus.  Dans  ces  dernières 
années,  l'activité  des  études  s'accrut  singulièrement  grâce  à  la 
réunion  en  congrès  de  tous  les  savants  auteurs  des  travaux 
origmaux;  ce  qu'il  y  avait  de  décousu  et  d'incomplet  dans  la 
plupart  des  premières  études  disparut  rapidement  en  des  dis- 
cussions où  toutes  les  opinions  étaient  favorablement  accueillies  et 
impartialement  discutées.  Le  public  étonné  a  pu  assistera  ce  spec- 
tacle, bien  rare  aujourd'hui,  d'un  aéropage  mettant  à  Tordre  du 
jour  les  questions  les  .plus  épineuses  de  science,  d'histoire,  de  lit- 
térature;, de  philosophie,  de  religion,  sans  que  la  cordiaHté  la  plus 
grande  cesse  d\inir  ses  membres  de  nationalités  si  diverses. 

Une  première  tentative  de  congrès  avait  été  essayée  dans  des 
excursions  en  Italie  ;  mais  le  véritable  élan  fut  donné  en  Suisse,  où 
pour  la  première  fois  les  sciences  i^réhistoriques  se  formèrent  en 
section  spéciale,  lors  de  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  Naturelles,  à  iseuchâtel;,  au  mois  d'août  18GG.  Le  prési- 
dent, M.  Desor,  développa  dans  son  discours  d'ouverture  la  série 
des  faits  déjà  recueillis  et  dont  Timportance  augmente  chaque  jour, 
en  insistant  sur  la  nécessité  de  provoquer  des  réunions  entre  les 
savants  pour  unifier  la  masse  des  documents  isolés.  On  touchait 
alors  à  une  période  un  peu  critique  où  l'on  pouvait  craindre  que 
Tardeur  des  recherches  ne  fit  place  à  la  polémique.  La  nécessité  de 
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ne  jamais  faire  de  pas  en  arrière  décida  le  comité  à  acclamer  la  pro- 
position de  son  président,  proposition  cpii  consistait  à  donner 
rendez-vous  à  tous  les  savants  spéciaux  pour  l'année  suivante,  à 
TExposition  française. 

Ce  congrès  composé  de  savants  illustres  de  tous  les  pays  se 
proposa  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  les  questions  encore  peu 
élucidées,  et  de  conduire  les  délibérations  de  manière  à  ce  que 
toutes  les  idées  personnelles  pussent  être  exposées  et  discutées. 

Les  sujets  de  délibération  furent  choisis  de  manière  à  appeler 
spécialement  Tattention  sur  les  questions  qui  divisent  le  plus  les 
savants,  et  sur  lesquelles  les  avis  sont  le  plus  contradictoires. 

Une  des  premières  questions  abordées  par  le  congrès  fut  celle  de 
l'apparition  la  plus  éloignée  de  l'homme  sur  la  terre.  Les  travaux 
publiés  dans  ce  sens  étaient  un  peu  isolés,  et  la  vérification  en  était 
généralement  impossible  pour  les  personnes  dont  l'avis  fait 
foi. 

L'apparition  de  Thomme  n'a  jamais  signifié,  scientifiquement, 
l'époque  de  sa  création,  mais  Tépoque  à  laquelle  on  peut  rapporter 
les  traces  les  plus  anciennes  de  son  existence.  Depuis  longtemps 
on  savait  que  l'homme  est  déjà  bien  vieux  sur  la  terre,  et  que  les 
chronologies  qui  prétendent  compter  son  âge  par  des  années,  n'ont 
plus  d'autorité.  Les  travaux  récents  ont  reculé  bien  davantage 
l'apparition  de  l'homme,  et  le  nombre  des  siècles  qui  s'est  écoulé  de- 
puis devient  immense;  il  est  vrai  que  ce  nombre  ne  peut  être 
calculé,  mais  on  se  fera  une  idée  de  son  immensité  quand  on  verra 
combien  ces  temps  étaient  différents  des  nôtres.  Ces  temps  si 
éloignés  ne  ressemblaient  en  rien  à  l'ère  actuelle  ;  la  géographie  de 
nos  pays,  les  animaux  et  les  plantes  qui  les  peuplaient,  leurs  cours 
d'eau,  leurs  climats,  étaient  complètement  différents.  Ces  temps 
sont  ce  qu'on  appelle  les  temps  géologiques  ;  ils  font  partie  d'une 
série  d'ères  de  plus  en  plus  différentes  de  la  nôtre  à  mesure  qu'elles 
en  sont  plus  éloignées. 

Les  conditions  de  vie  et  les  relations  des  continents  avec  les 
mers  qui  servent  à  définir  les  temps  géologiques,  sont  estimées  au 
moyen  des  dépôts  que  les  eaux  laissent  au  fond  des  mers  ou  sur 
les  continents  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  série  des  terrains. 

Les  terrains  se  divisent,  suivant  leur  ancienneté,  en  terrains 
primaires,  secondaires,  tertiaires  et  quaternaires,  les  dépôts  de 
chacun  de  ces  terrains  accusant  des  différences  profondes  dans 
l'époque  qui  les  a  vus  se  former. 

T.  V  17 
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Les  terrains  primaires  sont  ceux  où  on  a  pu  constater  les  pre- 
miers êtres  vivants.  On  les  rencontre  souvent  au  sein  des  hautes 
montagnes,  où  ils  ont  été  pris  par  les  roches  ignées  dont  l'érup- 
tion a  été  la  cause  de  la  formation  des  grands  reliefs. 

Les  terrains  secondaires  contiennent  des  animaux  moins  différents 
des  nôtres  que  ceux  des  terrains  primaires  dont  toutes  les  espèces 
sont  éteintes.  En  France,  ils  ont  été  déposés  dans  des  mers  plus 
ou  moins  profondes  qui  couvraient  le  bassin  de  Paris,  le  Jura,  les 
Pyrénées.  Les  continents  d'alors  étaient  bien  différents  de  ceux 
d^aujourd^'hui.  Dans  les  montagnes,  on  les  voit  reposer  sur  les 
terrains  primaires  ou  arrêtés  au  pied  de  ceux-ci. 

Les  terrains  tertiaires  donnent  une  distribution  des  mers  plus 
voisine  de  celle  que  nous  voyons  actuellement.  Les  espèces  ani- 
males vivant  alors  renfermaient,  dans  leur  nombre,  des  espèces  qui 
vivent  encore  actuellement  dans  la  mer,  et  le  nombre  de  celles-ci 
est  d^autant  plus  grand  que  le  dépôt  est  plus  récent.  C'est  sur  cette 
considération  qu'on  a  classé  les  terrains  tertiaires  en  éocène  qui 
renferme  peu  d'espèces  vivantes,  en  miocène  qui  en  renferme 
davantage,  et  en  pliocène  qui  en  contient  beaucoup  plus. 

L'éocène,  outre  la  différence  de  ses  espèces  animales,  présen- 
tait une  distribution  géographique  bien  éloignée  de  celle  de  notre 
époque.  La  mer  pénétrait  dans  le  bassin  de  Paris  jusqu'à  la  Champa- 
gne, et  formait,  sur  ses  bords,  des  régions  plates,  couvertes  d'eaux 
saumâtres,  aux  environs  de  Londres,  tout  le  long  des  Pyrénées. 
Les  mammifères  de  cette  époque  sont  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
Guvier. 

Le  miocène  se  retrouve,  mais  loin  des  bords  actuels  de  la  mer: 
il  y  a  eu  exhaussement  du  continent  européen  ;  cependant  la  mer 
s'avançait  encore  jusqu'à  Paris  dans  le  bassin  de  la  Seine,  jusqu'à 
Blois  dans  le  bassin  de  la  Loire,  jusqu'à  Nérac  dans  celui  de  la 
Gironde,  sur  le  revers  du  Jura  en  Suisse,  à  l'endroit  même  où 
s'élèvent  maintenant  *de  hautes  montagnes.  Un  grand  nombre  de 
lacs  couvraient  l'Europe  méridionale  ;  la  Grèce  était  réunie  à  TAsie 
et  à  l'Afrique  par  des  continents  parsemés  de  lacs.  La  température 
était  assez  élevée  pour  permettre  la  végétation  de  nombreux  pal- 
miers, même  à  Paris. 

Le  pliocène  n'apparaît  plus  guère  que  sur  quelques  points  de 
nos  côtes,  à  Montpellier,  à  Perpignan,  sur  les  côtes  d'Angleterre 
où  ils  forment  des  bancs  coquilliers  et  sableux  connus  sous  le  nom 
de  crags,  et  en  Italie  où  il  acquiert  une  grande  importaûee.  ta 
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température  s'est  abaissée  beaucoup  peu  de  temps  avant  la 
période  pliocène,  et  a  baissé  de  plus  en  plus  pour  atteindre  son 
minimum  à  Tépoque  glaciaire,  c'est-à-dire  après  le  dépôt  des 
terrains  tertiaires. 

Le  terrain  quaternaire,  quia  succédé  au  terran  tertiaire,  a  assisté 
au  refroidissement  encore  plus  grand  de  l'Europe  ;  peu  de  temps 
après  le  commencement  de  son  ère,  le  refroidissement  parvint  à 
son  maximum  et  donna  lieu  à  l'époque  glaciaire,  époque  pendant 
laquelle  l'Ecosse,  le  pays  de  Galles,  la  Scandinavie  et  la  Suisse 
jusqu'au  Jura  disparurent  sous  les  glaciers,  qui  s'étendaient 
encore  sur  les  Vosges,  en  Auvergne,  beaucoup  plus  bas  dans  les 
Pyrénées  et  dans  l^s  Alpes  d'Italie.  Une  vai-iation  lente  de  tempé- 
rature en  sens  inverse  fît  fondre  les  glaciers  pour  les  ramener  à 
leurs  limites  actuelles  ;  de  cette  fusion  naquirent  de  grands  cou- 
rants, les  uns  passant  sur  certaines  parties  de  l'Europe,  les  autres 
creusant  modestement  des  vallées,  tous  modifiant  la  topographie 
d'alors  pour  noas  donner  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

La  température,  augmentant  encore, devint  déplus  en  plus  tem- 
pérée,"de  telle  sorte  que  le  climat  de  l'Earope  occidentale  est  su- 
périeur à  celui  des  régions  do  la  côte  d'Amérique  qui  ont  la  même 
latitude. 

Cette  esquisse  rapide  des  terrains  les  plus  récents  suffît  pour 
montrer  la  modification  des  climats  et  des  continents  dès  qu'on 
s'avance  dans  les  temps  géologiques.  Parallèlement  à  ces  modifi- 
cations, s'en  opèrent  d'autres  portant  sur  l'ensemble  des  animaux 
et  des  plantes.  Comme  toutes  ces  modifications  se  sont  faites  gra- 
duellement, à  part  quelques  brusques  éruptions  de  roches  ignées 
troublant  momentanément  les  phénomènes,  on  conçoit  immédia- 
tement combien  sont  éloignés  de  nous  les  temps  correspondants  à 
l'époque  quaternaire  et  aux  trois  périodes  de  l'époque  tertiaire. 

L'esprit  se  perd  en  conjecture  quand  il  essaie  de  compter  les 
années  nécessaires  à  changer  complètement  la  faune,  la  flore, 
l'aspect  et  le  climat  d'une  contrée;  aussi  peut-il  paraître  dérisoire 
de  l'estimer  en  années,  c'est-à-dire  avec  une  unité  qui  paraît  infi- 
niment petite  devant  les  temps  écoulés. 

L'apparition  de  l'homme  ne  sera  donc  pas  pour  nous  l'objet 
d'une  chronologie  historique  ;  elle  se  précisera  par  l'époque  géo- 
logique où  se  trouveront  les  restes  humains,  c'est-à-dire  par  Je 
dépôt  correspondant  à  une  phase  déterminée  d'une  époque  ^éQ- 
logique. 


•^60  LA  PHILOSOPHlf;  POSITIVE 

Il  y  a  peu  d'années,  Tapparition  de  Thomme  était  fixée  à  la 
partie  de  l'époque  quaternaire  qui  a  suivi  immédiatement  eu 
Europe  la  fonte  des  glaciers.  Des  savants  illustres  se  refusent 
même  encore  à  admettre  que  les  preuves  soient  suffisantes  pour 
la  faire  remonter  plus  haut.  Mais  une  impatience  bien  légitime  a 
toujours  tendu  à  chercher  des  preuves  de  Texistence  de  Thomme 
à répoque  tertiaire.  Beaucoup  de  faits  ont  été  présentés;  beaucoup 
ont  montré  que  Tardeur  de  trouver  était  supérieure,  chez  les  sa- 
vants, à  la  prudence,  et  souvent  l'incrédulité  de  la  critique  s'est 
refusée  à  admettre  des  observations  trop  peu  rigoureuses.  Aussi 
présentons-nous  ces  faits  sous  toute  réserve,  en  faisant  remarquer 
que,  dans  les  descriptions  suivantes,  la  certitude  n'est  pas  com- 
plète, mais  seulement  étayée  par  un  grand  nombre  de  savants 
compétents  et  sincères. 

1"  Homme  fossile  de  Denise  (1840).  —  Du  temps  que  les  volcans 
de  TAuvergne  étaient  encore  en  activité,  des  coulées  de  laves  des- 
cendaient dans  les  vallées,  aux  environs  du  Puy  ;  c'est  dans  ces 
déjections  volcaniques  qu'on  a  trouvé  des  squelettes  humains.  Or, 
ces  laves  sont  surmontées  de  dépôts  quaternaires  renfermant  des 
animaux  que  nous  aurons  à  citer  souvent  :  le  mammouth  (elephas 
primigenius),  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  (rhinocéros 
tichorhinus)  ; 

2°  Cavernes  de  Belgique.  —  Le  docteur  Schmerling,  qui  eut  le 
premier  l'idée  de  chercher  Thomme  dans  les  cavernes,  trouva  en 
1834,  aux  environs  de  Liège,  des  ossements  humains  mélangés  à 
des  os  d'animaux  éteints  ;  parmi  ces  os,  il  est  un  crâne  qui  est. 
resté  célèbre,  celui  de  la  caverne  d'Engis. 

Mais  ces  découvertes,  auxquelles  on  était  peu  préparé,  firent 
peu  de  sensation  au  dehors  du  monde  de  quelques  savants,  et 
trouvèrent  généralement  beaucoup  d'incréduhté . 

Quand  l'attention  fut  éveillée  par  M.  Boucher  de  Perthes  sur 
les  armes  en  silex  de  la  vallée  de  la  Somme,  on  comprit  alors  quel 
parti  on  pouvait  tirer  de  cet  indice  de  la  présence  de  Thomme  ;  et, 
comme  on  trouva  dans  presque  toutes  les  cavernes  et  les  anciens 
limons  des  vallées,  des  armes  en  silex  associées  toujours  aux  mê- 
mes animaux  et  souvent  à  des  ossements  d'hommes,  on  étudia  da- 
vantage cet  âge  antique  où  les  armes  étaient  si  grossières,  Vâge 
âe  la  pierre,  et  on  vit  que  par  ce  moyen  on  pouvait  constater  la 
présence  de  Thorame  à  une  époque  bien  plus  reculée. 

3"  Pliocène  de  Saint-Prest.  —  Dans  une  carrière  de  sable,  aux 
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environs  de  Chartres,  M.  Desnoyers  trouva,  sur  des  os  de  grands 
animaux  disparus,  des  traces  d'incisions  et  d'entailles  paraissant 
dues  à  une  volonté  intelligente  armée  d'un  instrument  en  silex. 
Or,  ce  sable  contient  un  éléphant,  un  rhinocéros  et  un  hippopo- 
tame antérieurs  à  l'époque  quaternaire  (elephas  meridionalis, 
rhinocéros  lepthorhinus,  hippopotamus  major),  espèces  qui  se  re- 
trouvent dans  la  partie  supérieure  du  pliocène  d'Italie  (sables 
d'Asti).  Les  crânes  étaient  brisés  au  front,  les  cornes  des  cerfs 
portaient  des  incisions  légères  faites  comme  pour  enlever  la  peau, 
les  bois  étaient  quelquefois  détachés  comme  pour  en  faire  des 
manches  d'armes  ;  les  os  longs  étaient  souvent  fendus  dans  leur 
longueur  comme  pour  en  extraire  la  moelle .  Depuis,  M.  l'abbé 
Bourgeois  a  trouvé,  dans  la  même  couche,  des  armes  en  silex 
taillées  et  brûlées. 

4"  PHocène  de  Ligurie.  —  M.  Issel  a  trouvé,  à  la  grotte  de  Calle 
del  Vento,  dans  un  gisement  nettement  pliocène,  gisement  qui  a 
été  déposé  dans  un  estuaire  marin,  avec  un  grand  nombre  de 
coquilles,  des  ossements  qui  ont  beaucoup  occupé  les  anatomistes. 

5**  Terrains  miocènes  de  Loir-et-Cher. — M.  l'abbé  Bourgeois, 
en  étudiant  avec  soin  une  coupe  faite  dans  une  couche  du  mio- 
cène appelée  calcaire  de  la  Beauce,  y  a  remarqué  des  silex  taillés 
en  assez  grand  nombre.  Ces  outils,  toujours  grossiers,  présentent 
parfois  des  retouches  dénotant  une  certaine  habileté:  beaucoup 
ont  été  déformés  par  l'action  du  feu;  certains  d'entre  eux  pré- 
sentent des  entailles  artificielles  correspondant  à  des  entailles  na- 
turelles, de  manière  que  l'ensemble  puisse  permettre  l'adaptation 
d'un  manche. 

Ces  silex  se  trouvent  seulement  sur  les  limites  du  lac  miocène 
qui  couvrait  la  Beauce,  comme  si  ce  lac  avait  été  une  station 
humaine;  ils  sont  mélangés  à  des  coquilles  nombreuses,  dont  la 
plupart  sont  des  espèces  éteintes,  des  mammifères  disparus  bien 
avant  l'époque  quaternaire  :  mastodon  augustidens,  dinotherium 
Cuvieri,  etc. 

Plus  tard,  M.  l'abbé  Delaunay,  trouva,  dans  les  couches  de  cet 
âge,  des  ossements  entaillés. 

Enfin;,  dernièrement,  il  y  a  un  mois  à  peine,  M.  Bourgeois  mon- 
trait des  ossements  entaillés  et  des  armes  en  silex,  qui  ont  rangé 
à  son  avis  plusieurs  de  ses  contradicteurs. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  combien  l'incrédulité  est  lé- 
gitime tant  qu'on  ne  possède  pas  des  restes  humains  enfouis  natu- 
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relleraent  dans  les  terrains,  et  combien  il  faut  réunir  de  probabi- 
lités de  nature  différente  pour  arriver  à  la  cerlilude. 

Cependant  on  doit  se  résoudre,  surtout  dans  les  époques  les  plus 
éloignées,  à  ne  trouver  que  des  preuves  indirectes  vu  la  rareté 
des  ossements  humains.  Si  les  ossements  humains  sont  aussi  peu 
nombreux,  cela  lient  d'abord  à  ce  que  les  individus  perdus  au  mi- 
lieu des  troupes  de  ces  grands  mammifères,  pouvaient  difficile- 
ment habiter  les  régions  découvertes;  et,  quand  même  la  circula- 
tion des  tribus  eût  été  facile,  l'homme  le  plus  sauvage  iv.  se  laisse 
pas  mourir  en  plein  champ  ou  sur  le  bord  de  l'eau,  et  s^éloigne 
soit  })Our  mourir  au  milieu  de  ses  proches,  soit  pour  éviter  la  ren- 
contre des  bêtes  fauves,  à  moins  qu'il  ne  périsse  dans  un  combat 
qui  disperse  son  squelette.  La  rareté  des  ossements  humains  pa- 
raît encore  plus  naturelle  quand  on  se  reporte  à  ce  qui  se  passe 
dans  les  immenses  prai  ies  de  l'Amérique  :  ces  plaines  sont  par- 
courues par  des  troupes  innombrables  de  buffles  qui  paissent  en 
plein  champ,  boivent  sur  le  bord  des  fleuves  et  des  lacs,  hvrent 
des  combats;  et,  malgré  le  nombre  des  cadavres  qui  sont  abandonnés 
chaque  jour,  il  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  os  qui  aient 
résisté  aux  carnivores  ou  à  la  décomposition.  Les  raisons  données 
précf^demment  pour  l'homme  font  penser  à  fortiori  combien  rare- 
ment il  arrivait  qu'un  squelette  humain  vînt  à  s'enfouir  dans  une 
des  couches  d'un  terrain  en  voie  de  formation. 

Inversement,  on  peut  supposer  qu'nn  endroit  abrité  devra  plutôt 
contenir  des  os,  soit  que  le  cadavre  y  soit  religieusement  enseveli, 
soit  que  le  mourant  ait  cherché  le  repos  dans  le  cas  d'une  blessure 
grave  ou  d'une  maladie  mortelle.  En  effet,  les  cavernes  qua  les 
courants  de  l'époque  quaternaire  mirent  au  jour,  en  creusant  les 
vallées  daris  le  sol,  renferment  assez  souvent  des  ossements  bien 
conservés. 

Mais  à  l'époque  tertiaire,  où  le  danger  était  grand  et  Tabri  bien 
faible,  il  serait  surprenant  de  trouver  les  restes  d'hommes  qui 
mouraient  probablement  tous  en  combattant.  Aussi  faut-il  se  con- 
tenter des  vestiges  de  l'industrie  humaine  et  chercher  à  en  tirer  le 
meilleur  parti,  tout  en  redoublant  de  prudence  dans  leur  examen. 

Les  objets  qu'on  trouve  le  i)lus  communément,  sont  les  armes 
qui,  dans  les  commencements  de  l'humanité,  ont  été  faites  de 
pierres  dures,  quel  que  soit  le  pays  considéré.  Aussi  a-t-on  appelé 
ces  premiers  temps /'a^e  de  la  pierre,  ùénommixiiow  trop  vague, 
parce  qu'elle  comprend  des  phases  bien  distinctes  et  très-diffé- 
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rentes,  de  même  qu'on  a  appelé  l'âge  du  bronze  la  période  sui- 
vante, où  ce  métal  était  employé  à  la  fabrication  des  armes,  et  âge 
du.  fer,  celui  où  les  procédés  métallurgiques  devinrent  assez  per- 
fectionnés pour  permettre  le  travail  d'un  métal  plus  dur. 

Naturellement,  l'homme  tertiaire  en  était  à  l'âge  de  la  pierre  et  à 
la  période  la  plus  grossière,  celle  où  la  taille  était  sommaire  et  ne 
décèle  maintenant  un  travail  intentionnel  que  par  le  soin  avec  le- 
quel sont  traitées  les  parties  les  plus  utiles,  comme  le  tranchant 
et  la  partie  qui  entrait  dans  le  manche. 

Aussi  l'authenticité  de  telles  armes  est-elle  souvent  difficile  à 
voir  et  presque  toujours  susceptible  de  contestations  :  c'est  un  peu 
le  cas  des  silex  découverts  par  jM.  Bourgeois. 

Pour  que  les  armes  soient  authen  iques,  il  faut  d'abord  qu'elles 
décèlent  une  taille  véritable  différente  de  celle  qui  se  produit  par 
un  choc  naturel,  et  ensuite  qu'elles  appartiennent  réellement  à  la 
couche  qui  les  renferme .  Cette  question  est  des  plus  importantes 
et  souvent  des  plus  difficiles  à  vérifier.  Lorsque  les  découvertes  de 
M  Boucher  de  Perthes  forent  examinées  par  les  savants,  les  ou- 
vriers des  carrières  de  sable,  enchantés  du  prix  qu'on  leur  offrait 
de  leurs  trouvailles,  cherchaient  des  silex  roulés,  les  taiUaient  eux- 
mêmes,  et  les  offraient  comme  véritables  aux  amateurs  enchantés 
de  leur  acquisition.  Un  contrôle  sévère  découvrit  la  ruse,  et  donna 
des  règles  pour  reconnaître  ceux  des  silex  taillés  qui  avaient  sé- 
journé longtemps  dans  la  couche;  un  peu  d'habitude  fait  recon- 
naître rapidement  une  taille  fraîche  d'une  taille  dont  la  surface 
est  toujours  attaquée  par  les  sables  argileux  et  ferrugineux  qui 
constituent  le  dépôt  ancien.  De  plus,  souvent  on  trouve  ces  silex, 
surtout  dans  le  terrain  quaternaire,  enfouis  pêle-mêle  avec  les  os 
des  animaux  qui  vivaient  à  cette  époque  ;  on  a  même  trouvé  dans 
une  caverne  l'arme  sur  la  plaie.  Enfin,  on  est  sûr  que  ces  silex, 
taillés  en  haches,  en  couteaux,  en  flèches,  sont  d'anciennes  armes  ; 
car  ou  voit  de  nos  jours  les  Indiens  se  fabriquer  des  armes  de  cette 
sorte;  M.  Marcou  a  même  rapporté  de  chez  les  Iroquois  un  silex 
emmanché  au  moyen  d'une  peau  de  buffle. 

Aussi,  quand  Tétude  d'un  silex  en  a  suffisamment  constaté  l'au- 
thenticité, est-on  en  droit  de  le  considérer  comme  produit  humain, 
et  de  raisonner  sur  ses  formes  et  son  emploi  aussi  exactement  que 
s'il  éiait  trouvé  dans  un  wigAvam. 

Outre  les  silex,  on  se  sert  souvent,  })our  constater  la  présence 
de  l'homme,  des  stries  visibles  sur  les  os  des  arands  animaux.  Cps 
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stries  sont,  eu  général,  laites  pour  détacher  la  peau,  alors  elles 
sont  courbes  et  légères,  ou  bien  pour  fendre  l'os  et  on  les  voit 
dans  ce  cas  assez  nombreuses  autour  de  la  cassure,  comme  si  le 
coup  final  avait  été  précédé  de  plusieurs  hésitations,  alors  elles 
sont  plus  profondes  et  droites.  Les  unes  et  les  autres  sont  telles 
qu'on  peut  les  produire  avec  un  instnmient  tranchant  sur  des  os 
à  l'état /m/s.  La  marque  d'un  outil  tranchant  se  distingue  très- 
bien  des  incisions  faites  parles  dents  des  carnivores,  et  les  entailles 
visibles  sont  celles  qu'on  peut  produire  quand  l'os  a  encore  ses 
parties  cartilagineuses. 

Outre  ces  probabilités  pour  donner  une  origine  intentionnelle 
à  ces  entailles,  on  remarque  qu'elles  ne  se  trouvent  que  sur  les  os 
correspondant  à  une  partie  de  l'animal  qu'on  avait  intérêt  à  ex- 
traire. On  faisait  du  cadavre  d'un  animal  ce  qu'en  feraient  les 
sauvages  aujourd'hui;  outre  les  muscles  qui  servent  à  la  nourri- 
ture, on  peut  en  extraire  la  moelle  et  la  cervelle  qui  sont  des  mets 
très-délicats,  en  détacher  la  peau  pour  les  vêtements,  et  les  cornes 
des  crânes  pour  ajuster  les  armes.  C'est  ce  que  décèlent  les  inci- 
sions qu'on  remarque  sur  les  os.  On  verra  quelle  utihté  on  a  tiré 
de  l'étude  des  restes  des  repas  humains  pour  l'histoire  de  l'homme 
quaternaire,  à  l'âge  de  pierre,  dans  le  Danemark. 

Outre  les  besoins  de  la  nourriture  et  de  la  défense,  qui  sont  les 
plus  essentiels,  celui  du  feu  est  général,  même  parmi  les  nations 
les  plus  barbares.  Jusqu'ici^,  dans  la  période  tertiaire  de  l'âge  de 
pierre,  on  en  a  constaté  peu  de  traces  ;  mais  dans  la  période  qua- 
ternaire nous  verrons  le  feu  se  produire  communément. 


IL  —  Période  glaciaire  en  Europe. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  l'époque  quaternaire  est  celui  par  le- 
quel elle  a  débuté;  les  derniers  dépôts  de  l'époque  tertiaire  mon- 
trent déjà  un  refroidissement  très-grand  de  nos  contrées,  le  phé- 
nomène s'est  accentué  davantage  après  la  fin  de  cette  époque,  et 
a  pris,  dans  l'époque  suivante,  par  son  intensité,  un  caractère  qui 
en  fait  une  des  phases  les  plus  extraordinaires  dont  l'Europe  ait 
été  témoin.  Comme  la  période  d'activité  des  glaciers  et  surtout  la 
période  suivante  se  trouvent,  à  chaque  instant,  mélangées  à  l'his- 
toire de  l'homme  pendant  la  première  partie  de  l'âge  de  pierre,  il 
nous  a  paru  bon  d'y  insister  un  peu. 
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Les  premiers  travaux  de  l'homme  que  l'on  ait  découverts 
sur  notre  sol  montrent  combien  il  était  faible  surtout  devant  ses 
terribles  contemporains;  aussi  est-il  juste  d'admettre  que  les  con- 
ditions de  la  vie  humaine  dans  ces  temps  étaient  loin  d'être  favo- 
rables. Pour  comprendre  l'ensemble  de  tout  cet  ancien  monde, 
il  est  nécessaire  de  le  décrire  sommairement,  en  suivant  dans  leurs 
modifications  la  flore,  la  faune,  le  climat,  l'aspect  du  pays  depuis 
ces  époques  si  reculées.  A  l'époque  tertiaire,  la  faune  et  la  géogra- 
phie physique  étaient  totalement  différentes  do  ce  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Les  vestiges  de  l'humanité  y  sont  rares  et  grossiers; 
mais  ces  résultats  ont,  malgré  leur  pauvreté,  une  importance  très- 
grande  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  l'apparition  de  l'homme. 
L'époque  quaternaire  est  réellement  celle  de  l'établissement  dé- 
finitif de  l'homme  en  Europe,  celle  pendant  laquelle  son  industrie 
se  développa  et  arriva  au  point  de  fonder  une  véritable  civilisa- 
tion. Ce  travail  progressif  se  fit,  en  Europe,  dès  la  fin  de  la  pé- 
riode glaciaire  et  probablement  plus  ou  moins  au  pied  des  gla- 
ciers. 

On  est  assez  peu  renseigné  sur  l'état  de  l'Europe  avant  que  les 
glaciers  n'eussent  atteint  leur  développement  maximum.  Et  la 
raison  en  est  facile  à  concevoir  :  par  leur  action  propre  ou  par 
celle  des  courants  résultant  de  leur  fusion,  ils  n'ont  pu  laisser  que 
peu  de  traces  de  la  période  immédiatement  antérieure.  Cependant 
la  grotte  de  Baume  dans  le  Jura  (M.  Benoît)  a  donné  une  faune 
formant  transition  entre  l'époque  tertiaire  et  l'époque  quater- 
naire; on  y  remarque  pour  la  première  fois  un  grand  ours  (C^r- 
sus  spelœits),  que  l'homme  a  mangé  pendant  des  siècles  après 
la  fusion  des  glaces.  Les  traces  humaines  y  sont  visibles,  il  est 
vrai,  mais  bien  postérieures  au  dépôt  qui  renferme  la  faune  dont 
il  a  été  question. 

Dans  le  val  de  Travers,  on  a  trouvé  une  grotte  renfermant  éga- 
lement le  grand  ours  des  cavernes  et  d'autres  animaux  ;  le  limon 
qui  les  contenait  était  surmonté  par  une  espèce  de  béton  poussé 
dans  la  grotte  par  les  glaciers  venant  des  Alpes. 

C'est  en  Suisse  surtout  que  la  période  glaciaire  a  été  étudiée  ; 
les  traces  évidentes  et  nombreuses  de  son  action,  l'existence  des 
glaciers  actuels  dont  les  effets  sont  les  mêmes,  et  surtout  l'ardeur 
des  savants  (Agassiz,  Charpentier,  Guyot,  Desor,  Dolfuss)  ont  fait 
de  ce  beau  pays  le  berceau  des  études  sur  la  période  glaciaire, 
dont  elles  ont  mené  à  terme  l'explication. 
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On  sait  que  les  glaciers  sont  toujours  en  mouvement  grâce  aux 
phénomènes  continuels  dus  à  la  recongélation  de  l'eau  qui  fond  à 
leur  surface,  que  les  blocs  de  jùerre  arraches  ici  seuil  ou  tombés 
des  pics  environnants  sout  ainsi  soumis  à  un  roiiianiement  consi- 
dérable donnant  lieu  à  des  boues  glaciaires  et  à  des  cailloux  dont 
les  angles  s'arrondissent;  de  là  naît  une  sorte  d'émeri  qui  use  le 
seuil  et  les  parois  du  glacier,  surtout  aux  parties  où  le  mouvement 
est  plus  facile,  c'est-à-dire  à  son  débouché  dans  les  vallées.  Les 
parois  des  rochers  ainsi  polies  ou  moutonnées  et  striées  permet- 
tent de  reconnaître,  après  des  milliers  d'années,  la  trace  d'un  ancien 
glacier  aussi  sûrement  que  si  sa  présence  était  assurée  par  des  do- 
cuments historiques.  D'autres  témoins  aussi  certains  consistent 
dans  le  rejet,  sur  les  bor^s  du  glacier,  de  ces  boues  mélangées  de 
cailloux  dont  les  amas  forment  les  moraines.  De  plus,  un  grand 
nombre  de  blocs  sont  à  chaque  instant  cachés  dans  les  crevasses 
des  glaciers;  s'ils  ne  frottent  pas  contre  les  parois,  ils  conservent 
leurs  angles  vifs  et  peuvent  ainsi,  si  le  glacier  s'accroît,  être  trans- 
portés à  de  grandes  distances  sans  s'arrondir;  ce  sont  les  hlocs 
erratiques. 

Grâce  aux  moraines,  aux  stries,  aux  moutonnages  et  aux  blocs 
erratiques,  on  a  pu  reconstruire  la  carte  des  anciens  glaciers  de  la 
Suisse.  De  plus,  la  nature  de  la  roche  des  blocs  erratiques  permet 
de  constater  mathématiquement  le  point  du  massif  des  montagnes 
d'où  elle  sort,  c'est-à-dire  d'en  construire  la  trajectoire.  C'est  ainsi 
que  jusque  contre  le  Jura,  à  près  de  200  mètres  au-dessus  du  lac  de 
Neuchâtel,  on  peut  voir  d'énormes  blocs  erratiques  plus  volumi- 
neux que  les  obélisques  d'Egypte,  en  équilibre,  avec  tous  leurs 
angles  conservés  intacts,  exactement  comme  si  le  glacier  venait 
de  les  déposer  ;  il  y  en  a  qui  ont  pu  faire  près  de  50  kilomètres 
ainsi  sans  s'arrondir.  En  parcourant  la  vallée  du  Rhône,  le  col 
de  la  Grinsel,  la  vallée  de  l'Aay,  le  touriste  lui-même  peut,  son 
guide  à  la  main,  vérifier  combien  les  glaciers  anciens  étaient  plus 
épais  et  plus  étendus  que  leurs  diminutifs  de  l'époque  actuelle. 

Cette  période,  pendant  laquelle  l'augmentation  et  le  retrait  des 
glaciers  s'opérèrent  avec  une  lenteur  qu'on  peut  constater,  dut  ab- 
sorber un  nombre  énorme  d'années.  Il  est  même  certain  que 
cette  période  ne  fut  pas  une,  et  que  les  glaciers  en  tous  leurs  points 
s'avancèrent  pour  reculer  suivant  un  abaissement  ou  une  éléva- 
tion momentanés  de  la  température.  De  sorte  que  la  faune  et  la 
flore  étaient  tantôt  refoulées  dans  la  plaine,  tantôt  remontaient  ha- 
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biter  au  milieu  des  moraines  abandonnées;  les  étangs  qui  se  for- 
maient dans  les  cavités  de  ces  moraines  se  rempli^^saient  ainsi  de 
tourbes  qui  permettent  de  reconnaître  maintenant  les  animaux  et 
les  plantes  qui  les  habitaieni;.  Ainsi,  à  Zurich,  on  trouve  des  tour- 
bes intercalées  entre  deux  dépôts  glaciaires;  les  étangs  et  les  pe- 
louses qui  envahissaient  les  seuils  des  anciens  glaciers,  nourris-r 
saient  des  mousses  actuellement  boréales  et  toute  une  végé\ation 
qu'on  ne  retrouve  que  vers  le  pôle  ;  l'ours  des  cavernes  y  abon- 
dait et  probablement  l'homme  aussi.  Ces  tourbes  furent  recouver- 
tes ensuite  par  d'autres  dépôts  glaciaires.  C'est,  dans  un  dépôt 
tourbeux  de  ce  genre,  produit  entre  deux  retours  d'un  glacier  al- 
pin, qu'on  a  découvert  dernièrement  une  station  humaine,  à  Schus- 
genried,  sur  le  [dateau  de  la  Souabe.  La  tourbe,  qui  y  est  très-épaisse, 
repose  sur  d'immenses  moraines;  elle  est  recouverte  aussi  d'un 
dépôt  de  cailloux  glaciaires  dont  le  peu  d'importance  montre  que 
la  date  en  doit  être  attribuée  à  la  fin  de  l'époque  glaciaire.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  rennes  (cervus  iarandus),  le  glou- 
ton, le  renard  glaciaire,  etc.,  et  des  silex  travaillés.  Or,  la  présence 
des  silex  indique  à  la  fois  un  travail  très-primitif  par  la  grossièreté 
de  la  taille  et  des  relations  assez  étendues;  car  le  silex  ne  se  trouve 
que  dans  des  contrées  éloignées. 

On  a  rencontré  aussi  en  Suède  des  traces  de  foyer  formé  d'ua 
cercle  de  pierres,  de  cendres  et  de  charbons  enfouis  dans  des  cou- 
ches qui  depuis  ont  été  successivement  enfoncées  dans  la  Baltique, 
puis  relevées;  or  ces  couches  portent,  à  leur  sommet,  des  blocs  er- 
ratiques, et  tout  montre  que  l'action  glaciaire  se  manifestait  alors 
que  la  disposition  géographique  était  peu  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  par  conséquent  à  la  fin  de  la  période  glaciaire  en 
Suède;  et,  comme  il  est  probable  que  la  durée  des  glaces  fut  plus 
longue  dans  ce  pays  septentrional  qu'auprès  de  la  Méditerranée, 
si  ces  traces  de  foyer  prouvent  la  présence  de  l'homme,  on  voit 
qu'on  peu^  relier  ainsi  les  docuujents  que  nous  possédons  ii  ce  su- 
jet pour  plusieurs  des  phases  de  cette  période.  Disons  en  passant 
que  la  Scandinavie,  pendant  la  période  quaternaire,  était  davantage 
plongée  dans  la  mer,  de  sorte  que  le  transport  des  dépôts  glaciai- 
res se  fit  surtout  par  les  glaces  flottantes.  Depuis  les  temps  qui  ont 
précédé  la  péiiode  glaciaire  jusqu'à  nos  jours,  le  Danemark  et  la 
Scandinavie  ont  été  soumis  à  des  submersions  et  surtout  à  des  ex- 
haussements d'une  façon  lente,  mais  continue.  En  Ecosse,  en  Ir- 
lande, en  Angleterre  (Cumberland),  on  a  pu  constater  aussi  des 
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centres  de  dispersions  des  glaces,  tantôt  par  les  glaciers,  tantôt 
par  les  glaces  flottantes,  ainsi  que  des  mouvements  assez  considé- 
rables du  sol  au-dessous  et  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ces 
mouvements  continuèrent  après  la  fusion  des  glaciers,  et  permirent 
ainsi  au  moins  une  fois  la  réunion  de  TAngleterre  au  continent. 
En  Italie,  les  glaciers  des  Alpes  descendaient  beaucoup  plus  bas 
que  de  nos  jours  ;  la  région  si  pittoresque  des  lacs  se  trouve  au 
milieu  d'anciennes  moraines  ;  les  eaux  se  sont  accumulées  dans 
les  dépressions  produites  par  les  convulsions  des  derniers  glaciers 
sur  le  fond  mobile  amené  par  les  premiers. 

Les  Pyrénées,  les  Vosges,  l'Auvergne  avaient  aussi  leurs  gla- 
ciers en  des  lieux,  qui  sont  maintenant  couverts  de  verdure  ;  les 
anciennes  moraines  forment  des  collines  qui  se  reconnaissent  par- 
tout avec  la  même  facilité.  L'homme  habitait  probablement  le  pied 
de  ces  glaciers,  chassé  de  son  séjour  dans  les  années  rigoureuses, 
remontant  au  contraire  dans  les  moraines  abandonnées  où  un 
riche  tapis  de  verdure  attirait  le  renne,  de  grands  pachydermes  et 
même  des  carnivores,  tels  que  les  ours,  qui  trouvaient  comme 
l'homme  une  proie  facile  dans  les  troupeaux  de  ruminants. 

Le  renne,  relégué  aujourd'hui  chez  les  Lapons,  paraît  avoir 
été  jadis,  à  l'état  sauvage,  la  nourriture  favorite  de  l'homme  ;  il 
est  surtout  connu  après  la  période  glaciaire,  mais  pendant  cette 
période  elle-même  il  ofifrait  à  l'homme  une  proie  moins  dangereuse 
que  les  grands  pachydermes  ou  les  puissants  carnivores.  Sa 
présence  au  pied  des  glaciers  explique  peut-être  pourquoi  Hiomme 
s^  étabhssait  aussi,  au  lieu  de  gagner  des  climats  plus  doux  mais 
fréquentés  par  des  hôtes  redoutables.  Tout  dernièrement,  M.  Indes, 
vient  de  découvrir,  aux  environs  de  Rome,  la  présence  du  renne 
par  41°  43  de  latitude  dans  un  dépôt  pliocène,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où,  à  la  place  de  la  vallée  du  Tibre,  se  trouvaient  des  vol- 
cans sous-marins ,  sans  que  rien  fasse  croire  à  Texistence  de 
glaces.  D'après  cela,  le  renne  nous  viendrait  du  sud  et  aurait  ainsi 
monté  de  plus  en  plus  au  nord  ;  il  en  est  de  même  de  l'aurochs, 
du  glouton,  tandis  que  les  grands  félidés  de  la  taille  du  lion,  les 
grands  pachydermes  comme  les  éléphants, auraient  définitivement 
adopté  les  climats  tropicaux. 

C'est  cette  distribution  différente  des  animaux  qui,  aux  yeux  des 
savants,  est  l'indice  le  plus  certain  de  l'éloignement  de  ces  temps, 
depuis  lesquels  se  sont  produites  des  modifications  dans  des  élé- 
ments qui  varient  si  lentement;  car,  si,  de  mémoire  d'homme, 
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quelques  animaux  changent  de  contrée  ou  ont  disparu,  les  cas  de 
ce  genre  sont  bien  restreints  ;  c'est  ce  qui  caractérise  les  temps 
géalogiques.  Mais  ces  changements  parlent  peu  aux  yeux,etrima- 
gination  est  beaucoup  plus  frappée  de  ce  fait  que  les  glaciers  enva- 
hissaient des  contrées  aujourd'hui  fertiles,  et  surtout  que  leur  base 
était  habitée,  même  par  l'homme  qu'on  voit  assez  volontiers  re- 
chercher des  climats  plus  doux. 

La  quantité  énorme  de  glaces  qui  s^amoncelait  en  Europe  paraît 
certainement  un  fait  surprenant  et  nécessitant  une  température 
très -basse.  Cependant  il  est  bien  probable  que  le  voisinage 
des  glaciers  n'était  pas  rigoureux,  surtout  à  une  certaine  distance. 
Le  cHmat  de  la  France  est  aujourd'hui  exceptionnel  pour  différentes 
raisons.  L'influence  du  Gulf-Stream  pour  élever  la  température 
moyenne,  est  bien  démontrée  par  la  comparaison  du  nord  de  nos 
côtes  avec  le  Canada,  le  long  duquel  circulent  les  eaux  froides 
que  le  Gulf-Stream  refoule  en  arrivant  vers  le  pôle  ;  la  tempéra- 
ture du  courant  qui  naît  du  golfe  du  Mexique  empêche  que  la 
Seine  ne  charrie  comme  le  Saint-Laurent.  Il  est  donc  naturel  de 
supposer  que  les  lignes  isothermes  se  relevaient  moins  en  Europe; 
de  plus,  comme  on  est  d'accord  à  supposer  que  le  Sahara  devait 
être  submergé  à  une  faible  profondeur,  la  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau  élaborée  dans  ce  bassin  surchauffé  et  arrivant  sur  les 
montagnes,  rend  très-bien  compte  de  l'apparition  de  masses,  dont 
l'entretien  nécessitait  une  atmosphère  chargée  d'humidité  (Tyndall). 
De  plus,  la  submersion  de  la  Suède,  de  l'Ecosse,  remplaçant  les 
continents  qui  fournissent  les  vents  froids  du  Sud-Est,  donnait  des 
vents  moins  rigoureux.  Tout  fait  donc  penser  que  le  climat  alors 
était  plus  chaud  en  hiver  et  plus  froid  en  été,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'abaisser  beaucoup  la  température  moyenne.  L'étude  de 
la  flore  qui  suivit  l'époque  glaciaire  a  montré  à  M.  de  Saporta, 
que  le  chmat  de  la  France  devait,  en  effet,  se  rapprocher  davan- 
tage de  celui  des  îles,  où  les  températures  varient  dans  des  limites 
moins  étendues  que  sur  les  continents.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
supposer  une  race  spécialement  organisée  pour  vivre  alors  au 
pied  des  glaciers,  les  différences  de  température  étant  i)ien  moins 
sensibles  qu'on  ne  le  supposerait.  Ce  tableau  des  temps  glaciaires, 
qui  paraît  tenir  un  peu  du  roman  par  son  étrangeté  séduisante 
et  son  ingénieuse  adaptation  aux  faits  qu'il  explique,  repose  sur 
des  discussions  approfondies  ;  et,  si  la  solution  exposée  n'est  pas 
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définitive,  elle  se  rapproche  de  l'exactitude  autant  qu^on  peut  le 
désirer  avec  nos  connaissances  actuelles. 

Il  est  probable,  comme  le  démontrent  les  tourbières  de  Schus- 
senried,  que  Thomnie  habitait  non  loin  des  glaciers,  y  faisait  de 
fréquentes  excursions,  attiré  par  l'appât  des  troupeaux  de  rennes, 
tandis  que  le  séjour  dans  la  plaine  était  pour  lui  beaucoup  trop 
dangereux.  Mais  il  sera  toujours  difficile  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  ce  séjour,  les  traces  que  l'homme  a  pu  laisser  dans  ces 
parages  ayant  le  plus  souvent  disparu  lors  de  leur  fusion. 

È.    JOURDY. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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DE  L'ENSEIGNEMENT  INTÉGRAL 


L'idée  d*instruction  intégrale  n'est  que  depuis  peu  arrivée  â 
complète  maturité.  Rabelais  est,  je  pense,  le  premier  auteur  (^\ 
en  dise  quelques  mots  ;  nous  y  lisons,  en  effet,  que  PonocratéS 
apprenait  à  son  élève  les  sciences  naturelles,  les  mathématiques, 
lui  faisait  pratiquer  tous  les  exercices  corporels,  et  profitait  dès 
jours  où  *  l'air  estoit  pluvieux  »,  pour  lai  faire  visiter  les  ateliers 
et  y  mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre.  Mais  cette  conception 
demande  à  être  développée  et  rendue  applicable  à  tous  les  hommes, 
A  cet  égard  il  reste  encore  beaucoup  à  dire,  même  après, 
YEmile,  où  l'auteur  consacre  toutes  les  facultés  d'un  homme  à 
en  élever  un  seul  autre  dans  un  milieu  artificiellement  disposé  pour 
atteindre  cet  unique  but. 

L'idée  moderne  est  née  du  sentiment  profond  de  Tégalité,  et  du 
droit  qu'a  chaque  homme,  quelles  que  soient  les  circonstances  où 
le  hasard  l'ait  fait  naître,  de  développer,  le  plus  complètement 
possible,  toutes  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Ces  der- 
niers mots  définissent  TEnseignement  intégral. 

Beaucoup  d'esprits  sincères  s'effraient  d'un  semblable  rêve,  et 
ont  peine  à  se  débarrasser  des  idées  communes  sur  l'enseignement 
primaire,  secondaire  et  supérieur.  A  quoi,  disent-ils^  peut-il  servir 
à  un  manouvrier  de  connaître  les  spéculations  scientifiques,  les 
beaux- arts,  les  chefs-d'œuvre  littéraires?  Loin  de  lui  être  utile, 
cette  science  lui  fera  prendre  en  dégoût  son  humble  mais  néces- 
saire travail  ;  il  voudra  acquérir  une  position  moins  fatigante,  et, 
si  la  misère  le  rive  à  l'atelier,  à  la  terre  ou  à  la  mine,  il  s'y  trouvera 
bien  plus  malheureux  que  son  voisin  complètement  illettré.  Chaque 
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jour  il  se  présente  des  occasions  plus  ou  moins  parfaites  de  con- 
firmer cette  remarque. 

Il  importe  avant  tout  de  réfuter  cette  objection.  Chaque  homme 
doit  être  considéré  à  deux  points  de  vue  :  comme  être  isolé,  indé- 
pendant, complet  par  lui-même,  et  comme  organe  de  la  collecti- 
vité. Aucune  de  ces  deux  manières  de  l'envisager  ne  peut  être 
sacrifiée  à  l'autre.  Comme  être  distinct  et  complet,  il  a  droit  au 
complet  développement  de  ses  facultés  ;  comme  organe  de  la  col- 
lectivité, il  doit  lui  apporter  sa  part  du  travail  total  nécessaire. 
Si  ce  travail  est  réparti  selon  la  justice  entre  tous  les  hommes  ;  si 
les  besoins  extravagants  de  quelques  uns  d'entre  eux  ne  viennent 
pas  déranger  profondément  réquihbro  entre  la  consommation  et  la 
production  ;  si  les  instruments  créés  par  l'industrie  moderne  sont, 
comme  il  convient,  à  la  disposition  du  travailleur  ;  en  un  mot,  si  le 
travail  est  rationnellement  organisé,  et  si  les  produits  en  sont  équi- 
tablement  répartis ,  la  part  de  travail  exigible  de  chacun  sera 
très«notablement  réduite,  et  le  temps  de  loisir  très-augmenté. 

Cette  espérance  ne  paraîtra  pas  chimérique  si  l'on  considère  le 
nombre  immense  des  gensqui  consommentplus  qu^ilsne  produisent, 
de  ceux  qui  consomment  et  ne  produisent  pas,  surtout  des  tra- 
vailleurs négatifs  qui  consomment  beaucoup  et  détruisent  encore 
plus.  Dans  notre  nouvelle  répartition,  il  resterait  au  plus  mal  partagé 
bien  des  heures  à  consacrer  à  son  repos  et  aux  nobles  jouissances 
qui  contribuent  à  l'améhoration  intellectuelle.  Il  y  aurait  d^ailleurs 
comme  compensation  aux  occupations  matériellement  dures  et 
fatigantes,  qu'elles  laissent  toute  liberté  à  la  pensée.  Que  d'ouvriers 
de  la  plume,  considérés  comme  privilégiés  par  le  manouvrier, 
changeraient  avec  joie,  leur  besogne,  que  l'on  croit  si  douce, 
contre  un  travail,  matériellement  plus  rude  mais  moins  absorbant! 

Pendant  la  période  de  transition,  Tobjection  à  laquelle  nous 
répondons  subsiste  ;  mais,  loin  d'en  redouter  la  conséquence,  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  salutaire  excitation  que  la  culture 
intellectuelle  donnera  au  travailleur  manuel.  Il  comprendra;,  en 
effet,  qu'il  ne  suffit  pas  qu^il  s'efforce  de  quitter  sa  position  pour 
afier  chercher  ailleurs  le  bonheur  auquel  il  sent  qu'il  a  droit,  mais 
que,  comme  sa  fonction  doit  être  remplie,  il  faut  que  l'organisation 
sociale  se  modifie  de  telle  sorte  qu'il  puisse  être  heureux  là  où  il 
est.  En  un  mot,  il  ne  cherchera  pas  à  jouir  d'un  nouveau  privilège, 
mais  simplement  à  obtenir  pour  lui  et  les  autres  le  simple  dû  selon 
la  justice. 
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C'est  donc,  au  nom  de  la  justice  que  nous  voulons  pour  tous  ren- 
seignement complet,  intégral.  Il  n'j'  a  que  ceux  qui  partent  du 
vieux  principe  théologique  qui  puissent  classer  les  lionnnes  en  deux 
castes  :  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  jouissent,  ceux  qui  obéis- 
sent et  ceux  qui  commandent.  La  justice  ne  peut  consacrer  Tinéga- 
lité. 

Une  autre  considération  démontre  Tutilité  sociale  de  la  générali- 
sation de  renseignement  intégral.  Les  hommes  fondent  leurs  ju- 
gements sur  ce  qu'ils  ont  appris.  Rien  n'est  plus  dissemblable  que 
les  connaissances  des  divers  individus.  Laissant  de  côté  la  préten- 
due uniformité  du  régime  universitaire,  auquel  d'ailleurs  une  très- 
faible  minorité  a  été  soumise,  il  ne  nous  reste  à  peu  près  que 
des  spécialistes.  De  la  sur  toutes  choses  les  opinions  les  plus 
dissemblables  parmi  ceux  qui  raisonnent  ;  de  là  les  préjugés  ou 
l'indifférence  de  la  majorité  sur  la  plupart  des  questions.  Cette  di- 
versité, qui  n'a  que  de  faibles  inconvénients  pour  les  questions  de 
détail,  est  ,très  regrettable  pour  ce  qui  concerne  les  questions  fon- 
damentales. 

Que  l'éducation  de  chaque  homme  ait  pour  base  non  une  portion 
restreinte  des  connaissances  humaines,  mais  leur  ensemble  ;  et 
nous  verrons  disparaître  sur  les  grandes  questions  de  principe  les 
funestes  divergences  qui  retardent  si  notablement  les  progrès  de 
l'humanité. 

Or,  nous  marchons  à  la  réalisation  de  ce  beau  rêve.  Pendant 
que  ceux  qui,  depuis  des  siècles,  ont  imposé  leur  domination  aux 
peuples  sous  promesse  trompeuse  de  les  rendre  heureux,  se  que- 
rellent, se  battent  sur  les  épaules  de  leurs  sujets,  et  même  se  fê- 
tent aux  dépens  de  leur  bourse,  la  minorité  intelligente  des  travail- 
leurs, complètement  désabusée,  s'entend,  s'organise  et  remonte 
activement  le  courant  de  la  décadence  dans  laquelle  les  despotes 
tendent  à  précipiter  l'humanité.  Depuis  près  de  cinq  ans,  laissant 
de  côté  l'idée  rétrograde  de  nationalité,  des  prolétaires  de  tout 
pays  s'unissent  en  Association  internationale. 

Par  son  étendue,  celle-ci  échappe  aux  caprices  des  souvei'ains. 
Si,  dans  un  pays,  un  pouvoir  ombrageux,  —  ou  clairvoyant,  — 
poursuit  ses  membres,  il  ne  peut  empêcher  l'association  de  pro- 
gresser d'autant  plus  rapidement  partout  ailleurs,  et  les  opprimés 
du  pays  d'être  de  cœur  avec  les  émancipés  des  contrées  voi- 
sines. 

Par  ses  tendances  scientifiques  positives,  par  sa  recherche  active 
T.  V  18 
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et  honnête  de  la  vérité  et  de  la  justice,  TAssociation  internationale 
doit  être  le  milieu  où  celles-ci  devront  se  montrer  dans  toute  leur 
expansion,  et  éclairer  de  leur  lumière  la  plus  difficile  des  sciences, 
encore  dans  la  période  critique,  la  science  sociale.  En  vulgarisant 
ces  notions,  TAssociation  accroîtra  sa  puissance,  jusqu'au  jour  où 
elle  n'aura  plus  qu'à  vouloir  pour  établir,  presque  sans  secousses, 
Tordre  social  fondé  sur  la  science,  auquel  aspire  ardemment  tout 
cœur  passionné  pour  la  justice, 

A  cette  époque  l'enseignement  intégral  sera  complètement  orga- 
nisé; mais,  en  attendant,  tout  essai  sérieux  dans  cette  voie  est  un 
moyen  d'atteindre  plus  vite  le  but  désiré. 

Au  congrès  de  Lausanne  (1867),  l'Association  internationale  des 
travailleurs  a  inscrit  parmi  les  questions  à  l'étude  celle  de  l'ensei- 
gnement intégral.  Au  congrès  de  Bruxelle  (1868),  de  remarquables 
études  sur  ce  sujet  ont  été  présentées  sous  forme  de  rapport.  Le 
temps  a  manqué  pour  une  discussion  approfondie  qui  sera  reprise 
au  prochain  congrès  de  Bâle.  Cela  nous  autorise  à  espérer  qu'^a- 
vant  peu  d'années  cette  idée  pourra  être  sérieusement  mise  en 
pratique. 

Pendant  quinze  ans  nous  avons  médité  ce  sujet  dans  des  condi- 
tions particulièrement  favorables.  Nous  nous  sommes  de  bonne 
heure  efforcé  d^acquérir  nous-même,  dans  la  limite  de  nos  moyens, 
cette  instruction  intégrale  qui  doit  se  généraliser;  nous  avons  étu- 
dié les  écrivains  qui  en  ont  parlé,  nous  avons  cherché  à  nous  in- 
former des  nouvelles  tentatives  plus  ou  moins  réussies,  relatives  à 
l'enseignement  particulier  et  à  l'enseignement  d'ensemble  ;  de 
nombreuses  discussions  avec  des  penseurs  sincères  nous  ont  aidé 
à  considérer  la  question  sous  ses  diverses  faces.  Sans  avoir  la  pré- 
tention de  croire  que  nous  savons  le  dernier  mot  de  la  science  de 
réducation,  nous  croyons  déjà  pouvoir  eu  établir  utilement  la  syn- 
thèse. 


Il  est  nécessaire  d^indiquer  dans  un  plan  d'enseignement  inté- 
gral plusieurs  divisions  dont  les  limites  ne  sont  sans  doute  pas 
absolues,  mais  qui  sont  commodes  pour  une  exposition  métho- 
dique. 

Dans  la  première  enfance,  Téducation  s'adresse  d'abord  eKîiusi- 
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vement  à  l'être  isolé.  Bientôt  l'enfant  cesse  d'être  uniquement  con- 
sommateur, mais  peut,  et  par  suite,  doit  devenir  producteur;  dès 
ce  moment,  l'éducation  s'applique  aussi  à  l'organe  de  la  collectivi- 
té. Cette  partie  de  l'éducation  augmente  sans  cesse  d'importance 
jusqu'à  l'âge  où  l'homme  adulte  doit,  par  son  travail,  suffire  com- 
plètement à  ses  besoins  et  aux  charges  que  lui  imposent  1^  société 
ou  la  famille. 

Je  sens  le  besoin  de  prévejijr  le  lecteur  de  ne  pas  porter  un  juge- 
ment prématuré  sur  mon  expression  :  peut  et  doit  devenir  produc- 
teur. En  présence  de  l'écrasement  de  l'enfance  causé  par  l'indus- 
trie, le  sentiment  moderne  proteste  contre  le  travail  des  enfants; 
Jes  développeniônts  qui  suivant  montreront  combien  iqou  i4é§  s^é- 
loigne  de  l'abus  généralement  abliorré. 

Ainsi  la  première  division  à  établir  dans  l'enseign§çaerit  ÀatÇ'- 
gral  se  résume  en  deux  mots  :  le  savoir,  le  faire. 

D'autre  part,  considérons  comment  les  premières  connaissances 
peuvent  pénétrer  dans  le  cerveau  de  l'enfant.  Sa  curiosité  est  in- 
satiable, sa  puissance  d^assimilation  extrême;  mais,  s'il  recherche 
des  renseignf'ments  sur  toutes  choses,  il  est  incapable  de  s'atta- 
cher à  un  seul  ordre  d'idées,  et  à  le  suivre  dans  tout  son  dévelop- 
pement. Si,  nous  conformant  à  cette  observation,  nous  voulons 
suivre  la  nature,  lui  venir  en  aide  et  non  la  contrecarrer,  la  gêner, 
Jui  substituer  des  préjugés  suivant  l'usage  des  pédagogues  autori- 
taires entichés  de  théologie  et  de  métaphysique,  nous  reconna;- 
trpns  que  la  première  phase  de  l'éducation  est  toute  spontanée,  et 
que  l'accumulation  des  connaissances  se  fait  complètement  au  ha- 
sard. 

Lorsque  les  faits  acquis  sont  assez  nombreux,  l'enfant  éprouve 
i^  besoin  d'en  reprendre  et  d'en  compléter  l'étude  dans  l'ordre 
rationnel.  C'est  à  ce  moment  qu'il  nous  paraît  juste  de  placer 
9vec  Comte,  vers  l'âge  de  iz  à  14  ans,  le  commencement  de 
l'enseignement  dogmatique.  Cependant,  tout  en  reprenant  les 
sciences  les  plus  simples  dans  Tordre  nouveau,  il  n'en  continuera 
pas  moins  à  acquérir  encore  spontanément  des  notions  relatives 
fiux  sciences  plus  élevées  dans  l'ordre  hiérarchique,  mai^  s'ap- 
puyant  sur  des  bases  plus  solides,  et  se  préparera  de  mieux  en 
i^ieux  à  laur  révision  systématique. 

En  résumé,  nouvelle  division  dà  l'enseignement  en  période  spQij- 
tanée  et  période  dogmatique. 
Ç^s  1j^  prçmiçre  diÇyçsL  §§  troi^ver  çq  pr§n}ière  jiig^e  r|(jiac^tion 
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du  sens  passii'  et  des  organes  actiîs  et  Texercice  des  lûiictions  iu- 
tellectiielles.  Au  plus  tôt  le  besoin  de  rendre  agréable  la  vie  com- 
mune, sans  doute  aussi  une  certaine  bienveillance  naturelle,  quoi 
qu'on  dise,  chez  les  enfants,  provoqueront  rechange  mutuel  des 
services,  donneront  une  première  idée  pratique  du  devoir;  et  ainsi 
se  constituera  la  base  de  la  morale. 

Là  se  trouve  sans  peine  la  transition  à  Tapprentissage  des  tra- 
vaux utiles  à  la  collectivité,  auquel  il  conviendra  de  conserver  le 
même  caractère  de  spontanéité  qu'aux  autres  parties  de  l'éduca- 
tion initiale. 

Le  désir  de  réaliser  certains  travaux  se  joindra  à  la  curiosité  na- 
turelle de  l'enfant  pour  l'exciter  à  acquérir  des  notions  positives  sur 
toutes  choses.  Nous  devons  chercher  comment  favoriser  toujours, 
et  seulement  quelquefois  diriger  cette  curiosité  ;  comment  en  faci- 
liter la  satisfaction  par  l'organisation  du  travail  collectif,  qui  pré- 
pare à  la  fois  l'esprit  à  saisir  les  détails  et  l'ensemble. 

Jusqu'ici,  pendant  cette  première  partie  de  sa  vie,  Tenfant  a  tou- 
jours été  livré  aux  personnes  les  plus  ignorantes  et  les  plus  rem- 
plies de  préjugés.  Les  travaux  dont  un  grand  nombre  d'elles  ont 
inondé  la  librairie,  ne  sont  que  le  lugubre  récit  des  tortures  que 
leur  sottise  a  infligées  à  déjeunes  intelhgences.  Presque  tout  est  à 
refaire,  en  repoussant  ton  tes  leurs  métaphysiques  et  en  s'appuyant 
sans  réserve  sur  le  principe  de  la  liberté  de  l'enfant. 

Mais,  par  cela  même  que  l'enfant  n'a  jamais  encore  joui  dans  l'é- 
ducation en  commun  de  cette  liberté  à  laquelle  il  a  droit,  que  ja- 
mais il  ne  s'est  présenté  dans  des  conditions  parfaites  à  l'observa- 
tion d'un  éducateur  sans  préjugés,  que  celui-ci  n'a  jamais  pu  ob- 
server et  expérimenter  que  sur  des  sujets  plus  ou  moins  modifiés 
par  un  milieu  anti-scientifîque,  il  conviendra  d'être  d'une  grande 
prudence  en  parlant  des  détails  de  l'éducation.  L'art  de  l'éducateur 
consistera,  une  fois  bien  saisis  les  principes ,  d'en  interpréter  avec 
tact  l'application  suivant  les  diverses  circonstances. 

Nous  n'indiquerons  donc,  relativement  à  la  part  que  doit  prendre 
le  directeur  à  l'acquisition  spontanée  des  notions ,  que  des  projets 
rationnels  d'expériences.  Nous  dirons  ce  que  nous  croyons  utile 
d'après  des  observations  incomplètes,  sans  nous  étonner  d'avance 
des  modifications  de  détail  que  la  pratique  pourra  apporter  à  nos 
pr.éceptes. 

Non-seulement  ici  nous  devrons  passer  en  revue  ce  qui  a  rap- 
port aux  sciences  abstraites,  mais  encore  aux  sciences  appliquées. 
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à  la  culture  matérielle  des  beaux-arts  et  au  développement  du  sen- 
timent artistique,  à  l'art  de  penser  et  de  communiquer  sa  pensée,  à 
Tétude  initiale  des  langues  et  à  Tutilité  que  peuvent  tirer  de  tout  cela 
déjeunes  intelligences. 

La  tâche  est  plus  facile  pour  l'enseignement  dogmatique,  au 
moins  au  début.  Les  spécialistes  mathématiciens,  astronomes, 
physiciens,  chimistes,  sont  tous,  qu'ils  l'admettent  ou  non,  parfai- 
tement imprégnés  des  doctrines  de  la  philosophie  positive.  Ceux 
qui  oseront  se  soustraire  à  la  funeste  tyrannie  des  programmes  of- 
ficiels nous  donneront  sans  peine  d'excellents  traités  sur  leur 
science,  et  l'on  compte  dans  leurs  rangs  bon  nombre  de  profes- 
seurs expérimentés  qui  pourront  servir  de  modèles  aux  éduca- 
teurs. 

Les  biologistes  sont  loin  d'être  tous  aussi  émancipés  ;  les  ou- 
vrages du  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ne  sont  pas  encore  dé- 
barrassés de  l'absolu,  dos  causes  premières,  des  causes  Anales; 
mais,  à  l'âge  où  les  élèves  aborderont  l'étude  dogmatique  de  la  bio- 
logie, ils  seront  tellement  préparés  par  4eur  première  éducation 
que  ces  idées  surannées  ne  pourront  plus  avoir  sur  eux  de  funeste 
influence. 

Les  meilleurs  esprits  sont  loin  de  s'entendre  sur  les  bases  posi- 
tives de  la  sociologie.  Si  quelques-uns  de  ses  principes  sont  arrivés 
à  être  presque  incontestés,  il  en  existe  d'autres  sur  lesquels  les 
jugements  me  semblent  aussi  téméraires  qu'ils  l'auraient  été  sur 
les  théories  chimiques  modernes  il  y  a  200  ans,  au  cas  où  quelque 
métaphysicien  de  génie  les  aurait  imaginées.  Aussi,  quelque  regret 
que  puissent  en  avoir  les  partisans  convaincus  d'une  opinion,  il  y  aura 
certes  entre  les  élèves  sociologues  de  très-notables  divergences. 
Constatons  que,  heureusement,  elles  seront  moins  grandes  entre 
des  jeunes  gens  sans  préjugés  et  ayant  une  forte  préparation 
scientifique,  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  entre  les  hommes  arri- 
vés par  des  routes  différentes  à  former  leurs  jugements.  Partant 
des  mêmes  principes  positifs,  ils  seront  plus  à  même  que  leurs 
devanciers  de  s'entendre  définitivement,  conformément  à  la  justice 
et  à  la  vérité,  sur  des  conséquences  encore  obscures  pour  nous. 

Pendant  la  même  période,  il  sera  donné  seulement  des  notions 
sur  l'application  des  sciences  abstraites  aux  sciences  concr^Mes, 
telles  que  météorologie,  géologie,  médecine,  etc.  Il  est  bien  enten- 
du que  personne  ne  songe  à  donner  à  tons  la  science  universelle, 
et  que  les  détails  seront  réservés  aux  sjyécialistes. 
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L'élève  devra  consacrer  un  certain  nombre  d'henres  à  la  con- 
naissance approfondie  d'un  petit  nombre  de  professions,  et  adopter 
le  genre  de  travail  auquel  il  devra  sou  existence.  Ce  sera  la  termi- 
naison rationnelle  de  l'apprentissage. 

Après  avoir  ainsi  traité  la  question  générale  de  l'enseignement, 
il"  y  àiifa  lieu  de  s'occuper  de  questions  secondaires.  Nous  en  citons 
quelques  unes. 

Conviendra-t-il  de  donner  l'enseignement  intégral  dans  les 
nlêmes  locaux  aux  deux  sexes? —  Les  élèves  des  établissements 
d'instruction  intégrale  seront-ils  forcément  internes  ou  externes, 
ou  poiirront-ils  être  facultativement  externes  ou  internes?  —  Qiiî 
sera  chargé  des  détails  de  la  direction,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  por- 
tion de  surveillance  qui  incombe  à  des  personnes  d'âge  mûr  ?  — 
Peut- on  espérer  que  rétablissement  d'instruction  intégrale  arrive- 
rait à  couvrir  ses  dépenses  parla  ventf^  du  superfla  de  ses  [)roduits  ? 
Dans  tous  les  cas,  au  moins  dans  la  période  de  formation,  inniquet' 
un  plan  financier  qui  permette  dd  conserverie  f)rincipe  égalitaire? 
—  Quels  seraient  les  rapports  de  l'institution  d'enseignement  inté- 
gral avec  l'enseignement  supérieur  des  sciences  concrè'es,  telles 
que  médecine,  génie,  et  des  beaux-arts?  —  L'adulte  trouvera- 
t-il  encore  après  la  période  d'instruction  nrrp'ement  dite,  dans 
l'établissement  où  il  l'a  reçue,  les  moyens  de  continuer  à  cultiver 
les  branches  qu'il  prélère? 

Tel  est  le  plan  d'ensemble  de  notre  travail. 


II 


Ejcercice  des  organ-es  d'S  seas,  scmsatimliaire. 

C'est  par  les  sens  qae  l'cinTant  a  la  pi-e  aière  no  i3n  djs  phéno- 
mènes extérieurs  ;  ce  sera  do  ic  par  eux  q;ie  devra  commencer 
l'éducation  rationn  lie  ;  leurein,iloi  môtho.liqiie  constitue  le  premier 
mode  d'exploration  scientitiqae  :  l'observaiion. 

Sur  ce  point  le  but  à  atteindre  est  triple  :  perception  des  sensa- 
tions faibles,  distinction  prompte  et  exacte  des  sensations  dittérentes, 
et  enfin,  autant  qu'il    st  possible,  mesure  de  ces  sensations. 

Les  sens  devront  être  exercés  sans  auxiliaires,  ou  pourvu  des 
aides  que  la  science  ib  nmit,  et  qui  enéte.ident  si  notablement  le 
domaine  dans  les  trois  directions  indiquées. 
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Donnons  quelques  courts  détails  que  complétera  rintelligence  du 
praticien. 

Pour  ce  qui  concerne  l'œil,,  citons  :  Vision  exacte  de  près^  de 
loin;  distinction  précise  des  formes,  des  couleurs;  appréciation,  à 
un  dixième  environ,  des  longueurs  relatives  dans  diverses  disposi- 
tions ;  rapidité  de  coup-d'œil  ;  découverte  d'objets  peu  visibles 
parmi  beaucoup  d'autres. 

Mille  jeux  qu'un  directeur  philosophe  connaîtra  ou  inventera 
sans  peine,  mieux  encore,  quil  fera  inventer  par  les  enfants  eux- 
mêmes,  les  conduiront  agréablement  au  but  désiré.  A  côté  d'en- 
fantillages que  nous  ne  pouvons  pas  nous  amuser  à  décrire  ici, 
mais  que  l'on  ne  négligera  pas,  se  placeront  des  exercices  plus 
utiles  pour  Tinstruction  et  tout  aussi  amusants  ;  premières  notions 
de  lecture,  étude  très-difficile  dont  nous  nous  occuperons  spéciale- 
ment, et  recherche  des  objets  d'histoire  naturelle. 

Pour  les  autres  sens,  nous  n'avons  guère  qu'à  calquer  ce  que 
nous  avons  dit  pour  l'œil,  tout  en  remarquant  que  la  précision, 
maximum  pour  cet  organe,  diminue  graduellement  dans  les 
autres. 

Oreille  :  perception  des  sons  faibles,  distinction  des  sons  diffé- 
rents sous  les  rapports  d'intensité,  d'acuité,  de  timbre;  apprécia- 
tion des  bruits,  reconnaissance  d'un  effet  acoustique  déterminé  au 
milieu  d'autres. 

Toujours  les  jeux'variés  sont  nos  moyens  d'action.  Que  de  res- 
sources nous  offriront  l'auscultation^  la  percussion!  Par  cette  voie, 
il  est  facile  de  ne  pas  rester  longtemps  dans  le  pur  enfantillage. 
Autre  excellent  exercice  de  l'oreille  :  l'enfant  apprend  à  parler 
diverses  langues  par  la  simple  pratique.  A  quel  âge  conviendra-il 
d'appliquer  ce  système  suivi  avec  tant  de  succès  dans  les  familles 
aristocratiques?  Cette  question  est  réservée  pour  le  moment  où 
nous  parlerons  des  facultés  intellectuelles.  Ajoutons  enfin  la  lecture 
musicale  dans  le  seul  système  exactement  logique,  qui,  par 
son  extrême  simplicité  et  l'absence  rigoureuse  d'exception,  convient 
à  merveille  à  la  nature  de  l'enfant,  la  méthode  Galin-Paris-Chevé. 
S'exercer  à  entendre  une  seale  personne  au  milieu  de  plusieurs 
autres  parlant  en  même  temps,  est  un  exercice  très-propre  à 
développer  la  vivacité  de  l'oreille.  Je  pense,  l'expérience  le  prouvé 
déjà  en  partie,  que  beaucoup  arriveront  même  à  entendre  et  à 
comprendre  deux  ou  trois  discours  en  même  temps.  Il  est  bien 
évident  que  ce  dernier  exercice  est  un  de  ceux  dont  il   faudrait 
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se  garder  d'abuser,  sous  peine  de  nuire  à  la  faculté  déjà  rare  chez 
les  enfants  de  pouvoir  prêter  une  attention  soutenue. 

Les  mêmes  choses  peuvent  se  répéter  avec  de  légères  modifications 
pour  le  toucher  :  distinction  délicate  des  formes,  des  surfaces,  et, 
comme  application,  reconnaissance,  d'après  ces  indices,  de  corps 
déjà  connus,  recherche  d'objets  dans  l'obscurité,  lecture  sur  des 
caractères  en  relief  avec  les  diverses  parties  du  corps. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  étude  d'ensemble  sur  l'éducation,  nous 
faisions  un  traité  d'exercices  à  l'usage  des  tout  petits  enfants, 
nous  pourrions,  sans  sortir  de  Texercice  des  trois  premiers  organes 
des  sens,  remplir  déjà  tout  un  petit  volume.  A  réserver  pour  les 
journaux  d'éducation  primaire  quand  ils  seront  positivistes.  Ce 
que  nous  avons  dit  suffit,  je  pense,  pour  montrer  qu'on  peut  occu- 
per plus  utilement  les  enfants  les  plus  jeunes,  qu'en  les  contraignant 
dans  les  écoles  gardiennes  à  plusieurs  heures  par  jour  d'une  éner- 
vante immobilité,  et  en  leur  incrustant  ainsi  l'habitude  de  toutas 
les  paresses. 

Les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  auront  aussi  leur  part  d'exercice  : 
on  leur  donnera  la  même  culture,  précision  à  part  ;  des  jeux  ana- 
logues nous  conduiront  au  but. 

ni 

Emploi  des  auxiliaires  des  sens. 

Les  auxiliaires  des  sens  augmentent  l'étendue  de  leur  do- 
maine, surtout  quant  aux  mesures  numériques.  Leur  emploi  fait 
naître  chez  l'enfant  le  premier  besoin  des  mathématiques.  Nous 
verrons  dans  l'étude  de  l'enseignement  de' ces  sciences  quel  profit 
on  peut  tirer  dq  cette  circonstance. 

Citons  quelques-uns  des  auxiliaires  les  plus  connus  dont  le  ma- 
niement deviendra  vite  familier  à  l'enfant,  et  qui  aiguillonneront 
vivement  sa  curiosité  naturefie. 

Pour  la  vue  :  loupe  et  microscope ,  télescope  :  ~  mesures 
de  longueur,  depuis  le  micromètre  jusqu'à  la  chaîne  ou  au  ruban 
décamétrique  ;  appareils  pour  la  mesure  des  angles  plans  :  rap- 
porteur, graphomètres  ;  mesure  des  courbures,  sphéromètre  ; 
photomètres  ;  gammes  de  couleur  de  diverses  substances,  papier, 
étoffe,  verre,  métal;  lu iiière  artificielle ,  durable  ou  instantanée; 
collections  de  toutes  sortes. 
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On  pourrait  objecter  que  le  maniement  de  ces  divers  instru- 
ments suppose  des  connaissances  théoriques  déjà  assez  étendues  ; 
mais  il  nous  semble,  au  contraire,,  que  ces  connaissances  naissent 
plutôt  de  l'emploi  purement  pratique  de  ces  instruments.  Ainsi, 
il  ne  nous  paraît  pas  utile  que  Télève  ait  passé  successivement  par 
tous  les  théorèmes  de  la  géométrie  plane,  avant  d'avoir  des  an- 
gles dièdres  une  notion  assez  claire  pour  pouvoir  les  mesurer. 
Des  exemples  pratiques,  la  vue  d'un  livre  plus  ou  moins  ouvert, 
suffira  très-bien  dans  ce  cas.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on  de- 
vra faire  connaître  les  termes  scientifiques  qui  précisent  les  no- 
tions déjà  à  peu  près  acquises. 

Le  sphéromètre,  appliqué  à  la  mesure  des  rayons  sphériques, 
donnera  une  première  idée  des  fonctions  mathématiques  com- 
plexes ,  idée  que  d'autres  exemples  rendent  encore  plus  nette  et 
qui  sera  parfaitement  claire  à  un  âge  où  bien  souvent  aujourd'hui 
elle  est  encore  très-obscure  pour  les  élèves  les  plus  avancés. 

Le  besoin  de  calcul  naîtra  de  l'usage  de  ces  appareils,  et  nous 
verrons  plus  tard  le  parti  que  l'on  en  pourra  tirer  pour  l'acquisi- 
tion spontanée  des  mathématiques. 

D'ailleurs  ces  instruments  ne  doivent  être  montrés  une  première 
fois  que  lorsque  des  circonstances  naturelles  ou  artificielles  ont 
excité  la  curiosité  des  enfants. 

Enfin,  il  faut  rejeter  la  crainte  de  voir  détériorer  rapidement 
des  appareils  parfois  précieux.  D'abord  plusieurs  d'entre  eux  peu- 
vent être  construits  avec  une  certaine  solidité  ;  il  est  inutile  de  se 
servir,  au  début,  d'instruments  trop  précis  ;  ce  serait  même  en  gé- 
néral nuisible,  la  précision  s'obtenant  à  l'aide  d'accessoires  com- 
pliqués qui  empêcheraient  les  jeunes  intelligences  de  se  rendre 
compte  de  la  partie  fondamentale.  Ensuite,  il  y  a  moyen  d'orga- 
niser l'administration,  la  conservation  et  l'entretien  du  matériel;, 
de  manière  à  éloigner  tout  danger  pour  les  appareils  et  pour  les 
opérateurs.  Mais  nous  devons  renvoyer  à  beaucoup  plus  tard  les 
détails  de  cette  organisation. 

Quoique  ne  se  rapportant  à  aucun  sens  particulier^,  la  mesure 
du  temps  doit,  dès  le  début,  devenir  familière  aux  enfants.  Mouve- 
ments astronomiques,  sabliers,  clepsydres,  horloges,  combustion 
de  corps  réguliers,  pulsations,  voilà  divers  moyens  de  mesure  du 
temps  qu'ils  saisiront  bien  vite  ;  et,  soit  dit  en  passant,  ce  sera  sans 
doute  là  qu'on  trouvera  une  des  premières  occasions  de  leur  don- 
ner une  vue  synthétique,  une  idée  d'ensemble. 
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Citons  pour  auxiliaires  de  rouie  :  le  cornet  acoustique ,  les  sons 
iîxGS',  types  d'acuité,  d'intensité,  de  timbre,  et  les  sonographes. 
Nous  réunissons  sous  ce  nom  les  a{)pareils  c;i fiables  de  préciser 
une  sensation  acoustique  à  Taide  d'une  sensatiua  optique.  Remar- 
quons en  passant  le  parti  philosophique  que  Ton  peut,  à  l'occasion, 
tirer  des  secours  qu'offrent  les  sens  plus  précis  à  ceux  qui  le 
sont  moins,  phénomène  dont  nous  allons  trouver  d'autres  exem- 
ples. 

Au  sens  du  toucher  se  rapportent  de  nombreux  auxiliaires  qui 
fournissent  aussi  leurs  indications  au  sens  de  la  vue  :  Téchelle 
de  dureté;  la  balance;  les  dynamomètres  de  flexion,  de  torsion; 
thermoscopé ,  thermomètre ,  thermographe  ;  électroscope ,  etc.  ; 
magnétoscope,  etc.  Les  trois  terminaisons,  scope,  mètre,  graphe, 
indiquent  assez  dans  quel  ordre  marchera  la  curiosité  des  enfants, 
comme  a  marché  celle  des  savants  :  reconnaissance  du  phénO^ 
mène,  sa  mesure^  inscription  de  ses  diverses  phases  pendant  Un 
temps  déterminé.  L'idée  toute  naturelle  de  cette  gradation  con- 
tirmée  par  le  système  que  nous  indiquons,  donnera  de  très-bonne 
heure  une  incroyable  justesse  à  l'esprit  d^observation. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  phénomènes  observés  par  les 
trnis  sens  qui  précèdent,  peuvent  toujours  finalement  se  réduire 
à  un  mouvement  dont  les  diverses  circonstances  se  prêtent  plus 
ou  moins  facilement  à  des  mesures  numériques.  Ceci  nous  amè- 
nerait* comme  précédemment^  à  des  considérations  sur  le  calcul 
mental  ou  mathématiques  initiales,  qui  auront  bientôt  leur  tour. 

Les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  qui  ne  sont  presque  que  des 
locâhsations,  en  deux  points  différents,  d'un  même  sens,  éprouvent 
des  sensations  qui  ne  se  prêtent  guère  aux  mesures  numériques  ; 
cependant  il  serait  intéressant  de  voir  les  enfants  s'habituer  à  ap-^ 
préciêr,  même  grossièrement,  le  degré  de  salure  d'une  dissolu- 
tion, les  quantités  relatives  de  sucre  contenues  dans  diverses  sub- 
stances, etc.,  ce  qui  nécessiterait  l'emploi  de  certains  types  me* 
sures  d'avance;  enfin,  des  types  variés  seront  nécessaires  aussi 
pour  les  habituer  à  apprécier  la  nature  et  la  qualité  des  odeurs 
et  des  saveurs. 

IV 

Aberrations  des  sens. 
Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  au  sens,  nous  devons  parler  de 


I 


DE  L'ENSEIGNEMENT  INTÉGRAL  283 

quelques  défauts  dont  ils  sont  Torigine ,  que  l'imagination  déve- 
loppe, et  qu'une  bonne  éducatioii  doit  s'attacher  à  faire  dispa- 
raître, loin  de  les  exagérer  comme  il  arrive  le  plus  souvent. 

Le  vertige  est  une  inlirmité  à  laquelle  écliappeut  des  êtres  au 
moins  aussi  clairvo3'ants  que  les  autres,  les  montagnards,  les 
couvreurs,  les  marins  et  les  animaux.  L'enfant  regarde  du  même 
œil  le  fond  d'un  abîme  et  tout  autre  objet  ;  mais,  lorsque  des  avis 
pleins  de  terreur  de  la  part  de  ses  surveillants ,  et  son  propre  rai- 
sonnement, lui  ont  fait  comprendre  le  danger  d'une  chute,  il  n'ose 
plus,  sans  frémir,  ai)procher  du  moindre  trou.  Avec  l'âge,  ce  sen- 
timent arrive  à  itn  tel  point,  que  certaines  personnes  épi^ouveût 
la  plus  douloureuse  contraction  lorsqu'elles  voient  quelqu'un  au 
bord  d'un  précipice. 

Beaucoup  moins  répandue,  mais  encore  assez  regrettable,  est 
l'horreur  qu'inspirent  certains  objets,  et  surtout  certains  petits  ani- 
maux, chenilles,  limar^ons,  araignées,  crapauds.  Là,  évidemment, 
de  ridicules  avis  sont  caus.es  de  tout  le  mal. 

Que  de  gens  se  crispent  en  entendant  le  cri  d'une  scié  qu'on  ai- 
guise, le  grincement  des  dents,  des  ongles,  ou  tout  bruit  strident  ! 
D'autres  personnes  sautent  malgré  elles  au  bruit  d'un  coup  de  pis- 
tolet, même  prévu  ;  des  délicats  arrivent  trop  vite  aux  dernières 
limites  de  l'agacemeut  en  entendant  une  musique  désagréable.  Fn- 
fîn,  il  en  est  beaucoup  dont  le  sens  de  l'ouïe  est  dans  un  tel  état 
de  surexcitation,  que  tout  travail  d'esprit  leur  devient  impossible  si 
le  silence  n'est  complet,  que  leur  sommeil  est  violemment  inter- 
rompu par  le  moindre  bruit. 

Il  va  sans  dire  que  ceux  qui  éprouvent  des  répugnances  à  la 
simple  vue  en  éprouvent  d'autres  àU  contact.  C'est  le  même  défaut, 
il  a  la  même  origine.  Nous  pourrions  encore  nous  étendre  sur  la 
fâcheuse  sensibilité  que  l'on  donne  au.t  enfants  pour  les  change- 
ments de  température,  cette  vicieuse  habitude  s'ai)pliquant  surtout 
à  la  têU  et  aux  pieds  ;  mais  ntnis  croyons  suffisamment  vulgari- 
sées, en  théorie  du  moins,  les  notions  de  l'hygiène  des  vêtements  ; 
il  ne  reste  plus  qu'à  les  apjdiquer. 

La  pâmoison  en  présence  de  certaines  odeurs,  n'agissant  pas 
coiiime  poisons,  est  un  défaut  plus  rare  cliez  les  enfants  que  chez 
telles  autres  personnes  que  nous  n'en  guérirons  i)as.  Ce  sont  aussi 
les  mêmes  qui  ont  pour  certains  parfums  une  passion,  fruit  exclusif 
d'une  imagination  déréglée. 

Mais  nous  voici  arrivés  au  péché  mignon  des  enfants.  Il  y  a  une 
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foule  de  choses  qu'ils  n^aiment  pas  sans  y  avoir  jamais  goûté,  et, 
en  revanche,  il  y  en  a  d^autres  qu'ils  aiment  outre  mesure.  Il  est 
important  que  tout  homme  puisse  manger  sans  dégoût  et  se  nour- 
rir de  tout  aliment  sain  employé  par  d'autres  hommes,  et  que  le 
plus  ou  moins  d'amour  que  l'on  peut  avoir  pour  certains  comesti- 
bles n'amène  pas  à  en  faire  un  usage  trop  exclusif,  au  détriment 
de  la  santé.  Nous  considérons  d'ailleurs  comme  excellente  habitude 
hygiénique  à  faire  prendre  aux  enfants,  de  ne  pas  manger  entre  les 
repas,  et  de  ne  boire  que  tout  à  fait  exceptionnellement.  La  diges- 
tion, proprement  dite,  n'est  pas  une  fonction  continue,  mais  bien 
une  fonction  intermittente,  dont  les  phases  doivent  se  succéder 
normalement  et  non  se  superposer  au  hasard.  Ajouter  des  aliments 
non  encore  élaborés  à  une  masse  dont  la  chymification  est  déjà 
avancée,  c'est  certainement  troubler  cette  fonction.  Le  faire  par 
habitude,  c'est  détériorer  d'une  manière  irrémédiable  des  organes 
principaux.  Donc,  fuir  les  longs  repas  et  les  repas  irréguliers.  Nous 
n'insistons  pas,  du  reste,  sur  ce  sujet  essentiellement  du  domaine 
de  l'hygiène. 

Si  nous  croyons  utile  de  tempérer  la  disposition  des  enfants  à  la 
gourmandise  accidentelle,  que  ne  dirons-nous  pas  de  ce  que  Ton 
peut  appeler  la  gourmandise  chronique,  habitudes  inutiles,  fruit 
surtout  du  désœuvrement,  parmi  lesquelles  figurent  en  première 
ligne  l'usage  du  tabac  et  des  liqueurs  fortes  ?  En  présence  surtout 
de  l'âge  auquel  la  jeune  génération  croit  devoir  se  mettre  à  ce  ré- 
gime, nous  ne  pouvons  assez  gémir  de  voir  des  parents  insensés  au 
point  d'encourager  eux-mêmes  les  enfants  à  se  donner  au  plus  tôt 
ce  brevet  d'homme.  Le  plus  souvent,  en  effet,  la  gourmandise  et 
le  désœuvrement  ne  confirment  ces  habitudes  qu'après  que  le  désir 
de  ne  plus  paraître  enfant  a  poussé  un  bambin  à  faire  des  efforts 
toujours  très-pénibles  pour  supporter  les  premières  pipes  et  les 
premiers  verres  d'eau-de-vie. 

Les  remèdes  à  toutes  ces  aberrations ,  provenant  des  sens  ou  y 
ayant  leur  siège,  sont  bien  simples,  quand  on  s'en  occupe  au  début  : 
de  bons  exemples  et  pas  de  mauvais  conseils  ;  au  besoin,  l'emploi 
judicieux  d'un  raisonnement  fondé  sur  l'expérience  de  chaque  jour 
et  à  la  portée  des  auditeurs,  et  de  quelques  plaisanteries  précisé- 
ment en  sens  inverse  de  celles  que  font  ordinairement  les  propa- 
gateurs des  mauvaises  habitudes  que  nous  combattons. 

Nous  n'insistons  pas  là  dessus,  on  a  déjà  assez  écrit  sur  ce  sujet; 
nous  ne  pensons  pas  avoir  à  combattre  l'objection  de  ceux  qui  pré- 


DE  L'ENSEIGNEMENT  INTEGRAL  285 

tendent  que  le  tabac  est  un  agréable  passe -temps.  Nous  espérons 
que  les  élèves  de  la  nouvelle  méthode  trouveront  qu^il  y  a  mieux  à 
faire  que  de  tuer  le  temps,  c'est  de  l'employer.  Nous  nous  contente- 
rons de  cet  aveu  qu'on  parvient  toujours  à  arracher  à  ceux  qui  fu- 
ment, c'est  qu'ils  seraient  fort  heureux  de  n'avoir  pas  pris  cette  ab- 
surde habitude. 

V 

Exercice  des  organes  actifs. 

Après  l'éducation  des  organes  passifs,  nous  devons  parler  de 
celle  des  organes  actifs.  Loin  de  nous  l'idée  que  la  première  doive 
être  achevée  avant  d'entreprendre  la  sei;onde  ;  elles  doivent  être 
simultanées,  la  première  était  simplement  en  avance.  Remarquons 
encore  que  les  organes  actifs  agissent  directement  pour  produire 
des  sensations  distinctes  ou  pour  modifier  des  sensations  exté- 
rieures, et  qu'ils  sont  indispensables  au  maniement  des  appareils 
auxihaires  des  sens;  ceci  démontre  bien  la  connexité  des  deux  cul- 
tures. 

Les  deux  facultés  élémentaires  que  doivent  acquérir  nos  organes 
de  mouvements  sont  la  force  et  l'adresse,  d'où  résultent  la  précision 
et  la  prestesse.  Ces  diverses  facultés  dépendent  beaucoup  moins  de 
l'exercice  du  cerveau  que  de  l'exercice  des  cellules  grises,  centres 
nerveux  secondaires  répandus  dans  tout  l'organisme,  et  qui  pré- 
sident aux  actions  réflexes.  Le  cerveau  commande,  en  effet,  les 
mouvements  d'une  manière  générale,  mais  leur  précision,  leur  ra- 
pidité proviennent  surtout  de  l'habitude  acquise  par  les  organes  de 
prendre  un  mouvement  déterminé  au  moment  d'une  sensation  dé- 
terminée. 

Ce  qui  précède  est  prouvé  par  l'expérience  de  chaque  jour.  Le 
musicien  qui,  à  l'aspect  d'un  papier  noirci  d'une  certaine  manière^ 
donne  à  ses  doigts  une  certaine  série  de  mouvements,  d'où  résulte 
un  effet  acoustique  déterminé,  n'analyse  pas  dans  son  cerveau  le 
détail  de  ces  mouvements.  Et  cela  est  tellement  vrai  que,  si  on  Je 
consultait  sur  la  manière  de  produire  tel  effet,  le  plus  souvent  au 
lieu  de  se  livrer  à  l'acte  cérébral  plus  ou  moins  compliqué,  néces- 
saire pour  répondre,  il  aura  plutôt  fini  de  produire  par  habitude 
l'eflet  indiqué ,  que  d'observer  ce  qu'il  fait  et  de  décrire  ce  qu'il  a 
vu. 
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i  Une  i)ersorme  habituée  à  écrire,  dans  un  moment  de  distraction, 
oublie  rorthograplie  d'un  mot  ;  va-t-elle,  pour  la  retrouver,  se  li- 
vrer à  des  considérations  étymologiques  ou  grammaticales?  Non, 
elle  cherchera  à  écrire  le  mot,  bien  vite,  machinalement,  sans  y 
penser,  et  elle  regardera  ce  qu'elle  a  écrit.  Voilà  donc  le  grand  cen- 
tre nerveux  consultant  une  humble  cellule,le  premier  ministre  con- 
sultant un  obscur  employé  sur  un  service  que  lui-mçme  a  réglé, 
mais  dont  il  a  oublié  les  détails  ! 

On  pourrait  donc  ajuste  titre,  nommer  ce  chapitre  éducation  des 
centres  nerveux  secondaires. 

Les  exercices  pratiques  abondent.  Rappelons  le  maniement  des 
appareils  auxibaires  des  sens;  ajoutons-y  tous  les  jeux,  balle, 
paume,  criquet,  crosse,  biiles,  quilles,  etc.;  dans  tout  cela,  ne  pas 
manquer  d^obtenir,  par  l'exemple,  par  des  conseils  amicaux,  l'exer- 
cice égal  des  deux  mains  ;  la  gymnastique  libre,  et  seulement,  quand 
les  enfants  en  éprouvent  le  désir,  la  gymnastique  dirigée  et 
pendant  un  temps  assez  court  au  début;  pour  tous  détails,  nous 
renvoyons  aux  traités  spéciaux;  la  course  en  vitesse,  en  durée,  avec 
pu  sans  appareil,  vélocipèdes,  cerceaux,  avec  ou  sans  charge,  avec 
ou  sans  obstacles,  murs  à  escalader,  fossés  à  franchir,  soit  en  sau- 
tant, soit  sur  des  ponts  plus  ou  moins  étroits,  jeux  d'équilibristes, 
de  jongleurs,  d'acrobates,  combinés  de  mille  manières;  les  divers 
modes  de  luttes  avec  ou  sans  a[)pareils,  Tescrirae  ^t  ses  variétés  ; 
les  marches,  les  courses  en  rang,  les  danses,  avec  ou  sans  musique, 
les  mouvements  déterminés  au  commandement;  entretien  du  maté- 
riel des  jeux,  d'où  travaux  manuels  de  toutes  sortes;  étude  toute 
spontanée  de  la  jiartie  matérielle  des  arts  plastiques;  maniement,  au 
point  de  vue  simplement  physique,  des  instruments  de  musique, 
en  confiant  à  l'influence  du  milieu,  à  l'instinct  naturel  d'imitation,  à 
des  exemples  habillement  choisis  les  premiers  développements  du 
goût  artistiqs.e. 

Nous  devons  joindre  à  cette  pratique  très-rapidement  esquissée, 
l'habitude  de  parler  toujours  très-distinctement,  en  particulier,  en 
pubhc,  à  voix  basse  ou  très-fortement:  le  corimianderaent  des 
jeux  d'ensemble  précédemment  indiqués,  est  une  préparation  à 
cette  habitude  très-importante  ;  l'écriture  du  langage  articulé, 
de  la  musique,  enfin  la  mimique  conventionnelle. 
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VI 
De  la  forme  de  l'çç'i'Uur^  ^t  des  dwerses  langue$. 


Ces  derniers  exercices,  se  rapportant  autant  à  la  transmission 
des  idées  qu'à  un  simple  développement  corporel ,  méritent  des 
détails  supplémentaires,  d'autant  plus  que,  sur  l'un  des  points,  nous 
allons  nous  écarter  de  l'opinion  commune. 

On  sait  que  la  parole  a  précédé  l'écriture;  comment  celle-ci  a 
été  d'abord  idéographique:  figurative,  symbolique,  mixte,  puis 
phonographique  :  syllabique  et  enfin  alphabétique,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  langue  française,  il  y  eut  autrefois  moins 
de  discordance  entre  le  signe  oral  et  le  signe  écrit.  Les  pédants,  par 
Tintroductiou  dans  récriture  de  lettres  étymologiques  ou  anti- 
étymologiques, que  Tusage  avait  supprimées  dans  la  parole,  les 
courtisans,  en  adoptant  les  vices  de  prononciation  des  grands  per- 
sonnages, en  les  imposant  au  beau  langage,  ont  diminué  le  rapport 
logique  entre  les  signes  oraux  et  les  signes  écrits.  M.  Raoux,  de  Lau- 
sanne, dans  un  excellent  ouvrage ,  donne  des  détails  très-intéres- 
sants sur  ces  transformations.  Dans  leur  congrès  international  de 
Lausanne  (1867),  à  la  suite  d\ui  rapport  du  même  auteur,  les  Tra- 
vailleurs ont  formé  le  vœu  de  voir  s^étabhr  une  ortho  raphe  ration- 
nelle et  même  une  langue  universelle.  La  réalisation  pratique  de 
ce  dernier  souhait ,  auquel  nous  applaudissons,  appartient  à  Tave- 
nir  ;  mais  la  question  de  l'orthographe  est  résolue  depuis  long- 
temps par  l'ouvrier^  qui  n'a  pas,  comme  le  fils  du  riche,  cinq  ou 
six  années  à  consacrer  presque  exclusivement  à  son  étude  :  il  n'é- 
crit point  Torthographe.  Il  l'écrira  sans  peine,  le  jour  où  elle  sera 
moins  différente  de  la  prononciation. 

Ce  point  admis,  sans  vouloir  entrer  dans  une  discussion  de  sys- 
tèmes, ce  qui  nous  entraînerait  à  des  développements  trop  en  de- 
hors de  notre  sujet,  jious  repoussons  celui  de  M.  Raoux,  qui  aug- 
mente le  nombre  des  signes,  conserve  la  complication  de  la  forme 
des  signes  anciens,  l'applique  aux  nouveaux,  consacre  des  nuances 
phonétiques  inutile^  à  la  simple  clarté.  r<ous  préférons  une  sténo- 
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graphie  qui,  sans  aucune  des  abréviations  qui  augmentent  la 
promptitude  aux  dépens  de  la  lisibilité ,  reste  encore  quatre  ou 
cinq  fois  plus  rapide  que  l'écriture  usuelle.  Ces  signes  appris,  re- 
tenus sans  peine  après  quelques  heures  d'une  apphcation  possible 
même  à  Tentant  très-jeune,  lui  suffiront  d^abord  pour  ses  diverses 
communications  ou  pour  ses  notes  personnelles.  Il  apprendra  un 
peu  plus  tard  les  signes  ordinaires,  indispensables  dans  Tétat  ac- 
tuel de  la  société  et  surtout  de  la  librairie. 

Alors  même,  ceux  qui  y  tiendront  absolument  pourront,  grâce 
à  une  mémoire  parfaitement  cultivée,  arriver,  en  apprenant  la  foule 
de  règles  particulières  dont  se  compose  la  grammaire,  en  faisant 
un  certain  nombre  d^exercices  rationnels  sur  l'orthographe  usuelle, 
à  la  posséder  en  moins  de  temps  encore  que  de  coutume. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  faire  acquérir  la  pratique 
des  diverses  langues  aux  enfants,  il  n\  a  qu'à  signaler  ce  qui  se 
passe  dans  les  familles  aristocratiques  inteUigentes.  On  y  a  ha- 
bituellement des  employés,  des  serviteurs  de  nationalité  différen- 
tes. Sans  peine,  les  enfants  s'habituent  à  parler  à  chacun  d'eux  dans 
sa  propre  langue,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui,  à  l'âge  de  six 
ou  sept  ans,  parlent  et  entendent  sans  difficulté  un  certain  nombre 
d'idiomes  diff'érents.  De  plus,  les  enfants  riches  voyagent. 

Eh  bien  !  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  pour  quelques  privilégiés, 
peut  devenir  par  l'association  le  lot  de  tous.  Un  même  étabhsse- 
ûient  d'instruction  aura  des  éducateurs  de  divers  pays,  et  les  éle- 
vés voyageront. 

VII  ^ 

Ecouter,  lire,  parler,  écHre. 

Il  importe,  après  ces  détails  sur  l'acquisition  de  la  partie  maté- 
rieUe  des  signes  oraux  et  des  signes  écrits,  de  s'en  occuper  au 
point  de  vue  intellectuel.  Ceci  nous  servira  de  transition  pour  ar- 
river à  l'éducation  des  facultés  du  cerveau. 

Écouter  et  lire,  parler  et  écrire,  ces  quatre  choses  constituent 
vraiment  la  partie  littéraire  de  l'éducation,  et  sont  si  étroitement 
sohdaires  qu'on  ne  peut  vraiment  être  maître  de  l'une  si  l'on  ne 
possède  les  autres.  En  indiquant  comment  développer  ces  quatre 
facultés  chez  les  enfants,  nous  aurons  à  chaque  instant  l'occasion 
d'en  montrer,  l'intime  liaison.  Remarquons, en  passant,  comment 
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on  agit  dans  le  système  crinstruction  actuel  :  le  professeur  parle  à 
peu  près  seul,  les  élèves  n''ouvrant  guère  la  bouche  que  pour  réci- 
ter ou  tiaduire,  souvent  sans  comprendre  ;  les  élèves  bâclent  de 
longs  devoirs  écrits,  et  ne  lisent  rien,  de  sorte  que,  si  Ton  peutàla 
rigueur  soutenir  que  l'on  exerce,  tant  bien  que  mal,  Y  écouter  et 
Yécrù^e,  il  est  bien  évident  que  l'on  néglige  complètement  le  lire 
et  le  parler. 

Ecouter  un  discours  bien  fait  contient  simplement  deux  choses  : 
comprendre  et  retenir.  Si  ie  discours  est  médiocre,  le  travail  de  l'au- 
diteur se  comphque;  il  doit  ne  pas  entendre  les  inutihtés,  ne  gra- 
ver dans  sa  mémoire  ce  qui  peut  être  retenu  qu'après  y  avoir 
modifié  les  expressions  incorrectes  ou  impropres,  après  avoir  remis 
en  ordre  les  diverses  parties  du  discours  si  la  disposition  en  est 
imparfaite.  Ceci  montre  assez  que,  pour  pouvoir  bien  écouter,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  faut  savoir  penser  et  parler. 

Pour  bien  parler,  on  doit  disposer  son  discours  suivant  les  cir- 
constances, tenir  compte  de  cette  chose  complexe  que  nous  appelle- 
rons la  nature  de  l'auditoire,  du  temps  accordé  aux  développements  ; 
on  doit  employer  un  langage  imagé,  quand  on  s'adresse  à  des 
esprits  n'ayant  pas  Thabitude  de  la  concision,  et,  dans  ce  cas,  pré- 
férer le  mot  qui  peint  à  peu  près  mais  d'une  manière  sensible,  au 
terme  technique  qui  exprime  parfaitement  mais  qui  ne  serait  pas 
compris.  Au  contraire,  quand  on  parle  à  des  spéciahstes,  il  faut  se 
garder  des  développements  oratoires,  n'employer  que  le  mot  propre 
et  la  forme  la  plus  brève. 

Celui  qu'on  y  exercera  jeune,  acquerra  de  bonne  heure,  par  la 
pratique,  l'habitude  d'avoir  sa  complète  liberté  d'esprit  partout, 
dans  toute  circonstance,  en  particulier,  en  public,  devant  des  jeunes 
gens,  des  vieillards,  des  hommes,  des  femmes,  devant  un  audi- 
toire mélangé  ;  il  saura  parler  sans  précipitation,  plutôt  distincte- 
ment que  fort,  il  évitera  la  fatigue  matérielle  qui  réagit  toujours 
sur  les  idées,  et  réservera  les  éclats  de  voix  pour  les  points  impor- 
tants. Il  est  bien  évident  qu'en  ceci  de  bons  exemples  et  de  la  pra- 
tique valent  infiniment  mieux  que  tout  enseignement  théorique. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  l'audition  d'un  discours  s'apphque  à  la 
lecture,  avec  cette  différence  toutefois  qu'ici  l'orateur  est  toujours 
a  la  disposition  de  l'auditeur,  qui  peut  kii  faire  recommencer  aussi 
souvent  qu'il  le  veut  telle  ou  telle  partie  de  son  discours.  Comment 
se  fait-il  qu'avec  cette  circonstan-e  toute  à  l'avantage  de  la  lecture 
ce  procédé  d'enseignement  soit  aujourd'hui  si  inférieur  à  l'autre? 
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A  part  les  fravailleurs  de  cabiiiot,  nous  voj^ons  en  effet  que  telles 
personnes  qui  sont  très  capables  de  comprendre  et  de  retenir  une 
leçon  orale,  ne  tireraient  presque  aucun  parti  de  cette  même 
leçon  écrite,  qu'ils  parcourront  des  yeux  sans  même  arriver  â 
fixer  solidement  leur  attention.  Il  est  bien  évident  que  cela  tient 
au  vice  dans  renseignement  actuel  que  nous  signalions  tout-à- 
Theure.  Les  professeurs  font  des  cours,  les  élèves  écoutent  à  peu 
près  et  retiennent  ce  qu^ils  peuvent;  parfois  ils  sont  obligés 
d'écrire  sous  la  dictée,  de  recopier  leurs  notes  sans  chercher  aies 
comprendre;  jamais  on  ne  leur  dit  :  lisez  ce  livre,  assimilez- vous- 
en  les  idées;  rendez-en  compte  verbalement.  Le  mal  remonte 
encore  plus  haut  ;  il  faut  revenir,  pour  en  trouver  l'origine,  jus- 
qu^à  renseignement  même  des  premières  notions  de  lecture. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  on  n'y  trouve  pendant 
longtemps  que  des  mots  isolés^  tout  au  plus  de  petits  bouts  de 
phrase  ayant  peu  ou  point  de  sens.  Cette  disposition  est  nécessitée 
par  les  grandes  différences  de  difficultés  dans  la  lecture  des  syl- 
labes, dues  à  notre  vicieuse  orthographe.  Quand  on  réfléchit  que 
certains  effets  phonétiques,  pour  n^en  citer  qu'un  seul,  la  syllabe 
so,  peuvent  s'écrire  de  beaucoup  de  manières  différentes,  que  des 
lettres  comme  c,  l,  s,  ont  chacune  trois  ou  quatre  effets  acousti- 
ques correspondants,  variables  suivant  des  circonstances  irrégu- 
lières, on  conçoit  que  toute  l'attention  des  faiseurs  d'abécédaires 
s'applique  à  dominer  ces  difficultés  épouvantables  pour  le  débutant. 
Il  en  résulte  que  l'enfant,  à  qui  Ton  enseigne  la  lecture,  apprend  à 
transformer  des  signes  écrits  en  signes  oraux,  mais  non  à  trans- 
former des  signes  en  idées. 

Ce  que  nous  avons  dit,  relativement  à  l'art  de  parler,  s'applique 
à  l'art  d'écrire  pour  d'autres;  il  y  aurait  encore  à  ajouter^  quand 
l'œuvre  doit  être  polygraphiée ,  d'autres  considérations  qui  se- 
raient ici  déplacées,  puisqu'il  ne  s'agit  encore  que  d'enseignement 
initial. 

Mais  nous  ne  devons  pas  négliger  un  point  de  vue  souvent  ou- 
blié, l'art  d'écrire  pour  soi-même.  11  est  presque  toujours  néces- 
saire de  venir  en  aide  à  la  mé-iioire  pour  se  rappeler^  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  une  leçon  orale,  une  lecture,  ou  les 
principaux  points  à  traiter  dans  un  discours.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  laut  savoir  prendre  des  notes,  chose  aujourd'hui  très-peu 
commune,  et  à  lacpielle  ou  ne  saurait  de  trop  bonne  heure  exercer 
les  enfants.  Personne  ne  contestera  qu'ici  l'écriture  la  plus  brève 
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sera  la  meilleure.  Si  l'on  remarque  aussi  que  l'enfant  commencera 
à  prendre  des  notes  pour  lui-même,  avant  d^écrire  des  œuvres 
pour  l'instruction  de  ses  semblables,  on  aura  un  nouvel  argument 
en  faveur:*  de  la  thèse  déjà  soutenue,  que  le  premier  système 
d'écriture  à  lui  apprendre  c^'est  la  sténographie. 

Personne  n'ignore  comme  il  est  difficile  d'écrire  ses  pensées 
telles  qu'elles  se  sont  présentées  à  l'esprit  ;  le  temps  nécessaire  à 
leur  reproduction  matérielle  est  suffisant  pour  qu'on  en  oublie  la 
forme  et  les  détails  fugitifs.  Cette  difficulté  est  telle  que  beaucoup 
de  personnes  ont  une  invincilîle  paresse  pour  se  mettre  à  écrire, 
qu'elles  en  perdent  souvent  l'habitude,  au  grand  dommage  de  leur 
développement  intellectuel.  Une  écriture  rapide  leur  rendra  la 
tâche  moins  lourde.  Il  sera  facile  de  prendre  et  de  conserver  l'ha- 
bitude d'écrire  un  peu  chaque  jour;  cette  }>ratique  a  une  utilité  sur 
laquelle  il  conviendra  de  revenir  et  d'insister,  à  propos  de  l'amé- 
lioration intellectuelle  et  morale,  non-seulement  dans  là  période 
d'initiation  spontanée,  mais  encore  dans  la  période  d'enseignement 
dogmatique  et  pendant  la  vie  active. 

VIII 

Autres  procédés  de  transmission  des  pensées. 

Si  la  parole  et  l'écriture  sont  de  beaucoup  les  plus  importants 
moyens  de  communication  ou  de  conservation  des  pensées  hu- 
maines,  il  en  est  d'a^''.  os  qui  méritent  aussi  d'attirer  notre  atten- 
tion. Après  avoir  consacré  aux  premiers  certaines  considérations 
particulières  indispensables,  il  convient  de  s'occuper  de  tous  à  un 
point  de  vue  général. 

Il  serait  fort  heureux  de  pouvoir  trouver  de  ces  procédés  une 
classification  bien  naturelle  qui  permettrait  de  faire  saisir  dans  un 
tableau  synoptique  la  valeur  de  chacun  d'eux  et  les  relations  di- 
verses qui  les  unissent.  Mais  ici,  comme  dans  un  grand  nombre 
d'autres  cas,  la  classiiPcation  naturelle  en  une  série  unique  n'existe 
pas,  et  l'établissement  soit  d'une  classification  en  séries  parallèles, 
soit  d'une  classification  stellaire,  présente  des  difficultés  que  nous 
n'avons  pas  su  résoudre  complètement. 

Donnons  toujours  notre  essai,  qui  sera,  faute  de  mieux,  utile  à 
l'ordre  d'étude. 

Quatre  considérations  nous  paraissent  devoir  entrer  en  ligne  de 
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compte  dans  une  tentative  de  classification  des  moyens  de  commu- 
nication de  la  pensée  :  1°  Le  sens  auquel  ils  s'adressent;  il  n'en  est 
que  trois  :  vue,  ouïe,  toucher;  2°  l'origine  delà  pensée,  sentiment 
ou  science;  3°  l'origine  du  procédé;  dérive-t-il  de  l'imitation  d'un 
phénomène  naturel  ou  de  conventions  toutes  artificielles?  4°  sa  na- 
ture même;  est-il  persistant  ou  n'a-t-il  qu'une  courte  durée?  Nous 
avons  tiré  de  ces  bases  tout  le  parti  que  nous  avons  pu  dans  le  ta- 
bleau suivant,  auquel  nous  ajoutons  cette  remarque  :  dans  une 
même  colonne  verticale,  un  procédé  est  plus  naturel  que  celui  qui  le 
suit,  moins  que  celui  qui  le  précède  : 


Sculpture  peinte. 

,    Sculpture Reliel", 

Lo^S'^^       ;    Peinture. 
Dessin. 
Écriture , 

Cris. 

Danse Musique Contacts. 

Mimique Poésie . 

Signes  des  muets Prose. 


flurée. 


L'aspect  de  ce  tableau  fait  naître  quelques  observations.  Le  tou- 
cher et  la  vue  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  des  sens  beaucoup  plus 
indépendantsrque  l'ouïe.  Si,  dans  les  moments  de  préoccupation  ex- 
trême, on  entend  peu  les  bruits  extérieurs,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  est  encore  plus  facile  de  cesser  de  voir  et  de  toucher  que 
de  cesser  d'entendre.  Gela  explique  qu'il  n'y  ait  point  de  procédés  à 
longue  durée  s'adressant  à  l'oreille.  Quand  la  vue  peut  agir,  le 
toucher  est  sans  importance  pour  la  communication  des  pensées; 
il  ne  reprend  de  valeur  que  quand  l'exercice  de  l'autre  sens  est  sup- 
primé ou  suspendu.  Ceci  explique  le  petit  nombre  de  procédés  s'a- 
dressant au  tact. 

Il  y  a  une  relation  entre  les  signes  fugitifs  et  les  procédés  qui 
permettent  d'en  fixer  le  souvenir,  bien  entendu  en  négligeant  les 
nuances  de  toutes  sortes  qui  donnent  aux  premiers  leur  valeur  parti- 
culière; le  tableau  ci-dessus  n'en  tient  aucun  compte.  Il  ne  ren- 
seigne pas  non  plus  sur  la  nature  des  pensées  que  chaque  procédé 
est  plus  apte  à  communiquer.  Si  l'on  peut  dire,  en  efiet,  d'une  ma- 
nière générale  que  les  signes  les  plus  naturels  conviennent  mieux 
aux  pensées  ayant  pour  origine  le  sentiment,  tandis  que  les  idées 
scientifiques  exigent  plutôt  les  ressources  variées  des  procédés  ar- 


DE  L'ENSEIGNEMENT  INTEGR.\L  293 

tificiels,  ou  aperçoit  immédiatement  une  exception  à  cette  remarque 
quand  on  considère  les  statues. 

L'association  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  forme  un  admi- 
rable procédé  pour  la  reproduction  scientifique  des  objets  naturels. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  en  effet  impossibles  à  conserver 
sans  détérioration ,  ou  bien  présentent  des  dimensions  extrêmes 
qui  rendent,  soit  impraticable  leur  étude  collective,  soit  difficile 
leur  emmagasinement  dans  un  espace  limité,  ou  enfin  sont 
rares  et  par  suite  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  un  petit  nombre 
de  collections.  La  sculpture,  le  moulage  sur  nature,  coloriés,  font 
disparaître  tous  ces  inconvénients.  Ce  procédé ,  au  contraire,  est 
jusqu'à  ce  jour  considéré  comme  sans  valeur  quand  on  recherche 
Texpression  d'un  sentiment  :  les  saints  grossièrement  peints  des 
anciennes  églises,  aussi  bien  que  le  remarquable  musée  de  M™® 
Tussaut, laissent  froids  ceux  que  charment  un  beau  tableau  ou  une 
belle  statue. 

Nous  ne  pouvons  pas  évidemment  présenter  des  considérations 
détaillées  sur  les  divers  genres  de  sculpture  :  marbre,  bronze, 
plâtre,  terre,  cire,  grandeur  naturelle,  colosses,  réductions;  de 
peinture  :  à  l'huile ,  à  l'eau,  à  fresque  ;  de  dessin,  de  lithogra- 
phie, de  photographie ,  de  gravure.  L'éducateur  mettra  souvent 
les  élèves  en  présence  de  ces  divers  genres,  fera  et  surtout  susci- 
tera des  observations  de  toute  nature  propres  à  la  fois  à  faire 
comprendre  la  valeur  scientifique  de  chaque  procédé,  et  à  déve- 
lopper le  goût  artistique  ;  enfin  il  laissera  les  enfants  libres  de  s'y 
essayer  dans  les  limites  que  leur  imposeront  les  circonstances. 

La  danse,  devenue  aujourd'hui  une  exhibition  erotique,  à  l'usage 
des  vieillards  blasés,  ou  bien  ailleurs,  une  gêne  plus  ou  moins  sa- 
lutaire, apportée  aux  courtes  relations  des  jeunes  gens  de  sexe 
différent,  a  peut-être,  outre  son  utilité  comme  exercice  gymnas- 
tique, une  certaine  valeur  expressive  que  nous  ne  comprenons 
plus.  Le  souvenir  des  anciennes  danses  de  caractère  nous  permet 
de  le  supposer.  Qui  sait,  si,  en  dehors  du  milieu  artificiel  et  dégé- 
néré 011  cet  art  est  aujourd'hui  exclusivement  cultivé,  il  ne  nous 
offrirait  pas  une  révélation  nouvelle  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  danse  est  applicable  à  la 
partie  de  la  mimique  ,qui  est  en  usage  dans  les  ballets. 

Il  en  est  une  autre  toute  spontanée,  c'est  celle  qu'utilisent  entre 
eux  les  gens  qui  ne  parlent  point  le  même  langage.  Elle  ne  peut 
en  général  exprimer  qu'un  nombre  restreint  de  pensées,  mais  elle 
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les  exprime  avec  beaucoup  de  force  et  souvent  beaucoup  de  clarté. 
Les  orateurs  en  accompagnent  leurs  discours^  et  cela  devient  telle- 
ment indispensable  àl'auditeur,  qu'il  abesoin  de  voir  celui  qui  parle, 
et  trouve  ennuyeux  l'homme  le  plus  éloquent  s'il  reste  immobile. 

Quant  aux  signes  artificiels  semblables  à  ceux  des  muets,  que 
les  enfants  s'amusent  à  employer  entre  eux ,  nous  les  considérons 
comme  un  jeu  propre  à  exciter  la  vivacité  de  l'esprit  et  par  suite 
digne  d'être  conservé. 

L'enfant  crie  et  fait  entendre,  avant  de  savoir  parler,  une  sorte  de 
gazouillement,  effet  musical  au  môme  titre  que  le  chant  du  rossignol 
ou  le  murmure  de  Teau.  Si.  dans  le  miheu  où  il  se  développe,  il  en- 
tend parfois  de  la  musique  passable,  son  oreille  sera  juste  de  très 
bonne  heure.  Grâce  à  la  méthode  Gahn-Paris-Chevé ,  à  laquelle 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  détracteurs  que  dans  les  rangs  de 
la  routine,  un  enseignement  dogmatique,  très-élémentaire  de  la 
musique,  peut  se  faire  au  premier  âge  ;  et  cela  sera  d'un  très- 
grand  avantage  pour  toutes  les  autres  études.  L'enseignement  dont 
nous  parlons  est  en  effet  le  seul  qui  soit  arrivé  à  la  perfection 
idéale  que  rêve  l'éducateur  :  parfaite  graduation  des  exercices,  fa- 
cilité des  observations  et  des  expériences^  simphcité  et  rigueur 
des  déductions,  travail  très-amusant,  tout  s'y  trouve.  Donné  à  des 
enfants  de  cinq  ou  six  ans,  il  les  conduit  à  des  résultats  merveil- 
leux avec  une  rapidité  qui  leur  inspire  beaucoup  de  confiance  dans 
leur  propre  capacité  et  dans  la  facihté  de  l'étude  en  général.  Quel- 
ques heures,  divisées  en  tout  petits  fragments,  suffiront  pour  les 
rendre  capables  de  lire  et  d'écrire  la  musique  simple  qui  convient 
à  leurs  jeunes  sens,  et  d'aborder  avec  succès  la  pratique  sponta- 
née des  instruments  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  La  partie  maté- 
rielle de  la  musique  ainsi  rapidement  acquise  par  l'élève,  l'édu- 
cateur ne  manquera  pas  d'occasions  pour  lui  faire  faire  des  obser- 
vations de  même  nature  que  sur  les  arts  plastiques,  et  pour  le 
conduire  au  même  résultat. 

Au  début  des  civihsations ,  les  hommes  ont  un  petit  nombre 
d'idées  plus  '^u  moins  vagues,  dont  ils  fixent  le  souvenir  à  l'aide 
d'une  forme  littéraire  qui  procède  de  la  musique  par  la  mesure, 
la  cadence,  l'homophonie.  Ainsi  nait  la  poésie  plus  propre  que  la 
simple  prose  à  exprimer  des  idées  encore  vagues  et  difficiles  à 
retenir  sans  son  secours.  Dans  notre  civihsation  compliquée,  la 
poésie  conserve  sa  valeur  mnémonique ,  et  son  aptitude  à  la  pein- 
ture des  sentiments. 


\ 
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Au  premier  point  de  vue,  l'utilité  de  son  introduction  dansl'ensei- 
.gneraent  estsans  contredit  indispensable.  Si,  au  second  point  de  vue, 
on  en  a  parfois  fait  un  bien  pitoyable  usage,  ce  n'est  pas  une  l'ai- 
son  pour  la  proscrire.  L^enfant  devra,  en  s'amusant,  apprendre 
à  versifier  quelque  peu.  L'éducation  positive  le  préservera  de 
l'abus.  En  faisant  quelques  vers,  il  comprendra  mieux  l'utilité  et 
la  beauté  de  la  poésie;  et,  s^il  s'interdit  rigoureusement  toute  che- 
ville et  toute  expression  imparfaite,  il  deviendra  de  bonne  heure 
habile  à  trouver  vite  le  mot  propre,  la  tournure  concise,  et  à  ne 
pas  se  laisser  détourner  de  son  idée  par  le  son  de  ses  paroles. 

J^ajouterai  à  ce  propos  que,  de  même  que  l'enfant  élevé  diaprés 
nos  principes  choisira,  suivant  les  cas,  la  forme  poétique  ou  la 
prose,  de  même,  par  la  pratique  des  langues  qui  servent  aux  na- 
tions civilisées,  il  trouvera  que  certaines  d'entre  elles  sont  plus 
propres  à  la  reproduction  de  certaines  idées.  Les  innombrables 
expériences  faites  dans  cet  ordre  seront  un  acheminement  vers  la 
réahsation  de  la  future  langue  scientifique  universelle,  qu^il  ne  se- 
rait plus  sage  aujourd'hui  de  considérer  comme  une  folle  utopie. 

Se  rendre  compte  des  relations  qui  unissent  tous  les  divers  pro- 
cédés de  communication  de  la  pensée,  de  l'aide  qu'ils  peuvent  se 
prêter  les  uns  aux  autres,  des  cas  oii  plusieurs  peuvent  ou  doivent 
être  employés  simultanément,  voilà  une  foule  de  sujets  de  médita- 
tions et  d'expériences  pour  l'éducateur.  Tandis  que  les  arts  plastiques 
présentent  simultanément  l'ensemble  d\iue  scène  considérée  pen- 
dant un  temps  très-court,  et  qu'il  ne  reste  à  l'auteur  pour  faire 
comprendre  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit  que  Texpression  de  ses 
personnages,  le  récit,  qui  n'est  pas  limité  dans  le  temps,  l'est  au 
contraire  par  la  nécessité  de  traiter  successivement  chaque  par- 
tie. On  se  rendra  bien  compte  de  ces  relations  eu  considérant  les 
hvres  illustrés  si  communs  aujourd'hui,  en  voyant  un  orateur 
joindre  à  la  voix  le  geste^,  au  tableau  les  figures,  en  s'exerçant 
soi-même  à  raconter  un  dessin  ou  à  peindre  un  récit. 

Enfin  tous  les  arts  combinent  leur  puissance  dans  les  représen- 
tations théâtrales,  prose,  poésie,  musique,  mimique,  arts  plasti- 
ques de  toutes  sortes,  auxquels  viennent  encore  s'ajouter  les  res- 
sources de  l'éclairage  artificiel  et  des  illusions  d'cp'ique.  Considéré 
simplement  en  ce  moment  au  point  de  vue  de  la  relation  des  pro- 
cédés de  communication,  on  voit  que  le  théâtre  doit  jouer  un  rôle 
important  dans  l'éducation  de  l'enfance. 
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IX 

Jugement,  mémoire,  imagination. 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  nous  reste  plus  à  ajouter 
que  peu  de  chose  relativement  aux  facultés  intellectuelles  :  juge- 
ment, mémoire,  imagination.  Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  montrer 
comment  le  développement  de  ces  facultés  dépend  de  Texercice  des 
organes  passifs  et  actifs.  Considérant  comme  connues  les  données 
de  la  psychologie  positive  sur  ces  sujets,  nous  nous  en  tenons  à  la 
pratique  pure. 

Ne  fondant  sa  logique  sur  aucune  base  métaphysique,  l'enfant 
connaîtra  qu'il  a  bien  raisonné,  lorsque  les  conclusions  qu'il  tirera 
de  Tobservation  de  certains  faits  se  trouveront  d'accord  avec  des 
observations  nouvelles.  Par  Thabitude  il  continuera  à  faire  des  rai- 
sonnements justes,  dans  lesquels  il  pourra  avoir  confiance  même 
lorsque  la  vérification  expérimentale  de  leurs  résultats  ne  sera  pas 
possible.  Nous  comptons  beaucoup  aussi  pour  atteindre  ce  but  sur 
le  mode  d'organisation  de  rétablissement  d'uistruction  qui  sera 
l'objet  d'une  prochaine  étude. 

La  mémoire  des  faits,  des  lieux  est  exercée  par  l'habitude  que 
prendront  les  enfants  de  faire  oralement  ou  par  écrit  des  récits 
accompagnés  de  figures  ;  la  mémoire  des  formes,  par  l'usage  des 
arts  plastiques  ;  la  mémoire  des  mots,  par  la  pratique  des  langues 
et  des  nomenclatures  indispensables  aux  premières  notions  scien- 
tifiques. 

A  ce  propos,  nous  pensons  que,  si  les  partisans  de  la  mnémo- 
technie  en  ont  singulièrement  surfait  les  avantages,  ses  ennemis  l'ont 
aussi  trop  abaissée.  Nous  reléguons  sans  peine  parmi  les  inutilités 
la  plupart  des  choses  mnémonisées  dans  les  traités  ;  mais  nous 
pensons  que,  lorsque,  dans  un  cas  particuher,  on  tient  à  se  rap- 
peler un  certain  nombre  de  faits  ou  de  mots  qui  n'ont  pas  entre 
eux  un  rapport  rationnel,  on  peut  sans  inconvénient  utiliser  des 
rapports  de  simple  consonnance,  recherchés  et  apphqués  d'une 
manière  plus  ou  moins  bizarre.  Nous  pensons  que  des  expériences 
ultérieures  prouveront  que  la  mnémotechnie,  ainsi  réduite  à  de  jus- 
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tes  limites,  peut  apporter  parfois  d^utiles  secours  à  la  mémoire 
sans  exercer  d'action  nuisible  sur  Tintelligence. 

Que  dire  deTimagination,  de  cette  faculté  qui  permet  de  créer 
un  monde  fictif  au  milieu  du  monde  réel?  Elle  sera  toujours  reine 
dans  la  poésie,  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture,  dans  la  mu- 
sique ;  mais,  hors  de  là,  nous  pensons  sans  trop  de  regret 
que  son  développement  perdra  beaucoup  par  la  généralisation 
de  l'éducation  positive  que  nous  rêvons.  Sans  doute  elle  ne  fut 
pas  toujours  sans  utilité  :  elle  peut  donner  au  malheureux  quel- 
ques moments  de  beaux  rêves  qui  lui  font  oublier  la  réalité  de  ses 
misères;  dans  les  époques  de  despotisme  elle  fournit  aux  apôtres 
du  progrès  des  voiles  ingénieux  pour  parer  les  idées  nouvelles  et 
les  faire  accepter  petit  à  petit  grâce  à  ces  ornements  ;  elle  sera  en- 
core utile  pour  faire  faire  aux  intelligences  incultes  des  races  infé- 
rieures les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  science. 

Enfin,  si  nous  considérons  que  le  plus  souvent  Timagination  ne 
produit  qu'un  nouvel  arrangement  des  données  fournies  parla  mé- 
moire, il  nous  est  permis  de  croire  que  nos  élèves  pourront  dans 
les  rares  cas  où  cela  peut  encore  être  utile  retrouver  facilement  les 
ressources  de  cette  brillante  faculté. 

Paul  Robin. 
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Dors-tu  content,  Voltaire  ?  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés  ? 
(Rolla)  . 

Je  dors  coûtent,  Musset.  —  Quand  du  fond  du  tombeau 

L'ange  des  trépassés  m'enlève  sur  son  aile, 

Et  qu'au  sein  de  l'éther,  plus  léger  que  l'oiseau, 

J'embrasse  du  regard  cette  France  nouvelle, 

Où  la  Constituante  a  passé  le  niveau  ; 

Je  trouve  que  c'est  Hen,  et  que  mon  œuvre  est  belle  *, 

Dïmpudentes  clameurs  écho  mélodieux. 
Que  me  reproches-tu?  —  D'avoir  semé  le  doute, 
Au  gré  de  mon  esprit,  vain  et  capricieux; 
D'avoir  tué  la  Foi,  pour  briller  dans  la  joute; 
Et  du  temple  chrétien  en  secouant  la  voûte, 
D'avoir  fait  le  néant  et  dépeiiplé  les  deux. 

Il  était  pourtant  lourd,  ce  pompeux  édifice, 
Que  l'art  du  moyen  âge  avait  su  ciseler  ! 
Il  plongeait  dans  le  sol;  et  de  son  frontispice 
Les  séraphins  sculptés  paraissaient  s'envoler. 
Ah!  de  mes  larges  mains  si  j"ai  pu  l'ébranler, 
Comme  le  vent  ferait  d'une  frêle  bâtisse  ; 


*  Cette  p";èce  a  été  présentée  au  dernier  concours  de  Lille,  en  décembre;  et  la  com- 
mission d'examen,  composée  de  personnes  orthodoxes  assurément,  lui  avait  adjugé  la 
médaille  d'or.  La  chose  s'ébruita  ;  et,  comme  parmi  les  orthodoxes  il  y  a  des  catép;ories, 
les  purs  trouvèrent  que  cette  récompense  accordée  à  l'éloge  de  Voltaire  était  scandaleuse. 
Ils  se  promirent  d'y  mettre  bon  ordre  .-  à  cet  effet,  on  convoqua  l'arrière-ban,  on  échauffa 
les  tièdes  ;  bref  la  Société  lilloise,  toutes  sections  réunies,  cassa  le  jugement  de  la  com- 
mission, et  déclara  la  pièce  hors  de  concours,  tout  en  lui  reconnaissant  un  mérite  incon- 
testable :  ce  sont  les  termes  propres  du  compte  rendu. 

'  Tous  les  passages  italiques  sont  empruntés  à  Musset. 
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C'est  que  sous  le  vieux  dôme  où  rayonuait  la  croix, 
Lïntrigue,  l'intérêt,  l'orgueil,  la  simonie, 
Avaient,  pour  pénétrer,  crevassé  les  parois  : 
C'est  qu'un  jour  dans  Paris  l'Eglise  réunie, 
Pour  son  représentant,  se  fit  l'ignomiuie 
D'élire  sans  rougir  un  cardinal  Dubois  ! 


Elle-même  eu  ce  jour  sest  proclamée  infâme  : 
Je  ne  retire  pas  cette  rude  épigramme. 
A  de  faux  préjugés  opposant  le  bon  sens, 
J'ai  parlé  la  raison  à  des  êtres  pensants; 
J'ai  flétri  des  bourreaux,  vengé  des  innocents  ; 
Et  ces  heureux  succès  me  réjouissent  l'âme. 

Quand,  pour  me  diflamer,  vous  troublez  mon  sommeil, 
Eniants,  ingrats  enfants,  vous  reniez  vos  pères, 
Qui  m'acclamèrent  tous  à  leur  premier  réveil. 
Vous  ne  savez  donc  pas,  de  leurs  mains  roturières. 
Ce  qu'ils  ont  déblayé  d'abus  et  de  misères, 
Pour  vous  faire  à  chacun  une  place  au  soleil  ? 

Dun  code  suranné,  reste  de  barbarie, 

Il  leur  fallait  subir  rhumiliation  ; 

L'impôt,  de  tout  son  poids  grevait  leur  industrie 

L'État  vivait  d'emprunts  ;  la  gentilhommerie 

Mendiait  à  la  cour  ;  et  la  corruption 

Ybauait  en  plein  jour  lajjrosiitiUmi. 

Le  parc  aux  cerfs  n'est  pas  un  conte  imaginaire  ; 
Et  Cotillon  au  Louvre  avait  le  tabouret. 
Sans  doute  on  t'a  parlé  des  lettres  de  cachet  : 
J'ai  deux  fois  ressenti  leur  effet  salutaire  ; 
Et,  pour  m'en  préserver,  je  gagnai  1  Angleterre. 
Trouves-tu  que  le  monde  était  alors  parfait? 

A  Versaille,  à  Marly,  des  nobles  demoiselles 
Quand  venaient  folâtrer  les  escadrons  volants, 
J'ai  vu  papillonner  tous  nos  abbés  galants  ; 
Et  des  prélats  mondains,  familiers  des  ruelles, 
Laissant  à  quelques  clers  leurs  ouailles  fidèles, 
Hanter  chez  Aspasie  et  courir  les  brelans. 
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J'ai  vu  s'exterminer,  en  l'honneur  de  la  grâce, 
Les  fils  de  Port-Royal  et  les  eufauts  d'Ignace  ; 
Escobar  guerroyer  avec  les  parlements  ; 
Les  arrêts  se  heurter  contre  les  mandements  ; 
Et  ces  combats  bouffons,  livrés  en  pleine  place, 
Au  peuple  des  faubourgs  servir  d'amusements. 


J'ai  vu  de  près,  Musset,  au  fond  du  sanctuaire, 

Ce  monstre  redoutable ,  à  l'œil  fauve  et  perçant,    , 

A  la  griffe  acérée,  ainsi  qu'une  panthère, 

Qui  bondit  sur  Jésus  expirant  au  Calvaire, 

Fit  craquer  de  Calas  les  os  en  rugissant, 

Et  du  jeune  La  Barre  à  longs  traits  but  le  sang. 

Pour  refouler  au  loin  cette  bête  féline. 

Et  vous  mettre  à  l'abri  de  ses  cruels  retours. 

J'ai  pendant  soixante  ans  combattu  tous  les  jours, 

Sans  cesse  escarmouchant;  dans  sa  noire  sentiue 

J'ai  traqué  la  censure  ;  et  j'ai  chargé  la  mine 

Qui  rasa  jusqu'au  sol  la  Bastille  et  ses  tours. 

Cette  race  était  forte  et  belle  et  généreuse. 

Qui  fit  quatre-vingt-neuf  dans  un  sublime  élan. 

Comme  au  printemps  palpite  une  vierge  amoureus 

La  terre  en  tressaillit  sur  son  axe  branlant  ; 

Et  la  France  s'ouvrit  la  route  lumineuse 

Où  vient  se  rajeunir  le  vieux  monde  croulant, 

Allons  !  calomniez  ;  et  crachez  sur  ma  gloire. 
Français  dégénérés,  qui  rabaissez  Thistoire 
Aux  ineptes  récits  d'un  père  Loriquet  ! 
Vous  ne  déferez  pas  ce  que  nous  avons  fait  : 
Vos  aïeux,  de  leur  sang,  ont  scellé  ma  victoire, 
Et  vous  mirent  au  front  le  signe  d'Arouet. 

Si  tu  veux  le  savoir,  mon  caustique  sourire 
"Vient  encor  voltiger  sur  mes  os  décharnés, 
Quand  je  vois  tant  de  nains,  pris  d'un  pieux  délire, 
Remonter  le  courant  en  efforts  obstinés  ; 
Et,  rêvant  du  passé,  vouloir  le  reconstruire 
Avec  quelques  débris  épars  et  ruinés, 
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Oui,  je  ris  en  voyant,  sous  leur  masque  hypocrite, 

Turcaret  et  Phryné  prendre  avec  onction 

Des  airs  de  pruderie  et  de  dévotion  ; 

Et  la  Sorbonne  eu  corps,  s'aspergeant  d'eau  bénite. 

Se  rallier  à  Rome  avec  componction. 

Le  diable  ne  perd  rien  où  gagne  le  jésuite. 


C'est  la  mode  du  jour,  engoûment  d'amateur  : 
Toute  femme,  voulant  jouer  à  la  marquise. 
Sait  bien  que  pour  l'exemple  il  faut  hanter  l'église  ; 
Qu'il  est  du  meilleur  ton  d'avoir  un  directeur  ; 
Et  pour  sortir  du  pair,  qu'il  est  surtout  démise 
De  me  vilipender  en  style  de  docteur. 

Le  moderne  César,  en  ceignant  la  couronne, 
Releva  des  autels  qui  sacraient  sa  personne. 
Avec  le  Vatican,  adroit  à  le  flatter, 
Soldat  républicain,  il  brigua  de  traiter  ; 
Quand  le  monde  marchait,  il  voulut  l'arrêter. . . . 
Funeste  contre-sens!  que  Dieu  le  lui  pardonne  I 

Poète  aux  ailes  d'or  !  ô  magique  enchanteur  ! 

La  Muse,  à  ton  berceau,  te  versa  l'ambroisie. 

Par  les  beaux  soirs  de  mai,  sous  le  saule  pleureur, 

Alors  que  tu  chantais,  la  fleur  de  poésie, 

Avec  son  pur  éclat  et  sa  vive  senteur, 

Sur  tes  lèvres  en  feu  naissait  épanouie. 

Mais  les  efforts  fiévreux  que  fait  l'humanité 
Pour  grandir  en  science,  eu  droit,  en  dignité  ; 
Cette  soif  du  progrès  effraya  ta  paresse. 
Noire  esprit  novateur,  ce  souffle  de  jeunesse. 
Tu  ne  l'as  point  compris  ;  et  ton  cœur  ballotté 
S'est  noyé  dans  les  flots  d'une  vague  tristesse. 

Aux  pieds  de  sa  maîtresse,  il  est  doux  de  chauler 
L'amour,  l'azur  du  ciel,  la  brise  vagabonde; 
Mais  le  chantre  rêveur  a-t-il  droit  d'insulter 
Le  Christophe  Colomb  dont  l'audnce  féconde 
Sur  l'inconnu  des  mers,  qu'il  lui  plaît  d'affronter, 
S'élance,  —  et  dans  sa  voile  aj>porle  un  nouveau  monde? 
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Pauvre  enfant  maladif,  je  l'aime  el  je  te  plains  ! 
Pourquoi  quitter  l'Espagne,  et  son  culte  et  ses  saints, 
La  catholique  Espagne  S  où  la  foi  vit  entière  ? 
Le  doute,  ce  poison  qu'a  répandu  "\^oltaire, 
N'y  fit  jamais  sentir  ses  dangereux  levains: 
L'alguazil  vigilant  m'arrête  a  la  frontière. 

Là,  le  libre  examen  n'a  pas  un  seul  croyant. 
Ce  ne  sont  que  couvents,  que  riches  cathédrales. 
Où  la  foule  en  haillons  s'accroupit  sur  les  dalles. 
Type  de  bateleur,  là,  le  moine  ignorant 
Soufflette  la  raison  du  plat  de  ses  sandales  ; 
Là  sommeille  à  plaisir  un  peuple  fainéant. 

Il  n'a  pas  d'autre  Dieu  qu'un  saint  de  Gompostelle. 
Sans  souci  d'aucun  droit,  en  fait  de  liberté. 
Il  ne  prétend  à  rien  qu'à  la  mendicité  ; 
Et  pour  alimenter  sa  vermine  éternelle, 
Des  cloîtres,  à  leur  grille,  il  lèche  la  gamelle. 
Peuple  trois  fois  heureux!  pourquoi  l'as-tu  quitté? 

Certes,  lorsqu'au  Prado,  sous  leurs  mantes  jalouses. 
Les  filles  de  Madrid  courent  par  les  pelouses. 
Ou  que  pour  la  Madone  elles  chantent  en  chœur, 
On  respire  à  leur  souffle  une  étrange  langueur. 
Eh  bien  !  malgré  l'oeil  noir  des  belles  Andalouses, 
Ce  peuple  mal  venu  te  souleva  le  cœur. 

C'est  qu'au  pays  du  Cid  la  pensée  est  au  bagne! 
C'est  que,  pour  lui  voiler  son  soleil  éclatant, 
Ses  prêtres  l'ont  couvert  d'un  froc  de  pénitent  ! 
Comptant  que  mon  labeur  a  vertu  qui  se  gagne. 
De  ce  chancre  rongeur,  qui  dévore  l'Espagne, 
J'ai  délivré  la  France:  —  ami,  je  dors  content. 

Cl-ERC. 

*  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  les  choses  ont  beaucoup  changé;  et    'S'oltaire.   content 
de  la  France,  commencerait  à  n "être  pas  mécontent  de  l'Espagne. 


VARIETES 


Refus  de  recevoir  en  justice  le  serment  d'un  positiviste. 

Un  de  nos  amis  de  l'ile  Maurice,  autrefois  île  de  France,  dont  le  nom 
n'importe  pas,  M.  X ,  se  présenta,  muni  d'un  pouroir  régulier,  devant  le 
tribunal  du  magistrat  stipendiaire  (c'est  le  nom)  de  Port-Louis,  à  l'effet  de 
défendre  certaines  personnes  contre  qui  on  réclamait  des  dommages- 
intérêts.  Il  était  là  simple  procureur  ou  mandataire.  Le  plaignant  ne  pro- 
duisant à  l'appui  de  sa  demande  aucune  preuve,  M.  X  requit  jugement 
contre  lui.  Alors  le  magistrat,  se  tournant  vers  lui,  lui  demanda  à  brûle- 
pourpoint  :  «  Etes-vous  catholique.  —  Non.  —  Vous  êtes  protestant  alors? 
»  '—  Non  plus.  —  Mais  vous  avez  été  baptisé  ?  —  Je  l'ai  été;  mais  j'ai  été 
»  retranché  du  giron  de  l'Église  par  un  décret  de  l'autorité  ecclésiastique, 
»  en  qualité  de  franc-maçon. — A  quelle  religion  appartenez-vous  donc? 
»  — Je  n'appartiens  à  aucune  religion  établie. —  Vous  êtes  chrétien,  du 
»  moins?— Non  plus,  je  suis  un  adepte  de  la  philosophie  positive.— 
y>  Vous  me  mettez  dans  un  grand  embarras,  dit  alors  le  magistrat  ;  j'ai 
»  besoin  de  vous  mettre  sous  serment,  et  je  ne  sais  comment  faire.  —  Je 
»  Yais  simplement,  reprit  M.  X,  vous  jurer  de  dire  la  vérité,  sur  ma  parole 
»  d'honneur  ou  dans  toute  autre  forme.  —  Je  ne  puis  accepter  un  tel  ser- 
»  ment  ;  si  vous  le  voulez,  je  renverrai  laflûire  pour  permettre  à  l'un  des 
>  défendants  de  venir  prêter  serment  eu  personne.  » 

M.  X  fit  alors  observer  au  magistrat  que  déjà  cette  affaire  avait  pris 
beaucoup  de  temps  de  la  cour  et  du  sien  ;  qu'un  nouveau  renvoi  ferait 
encore  perdre  une  journée  à  ses  mandants:  qu'il  était  fâcheux  pour  le  plai- 
gnant qu'il  n'eût  pu  prouver  sa  plainte  ;  qu'un  premier  renvoi  lui  avait  été 
accordé  à  cet  effet,  et  que  le  témoin  produit  par  lui,  plaignant,  avait  établi, 
au  contraire,  le  bien  fondé  de  la  défense,  et  qu'en  conséquence  il  était 
plus  rationnel  de  prononcer  jugement  contre  lui. 

Le  magistrat  ne  se  rendit  pas  à  cette  opinion.  Alors  M.  X  demanda  que 
le  magistrat  fît  ce  qu'il  avait  lui-même  proposé,  c'est-à-dire  renvoyer  l'af- 
faire et  rappeler  à  serment  les  défendants  en  personne,  d'autant  plus  que, 
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simple  mandataire,  le  serment  ne  pouvait  lui  être  déféré,  à  lui  M.  X.  Mais 
alors  le  juge,  refusant  ce  qu'il  venait  de  proposer  lui-même,  et  ne  pouvant, 
dit-il,  pour  motiver  sa  sentence,  opposer  le  serment  de  M.  X  à  celui  du 
plaignant,  donna  jugement  contre  les  défendants. 

Le  Cernéen,  journal  de  l'ile  de  France,  dans  ses  numéros  du  l*""  et  du 
4  juin  1869,  a  reçu  les  explications  de  M.  X,  qui  a  montré  que  la  loi  fran- 
çaise (c'est  elle  qui  régit  Maurice)  n'oblige  pas,  pour  prêter  serment  en 
justice,  que  l'on  appartienne  à  un  culte  quelconque,  à  une  religion  révélée 
ou  à  une  religion  naturelle.  Néanmoins,  le  journal  (cela  est  visible  dans 
quelques  mots  dont  il  fait  précéder  les  explications  de  M.  X)  se  fait  diffi- 
cilement à  l'idée  d'une  conception  scientifique  du  monde,  morale  de 
l'homme,  sur  laquelle  la  théologie  n'a  pas  mis  le  sceau  et  qui  ne  relève 
que  de  la  philosophie  expérimentale  et  de  la  morale  naturelle. 

C'est  une  réserve,  mais  ce  n'est  qu'une  réserve  ;  car  cela  n'empêche  pas 
le  Cernéeii  d'ouvrir  ses  colonnes  à  M.  X,  et  il  n'a  pour  lui  ni  colère  ni  in- 
jure. Il  en  est  autrement  du  journal  anglais  The  commercial  Gazette;  là,  le 
zèle  théologique  déborde  et  il  est  fort  amer.  «  Nous  considérons,  dit-il 
»  dans  son  numéro  du  4  juin,  qu'on  a  donné  une  plus  grande  importance 
»  qu'il  ne  méritait  au  récent  incident  qui  a  eu  lieu  devant  la  Cour  Sti- 
»  pendiaire  de  Pori-Louis.  On  rencontre  dans  toute  communauté  une  ou 
»  deux  personnes  qui,  incapables  de  se  distinguer  d'une  manière  plus  re- 
»  commandable,  cherchent  par  leurs  procédés  extravagants  et  excentriques 
)>  à  faire  parler  d'elles  ;  et,  à  notre  avis,  la  conduite  la  plus  raisonnable  que 
»  l'on  puisse  tenir  à  leur  égard,  certainement  la  seule  qui  soit  de  nature 
»  à  leur  faire  manquer  leur  but,  est  de  ne  pas  s'en  occuper...  Qu'une 
»  croyance  religieuse,  que  la  foi  dans  l'Etre  suprême  soit  l'élément  le 
»  plus  important  d'un  serment,  cela  ne  fait  de  doute  pour  personne  ;  peu 
»  importe  la  formule,  du  moment  qu'elle  lie  la  conscience  du  témoin.  Le 
»  serment  n'est  pas  seulement  un  acte  solennel  qui  oblige  celui  qui  le 
»  prête  à  dire  la  vérité,  ou  qui  le  place,  s'il  la  travestit,  sous  le  coup  des 
))  pénalités  temporelles  de  la  loi  concernant  le  parjure  ;  c'est  aussi  un  ap- 
;)  pel  à  l'Etre  suprême,  quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  il  est  désigné  dans 
»  les  différentes  sectes  ;  l'invitant  à  écouter  ce  que  nous  disons,  et  invo- 
»  quant  la  vengeance  si  nous  mentons.  Dans  ces  conditions,  le  témoi- 
»  gnage  des  athées  ne  peut  être  reçu  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les 
)j  païens  et  les  infidèles.  Ceux-ci,  quelle  que  soit  l'erreur  dans  laquelle 
»  ils  se  trouvent  quant  à  la  forme  et  au  caractère  de  leur  religion,  croient 
»  à  un  Etre  suprême  qui  prescrit  la  vérité  et  punit  le  mensonge;  et  l'on 
»  accepte  leurs  serments  ou  leurs  affirmations  solennelles.  La  conséquence 
«  nécessaire  de  la  croyance  en  Dieu  est  la  foi  dans  un  état  futur,  dans 
»)  une  récompense  et  un  châtiment  futurs  ;  mais  celui  qui  professerait 
»  d'ignorer  V absolu,  de  ne  savoir  rien  sur  V origine  et  la  fin  des  choses  et  de  se 
»  renfermer  dans  ce  que  l'expérience  nous  emeigne,  Vexpérience  qui  est  la  créa- 
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»  irice  de  toutes  nos  sciences,  celui-là  nie  sans  aucun  respect  l'existence  de 
»  Dieu  ;  et  nous  aimons  à  penser,  dans  l'intérêt  même  de  l'humanité,  que 
»  le  temps  est  encore  bien  éloigné,  qu'il  n'arrivera  jamais,  où  l'on  accep- 
»  tera  la  parole,  le  serment  ou  l'affirmation  d'une  telle  personne  dans  une 
»  Cour  de  justice.  » 

A  quoi  M.  X  répond  dans  le  Cernéen  du  lendemain  :  «  Celui  qui  pro- 
»  fesse...  nie;  non  pas,  il  ignore  ;  il  n'a  aucun  motif  de  nier,  il  n'a  aucune 
»  raison  d'affirmer  ;  malgré  le  célèbre  principe  de  la  raison  suffisante,  dit 
»  M.  Comte,  l'absence  des  motifs  de  nier  n'implique  pas  l'obligation  d'af- 
»  firmer  sans  preuves  directes.  Si  la  raison  humaine  était  infaillible, 
»  l'homme  serait  en  possession  de  la  connaissance  de  la  vérité,  et  n'aurait 
')  plus  besoin  de  la  rechercher  ;  mais  il  n'en  est  malheureusement  pas 
»  ainsi  ;  sur  quoi  donc  dès  lors  pourrions-nous  nous  reposer  dans  l'exa  • 
»  men  des  diverses  théories  et  des  nombreux  systèmes  plus  ou  moins 
»  contradictoires  entre  lesquels  nous  sommes  appelés  à  opter,  sitôt  que 
»  notre  raison  cherche  à  s'éclairer  ?  Tout  homme  qui  recherche  la  vérité 
»  pour  elle-même,  et  non  dans  l'espoir  qu'elle  satisfera  telle  ou  telle  de 
y>  ses  idées  préconçues,  arrive  donc  forcément  à  formuler  un  doute  fondé 
»  sur  la  conscience  de  sa  propre  fragilité.  De  là  la  tendance  de  certains 
»  esprits  à  se  réfugier  exclusivement  dans  le  domaine  des  faits  expérimen- 
»  taux,  en  dehors  desquels  ils  ne  voient  qu'incerlitude.  » 

Il  faut  encore  relater  ce  passage  de  l'article  du  Commercial  Gazette  :  «  La 
u  conscience,  l'âme  même  de  la  communauté,  doit  se  révolter  contre  une 
»  discussion  dans  laquelle  il  faut  répondre  à  des  doutes  simulés,  affectés, 
»  sur  l'omniscience  et  la  présence  de  l'Eternel.  En  supposant  qu'il  se 
»  trouvât  à  Maurice  plus  d'une  personne  qui  ne  crût  pas  à  la  pidssance  et 
»  à  la  gloire  de  son  Créateur,  il  serait  peut-être  de  notre  devoir  (nous  di- 
»  sons  peut-être)  de  développer  toute  la  question.  Cette  obligation  ne  nous 
»  est  heureusement  pas  imposée,  M.  X  étant  très-probablement  le  seul 
»  adei)te  de  la  philosoiMe  ijositive,  telle  qu'il  l'entend,  dans  notre  petite 
»  colonie.  »  M.  X  est  devenu  ad.e])te  de  la  'philosophie  ^iositice  tout  seul, 
par  ses  lectures,  par  ses  réflexions,  et  par  Tappel  que  les  idées  positives 
déjà  acquises  font  de  proche  en  proche  à  de  nouvelles  idées  positives.  Cette 
tendance,  qui  est  le  produit  de  la  civilisation  moderne  et  qui  s'accumule 
comme  elle,  est  le  véhicule  du  progrès  de  la  doctrine  positive,  et  le  garant 
de  son  ascendant  avenir.  Il  est  possible  que  M.  X  soit  seul  encore  à  Mau- 
rice ;  mais  tout  à  côté,  dans  l'ile  de  la  Réunion,  il  y  a.  on  peut  le  voir 
dans  notre  numéro  de  novembre-décembre  1868,  p.  493,  des  adejjtes  de  la 
j)kilosophie positive;  et  là,  la  presse  de  la  colonie  n'a  rien  pour  elle  que  de 
sympathique. 

Aussi  arrivera-t-il,  en  dépit  des  dires  du  Commercial  Gazette,  que  l'o/^ 
acceptera  la  parole,  le  serment  ou  V  affirmation  de  telles  personnes.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  m'adviendrait  si  le  serment  m'était  déféré  dans  un  de  nos  tribu- 
naux, à  moi  qui,  notoirement  adepte  de  la  2^hHosophie  2^ositive,  suis,  par 
T.  V  20 
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conséqueul,  étranger  à  toute  uoliou    d'omniscience  et  de  j)Tésence  de  VÉter^ 
■iiel.  Mais  ce  que  je  sais  bieu,  c'est  que,  dans  les  relations  privées,  ma  pa- 
role n'est  ni  rejetée,  ni  suspectée  de  personne.  Là  est  un  point  de  sérieuses 
difiiculté  contre  lequel  les  doctrines  théologiques  viennent  incessamment 
trébucher  dans  leur  liaison  avec    Tétat  de  la  société  contemporaine  et 
dans  leur  lutte  pour  regagner  ou  conserver  leur  situation.  Le  nombre  est 
déjà  grand,  et  il  croît  toujours,  de  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  athées, 
simples  sceptiques,  positivistes,  écartent  toute  idée  de  Providence,  d'une 
part  et  essentiellement  à  cause  que  les  sciences  positives  ne  conduisent  à 
aucune  détermination  de  ce  genre,  d'autre  part  et  subsidiairement  à  cause 
que  la  gestion  de  ce  monde  n'est  rien  moins  que  providentielle.  Eh  bieu, 
tous  ces  gens-là,  les  doctrines  théologiques   les   damnent  dans  l'autre 
monde,  c'est-à-dire  les  déclarent  criminels  au  souverain  chef,  puisqu'ils 
sont  condamnés  à  la  suprême  peine  par  la  suprême  justice  d'un  Dieu 
supposé  omniscient;  et,  en  ce  monde,  ne  pouvant  plus  les  tuer,  brûler, 
emprisonner  comme  on  faisait  jadis,  elles  mettent  en  suspicion  Uîir  'pc- 
role,  leur  serment,  leur  affirmation.  Pendant  ce  temps  là,  la  société  laïque 
suit  de  tout  autres  procédés  ;  non-seulement  elle  tolère  dans  son  sein  ces 
^ens  damnés,  mais  encore  elle  entretient  avec  eux  tous  les  rapports,  elle  a 
foi  en  leur  parole,  elle  croit  en  leur  morale,  elle  reçoit  d'eux  et  leur  rend 
tous  les  services.  Que  conclure  de  ce  tableau?  C'est  que  la  société  laïque, 
dans  ses  tendances,  ressemble  bien  plus  à  ces  gens-là  qu'elle  ne  ressemble 
au  monde  théologique.  Si  bien  qua  de  cet  ensemble  il  s'est  formé  une 
morale  laïque  qui,  désormais  supérieure  à  la  morale  théologique,  la  con- 
trarie partout  et  méprise  ses  méfaits,  ses  puérilités  et  ses  étroitesses. 
5erions-nous  à  noire  tour  injustes  et  intolérants?  Non  certes,  car  la  phi- 
losophie positive  nous  enseigne  que  nous  devons  à  la  théologie  les  bases 
essentielles  de  la  morale,  que  nous  sommes  issus  d'elle,  et  que,  si  nous 
la  dépassons,  nous  le  lui  devons. 

É.  L. 


U opinion  de  M.  Huxley  sur  la  Philosophie  positive. 

Dens  une  conférence  sur  la  lase  de  la  vie  physique  faite  par  M.  Huxley,  à 
Edimbourg,  et  publiée  en  français  par  la  Retiie  des  cours  scientifiques  (  17 
juillet  1869j,  j'ai  rencontré,  non  sans  un  grand  étounement,  le  passage  que 
voici  :  «  Lorsque  j'ai  étudié  les  traits  caractéristiques  de  la  philosophie 
positive,  je  n'y  ai  trouvé  que  peu  de  chose,  je  pourrais  dire  rien  du  tout 
de  quelque  valeur  scientifique,  et,  eu  revanche,  bien  des  particularités 
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tout  aussi  contraires  à  Tesseuce  môme  de  la  science  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  anti-sciealifique  dans  le  catholicisme  ultramontain.  En  somme,  la 
philosophie  d'Auguste  Comte  me  parait  pouvoir  se  définir  pratiquement  un 
catholicisme  sans  christianism3.  »  J'avoue  que  l'opinion  me  parut  telle- 
ment grotesque,  quoique  venant  d'un  homme  justement  estimé  dans  sa 
spécialité,  que  je  la  pris  plutôt  pour  une  de  ces  boutades  comme  il  en 
échappe  souvent  aux  savants,  lorsqu'ils  parlent  de  choses  qu'ils  ne  con- 
naissent pas,  et  je  n'y  fis  pas  grande  attention.  Mais  M.  Huxley  a  cru  de- 
voir motiver  longuement  cette  opinion  dans  un  curieux  article,  quïl  a  pu- 
blié dans  le  FovlnïgUly  review  (<«''  juin  1809)  et  où,  renchérissant  sur  ses 
premières  impressions,  il  arrive  à  la  conclusion  que  la  philosophie  posi- 
tive n'est  qu'un  tissu  de  contradictions  et  qvi'une  collection  d'absurdités. 
Libre  sans  doute  à  chacun  d'exprimer  sa  façon  de  penser  sur  telle  ou  telle 
doctrine  philosophique  ;  mais  au  moins  faut-il.  pour  ne  pas  toucher  de 
trop  près  le  ridicule,  avoir  une  notion  exacte  sur  ce  que  l'on  juge.  Or,  M. 
Huxley  ne  parait  pas  très  au  courant,  non-seulement  de  la  philosophie 
positive,  mais  encore  de  la  philosophie  en  général;  je  dirai  plus,  il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  X^jMloso'phie.  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Huxley, 
mais  je  réclame  ici  pour  moi  aussi  la  liberté  d'opinion,  et,  comme  lui,  je 
vais  démontrer  ce  que  j'afTirme  par  des  citations  que  j'emprunterai  à  sa 
conférence  et  à  son  article.  Je  ferai  plus,  je  prendrai  la  forme  même  de 
l'argumentation  qu'il  emploie  dans  sa  critique  du  positivisme. 

I.  Je  dis  qve  M.  Huxley  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  philosophie.  Je 
remarque  tout  d'abord  qu'il  ne  dit  nulle  part  clairement  dans  les  deux  ar- 
ticles que  j'ai  sous  les  yeux,  ce  qu'il  entend  par  philosophie  ;  pourtant 
il  était  de  la  plus  haute  importance  de  l'expliquer.  On  est  donc  obligé  de 
chercher  une  définition  dans  l'exposé  de  ses  idées  philosophiques,  et 
grande  est  la  difficulté  d'une  pareille  recherche.  Ici  il  dit  que  la  philoso- 
phie est  «  ïesprit  de  la  science  moderne.  »  Là,  cette  même  philosophie 
nouvelle  devient  «  l'appréciation  des  Umites  de  la  recherche  physique,  » 
plus  loin  encore  il  semble  croire  que  le  problème  de  la  philosophie  se  ré- 
duit à  observer  les  faits  et  leurs  lois-  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  toutes 
ces  définitions,  si  singulières  d'ailleurs  sont^  contradictoires;  mais  il  im- 
porte de  montrer,  qu'aucune  d'elles  n'est  une  définition  de  la  philosophie. 
En  effet,  M.  Huxley,  en  parlant  de  philosophie,  ne  pense  qu'à  la  science. 
Or  la  science  n'a  pas  existé  de  tout  temps  ;  tout  ce  qui  a  précédé  n'est  donc 
plus  do  la  philosophie?  Le  polythéisme,  le  catholicisme  et  toutes  les  au- 
tres religions,  qui  n'ont  rien  emprunté  aux  sciences  exactes,  que  sont-elles 
donc  ?  Les  nombreuses  écoles  métaphysiques  qui,  pendant  si  longtemps, 
ont  régné  dans  le  monde,  ne  sont-elles  pas  de  la  philosophie?  Je  com- 
prends qu'on  dise  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  bonne  philosophie,  mais  je  ne 
cymprtnds  pas  qu'on  donne  des  défiuitious  de  la  philosophie  qui  ejtclueut 
tout  ce  qui  a  été  lait  dans  les  siècles  passés.  Jusqu'à  ce  que  M.  Huxley 
ne  nous  expose  d'une  manière  plus  explicite  ses  idées  à  ce  sujet,  je  suis 
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donc  eu  droit  de  dire  qu'il  ne  sai:  pas  ce  que   c'est  que  la  philosophie. 
II.  Je  dis  qvMl  n'est  pas  au  courant  de  la  p/i,ilosoj)Me  en  général.  El  com- 
meut  pourraiL-il  l'èire,  puisqu'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  définir  le  domaine 
de  la  philosophie  ?  Mais  je  vais  en  donner  des  preuves  autres  que  cette 
preuve  négative.  Il  parle  à  chaque  instant  de  nouvelle pJdlosophie  qu'il  prie 
de  neljasla  confondre  avec  la  philosophie  de  M.  Comte  et  qu'il  Taltrihue 
à  Hume.  Mais  d'abord  Hume,  qui  appartient  au  xviii«  siècle,  n'est  pas  précisé- 
ment un  philosophe  nouveau,  élue  s'est-il  donc  rien  fait  dans  le  sens  du  scep- 
tique écossais,  pendant  les  80  ans  qui  viennent  de  s'écouler?  .\I.  Huxley 
ne  s'en  inquiète  guère;  il  avait  besoin  d'opposer  à  l'aulorité  de  M.  Comte 
une  autre  autorité,  il  a  pris  Hume  qu'il  avait  sous  la  main.  C'est  sans 
doute  plus  simple  que  d'étudier  l'immense  courant  didées  nouvelles  que 
le  xix«  siècle  a  apportées  et  c'est  surtout  beaucoup  plus  commode,  mais  le 
simple  et  le  commode  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  lorsqu'il 
s'agit  de  philosophie.  M.  Huxley  a-t-il  au  moins  saisi  et  apprécié  à  sa  juste 
valeur  le  caractère  de  la  philosophie  du  grand  penseur  dont  il  s'est  fait  le 
panégjTiste  et  auquel  je  ne  veux  certes  pas  marchander  mon  admiration  ? 
J'ai  toutes  les  raisons  du  monde  pour  eu  douter.   Voici  un  passage  d'un 
discours  d'évèque  anglais  que  M.  Huxley  cite,  et  dans  lequel  suivant  lui  se 
trouve  résumée  la  nouvelle  philosophie  :  «  Toute  science  repose  sur  l'expé- 
rience des  faits  observés  par  les  sens.  Les  tiadiiions  des  anciennes  philo- 
sophies  ont  obscurci  notre  expérience  en  y  mêlant  bien  des  choses  qui 
sont  en  dehors  de  l'observation  des  sens;  et,  tant  que  ces  additions  n'au- 
ront pas  entièrement  disparu,  notre  science  sera  imparfaite.  Par  exemple, 
la  métaphysique  nous  dit  que  tel  fait  observé  est  une  cause,  et  tel  autre 
un  effet  de  cette  cause  ;  mais,  en  rigide  analyse,  nos  sens  n'observent  ni 
causes  ni  effets  :  ils  nous  enseignent  que  tel  fait  succède  à  un  autre,  et 
après  un  certain  nombre  d'expériences,  ils  reconnaissent  que  le  second  ne 
manque  jamais  de  suivre  le  premier;  en  conséquence,  à  la  notion  de  cause 
et  d'effet,  nous  devons  substituer  celle  de  succession  invariable.  Une  an- 
cienne philosophie  nous  apprend  à  définir  un  objet  par  la  distinction  de 
ses  qualités  essentielles  et  de  ses  qualités  accidentelles  ;  mais  l'expé- 
rience ne  connaît  ni  essentiel  ni  accidentel;  elle  voit  seulement  que  cer- 
tains caractères  appartiennent  à  un  objet,  et,  après  un  certain  nombre 
d'observations,  elle  constate  que  certains  de  ces  caractères  ne  lui  manquent 
jamais,  tandis  que  les  autres  peuvent  lui  faire  défaut...  Comme  toute  con- 
naissance est  relative,  il  faut  bannir,  avec  toutes  les  autres  traditions,  la 
notion  d'une  chose    nécessaire.  »  Quoi!  ces  généralités  qui  courent  le 
monde  depuis  longtemps,  qui  n'appartiennent  même  pas  à  Hume  puisqu'on 
les  retrouve  un  peu  partout  au  xyiii-^  siècle,  et  qui  de  nos  jours  sont  ac- 
ceptées par  tout  le  monde  excepté  quelques  métaphysiciens  retardataires^ 
c'est  là  ce  que  vous  appelez  la  philosophie  nouvelle  ?  Mai«,  s'il  n'y  a  que 
cela  pour  la  caractériser,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  moderne  pan- 
théisme de  Feuerbach,  le  matériaUsme,  le  déterminisme,  le  positivisme? 


\ 
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L'ombre  de  David  Hume,  que  M  Huxley  croit  voir  tressaillir  en  apprenant 
l'oubli  de  ses  droits  de  priorité  en  matière  philosophique,  n"a  pas  dû  être 
satisfaite  du  panégyrique  qui  venait  de  lui  être  prononcé.  Hume  a  fait 
plus  que  cela,  il  a  fait  surtout  mieux  que  cela,  et, s'il  revenait  au  milieu  de 
nous,  il  serait  certainement  fort  surpris  de  voir  dans  sa  ville  natale,  après 
un  siècle  de  recherches  et  de  progrès,  des  idées  fort  banales  décorées  pom- 
peusement du  nom  de  nouvelle  philosophie.  Mais  j'admets  pour  un  ins- 
tant, que  ce  soit  là  réellement  le  viais^-stème  philosophique,  que  Hume  en 
soit  le  Christophe-Colomb,  quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  démontrer  que 
Galilée  l'avait  déjà  découvert  et  quoique  dans  tous  les  casTurgot,Kant,  Di- 
derot, Condorcet  l'aient  défendu  au  moins  aussi  bien  que  Hume.  Les  essais 
du  philosophe  écossais  sont-ils  donc  un  évangile  infaillible  et  immuable,  et 
Botre  siècle  n'y  a-t-il  rien  ajouté  ?  Les  travaux  de  Saint-Simon,  de  M. Bain, 
ûe  S.  Mill,  — je  ne  cite  pas  M.  Comte,  parce  que  M.  Huxley  trouve  qu'il  n'a 
Tien  fait  de  nouveau  —  sont-ils  donc  restés  sans  résultats  ?  Me  trou- 
vant en  présence  de  cette  confusion  étrange  entre  des  généralités  sans 
portée  et  les  questions  de  méthode  qui  sont  le  véiitable  domaine  de  la 
philosophie,  en  présence  de  cette  absolue  ignorance  de  l'histoire  philosophi- 
que qui  met  sur  le  compte  de  Hume  des  choses  qu'on  trouve  dans  Aristote, 
et  veut  rayer  d'un  trait  de  plume  tout  ce  qui  s'est  fait  après  lui,  n'avais-je 
pas  le  droit  de  dire  que  M.  Huxley  n'est  pas  au  courant  des  éludes  phi- 
losophiques ? 

m.  Il  devient  évident  dès  lors  que  M  Huxley  ne  peut  pas  apprécier  le 
rôle  de  la  philosophie  positive.  Aussi  ses  critiques  se  bornent-elles  à  cher- 
cher, dans  les  six  gros  volumes  de  M.  Comte,  des  contradictions  et  des  er- 
reurs de  détail.  Ou  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  critiquer  les 
détails  d'une  œuvre  philosophique  et  d'y  trouver  des  contradictions  lors_ 
qu'on  emploie  le  système  dont  M.  Dupanloup  a  si  largement  usé  dans  ses 
nombreuses  brochures,  et  qui  consiste  à  détacher  des  phrases  isolées  et  à 
les  coller  les  unes  aux  autres  ;  et  pourtant  même  dans  cette  œuvre  si  com- 
mode, M.  Huxley  n'a  pas  montré  une  très  grande  habileté.  En  voici  un 
exemple  :  Il  dit  dans  son  article  '  que  même  une  connaissance  superfi- 
cielle des  sciences  physiques  sulTil  pour  voir  combien  M.  Comte  manquait 
de  connaissances  positives  et  combien  il  était  malheureux  dans  ses  ap- 
préciations ;  et  pour  le  démontrer  il  cite,  entre  autres,  ses  attaques  contre 
Young  etFresnel  et  leur  hypothèse  de  l'éther,  qui  est  «  la  base  de  la  phy- 
sique moderne.  »  Or,  dans  sa  conférence,  je  trouve  le  passage  suivant  : 
«  S'il  existe  une  nécessité  physique,  c'est  qu'une  pierre  abandonnée  à  elle- 
même,  tombe  par  terre.  Mais  que  savons-nous  réellement  et  que  pouvotis- 
'iwus  savoir  sur  ce  dernier  phénomène?  Simplement  ceci,  que,  d'après 
l'expérience  humaine  tout  entière,  les  pierres  placées  dans  de  pareilles 

'  Fortnightly  Review,  juiu,  p.  6b8. 
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conditions  sont  toujours  tombées  par  terre.  »  L'hypothèse  qui  explique  la 
gravitation  doit  donc  être  écartée  «  comme  un  songe  creux  de  notre  propre 
imagination  »  et  l'hypoihese  tout  à  fait  analogue  qui  explique  la  lumière, 
doit  servir  de  «  base  à  la  physique  mfxlerne  !  )j  Est-il  possible  de  pousser 
plus  loin  le  mépris  de  la  logique  et  du  bon  sens?  Puisque  M.  Huxley  parle 
ici  de  sciences  physiques  et  qu'il  fait  appel  à  tous  les  mathématiciens,  phy- 
siciens, etc.,  pour  convenir  avec  lui  que  le  livre  de  M.  Comte  n'a  aucune 
valeur,  qu'il  me  permette  de  lui  citer  une  autorité  qu'il  ne  conteste  cer- 
tainement pas  «  quoiqu'il  n'ait  sur  ces  matières  que  des  connaissances,  fcu- 
perficielles.  »  «  Nous  aurions  voulu  dit  M.  Brewster,  dans  un  travail  fort  an- 
cien déjà  (Edimb.  Review.  1838),  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  échantillons  de  la  manière  dont  M.  Comte  traite  ces  sujets  diffi- 
Qll&s  et  profondément  intéressants,  de  son  éloquence  simple,  mais  puis- 
sante, de  son  admiration  enthousiaste,  de  sa  supériorité  intellectuelle,  de 
so  i  exactitude  comme  historien,  de  son  honnèieté  comme  juge,  de  son  dé- 
gagement absolu  de  tous  préjugés  personnels  et  nationaux.  Le  lec  eur  sent 
à  chaque  endroit  qu'il  est  conduit  à  travers  le  labyrinthe  des  découvertes 
astronomLiues  par  un  guide  sûr  et  habile,  qui  en  a  lui-même  parcouru  les 
d  ;tours  et  remarqué  les  difficultés ,  et  le  philosophe  qui  a  vieilli  au  service 
dd  la  iîÇiençe,  souhaite  d'avoir  un  tel  historien  pour  raconter  ses  travaux, 
et  un  tel  arbitre  pour  eu  apprécier  la  valeur.  »  Je  pense  qu'en  fait  de 
sciences  physiques  l'opinion  de  Brewster  vautau  moins  celle  de  .\L  Hux- 
ley. 

Je  ne  répondrai  pas  aux  objections  que  M.  Huxley  présente  contre  la 
loi  des  trois  états  et  la  classification  des  sciences  de  M.  Comte,  parce  que 
Cis  objections  ne  présentent  absolument  rien  d'original,  et  soui  foiidéessur 
dcjs  considérations  excessivement  superficielles,  et  parce  queinun  h  a.  est 
'jjitn  moins  de  défendre  la  philosophie  positive  contre  les  attaques  du 
professeur  anglais,  que  de  montrer  combien  il  connail  peu  le  sujet  qu'il 
traite.  La  véruable  orjgiiiaiité  de  la  philosophie  de  M.  Comte  est  dax.s  la 
m  t/iode  beaucoup  plus  que  dans  la  docirine  ;  ce  qui  ca  fait  la  nouveauté, 
c'est  la  démonstration  de  ce  grand  fait  qui  damiue  toute  la  phiiosoi^hie 
aouvclle  que  la  méthode  positive  s'applique  aux.  phénomènes  sociaujc 
aussi  bien  qu'aux  autres  phénomènes  naturels.  De  tout  cela,  M.  Huxley 
ll'a  rien  vu,  n'a  rien  compris.  Il  n'a  pas  vu  que  M.  Comte  n'était  pas  pos- 
$ib  e  sans  les  travaux  de  ses  précurseurs  immédiats,  au  nombre  desquels 
vient  naturellement  se  ranger  David  Hume,  et  il  n'a  pas  compris  que  Hume 
ne  nous  apparail  si  grand  que  parce  que  M.  Comte  a  fondé  cette  philoso- 
phie qui  permet  de  juger  impartialement  l'histoire  de  la  pensée  liu- 
m-iine.     - 

Lorsque  je  vois  des  savants  de  premier  ordre  aborder  tout  à  coup  les 
questions  dont  icurs  études  spéciales  les  ont  toujours  tenus  éloignés,  je 
me  demande  toujours  quel  est  le  mauvais  génie  qui  les  pousse  à  déserter 
le  domaine  où  ils  produisent  de  si  beaux  travaux,  pour  aller  dans  un  do- 
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uiaine  où  ils  ne  produisent  que  des  œuvres  à  peine  au  niveau  des  plus 
vulgaires  essais.  C'est  cette  question  que  je  me  suis  adressée  en  terminant 
la  lecture  des  deux  articles  de  M.  Huxley. 

G.  W. 


Sur  le  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle. 

L'auteur  d'une  étude  sur  l'état  du  théâtre  actuel  en  Europe,  publiée 
récemment  dans  la  Philosophie  posilite  ',  fait  remarquer  combien,  à  limi- 
tation de  Shakespeare,  et  même  en  France  depuis  Voltaire,  le  drame 
moderne  s'est  éloigné  de  la  simplicité  et  de  la  précision  du  drame  antique. 
Pour  montrer  à  quel  point  la  multitude  des  personnages  et  la  multitude 
des  incidents  qu'entasse  dans  ses  pièces  le  grand  dramaturge  de  Straf- 
ford  contraste  avec  ce  petit  nombre  d'acteurs  et  cette  unité  d'action  aux- 
quels s'astreignait  le  théâtre  grec,  il  aurait  pu  établir  une  comparaison 
directe  entre  deux  drames  des  deux  époques;  et,  par  exemple,  remontant 
au-delà  d  Euripide  et  de  Sophocle  jusqu'au  vieil  Eschyle,  faire  un  parallèle 
entre  le  Roi  Lear  et  le  Prométhée  enchaîné.  Ce  sont  deux  drames  également 
sombres,  pathétiques,  terribles.  Mais  quelle  différence  dans  l'exposé  du 
sujet,  dans  sa  marche,  dans  son  dénouement  !  Il  faut  qu'à  la  fin  du  Roi 
Lear,  sept  à  huit  personnages,  tous  les  principaux,  meurent  par  l'assassi- 
nat ou  le  suicide  ;  tandis  que  le  Prométhée  se  termine  sans  qu'un  seul  per- 
sonnage ait  péri,  pas  même  le  héros  du  drame,  qui  est  immortel  ;  et  le 
dénouement  s'accomplit  dans  un  simple  dialogue. 

Je  u"ai  nulle  envie  d'essayer  moi-même  ce  parallèle,  et  je  ne  veux  pas 
dire  un  seul  mot  du  Roi  Lear,  que  tout  le  monde  connaît  et  qu'on  vient 
même  d'adapter  à  la  scène  française.  Mais  qu'il  me  soit  permis  d'appeler 
un  moment  l'attention  des  lecteurs  de  la  Philosophie  positive  sur  le  Promé- 
thée enchaîné. 

Le  savant  traducteur  du  soldat  de  Marathon  et  de  Salamine,  devenu  poète 
tragique  dans  sl^s  vieux  jours,  M.  Alexis  Pierron.  2,  fait  observer  très- 
judicieuseniful  que,  dans  la  tradition  suivie  par  Eschyle,  adoptée  parles 
Aihéniens,  le  titan  Prométhée  s'attire  la  haine  et  le  courroux  de  Jupiter 
pour  avoir  été  le  bienfaiteur  des  hommes,  pour  leur  avoir  donné  le  feu  et 
les  arts.  Il  représeute  donc  le  génie  humain  en  révolte  contre  le  ciel,  ou, 
comme  on  dirait  de  nos  jours,  le  génie  de  la  liberté  en  révolte  contre  les 
maîtres  du  monde.  Lorsque  la  tragédie  commence,  Vulcain  a  cloué  le  titan 

'   Livraison  de  juillet-août   18G8. 

*  Traduction   couronnée  pur  l'Académie  iranvoise,  eu  1842. 
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sur  uu  rocher  ;  la  Puissance  et  la  Force,  «  deux  divinités  impitoyables,  » 
veillent  à  l'exécution  des  volontés  du  roi  de  l'Oh'mpe.  C'est  dans  un  pro- 
fond et  obstiné  silence  que  Prométhée  subit  son  supplice  immérité,  et  cet 
autre  supplice  intérieur,  plus  douloureux  encore,  de  senlir  qu'il  est  désor- 
mais impuissant  à  faire  le  bien,  qu'il  ne  peut  plus,  garrotté  quïl  est  par  les 
chaînes,  continuer  la  lutte,  entreprise  au  nom  de  la  justice  et  pour  l'hu- 
manité. Pas  une  plainte,  pas  un  murmure  ne  sort  de  sa  bouche.  Promé- 
thée reste  également  muet  devant  les  condoléances  de  Vulcain  et  lés  ou- 
trages de  la  Puissance.  En  vain  les  Océanides,  ces  vierges  de  la  mer, 
essaient  à  leur  tour  de  consoler  lïllustre  martyr  ;  en  vain  lOcéan  lui-même 
s'efforce  de  faire  fléchir  cette  âme  indomptable  ;  Prométhée  continue  à 
garder  le  même  silence,  implacable  et  farouche.  Mais  lorsque  le  lâche  com- 
plaisant de  Jupiter,  le  vil  courtier  de  ses  commerces  impurs.  Mercure 
enfin,  veut  le  forcer  à  s'expliquer,  alors  une  sainte  colère  s'allume  dans 
le  cœur  du  titan  ;  elle  éclate,  elle  tonne,  elle  foudroie.  C'est  ici  que  je 
demande  à  citer  textuellement  quelques  passages  de  cette  magnifique 
scène,  couronnement  du  drame  : 

«  Prométhée.  Et  pourtant  ce  Jupiter,  malgré  l'orgueil  qui  remplit  son 
âme,  il  sera  humble  un  jour.  L'hymen  qu'il  prépare  le  renversera  du  haut 
de  sa  puissance  ;  il  tombera  du  trône,  il  sera  effacé  de  lempire.  Ainsi 
s'accomplira  tout  entière  l'imprécation  que  lança  contre  lui  son  père  Sa- 
turne, alors  qu'il  tombait  du  vieux  trône  des  cieux.  Nul  d'entre  les  dieux 
ne  pourra  lui  enseigner  un  sûr  moyen  de  détourner  ces  malheurs;  nul, 
excepté  moi  ;  moi  seul  j'en  connais  un  ;  moi  seul  je  saurais  l'employer. 
Qu'il  reste  donc  maintenant  assis  dans  sa  sécurité,  comptant  sur  ce  bruit 
qui  roule  à  travers  l'étendue.  Qu'il  secoue  dans  sa  main  le  dard  enflammé. 
Vain  appareil,  et  qui  ne  le  gardera  pas  de  tomber  d'une  chute  ignomi- 
nieuse, irréparable  ;  tant  II  sera  terrible  cet  adversaire  qu'il  se  prépare 
maintenant  à  lui-même  !  Géant  indomptable,  qui  trouvera  un  feu  plus 
puissant  que  le  feu  de  la  foudre,  des  éclats  plus  retentissants  que  les 
éclats  du  tonnerre,  et  qui  brisera  dans  la  main  de  Neptune,  le  trident, 
celte  arme  fatale  qui  soulève  les  mers  et  qui  fait  bondir  la  terre.  Échoué 
à  cet  écueil,  Jupiter  reconnaîtra  combien  il  est  différent  de  régner  ou  de 
servir. 

Le  cJiœur.  Tu  prends  ce  que  tu  désires  pour  la  destinée  de  Jupiter. 

Prométhée.  Ce  que  je  prédis,  c'est  ce  qui  s'accomplira.  C'est  aussi  ce  que 
je  désire. 

Le  chœur.  Quoi  !  nous  verrions  Jupiter  sous  uu  maître  ! 

Prométhée.  Oui,  et  endurant  un  supplice  plus  insupportable  que  le  mien.    . 

Le  chœur.  Et  tu  ne  trembles  pas  en  proférant  de  tels  discours  ? 

Prométhée.  Que  puis-je  craindre,  moi  dont  le  destin  est  de  ne  jamais 
mourir? 
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Le  chœur.  Mais  Jupiter  aggravera  tes  souffrances  ? 

Prométhée.  Eh  bien,  qu'il  frappe  !  Je  m'attends  à  tout  de  la  part  de  Ju- 
piter. 

Le  chœur.  Sages  ceux  qui  se  proterneront  respectueusement  devant  Adras- 
tée  K 

Pro7néthée.  Honore,  prie,  flatte  éternellement  ce  maître.  Pour  moi,  que 
Jupiter  exerce  à  sa  fantaisie  ce  pouvoir  passager  :  il  ne  régnera  pas  long- 
temps sur  les  dieux.  —  Mais  voici  que  j'aperçois  le  coureur  de  Jupiter,  le 
serviteur  fidèle  du  nouveau  tyran.  Sans  doute  il  vient  apporter  quelque 
ordre  nouveau. 

Mercure.  C'est  à  toi,  fallacieux  esprit,  cœur  gonflé  de  fiel  et  d'amertume, 
criminel  envers  les  dieux  ;  à  toi  qui  as  transmis  leurs  honneurs  à  des  êtres 
d'un  jour,  voleur  du  feu  céleste,  c'est  à  loi  que  je  parle.  Explique-toi,  mou 
père  te  l'ordonne  :  quel  est  cet  hymen  dont  tu  le  menaces,  par  quoi  il  doit 
être  renversé  de  son  trône?  Point  d'énigmes  avec  moi  ;  n'omets  pas  un 
mot  ;  prends  garde  de  me  forcer  à  un  second  voyage.  Ce  n'est  pas  là,  tu  le 
sais  bien,  un  moyen  de  fléchir  Jupiter. 

Prométhée.  Ce  langage  est  bien  fier,  bien  plein  d'arrogance,  et  digne  de 
la  bouche  du  serviteur  des  dieux.  Eh  !  maîtres  nouveaux,  votre  empire 
est  d'hier,  et  vous  vous  imaginez  que  vos  palais  ne  peuvent  pas  connaître 
la  douleur!  Nen  ai-je  donc  pas  vu  chasser  deux  rois  *  ?  Et  le  troisième, 
celui  qui  commande  aujourd'hui,  je  verrai,  oui,  je  verrai  bientôt  sa  chute 
honteuse.  Moi  sentir  la  crainte  !  moi  trembler  devant  les  dieux  nouveaux! 
N'en  crois  rien.  Ainsi  donc,  reprends  le  chemin  qui  t'a  conduit  vers  moi  ; 
tu  ne  sauras  rien,  tes  questions  sont  inutiles. 

Mercure.  Voilà  donc  encore  cette  farouche  obstination  qui  t'a  déjà  plongé 
dans  l'infortune. 

Prométhée.  Contre  ton  vil  ministère,  jamais,  crois-le  bien,  je  ne  voudrais 
échanger  mon  sort  déplorable.  J'aime  mieux  languir  captif  sur  ce  roc,  que 
d'avoir  Jupiter  pour  père  et  d'être  son  docile  messager.  — A  ceux  qui  nous 
outragent,  répondons  aussi  par  l'outrage. 

Mercure.  Ton  sort  présent,  je  crois,  fait  ta  joie? 

Prométhée.  Ma  joie  !  oui  ;  puissé-je  voir  se  réjouir  ainsi  mes  ennemis  !  Kt 
tu  en  es.  Mercure. 

Mercure.  Me  reproches-tu  quelque  part  dans  ton  malheur  ? 

Prométhée.  Oui  ;  je  n'ai  qu'un  mot  :  je  déteste  tous  les  dieux,  tous  ceux 
nont  l'ingratitude  me  paie  ainsi  de  mes  bienfaits. 

Mercure.  Je  le  vois  :  ta  raison  se  trouble. 

Prométhée  (poussant  un  cri  de  douleur).  Hélas  ! 

Mercure.  Voilà  un  mut  que  Jupiler  ne  connut  jamais. 

Prométhée.  Le  temps  marche,  et  c'est  un  grand  maître. 


'  Déesse  de  la  veugeance. 

*  Uranus  d'abord,  puis  Saturu». 
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3Iercure.  Ce  maître  pourtant  ne  t'a  pas  encore  appris  la  sagesse. 

Prométhée.  Eu  effet;  saus  cela  te  parlerais-je,  vil  esclave? 

Mercure.  Ainsi,  tu  ne  veux  rien  dire  de  ce  que  mon  père  désire  sa- 
voir? 

Prométhée.  Eh  !  je  lui  dois  tant  !  il  lui  faut  uu  témoignage  de  ma  recon- 
naissance ! 

Mercure.  Tu  railles  ;  me  prends-tu  pour  uu  entant? 

Prométhée.  N'es-lu  donc  pas  un  enfant?  que  dis-je?  plus  simple  qu'un 
enfant,  si  tu  t'attends  à  tirer  de  moi  quelque  réponse!  Il  n'est  aucune  tor- 
ture, aucun  artifice,  qui  me  force  jamais  à  dévoiler  ce  secret  à  Jupiter.  11 
peut  à  son  gré  faire  jaillir  la  flamme  étincelante  ;  il  peut  lancer  à  la  fois  et 
la  neige  à  l'aile  blanche  et  les  foudres  souterraines,  il  peut  confondre,  bou- 
leverser l'uuivers  ;  rien  ne  me  fléchira,  rien  ne  me  fera  nommer  celui  qui 
doit  le  renverser  du  souverain  pouvoir. 

Mercure.  Ose,  insensé  !  ose  une  fois  du  moius,  vu  tes  tortures  présentes, 
faire  preuve  de  bon  sens. 

Prométhée.  En  vain  tes  discours  m'importunent  ;  c'est  parler  aux  tlots 
de  la  mer.  Ne  va  pas  te  mettre  jamais  dans  l'esprit  que  moi,  effrayé  par 
l'arrêt  de  Jupiter,  je  deviendrai  faib'e  d'esprit  comme  une  femme,  que 
j'irai,  comme  une  femme,  lever  des  bras  suppliants  vers  celui  que  j'abhorre 
de  toute  ma  haine,  et  le  conjurer  de  briser  mes  fers;  loin  de  moi  cette  lâche 
pensée. 

Mercure  J'en  dis  trop,  je  le  vois,  et  je  parlerais  désormais  en  vain  ;  mes 
prières  n'émeuvent  ni  ne  fléchissent  ton  cœur. 

Le  chœibr.  Ce  que  dit  Mercure  n'est  pas  sans  raison.  Il  t'engage  à  calmer 
un  orgueil  obstiné,  à  suivre  la  sagesse  et  la  prudence.  Ecoute  ses  conseils; 
persévérer  dans  la  faute  est  honteux  pour  le  sage. 

Prométhée.  Eh  !  ce  qu'il  vient  m'annoncer,  je  le  savais  :  un  ennemi  est 
frappé  par  son  ennemi,  rien  n'est  plus  simple.  Et  maintenant,  tombez  sur 
moi,  foudres  aux  sillons  tortueux,  à  la  pointe  meurtrière;  tonnerre,  vents 
furieux,  déchaînez  votre  rage  dans  les  airs  :  faites  bondir  sur  ses  fonde- 
ments la  terre  avec  ses  racines  ;  confondez  dans  l'effroyable  tourbillon 
les  flots  de  la  mer  et  les  feux  des  astres;  que  Jupiter  précipite  dans  le  noir 
Tartare  mon  corps  entraîné  par  une  violence  irrésistible  ;  n'importe  :  Je  ne 
périrai  pas.  » 

Et,  comme  la  grande  scène  du  Roi  Lear,  le  drame  d'Eschyle  s'achève 
parmi  le  fracas  de  la  tempête. 

Louis  VlARDOï. 
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1"  Les  Alarmes  d'un  Pèi*e  <?e  famille,  suscitées,  expliquées,  justifiées 
et  confirmi^es  par  lesdits  faits  et  gestes  de  M.  Dupanloup  et  autres, 
1-8°,  2"  édition; 

2°  Momcais  perdus  de  Pierre-Jeau,  observa'.ioii:^,  pensées,  rêveries  anti- 
politiques, anti-morales,  anti-philosophiques,  anti-métaphysiques,  anti 
tout  ee  que  l'on  voudra,  iu-18;  par  C.  Issaurat.  —Chez  Germer- 
Baillière,  Paris,  1868. 

Voilà  deux  publicaiions  qui,  remarquables  à  divers  titres,  n'ont  obtenu 
jusqu'ici  ni  les  injures  de  la  presse  cléricale,  ni  les  sympathies  de  la  cri- 
tique émancipée;  elles  méritaient,  selon  moi,  les  unes  et  les  autres,  beau- 
coup par  leur  valeur  propre,  un  peu  parles  antécédents  de  Fauteur. 
M.  Issaurat  est,  en  etTet,  l'un  de  ces  courageux  citoyens  qui,  au  mo- 
ment où  le  Coup  d'État  vint  faire  main  bas.9e  sur  nos  libertés,  furent 
brutalement  expulsés  du  sol  de  la  patrie  pour  cause  de  fidélité  aux  prin- 
cipes de  droit  et  de  dignité  civique.  Cet  événement  —  sPiiUorwm  ma- 
ffister  est  ete/Ufis,  direitTile-Live  —  cet  événement  qui  frappait  M.  Issaurat 
(et  tant  d'autres)!  dans  sa  carrière,  dans  ses  intérêts  privés  et  moraux, 
ne  porta  aucune  atteinte  à  ses  convictions  démocratiques  ;  mais  dix  ans 
d'exil,  c'est-à-dire  dix  ans  de  souffrances,  de  difficultés,  de  désenchan- 
tements, mûrirent  son  esprit,  le  forcèrent  aux  graves  méditations,  aux 
fortes  études;  et,  à  son  retour  eu  France,  il  avait  compris  que,  si  progres- 
sive et  libérale  qu'elle  soit,  la  politiiiue  ne  vil  pas  d'expédients,  que  le  pré- 
sent a  sa  raison  d'être  dans  le  passé,  et  que  le  temps  est  venu  où  elle  doit 
s'inspirer  d'une  doctrine  générale  fondée  sur  l'ensemble  des  connaissances 
réelles  et  démontrables  :  de  là,  dans  son  œuvre,  quelques  vertes  critiques 
du  journalisme  au  jour  le  jour,  ce  qui  explique,  peut-être,  le  silence  de  la 
presse  à  son  égard  De  tels  cas,  exceptionnels  il  y  a  dix  ans,  nombreux  au- 
jouri'hui,  marquent  une  phase  nouvelle  de  notre  situation,  intellectuelle  et 
politique,  eu  même  temps  qu'ils  témoignent  de  l'aptitude  de  la  philosophie 
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positive  à  rallier  les  esprits  égarés  dans  les  négations  stériles  et  dispersés 
dans  les  escarmouches  sans  résultat  :  la  Révolut'on,  tant  de  fois  vaincue 
pour  avoir  mal  éclairé  sa  marche  et  mal  choisi  son  terrain,  reprend  pour 
combattre  ses  adversaires  le  système  de  cunctation  adopté  par  Fabius 
contre  Annibal,  assure  tous  ses  pas  et  prépare,  par  la  science  et  par  le 
temps,  son  triomphe  définitif.  C'est  ainsi  que  M.  Issaurat,  sans  appartenir 
à  la  doctrine  positiviste,  prend  place  aujourd'hui  parmi  ceux  que  je  me 
permettrai  d'appeler  «  les  esprits  disponibles;  »  et  c'est  en  quoi  sa 
brochure  et  son  livre  se  recommandent  à  l'attention  des  lecteurs  de  celte 
Revue. 

Les  Alarmes  à/un  père  de  famille.  —  On  se  souvient  sans  doute  d'un  pam- 
phlet, les  Alarmes  de  VÉpiscopai,  dans  lequel  M.  Dupanloup  livre  à  l'ani- 
mad version  des  chefs  de  famille  les  doctrines  dont  le  propre  est  de  ne 
relever  ni  du  surnaturel,  Li  de  la  légende  biblique,  ni  de  l'autorité  des 
textes  catholiques;  selon  le  fougueux  prélat,  la  moralité  individuelle  et  la 
sécurité  sociale  sont  liées  d'une  manière  indissoluble  aux  dogmes  théolo- 
giques, voire  aux  pratiques  cultuelles,  ce  qui  implique  qu'à  moins  d'être 
individuellement  christicole  et  socialement  ullramontain,  on  se  trouve 
ipso  facto  inapte  aux  bonnes  actions  et,  par  conséquent,  indigne  de  l'estime 
des  honnêtes  gens.  C'est  do  l'arrière  de  Maistre.  Les  Alarmes  d'un  père 
de  famille  sont  la  contre-partie  de  l'afTirmation  de  M.  Dupanloup.  Il  y  a, 
dans  la  brochure  du  libre  penseur,  quelques  pages  cruelles  où  rappelant,  à 
la  façon  de  Voltaire,  les  persécutions,  les  massacres,  les  raiïïnements  de 
barbarie  du  passé  catholique,  il  énumère  à  la  suite  les  scandales  dont  les 
tribunaux  de  notre  temps  ont  été  saisis  et  demande  à  l'agressif  et  trop 
oublieux  évêque  à  quelle  croyance  appartenaient  ces  moines,  prêtres, 
frères  de  la  doctrine,  cougréganistes  des  deux  sexes,  frappés,  publique- 
ment ou  à  huis  clos,  de  condamnations  infamantes.  Quoique  je  goûte  peu 
cette  manière  de  combattre,  excellente  au  xviii*  siècle,  mais  puérile  au- 
jourd'hui, je  n'ai  pas  le  courage  de  blâmer  M.  Issaurat  :  les  violences  de 
langage  du  champion  de  l'ultramontanisme,  ses  procédés  peu  équitables  de 
discussion,  l'abus  qu'il  fait  de  sa  situation  sacerdotale,  laquelle  lui  permet 
des  attaques  calomnieuses  que  la  loi  punirait  chez  ses  adversaires,  légiti- 
ment les  représailles.  Sans  contredit,  l'esprit  moderne  a  mieux  à  faire  que 
d'enregistrer  les  manquements  —  contradictoires  à  leuro  mandements  et 
surtout  à  leurs  prétentions  —  des  moralistes  de  la  doctrine  spirilualjste; 
toutefois,  tant  que  les  religions  d'État  cohabiteront  dans  nos  constitutions 
avec  la  liberté  de  conscience,  des  brochures  comme  celle  de  M.  Issaurat 
auront  leur  raison  d'être.  Tant  pis  pour  qui  les  suscite.  Et  d'ailleurs,  lors- 
que l'épiscopat  s'alarme  de  l'impiété  et  de  ce  que  (là  pour  lui  est  le  péril 
social)  nombre  de  gens  établissent  la  vérité  qui  se  démontre  sur  les  ruines 
de  l'hypothèse  qui  s'impose,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  quelles  sont 
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les  craintes  des  pères  de  famille  au  nom  de  qui  M.  Issaurat  porte  la  parole. 
Ici,  je  ne  puis  rien  de  mieux  que  de  citer: 

«  Ce  qui  nous  indigne,  nous  alarme,  nous  épouvante,  nous  effraiCj  » 
répondent-ils  à  M.  Dupanloup,  lequel  s'adressait  spécialement  à  eux  : 

«  C'est  que  l'on  donne  en  composition,  aux  élèves  d'une  institution 
»  ecclésiastique,  l'éloge  de  l'enlèvement  du  petit  Mortara  ; 

»  Ce  sont  les  allocutions,  encycliques  et  syllabus.  où  l'on  se  plaint  que 
»  l'on  uinterdise  pas  les  emplois  publics  aux  infidèles  ; 

»  Ce  sont  ces  processions  et  ces  jubilés  que  Ion  voulait  faire  en  sou- 
»  venir  et  en  l'honneur  d'un  guet-apens  infâme  et  d'un  massacre  horrible 
»  (T hérétiques  ; 

9  Ce  qui  nous  alarme,  c'est  qu'un  ministre  qui  avoue  —  «  qu'aucun  gou- 
»  vernement  n'a  plus  fait  que  celui-ci  pour  l'intérêt  religieux  »  —  soit 
obligé  de  déclarer  —  «  qu'il  fallut  lutter,  en  1852,  contre  l'envahissement, 
»  contre  les  prétentions  exorbitantes  de  l'esprit  religieux  ;  »  —  c'est  qu'il 
ajoute  —  «  qu'il  s'est  fait  dans  le  sens  rehgieux  un  mouvement  énorme 
»  que  l'État  a  le  devoir  de  surveiller  ;  »  —  «  qu'il  y  a  des  communes  où 
»  la  puissance  sacrée  à  laquelle  appartient  la  coHalion  des  sacrements 
»  use  de  son  autorité  dans  un  but  qu'il  comprend,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
»  jours  sans  péril  ;  » 

«  Ce  qui  nous  inquiète,  c'est  que  M.  de  Persiguy  lui-même  écrive  :  «  Il 
»  existe  à  Rome  un  parti  organisé  par  les  ennemis  de  la  France,  un  parti 
»  qui  domine  tout,  le  pape,  les  cardinaux,  les  congrégations,  le  gouverne- 
»  meni  ;  qui,  dans  sa  haine  des  principes  de  noire  législation  civile,  joue- 
»  rait,  sans  hésiter,  contre  ce  qu'il  appelle  la  Révolution,  la  sécuriié  de 
»  vingt  papes,  et  qui,  muitre  de  tous  les  instruments  de  la  puissance  spiri- 
»  tuelle,  na  d'autre  pensée  que  de  les  faire  servir  à  la  désorganisation 
»  de  la  France  actuelle  et  au  triomphe  de  ses  ennemis;  » 

»  C'est  que  l'on  fourre  dans  la  tête  des  populations,  entre  autres  inepties 
r>  et  absurdités  :  «  Le  choléra  est  un  fameux  missionnaire  ;  »  —  «  Satan  est 
)i  l'auteur  unique  de  tout  le  mal...  épidémies,  sécheresses,  inondations 
»  famines,  misères,  souffrance,  mort,...  Une  des  grandes  misères  de  notre 
»  temps  est  que,  du  moins  en  pratique,  on  ne  croit  plus  au  démon.  Le 

>  monstre  a  beau  jeu  avec  des  victimes  qui  ne  veulent  plus  croire  à  l'exis- 
»  lence  du  bourreau;  » 

»  Ce  qui  nous  épouvante,  c'est  qu'un  de  vos  amés  et  féaux  écrive  : 
«  Quand  une  société  est  en  possession  de  latérite,  elle  doit  à  latJ^n^^pro- 

>  tection,  et  elle  peut  empêcher  l'enseignement  public  et  officiel  de  Ver- 
»  reur;  • 

»  C'est  qu'aujourd'hui  vous  poussiez,  de  toutes  vos  forces  et  menaces, 
»  le  gouvernement,— qui  se  passe  de  vos  recommandations  et  injonctions, 
»  —à  mettre  cette  maxime  en  pratique,  à  se  faire  l'exécuteur  de  vos  juge- 
»  ments  ; 

»  Ce  sont  les  séquestrations  d'enfiants  ; 
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»  Ce  sout  les  doclrines  de  certains  professeurs  sur  l'esclavage,  sur  les 
»  promesses,  sur  les  dépôts; 

•  Ce  sout  les  paroles  et  les  actes  de  ces  prêtres  qui  prétendent  qu'un 
»  enfant  peut  quitter  le  toit  paiernel   et  manquer  de  respect  à  ses  pa- 
)^  rents  ; 
■  »  Ce  sont  vos  libertés  que  rous  n'avons  pas; 

»  C'est  l'appui  et  la  faveur  dont  vous  vous  prévalez  et  abusez; 

T,  C  est  la  masse  énorme  de  petits  livres,  de  journaux,  de  brochures  ou 
»  ineptes  ou  injurieux  contre  nous,  que  l'on  lépand  partout  ; 

»  C'est  ce  nombre  prodigieux  de  séminaires,  d'institutions,  de  couvents 
»  d'hommes  et  de  femmes,  d'écoles  de  filles  et  de  garçons,  qui  vont  crois- 
»  sant  et  se  multipliant,  de  l'aveu  même  du  ministre,  el  où  Ton  enseigne 
»  le  catéchisme  à  la  façon  du  père  Mariste  ; 

»  Ce  sont  ces  milliers  d'associations  religieuses,  de  congrégations  autori- 
»  sées,  de  tous  noms,  de  tout  sexe,  de  tous  costumes,  de  toutes  couleurs 
»  qui  vous  soutiennent,  vous  aident,  vous  obéissent,  exécutent  vos  ordres 
y>  et  constituent  votre  formidable  armée.  » 

Certes,  le  titre  de  la  hrochure  est  justifié.  Évidemment,  si  les  Alarmes  de 
l'épiscopat  sont  fondées  quant  aux  coups  irrémédiables  que  l'avènement 
de  la  connaissance  positive  porte  à  sa  domination  spirituelle,  celles  des 
pères  de  famille  ne  le  sont  pas  moins  quant  à  la  situation  morale  et  poli- 
tique qui  serait  faite  à  leurs  enfants  par  le  triomphe  des  partisans  du  Syl- 
labus. 

Moments  perdus  de  Pierre-Jean.  —J'ai  rangé  tout  à  l'heure  M.  Issaurat, 
non  parmi  les  positivistes,  mais  parmi  les  esprits  disponibles.  En  efTet,  si 
quelquefois  dans  les  moments  que  Pierre-Jean  j^^rd,  —j'emploie  son  mot 
sans  l'accepter,  —  à  étudier  les  plus  graves  questions  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  se  poser,  si  queLiuefois,  dis-je,  il  pèche  contre  la  méthode  et 
n'arrive  pas  aux  solutions  de  la  philosophie  positive,  jamais  il  n'abandonne 
le  point  de  vue  relatif  qui  est  le  propre  de  cette  philosophie.  Et  cela  seul 
suffit  à  le  rapprocher  de  notre  école  plus  que  de  toute  autre  de  celles  (voire 
même  du  matérialisme  vers  lequel  il  incUne),  qui  déploient  leur  drapeau 
sur  le  terrain  anti-théologique.  Et  s'il  ne  m'est  pas  encore  permis  de  le  sa- 
luer par  cette  parole  de  l'Écriture  : 

Populus  tuus,  i)opulus  métis  ;  et  Deus  tuus,  Dem  mens, 
déjà,  que  de  points  communs  entre  lui  et  nous! 

S'agit-il  de  philosophie  générale  ?  Voici  par  quelle  déclaration  débute 
Pierre- Jean,  au  moment  d'ouvrir,  de  parcourir,  de  souligner,  d'annoter 
certain  livre  de  ceriai;:  docteur  en  Sorbonne  :  «  Comme  on  ne  peut  pas  tout 
»  hre,,  Pierre-Jean  a  pour  règle  de  ne  plus  s'arrêter  aux  prétendues  solu- 
»  tiens  de  questions  insolubles,  aux  doctriues  et  systèmes  qui,  par  science 
»  et  expérience,  ont  été  démonlrés  faux,  contradictoires  et  absurdes  :  et  il 
»  répète  souvent  qu'en  morale,  comme  en  poUtique,  comme  eu  philosophie. 
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»  on  devrait  écarter  et  rejeter  absolument  tout  principe  qui  vous  a  égaré, 
»  ainsi  que  tout  homme  qui  vous  a  trompé.  On  verrait  alors  moins  de  cer- 
»  velles  brouillées,  démoralisées,  et  moins  de  têtes  courbées  sous  toutes 
»  sortes  de  jougs.  »  (Page  29.) 

S'agit-il  de  métaphysique'?  «  Le  travail  étant  la  loi  de  vie,  on  n'est  qu'une 
»  fraction  d'homme  lorsqu'on  n'exerce  pas  toutes  les  fonctions  de  son  orga- 
»  nisme.  La  métaphysique  s'occupant  de  ce  qui  n'est  pas,  étant,  comme  l'a 
»  dit  Voltaire,  le  roman  de  l'esprit,  mais  un  roman  bien  diffus,  bien  obscur, 
»  et  qui  donne  la  migraine  et  qui  rend  fou,  dit-on,  je  ne  me  charge  pas  de 
»  dire  ce  que  c'est  qu'un  métaph3'sicien.  »  ;Page  75.) 

S'agit-il  de  i'àme  et  de  la  vie  future?  «  Et  c"est  pour  une  chose  aussi  in- 
»  compréhensible,  aussi  m3-stérieuse,  et  qui  n'est  pas  nécessaire  à  Vexplica- 
>  tion  desphéno77iènes,  —  pour  quiconque  du  moins  ne  se  contente  pas  de 
»  celle-ci  :  Dieu  le  veut,  —  c'est  pour  cette  chose-là  que  l'on  se  persécute, 
»  que  l'on  se  tue?  Je  dis  que  dans  le  soleil  il  y  a  des  hommes  de  cent  cou- 
k  dées  :  crois  ou  meurs  !  Et  l'on  en  veut  à  Hobbes  d'avoir  dit  que  l'homme 
»  est  un  loup  pour  l'homme?  Ah!  métaphysiciens,  écoutez  un  conseil  de 
»  Coudillac  :  «  Les  philosophes  ont  souvent  perdu,  à  examiner  des  questions 
»  insolubles,  un  temps  qu'ils  auraient  pu  employer  à  des  recherches  utiles.  » 
(Page  93.) 

S'agit-il  de  la  morale?  «  Toute  infraction  aux  lois  physiques  el  morales 
»  de  la  nature,  porte  eu  elle  sa  punition.  Cette  sanction  est  évidente,  mais 
»  on  la  nie  parce  qu'on  n'en  voit  pas  toujours  les  effets  imvaéQlidXs/pafcequ'on 
»  les  cherche  on  ils  ne  sont  'pas,  parce  qu'Épictète  est  dans  les  fers  et  Néron 
»  sur  le  trône,  parce  qu'un  innocent  est  condamné  et  quun  méchant  pros- 
»  père,  parce  qu'un  enfant  périt  et  qu'un  criminel  devient  centenaire.  Ce 
»  sont  là  autant  d'arguments  fallacieux.  Il  est  facile,  je  crois,  de  répondre  à 
»  ces  arguments,  en  observant  simplement  les  effets  des  lois  générales  qui 
»  nous  gouvernent,  et  en  pensant  surtout  à  la  solidarité,  à  cette  loi  qui  nous 
»  lie  tous  bon  gré  mal  gré,  et  qui  nous  rend  tous  dépendants  les  uns  des 
•  autres. — Es.sayez  de  sauter  par  la  fenêtre  sans  vous  casser  les  membres  ? 
»  Essayez  de  trop  manger  sans  vous  donner  des  indigestions  ?  Essayez  de 
»  nourrir  votre  cerveau  de  niaiseries  sans  devenir  stupide?  Essaj^ez  d'être 
»  crapuleux  sans  détruire  votre  constitution,'  fût- elle  plus  forte  que  celle 
»  d'Hercule?  Essayez  d'avoir  des  meurt-dïndigestion  sans  avoir  des  meurt- 
»  de-faim?  »  (Page  122.) 

S'agit-il  du  progrès?  «  Une  des  conditions  du  progrès,  c'est  la  transmis- 
))  sion,  à  travers  les  générations,  des  connaissances  acquises,  pour  ne  pas 
»  obliger  l'homme  à  recommencer  son  œuvre,  à  tourner  sans  cesse  dans  le 
i>  même  cercle,  comme  cela  se  voit,  comme  cela  s'est  vu.  »  (Page  162.) 

S'agit-il  de  la  nécessité  de  principes  communs?  «Une  doctrine  doit  être 
»  l'ensemble  des  idées  qui  servent  à  expliquer  les  choses.  Elle  ne  devrait 
»  donc  s'occuper  que  de  choses  explicables.  La  raison  d'être  d'une  doc- 
»  trine  est  en  cuci  qu'il  est  impossible  à  un  homme  d'embrasser  dans  leurs 
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»  détails  l'ensemble  des  connaissances,  de  tout  étudier,  vérifier,  expéri- 
»  menter  par  lui-même.  Il  est  des  bases  dont  il  doit  toujours  s'assurer  ;  et, 
»  lorsqu'il  est  certain  qu'une  doctrine  est  assise  sur  ces  bases  et  en  est 
»  logiquement  déduite,  il  s'en  sert  comme  de  guide  et  de  critérium.  » 
(Page  191.) 

S'agit-il  du  danger  qu'ofl're  l'anarchie  intellectuelle  ?  «  Qu'un  peuple  soit 
»  soumis  par  les  hommes  et  les  faits  à  toutes  sortes  de  systèmes  philoso- 

•  phiques  et  de  doctrines  morales,  à  toutes  sortes  de  principes  contradic- 

•  toires  ;  ce  peuple  voit  son  cerveau,  sa  raison  s'égarer,  sa  conscience  se 
»  tromper,  il  devient  fou  ou  idiot,  selon  les  circonstances,  toujours  indécis, 
»  raisonnable  par  accident,  s'il  l'est  quelquefois,  et  il  tombe  au  bas  de 
»  l'échelle.  Les  sophistes  font  plus  de  mal  que  Philippe.  La  décadence 
»  n'arriva  presque  jamais  par  conquête  ou  dévastation  ;  elle  reconnaît 
»  toujours  pour  cause  principale  le  trouble  intellectuel  et  moral.  » 
(Page  204.) 

S'agit-il  de  la  liberté?  «  La  fatalité  des  lois  de  l'univers  ne  doit  pas  nous 

•  faire  nier  la  liberté.  Que  deviendrions -nous  si  la  constance  des  lois  natu- 
»  turelles  n'existait  pas?  Nous  ne  pourrions  être  nous-mêmes.  Ce  n'est 
»  donc  pas  une  hypothèse  à  approfondir,  et  il  est  clair  que  cette  fatalité 

•  n'influe  en  rien  sur  notre  liberté  ;  car  il  est  impossible  que  des  gens  rai- 
»  sonnables  s'imaginent  d'appeler  liberté  la  faculté  supposée,  mythique, 
»  impossible,  de  se  soustraire  aux  lois  delà  nature,  c'est-à-dire  d'être  autre 
»  chose  qu'une  conséquence  obligée  de  ces  lois,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
»  ne  pas  être,  de  ne  pas  exister.  En  effet,  rien  n'est  et  n'existe,  même  les 
»  monstres,  que  par  les  lois  naturelles  ;  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'a  démontré. 

•  —Ce  qui  détruit  la  liberté  de  l'homme,  c'est  de  le  soumettre  aux  caprices 
>  et  fantaisies  d'une  toute-puissance  dont  l'arbitraire  est  l'attribut  essentiel 
»  et  la  seule  règle.—  Les  vérités  que  la  science  a  trouvées  et  prouvées  sont 
»  d'obligation.  Celui  pour  lequel  le  carré  de  l'hypoténuse  est  démontré 
»  n'est  plus  libre  de  ne  pas  le  croire,  son  intelligence  ne  peut  se  refuser  à 
»  cette  évidence.  Mais,  me  dit-on,  il  est  libre  de  soutenir  le  contraire.  Mais 
»  avouerez-vous  qu'il  soutient  une  absurdité,  et  me  laisserez-vous  la  li- 
»  berté  de  le  démontrer? —  Dans  les  dialogues  d'Alcuin,  on  trouve  : 
«  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme?  L'innocence.  »  C'est  une  réponse 
»  chrétienne.  Aujourd'hui,  à  cette  question:  Qu'est-ce  que  la  liberté?  il 
»  faudrait  répondre  :  la  science.  »  (Page  220.) 

Ainsi,  point  d'absolu,  déchéance  des  volontés  surnaturelles  par  l'élimi- 
nation de  la  recherche  des  causes,  et  avènement  de  l'autorité  des  lois  par 
l'étude  des  phénomènes;  la  science  reconnue  comme  seule  et  sohde  assise 
d'une  doctrine  générale,  laquelle,  rendant  le  monde  à  l'homme  et  l'homme 
au  monde,  introduise  une  nouvelle  direction  et  de  nouveaux  motifs  de  con- 
duite ;  le  concours  des  intelligences  demandé,  non  plus  à  la  crédulité  et  à 
la  force,  mais  au  savoir  commun  ;  les  antécédents  sociaux  et  la  transmis- 
sion des  connaissances  acquises  acceptées  pour  condition  du  progrès;  la 
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moralité  enfin,  déclarée  chose  acquise,  modifiable  et  perfectible!...  Pierre- 
Jean  ne  serait-il  pas  un  peu  le  positiviste  satts  le  dire? 

J'aurais  bien,  çà  et  là,  des  réserves  à  faire,  des  lacunes  à  signaler,  des 
incohérences  à  rectifier;  mais,  dans  ce  rapide  exposé,  j'ai  préféré  donner 
l'importance  aux  choses  qui  paraissent  louables.  M.  Issaurat,  qui  connaît 
et  admire,— ce  n'est  pas  un  reproche,—  les  hommes  du  xviip  siècle,  com- 
prendra mieux  que  personne  le  procédé  de  critique  inauguré  par  Diderot . 
Au  surplus,  mon  intention  étant  d'inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  lire 
les  Moments  perdus  de  Pierre-Jea7i,  si  j'y  ai  réussi,  ils  sauront  bien  voir 
eux-mêmes  où  l'auteur  s'écarte  de  notre  méthode  et  ce  qui  différencie 
quelques-unes  de  ses  vues  personnelles  de  nos  principes.  Ils  sauront  bien 
voir  aussi  que  M.  Issaurat  est  un  écrivain  agréable,  ennemi  du  faux  éclat 
et  qui  parle  la  bonne  langue  ;  un  esprit  sobre  qui  va  au  but,  sait  se 
contenir  et  intéresse,  même  quand  on  trouve  à  le  critiquer  soit  pour  la 
forme,  soit  pour  le  fonds,  parce  qu'il  possède  une  qualité  éminemment 
française  :  le  bon  sens. 

Hippolyle  Stuput. 

L'Année   philosophique,   par  J.   Pillon.  —  Paris,   1869.   Chez 

Germer-Baillière. 

Les  lecteurs  de  notre  Revue  connaissent  déjà  cette  publication,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  l'apparition  de  son  premier  volume.  Ils  savent 
ce  que  nous  pensons  de  l'esprit  philosophique  qui  préside  à  sa  rédaction  ; 
nous  n'avons  par  conséquent  pas  besoin  de  revenir  encore  une  fois  sur  cette 
idée  que  le  criticisme  est  radicalement  impuissant  à  juger  tout  ce  qui  dé- 
passe la  conception  métaphysique  des  choses.  D'ailleurs  la  critique  philoso- 
phique de  «  l'Année  »  qui  vient  de  paraître,  me  serait  impossible;  car,  pour 
critiquer,  il  faut  au  moins  comprendre  ce  qu'on  critique;  or,  j'avoue,  à  ma 
grande  honte,  qu'il  y  a  plus  de  la  moitié  du  volume  qui  est  pour  moi  abso- 
lument inintelligible,  absolument  hiéroglyphique.  En  effet,  le  premier 
article  de  M.  Renouvier  (p.  1-215)  sur  Vinfini,  la  substance  et  la  liberté, 
article  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  relire  deux  fois,  est  tellement 
obscur,  tellement  étrange,  qu'il  semble  fait  plutôt  pour  étonner  que  pour 
éclairer  et  convaincre. 

On  y  rencontre,  à  chaque  page,  des  phrases  comme  celle-ci  par  exemple  : 
«  Objectivement,  le  point  de  fait  à  décider  est  celui-ci  :  les  futurs  quel- 
conques sont-ils  tous  et  entièrement  prédéterminés,  quand  ils  dépendent 
des  résolutions  humaines;  pour  parler  encore  plus  clairement,  tout  ce  qui 
est  et  arrive  a-t-il  été  certainement  futur;  ou,  y  a-t-il  des  futurs  mul- 
tiples réellement  ambigus  avant  l'événement,  arrive-t-il  des  choses  qui 
avant  d'être  n'étaient  pas  devant  être  '?  (p.  6),  »  ou  bien  encore  :  <  Tout  est 
solidaire,  tout  s'enchaîne  et  se  lie  indissolublement  dans  la  substance  du 
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plein;  les  propriétés  dépendent  de  lenr  sujet  d'iuliéreuce  et  les  ellets  de 
leurs  causes  préalablement  acquises  ;  «  (p  7),  et  l'on  se  demande  si  ce  sont 
là  bien  réellement  des  raisonnements  philosophiques,  ou  bien  des  énigmes 
faites  pour  exercer  la  perspicacité  du  lecteur.  Il  est  très-possible  que  dans 
le  criticisnie  nouveau  que  M.  Renouvier  donne  comme  un  système  philoso- 
phique, il  y  ait  des  idées  vraies,  il  est  possible  même  que  tout  y  soit  vrai, 
mais,  je  le  répète,  je  ne  le  comprends  pas  du  tout  et  je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  disant  que  je  ne  suis  pas  le  seul  à  me  trouver  dans  celte 
situation. 

Laissant  donc  de  côté  la  polémique  philosophique,  j'adresserai  aux  auteurs 
de  »  l'Année  »  une  critique  d'une  autre  nature,  je  leur  dirai  que  le  con- 
tenu du  livre  ne  correspond  eu  aucune  façon  au  titre,  qu'il  peut  être  un 
excellent  traité  de  criticisme,  une  excellente  dissertation  métaphysique, 
ou  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais  qu'il  ne  représente  aucunement  le  mou- 
vement philosophique  dans  l'année  18G8.  Il  y  a  plus,  non-seulement  les 
auteurs  en  écrivant  leur  livre,  ont  oublié  de  faire  attention  à  son  titre,  mais 
encore  ils  ont  oublié  les  promesses  que  faisait  l'un  d'eux  dans  l'avertisse- 
ment de  sou  premier  volume.  «  L'Année,  »  disait  M.  Pillon,  se  compose  de 
deux  parties  d'inégale  étendue  :  des  études  critiques  sur  le  mouvement 
philosophique  contemporam,  une  revue  aussi  complète  que  possible,  avec 
analyse  sommaire,  des  ouvrages  à  portée  philosophique  parus  dans  le  cours 
de  l'année.  »  Or,  que  trouve-t-on  dans  «  l'Année»  qui  vient  de  paraître? 

L'article  de  M.  Renouvier,  qui  en  occupe  la  moitié  et  dont  la  moitié  est 
consacrée  à  l'antiquité,  la  Renaissance,  Descartes,  Spinoza,  Leibnitz  et  Kant  ; 
c'est-à-dire  à  des  doctrines  qu'il  est  absolument  impossible  de  prendre 
pour  des  doctrines  contemporaines.  La  seconde  moitié  du  livre  contient 
deux  articles  de  M.  Pillon,  l'un  sur  le  babysme  et  l'autre  sur  les  religions 
de  l'Inde,  articles  fort  curieux  à  lire  et  fort  bien  faits,  mais  n'ayant  qu'un 
intérêt  très-secondaire  dans  un  ouvrage  consacré  au  progrès  de  la  philo- 
sophie, à  moins  qu'on  ne  donne  à  la  philosophie  vm  sens  tout  à  fait  nou- 
veau. N'était  le  bulletin  bibliographique  placé  à  la  fin  du  volume,  et  com- 
posé d'ailleurs  d'éléments  très-hétérogènes,  on  aurait,  comme  on  voit,  une 
singulière  idée  du  mouvement  philosophique  qui  s'est  fait  en  1868.  Je  sais 
bien  que  les  auteurs  se  proposent,  dans  les  volumes  suivants,  d'examiner 
une  à  une  toutes  les  autres  branches  de  la  philosophie;  mais,  s'ils  conti- 
nuent le  système  qu'ils  ont  suivi  jusqu'à  présent,  il  leur  faudra  au  moins 
dix  ans  pour  embrasser  l'ensemble  du  savoir  humain,  et  les  premiers  vo- 
lumes seront  prodigieusement  en  relard  lorsqu'ils  auront  fini  leur  tâche. 
MM.  Pillon  et  Renouvier  se  sont  proposé  de  faire  un  Annuaire,  et  ils  font 
une  Encyclopédie;  il  en  résulte  quelque  chose  d'intermédiaire  qui  n'a  ni 
les  qualités  de  l'un  ni  les  qualités  de  l'autre,  et  qui  a  tous  les  défauts  des 
deux.  Ce  n'est  pas  un  bon  annuaire,  parce  que  les  trois  quarts  du  livre 
sont  consacrés  à  l'histoire  plus  ou  moins  ancienne  de  la  philosophie  ;  ce 
n'est  pas  une  bonne  encyclopédie,  parce  qu'on  n'y  trouve  aucun  ordre 
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logique,  aucune  suite  indiquée  d'avance  dans  la  succession  des  articles. 
Un  pareil  plan,  essentiellement  irrationnel,  doit  être  abandonné  si  l'on  ne 
Veut  pas  faire  une  œuvre  absolument  inutile,  et  je  m'étonne  que  MM.  Pil- 
lon  et  Renouvier  semblent  vouloir  le  conserver;  car  ceux  qui  achètent  leur 
volume  pour  se  tenir  au  courant  du  mouvement  philosophique,  finiront 
bien  par  voir  que  ce  mouvement  ne  s'y  trouve  pas  ;  et  quant  aux  per- 
sonnes, bien  moins  nombreuses,  qui  désirent  étudier  les  théories  de  M.  Re- 
nouvier, elles  aimeront  mieux  acheter  les  livres  où  il  les  a  longuement 
développées. 

Une  remarque  maintenant  relativement  à  la  partie  du  livre  qui  renferme 
l'analyse  sommaire  des  livres  philosophiques  parus  dans  le  courant  de 
l'année.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  renfermait  des  éléments  très-hétérogènes,  et, 
en  effet,  on  y  trouve  une  collection  si  singulière  de  titres,  qu'on  se  de- 
mande involontairement  ce  que  les  auteurs  entendent  par  philosophie  ?  II 
y  a  là  un  roman,  Aline-Ali  (pourquoi  n'y  a-t-il  que  celui-là,  et  pourquoi 
ce  roman  est-il  ■pa.riicwlihxQvciQYii philosophique  ^f) .  Il  y  a  un  poème,  celui  de 
Lucrèce,  il  y  a  des  livres  de  science,  les  leçons  de  Cauchy,  le  Rapport  de 
M.  Claude  Bernard  sur  la  phj'siologie,  le  nouveau  livre  de  Darwin,  le 
livre  de  Huxley,  etc.;  il  y  a  de  l'histoire  pure,  témoin  le  livre  de  M.  Lan- 
frey  ;  on  y  voit  enfin  le  Grand  Dictionnaire  de  iM.  Larousse.  Si  je  cite  tous 
ces  livres,  ce  n'est  pas  pour  faire  un  reproche  à  M.  Pillon  d'en  avoir  donné 
une  analyse,  mais  c'est  pour  lui  demander  pourquoi  ces  livres  appar- 
tiennent à  la  philosophie,  tandis  que  des  livres  de  même  nature  ne  lui 
appartiennent  pa?.  puisqu'ils  n'opt  même  pas  eu  l'honneur  d'une  simple 
citation. 

Ainsi,  dans  les  sciences,  pourquoi  seul  le  rapport  de  M.  Cl.  Bernard  est-il 
mentionné,  et  pourquoi  les  rapports  de  M.  Milne-Edwards,  Elle  de  Beau- 
mont,  etc..  sont-ils  tout  à  fait  oubliés?  Sont-ils  donc  moins  philosophiques? 
Pourquoi  les  livres  de  M.  Fonvielle  sur  l'Astronomie  moderne,  de  M.  Cam- 
pagne sur  la  manie  raisonnante,  de  Secchi  sur  la  corrélation  des  forces 
physiques  et  bien  d'autres,  sont-ils  frappés  d'ostracisme?  Pourquoi  1'^;^ 
nuaire  scientifique  CiQ  ^l.  Deherain,  les  œuvres  de  Verdet,  le  dictionnaire 
de  M.  Wurlz  ne  sont  ils  [tas  cités?  Dans  l'histoire,  pourquoi  ne  parler  que 
du  livre  de  M.  Laufrey?  pourquoi  ne  pas  dire  un  mot  au  moins  du  saint 
Paul  de  M.  Renan,  de  V Histoire  des  classes  omrières  de  M.  Levasseur,  et  de 
vingt  autres  livres  au  moins  ausi=i  importants  que  le  récit  des  faits  et 
gestes  de  Napoléon?  Dans  le  domaine  de  la  pliilosophie  proprement  dite, 
j'espérais  au  moins  ne  pas  trouver  de  grandes  lacunes,  et  quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement,  lorsque,  prenant  un  paquet  de  livres  parus  dans  le 
courant  de  l'année,  je  ne  retrouvai  aucun  d'eux  dans  la  bibUographie  de 
V Annuaire!  En  voici  un  ceriain  nombre  pris  au  hasard  :  Philosop)hie de  la 
société,  par  P.  Ribot;  Catéchisme  du  /A'*'  siècle,  par  Ch.  Boysset  ;  VMcieii 
devant  le  nouveau,  par  M"*^  Deraisme;  La  religion 2)rogressive,  pav  Allaux; 
Catéchisme  de  morale  universelle,  jîar  une  mère  ;  EssaA  sur  le  catéchisme  de 
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la  morale  à  venir,  par  J.  Jolivolt;  Le  Bilan  de  1868,  par  Castagnary,  etc. 
J'arrête  ici  mes  citations,  non  que  je  sois  au  bout  de  ma  liste,  mais  parce 
que  je  ue  veux  pas  transformer  mon  article  bibliographique  eu  catalogue 
de  librairie.  Il  est  enfin  à  remarquer  que  M.  Pillon  rend  compte  du  Dic- 
tionnaire de  M.  Larousse  et  ne  dit  pas  un  mot  d'une  œuvre  considérable 
qui  a  commencé  à  paraître  en  1868,  de  VEncf/clopédie  générale;  comment 
expliquer  cette  lacune  ?  On  voit  que  les  auteurs  ont  choisi  un  peu  à  tort 
et  à  travers,  laissant  souvent  de  côté  l'important  et  consacrant  une 
ou  deux  pages  à  des  brochures  hétéroclites,  comme  celle  de  M.  Herren- 
schneider  sur  les  principes,  les  partis  et  les  Napoléons.  Dans  cette  par- 
tie du  livre,  comme  dans  les  deux  qui  précèdent,  le  lecteur  désireux 
d'apprendre  ne  trouve  donc  pas  l'exposé  du  véritable  étal  de  choses,  le 
véritable  mouvement  philosophique,  et  ne  rencontre  qu'une  liste  arbi- 
trairement choisie  et  sans  indication  du  critérium  qui  a  guidé  le  choix. 

G.  W. 


Aimuaire  scientifique,  par  Deherain,  huitième  année,  1869. 


Je  suis,  pour  ma  part,  peu  partisan  de  ces  livres  très-nombreux  qui,  sous 
le  nom  d'Annuaires,  Années,  Résumés,  etc.,  rendent  comple,  à  la  fin  de 
chaque  année,  des  découvertes  faites  dans  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  Le  cadre  de  chaque  science  s'élargissant  de  plus  en  plus,  le  nom- 
bre des  travaux  importants  croissant  rapidement,  il  devient  impossible  de 
les  embrasser  tous  dans  les  quelques  centaines  de  pages  qu'un  annuaire 
ne  peut  dépasser  sans  risquer  de  manquer  son  but  de  vulgarisation.  Dans 
ces  conditions,  on  est  nécessairement  obligé  de  choisir  ;  et  choisir  dans  le 
domaine  des  découverte?  scientifiques,  c'est  s'exposer,  à  chaque  instant, 
aux  plus  graves  erreurs  :  choisir  parmi  les  faits  déjà  acquis  à  la  science  et 
passés  à  l'état  de  lois  et  de  véritables  doctrines,  comme  on  est  obligé  de  L 
faire  pour  les  manuels,  est  déjà  fort  difficile  ;  choisir  parmi  les  travaux  dont 
la  portée  ne  peut  encore  être  appréciée  parce  que  souvent  leurs  liens  avec 
les  travaux  existants  ne  sont  pas  suffisamment  saisis,  est  absolument  im- 
possible. Sans  doute  les  annuaires  ne  s'adressent  pas  aux  savants  de  profes- 
sion, ils  ont  en  vue  la  masse  du  public  intelligent,  qui  veut  de  loin  se  tenir 
au  courant  du  progrès  des  découvertes  ;  mais,  si  pour  parler  de  science  à  ce 
public,  il  faut  fausser  le  caractère  de  la  science,  eu  choisissant  des  questions 
au  hasard,  cela  prouve  seulement  qu'il  est  absolument  inutile  de  parler 
de  choses  nouvelles  à  des  personnes  qui  n'ont  pas  idée  des  choses 
anciennes. 

Aussi  tous  les  annuaires,  sans  exception  aucune,  sont-ils  plutôt  faits 
pour  satisfaire  la  curiosité  que  pour  exposer  l'ensemble  du  mouvement  des 
sciences.  Prenez   n'importe  lequel  de  ces  annuaires  adressés  à  tout  le 
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monde,  et  vous  serez  frappés  de  ce  fait,  qu'on  n'y  rencontre  que  les  tra- 
vaux qui  ont  attiré  l'attention  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  les  gens 
du  monde  »  et  qui  se  rapportent  aux  branches  du  savoir  qui  jouissent  du 
privilège  d'intéresser  particulièrement  le  public.  Cela  est  très-naturel  au 
point  de  vue  du  public,  mais  cela  est  très-singulier  au  point  vue  de  la 
science  ;  car  la  science  n'est  pas  un  caméléon  qui  s'adapte  à  la  couleur  de 
l'esprit  de  celui  qui  l'étudié,  elle  ne  varie  pas  d'un  milieu  à  un  autre,  elle 
doit  rester  partout  la  même^  elle  n'est  pas  faite  pour  flatter  les  goûts  du 
jour,  elle  est  faite  pour  éclairer  et  pour  forcer  l'homme  à  s'élever  jus- 
qu'à elle. 

L"A.nnuaire  de  M.  Deherain,  incontestablement  le  meilleur  de  tous  les 
livres  français  de  ce  genre,  n'échappe  pas  à  cette  critique,  et  je  n'aurais 
qu'à  citer  les  principaux  chapitres  du  sommaire,  pour  montrer  combien 
peu  le  volume  de  1 868  apprend  à  connaître  le  progrès  scientifique  accompli. 
Voici  quelles  sont  les  branches  du  savoir  qui  sont  mentionnées  :  Astronomie, 
Physique,  Chimie,  Physique  du  globe,  Sciences  naturelles,  Art  de  l'ingé- 
nieur. Art  militaire,  Physique  appliquée.  Chimie  appliquée.  Médecine,  Agri- 
culture, Géographie.  Ou  voit  tout  de  suite  les  nombreuses  et  importantes  la- 
cunes de  cette  liste;  pourquoi,  par  exemple,  les  mathématiques  sont-elles 
exclues  ?  Nul  ne  contestera,  je  suppose,  leur  immense  importance,  et  on  ne 
pourra  trouver  d'excuse  que  dans  ce  fait  qui  regarde  fort  peu  la  science, 
que  le  public  n'aime  pas  beaucoup  à  se  casser  la  tète  sur  les  formules  de 
l'algèbre  et  de  la  géométrie.  Pourquoi  n'y  a-t-il  ni  anatomie,  ni  physiolo- 
gie, ni  paléontologie,  ni  lithologie,  ni  cristallographie?  Ici  pas  plus  que 
pour  les  mathématiques,  il  n'y  a  de  raisons  sérieuses  à  donner.  Mais  je 
pousserai  plus  loin  ma  critique  ;  aucun  des  chapitres  ne  résume  les  pro- 
grès de  la  science  auquel  il  est  consacré,  il  n'en  donne  même  pas  une  idée 
approximative.  Je  prends,  par  exemple,  la  chimie  :  elle  se  trouve  repré- 
sentée par  trois  questions  :  pénétration  et  occlusion  des  gaz,  l'ozone  et  la 
dissociation.  Or,  sans  parler  que  la  pénétration  et  l'occlusion  des  gaz  n'est 
pas  du  tout  un  phénomène  chimique,  il  est  évident  pour  tous  ceux  qui 
sont  un  peu  au  courant  des  travaux  de  chimie,  que  dans  l'année  «868  il  y 
a  eu  autre  chose  que  les  recherches,  d'ailleurs  très  remarquables,  de 
M.  H.  Deville  sur  la  dissociation,  et  celles  de  M.  Houzeau  sur  l'ozone;  il 
y  a  eu  même  un  grand  nombre  de  travaux  d'une  portée  scientifique  beau- 
coup plus  grande,  par  exemple,  pour  ne  prendre  que  les  travaux  faits  en 
France,  les  recherches  de  M.  Friedel  sur  le  silicium,  de  M.  Bourgoing  sur 
l'électrolyse,  de  M.  .loungfleisch  sur  les  benzines  chlorées,  de  M.  Gauthier 
sur  les  nouveaux  cyanures  et  lan«  d'autres  encore,  sans  compter  les  tra- 
vaux hors  ligne  de  MM.  Berlhelot  et  "Wurtz.  Si  on  a  fait  tant  que  de 
choisir,  pourquoi  celle  préférence  injuste  pour  l'ozone,  corps  hypothé- 
tique sur  lequel  on  a  déjà  tant  discuté,  et  sur  lequel  on  discutera  encore 
tant,  si  ce  n'est  que  parce  que  le  merveilleux  y  joue  un  certain  rôle  et  que 
le  merveilleux  attire  toujours  le  lecteur  ?  La  même  chose  pour  la  phy- 


326  LA  PHILOSOPHIE  PCiSITIVE 

sique.  A  ne  lire  que  ÏAmmaire  de  M.  Deherain,  on  croirait  queu  fait  de 
découverLes  nouvelles,  il  n  y  a  dans  cette  science  qu'un  second  principe 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  une  mesure  de  la  vitesse  du  son  et 
de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  et  enfin  une  étude  sur  la  trans- 
mission de  l'éleclricité  ;  et  pourtant  il  y  a  pour  la  physique  plusieurs  re- 
cueils mensuels  où  on  ne  publie  que  des  travaux  originaux  et  qui  ne  se 
plaignent  pas  du  manque  de  copie  !  Ici  encore  on  voit  que  c'est  la  mode 
du  jour  qui  a  guidé  le  choix  des  questions  ;  et  en  effet,  qui  ne  parle,  de- 
puis quelque  temps,  de  la  nouvelle  théorie  de  la  chaleur,  des  hypothèses  ingé- 
nieuses auxquelles  les  récents  travaux  ont  donné  naissance,  et  des  vastes 
horizons  que  ces  hypothèses  ouvrent  à  la  spéculation?  La  pauvreté  des 
matières  est  surtout  remarquable  dans  la  section,  pourtant  bien  vaste,  des 
sciences  naturelles  qui  ne  fournil  à  l'Annuaire  qu'un  seul  chapitre,  sur  la 
végétation  dans  l'obscurité.  Comment!  la  zoologie,  la  botanique,  la  miné- 
ralogie, n'ont  fait  que  cela  pendant  toute  une  année  ! 

Ce  que  j'ai  dit  suffit,  je  pense,  pour  montrer  le  vice  radical  de  ces  sortes 
de  compilation  qui  sont  plutôt  des  œuvres  littéraires  que  des  œuvres  scien- 
tifiques. Ces  réserves  faites,  et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  ceux  qui 
soutiennent  l'opportunité  des  annuaires  scientifiques,  il  est  impossible  de 
ne  pas  trouver,  dans  le  livre  de  M.  Deherain  et  de  ses  collaborateurs, 
des  qualités  qui  manquent  absolument  aux  livres  de  cette  espèce.  Une 
grande  clarté,  une  connaissance  approfondie  du  sujet  traité,  et  une  bonne 
disposition  des  matières  permettent  de  lire  le  volume  d'un  bout  à  l'autre 
sans  ennui  et  sans  fatigue.  Pour  une  œuvre  qui  s'adresse  à  un  public  peu 
habitué  au  langage  souvent  aride  de  la  science,  c'est  beaucoup,  c'est  presque 
tout.  G.  W. 

lia  Filosofla  e  la  ricerca  positiva.  I^iiestîoni  di  fliosofia 
eonteniporaiiea,  per  A.  Angiulli.  Naples.  Ghio,  1869. 

Dans  ce  petit  livre  remarquable  par  la'  clarté  de  l'exposition  et  l'origi- 
nalité, M.  Angiulli  s'est  proposé  d'examiner  la  philosophie  positive  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  philosophies.  Le  résultat  de  cet  examen  est 
favorable  à  la^doctrine  d'A.  Comte,;  pour  lequel  M.  Angiulli  exprime  en 
plusieurs  endroits  une  grande  admiration.  M.  AngiulU  n'est  pourtant  pas 
positiviste;  il  appartient  à  cette  école  intermédiaire  dont  nous  avons  ren- 
contré déjà  plusieurs  adeptes  en  Italie,  et  qui,  née  d'une  protestation  contre 
l'abus  de  la  métaphysique,  on  porte  encore  les  traces.  Il  admet  tout  dans 
la  philosophie  positive,  excepté  un  point  qui  se  trouve  être  le  point  essen- 
tiel. «  Le  positivisme,  dit-il  (p.  91],  limite  trop  le  pouvoir  de  l'expérience 
humaine,  et  soutient  que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre,  même  parla 
science,  la  connaissance  de  l'essence  des  choses  et  de  leurs  causes  pre- 
mières... Ici,  la  philosophie  positive  est  eu  pleine  contradiction,  non-seule- 
ment avec  les  autres  philosophies,  mais  encore  avec  elle-même.  »  Mais  quel 
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est  donc  le  véritable  sens  de  la  métaphysique?  M.  AugiuUi  nous  le  dit  un 
peu  plus  loin.  «  La  recherche  métaphysique  que  nous  entendons  conser- 
ver peut  être  considérée  sous  trois  aspects;  ou  bien  comme  critique  logi- 
que des  concepts,  ou  bien  comme  investigation  de  l'essence,  ou  bien  comme 
conception  du  monde  (p.  114),  »  en  d'autres  termes,  métaphi/sique  voudrait 
dire  trois  choses  distinctes  :  psychologie,  philosophie  des  sciences  et  mé- 
taphysique proprement  dite;  on  voit  donc  qu'il  n'y  a  nul  équivoque  lors- 
que la  philosophie  positive  rejette  la  métaphysique  comme  théorie  des 
causes  premières.  La  discussion  tout  entière  porte  sur  ce  point  ;  l'essence 
des  choses  est-elle  accessible  à  l'observation?  Et  M.  AugiuUi,  sans  se  pro- 
noncer directement  pour  l'affirmative,  prétend  qu'il  est  impossible  ici  de 
prédire  l'avenir.  Mais  l'argument  qu'il  présente,  argument  depuis  long- 
temps usé  à  force  d'être  répété  par  tout  le  monde,  consiste  dans  cet  apho- 
risme :  qu'on  ne  peut  assigner  de  limites  aux  progrès  des  sciences.  Sans 
doute  cela  est  vrai,  et  M.  AngiuUi  se  trompe  d'adresse  en  reprochant  aux 
positivistes  de  déclarer  la  philosophie  immobile;  mais  comment  ne  s'aper- 
çoit-il pas  que  les  progrès  des  sciences  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
progrès  de  la  conriaissanc  des  causes  premières?  Comment,  lui  qui  pré- 
conise tant  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  la  méthode  historique,  ne 
voit-il  pas  que  l'homme  moderne,  après  des  siècles  de  travail,  d'observa- 
tions, d'expériences,  en  sait  tout  autant  sur  les  causes  premières  que  le 
contemporain  du  mammouth?  «  La  philosophie,  comme  un  système  ab- 
solu, construit  à  priori,  indépendant  des  sciences  positives,  n'a  plus  de 
raison  d'être,  »  dit  M.  AngiuUi.  à  la  p.  128;  et  U  oublie  que  l'essence  des 
choses  est  une  invention»  priori,  puisque  la  sdence  ne  nous  l'a  pas  mon- 
trée et  qu'elle  ne  nous  donne  absolument  aucun  moyen  de  la  connaître. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dissidence,  il  est  consolant  de  voir  que  des 
esprits  éclairés  s'acheminent  de  tout  point  vers  la  philosophie  positive 
et  que,  même  dans  la  vieiUe  cité  de  Naples,  où  toute  idée  saine 
était  étouffée  par  la  creuse  phraséologie  de  Vera,  ce  «  dernier  des  Hég*^- 
liens,  I)  les  doctrines  de  M.  Comte  pénètrent  petit  à  petit  et  portent  leurs 
fruits.  G.  W. 

Rapide  examen  du  dosnte  >hrétieii,    par  Guarin    de   Yitry, 
Paris,  Germer-Bail lière. 

Cette  petite  brochure,  qui  vient  de  paraître,  est  dédiée  au  Concile  de 
1869;  elle  a  même  pour  sous-titre  :  Respectueuses  suggestions.  J'avoue 
qu'au  premier  abord,  et  malgré  le  nom  de  M.  de  "V^itry,  qui  a  écrit  dans  la 
Revue,  je  pensais  qu'il  s'agissait  réellement  de  remarques  respectueuses 
aux  honorables  prélats  qui  vont  au  mois  de  décembre  prochain  décider  du 
sort  du  monde,  et  je  m'étonnais  de  ce  qu'un  libre  penseur  s'exprimait 
ainsi  à  l'égard  d'hommes  qui  ne  se  réunissent  que  pour  jeter  follement 
l'anathème  sur  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  civiUsation  moderne. 
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Mais  dès  les  premières  pages  tout  s'explique;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
rencontre  un  évèque  qui,  malgré  la  politesse  du  titre,  trouve  la  brochure 
très-respectueuse.  Ou  ne  saurait  être,  en  effet,  plus  spirituellement  mé- 
chant, ou  ne  saurait  mieux  cacher  sous  des  formes  sérieuses  une  satire 
mieux  aiguisée.  A  cet  égard,  la  brochure  de  M.  de  Vitry  a  un  cachet  tout 
parliculier,  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  œuvres  de  ce  genre  :  elle  ne 
s'attache  pas  aux  détails.toujours  faciles  à  tourner  en  ridicule,  elle  examine 
les  dogmes  fondamentaux  et  les  combat  avec  les  armes  mêmes  de  la  théo- 
logie. Parmi  les  «  suggestions  respectueuses  »  que  M.  de  Yitrv  adresse  aux 
éminences,  il  en  est  plusieurs  vraiment  originales,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  citer  ici  un  passage  qui  embarrassera  beaucoup,  je  pense,  les  mem- 
bres du  futur  Concile  :  «  Quand  le  ciel  consistait  pour  la  science,  dans  la 
superposiiion  de  diverses  voûtes  de  cristal,  d'où  pendaient  les  planètes. 
le  soleil  et  les  étoiles,  comme  des  lampes  de  l'Éternel,  on  s'imaginait  aisé- 
ment un  ciel  invisible  situé  par-delà  la  sphère  des  étoiles  fixes.  La  terre 
était  immobile,  l'enfer  au-dessous,  le  paradis  au-dessus,  rien  n'était  plus 
simple.  Mais  la  terre  tourne,  l'œil  humain  parcourt  les  quatre  coins  de 
l'espace  en  24  heures,  et  le  télescope  a  scruté  les  profondeurs  des  cieux.  Il 
y  a  découvert  des  myriades  de  mondes,  et  si  grands  que  le  nôtre  est,  près 
d'eux,  comme  un  grain  de  sable...  Dans  cette  immensité,  nulle  trace  du 
paradis.  Il  est  donc  encore  plus  loin,  et  notre  âme  s'épouvante  à  l'idée  du 
temps  et  de  la  rapidité  qu'exigera  le  trajet.  Où  donc  est  le  paradis?  Il  se- 
rait glorieux  pour  l'Église,  avantageux  pour  la  morale  et  rassurant  pour 
nous,  que  le  Concile  voulût  bien  définir  cette  question,  qui  semble  nous 
toucher  bien  plus  que  celle  de  l'Immaculée-Conception  ou  du  pouvoir 
temporel  ?  »  (p.  72).  L'idée  est  bonne,  et  ce  serait  un  curieux  spectacle 
que  celui  d'évêques  et  de  cardinaux  déterminant  sur  la  carte  céleste  le 
point  de  l'espace  où  le  paradis  doit  se  trouver.  Malheureusement,  il  est 
plus  que  probable  que  le  Concile  préférera  s'occuper  de  la  question  moins 
intéressante,  mais  plus  pratique,  du  pouvoir  temporel  dans  laquelle  l'astro- 
nomie théologique  n'a  rien  à  voir,  et  où  les  gejidarmi  et  les  zouavi  (j'ai  lu 
ces  mots  dans  une  bulle),  jouent  un  si  grand  rôle.  Si  le  Concile  n'adopte 
pas  le  programme  de  M.  de  Vitry,  ce  programme  appellera  du  moins  l'at- 
tention de  ceux  qui  aiment  à  réûéchir,  et  ceci  vaut  peut-être  mieux. 

G.  W. 


E.    LiTTRÉ, 
Directeur,  gérant  responsable. 


VERSAILLES.  —  IMPRIMERIE   CERF,   59,    RUE  DU  PLESSIS. 


DU  MYTHE 

DE  L'ARBRE  DE  VIE  ET  DE  L'ARBRE  DE  LA  SCIENCE  DU  BIEN  ET  DU  MAL 

DANS  LA  GENÈSE 


Préambule. 

Le  titre,  avec  le  mot  mythe  en  tête,  dit  par  soi-même  que  ceci 
n^est  pas  une  critique  analogue  à  celles  du  xviii®  siècle,  c'est-à- 
dire  une  critique  faisant,  par  des  motifs  purement  rationnels,  le 
procès  à  un  dogme  théologique.  C'est  une  critique  s'efforçant  de 
montrer,  dans  l'histoire,  la  racine  et  le  développement  d'une  idée 
dogmatique  qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  pensée  hu- 
maine et  dans  Torganisation  sociale.  Sans  doute,  il  a  fallu  que  la 
première,  c'est-à-dire  la  critique  du  xviii^  siècle,  s'exerçât  plei- 
nement et  modifiât  profondément  la  disposition  mentale  qui  fait  la 
foi  aux  livres  religieux,  pour  que  la  seconde^  c'est-à-dire  la  cri- 
tique historique,  eût  son  tour,  et  maniât  avec  sang-froid  ces  choses 
sanctifiées  par  l'adoration  des  hommes.  Ces  deux  procédés  sont  la 
suite,  la  conséquence  l'un  de  l'autre;  mais  le  second,  tout  impartial 
qu'il  soit,  est  pourtant  le  plus  radical  :  aussi  longtemps  que  Ton 
s'est  borné  à  montrer  l'incompatibilité  de  notions  théologiques 
avec  notre  raison  du  jour,  on  n'a  guère  fait  que  substituer  un  mira- 
cle historique  à  un  miracle  théologique;  car,  comment  ces  notions 
contraires  à  notre  raison  du  jour  seraient-elles  nées  et  auraient- 
elles  crû,  si  elles  n'étai^it  conformes  à  quelque  chose?  Toute  expli- 
cation n'est  que  ramener  un  fait  plus  complexe  à  un  fait  plus 
simple  qui  demeure  irréductible.  Une  notion  religieuse,  quand  elle 
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a  été  ainsi  ramenée,  est  expliquée;  et,  dès  lors,  elle  rentre  dans  le 
rang  de  tons  les  faits  de  développement  que  nous  étudions,  soit 
dans  l'ordre  biologique,  soit  dans  l'ordre  sociologique. 

Je  ne  dispute  en  aucune  façon  aux  juifs  et  aux  chrétiens  le  droit 
de  s^édifler  dans  la  lecture  et  la  méditation  du  chapitre  III  de  la 
Genèse.  J'ai  remarqué,  il  y  a  longtemps,  que  l'édification  dépend 
bien  plus  d'une  disposition  intérieure  que  de  la  nature  extérieure 
de  ce  qui  la  provoque.  Les  chrétiens  ont  eu  tort  de  reprocher  aux 
païens  leurs  dieux  bizarres  avec  des  attributs  naturels  et  des  céré- 
monies plus  ou  moins  convenables;  tout  cela  ne  fut  rien  tant  que 
la  foi  à  Jupiter,  à  Mercure  et  à  Junon  fut  intacte;  et  Thomme 
pieux  fit  d'excellent  fruit  moral,  comme  disaient  les  prédicateurs 
du  xvii°  siècle,  en  priant  dans  les  temples  et  en  s'associant  aux 
adorations  de  ses  concitoyens.  Mais,  dégagé  de  cette  foi  païenne, 
le  chrétien  regarda  de  haut  la  religion  décime,  et  se  scandalisa. 
Cest  ainsi  que  tant  de  libres  penseurs ,  scandalisés  de  mainte 
histoire  de  la  Bible,  s'étonnent  que  le  chrétien  s'y  édifie,  mé- 
connaissant de  la  sorte  une  condition  propre  à  Tesprit  humain. 

IMais-,  quand  on  est  sorti  d'une  croyance,  comme  le  chrétien  du 
paganisme,  et  le  libre  penseur  du  christianisme,  alors,  bien  en- 
tendu, toute  édification  disparaît,  et  il  ne  reste  plus  que  les  disso- 
nances intellectuelles  et  morales  de  mythes  et  de  légendes  antiques 
avec  notre  manière  actuelle  de  penser  et  de  sentir.  Ainsi,  dans  le 
mythe  dont  je  m'occupe  ici,  notre  sens  intellectuel,  formé  par  l'ex- 
périence et  par  la  raison,  ne  peut  admettre  que  le  serpent  ait  pris 
la  parole  pour  séduire  Eve,  quand  même  on  supposerait  que  le 
diable  s'était  emparé  du  corps  du  pauvre  reptile  pour  le  faire  ser- 
vir à  ses  mauvais  desseins.  Mais  notre  sens  moral,  tout  autant 
que  notre  intelhgence ,  se  refuse  à  penser  que  la  postérité  d'Adam 
ait  été  punie  pour  une  faute  d'Adam  par  un  être  à  qui  l'on  attribue 
la  suprême  justice  et  la  suprême  bonté.  Un  tel  échantillon  de  la 
divinité  demeure  bien  au-dessous  de  la  moindre  justice,  de  la 
moindre  bonté  humaine.  Que  si  l'on  répond  qu'en  effet  la  nature 
ainsi  procède,  infligeant  par  voie  d'hérédité  à  des  innocents,  soit 
les  maladies  et  les  souffrances  corporelles,  soit  les  "perversions  mo- 
rales qui  ne  sont  pas  de  moindres  maux,  qui  ne  voit  qu'une  telle 
réponse  abolit  précisément  toute  intervention  intelligente  et  dé- 
bonnaire, et  y  substitue  le  procédé  aveugle,  nécessaire,  immisé- 
ricordieux que  la  science  positive  constate  partout?  Oui,  cet  enfant 
chétif  qui  vient  de  naître  doit  le  mal  qui  le  ronge  à  ses  parents  et 
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n^a  rien  fait  pour  le  mériter;  ainsi  le  veulent  les  conditions  de  la 
substance  organisée,  lois  fatales  qui  nous  font  écarter  toute  provir 
dence;  et  cela  est  tellement  pressant  que,  même  au  début  de  la 
Genèse,  le  sage  n'a  fait  qu^en  mettre  l'action  inéluctable  sous  le 
nom  de  Jéhovah.  La  divinité,  à  mesure  que  la  notion  s'en  épure, 
n'est  connue  que  comme  amendement  à  l'ordre  naturel.  Mais,  à 
mesure  aussi  que  nous  devenons  plus  familiers  avec  les  lois  des 
choses,  il  apparaît  que  Tamendement  à  l'ordre  naturel,  autant  du 
moins  que  nous  connaissons  cet  ordre,  au  lieu  d''être  absolu  et  dé- 
pendant d'une  volonté  surnaturelle,  est  relatif  et  dépendant  des 
forces  de  l'intelligence  humaine. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  ces  mythes  antiques  ne  sont  pas 
moins  intéressants  à  considérer.  Seule  l'extrême  contrainte  qu'ils 
ont  exercée  sur  les  intelligences,  a  pu  forcer  l'esprit  à  recevoir 
toutes  sortes  de  notions  discordantes  que  des  générations  d'hom- 
mes supérieurs  se  sont  consumées  à  concilier^  de  manière  à  leur 
faire  produire  des  effets  sociaux  qui  fussent  utiles.  Inévitablement, 
les  données  primitives  commandent,  dans  une  certaine  limite, 
celles  qui  suivent;  rien,  en  histoire,  ne  peut  échapper  à  cette  con- 
dition. Et  c'est  ce  qui  fait  l'extrême  lenteur  et  l'extrême  difficulté 
du  développement  humain.  Non-seulement  des  événements  poli- 
tiques, à  chaque  instant,  se  jettent  à  la  traverse;  mais  aussi  les 
conceptions  mentales,  les  mj^thes,  les  légendes,  devenues  élé- 
ments intégrants  de  l'intelligence,  la  contraignent  à  louvoyer  pé- 
niblement entre  la  direction  où.  tend  le  passé  et  celle  où  tend  l'a- 
venir. Je  reviendrai  sur  ce  point  important. 

Plusieurs  théologiens  rationalistes  ont  dit  du  récit  de  la  Ge- 
nèse :  c'est  une  histoire  vraie,  ce  n'est  pas  une  histoire  réelle  ; 
signifiant  par  là  que  rien  de  pareil  ne  s'est  effectivement  passé, 
mais  qu'une  haute  vérité  y  est  enfermée.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'un  savant  théologien  protestant,  Eichhorn,  l'a  interjDrété  comme 
le  philosophôme  d'un  ancien  sage,  qui  a  voulu  faire  entendre  que 
le  désir  d'un  autre  état,  considéré  comme  meilleur  que  l'état  pré- 
sent, est  la  cause  dernière  du  malheur  des  hommes.  Je  n'ai  pas  le 
dessein  de  discuter  en  aucune  façon  cette  interprétation,  étant 
dans  l'opinion  que  le  système  qui  attribue  à  ces  mythes,  du  moins 
dans  l'origine,  un  sens  philosophique,  est  erroné,  et  que  le  sens 
philosophique  ne  s'y  glisse  qu'à  mesure  qu'on  «'éloigne  de  cette 
origine  et  j:)ar  le  travail  d''hommes  relativement  modernes.  C'est  ce 
fond  donné  primordialement  qui,  combiné  avec  les  remaniements 
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successifs,  introduit  l'incohérence  qu'on  remarque  dans  les  mythes. 
Ils  sont  comme  les  mots,  ils  ont  à  leur  début  une  signification  pu- 
rement concrète;  mais,  en  cheminant  à  travers  des  sociétés  qui  se 
perfectionnent,  ils  reçoivent  des  conceptions  sentencieuses,  phi- 
losophiques, comme  les  mots  passent  aux  significations  les  plus 
relevées  et  les  plus  abstraites. 

De  la  transition  du  concret  mythique  àTabstrait  mythique,  l'éru- 
dition contemporaine  permet  de  faire  une  apphcation  manifeste. 
Quel  mythe  plus  beau,  plus  splendide,  que  celui  de  Prométhée  chez 
les  Grecs  ?  L'avènement  de  Jupiter  qui  détrône  Saturne^  signale 
la  période  dans  laquelle  les  hommes,  déchus  de  l'âge  d'or,  sont  en 
lutte  avec  la  nature.  Les  dieux  n'ont  pas  de  bon  vouloir  pour  le 
genre  humaine;  aussi  Jupiter  retient-il  le  feu,  sans  lequel  la  vie  et 
le  travail  ne  peuvent  se  développer.  Ici  le  mythe  a  des  obscurités; 
on  n'y  dit  pas  d'où  vient  ce  mauvais  vouloir  des  dieux  pour  les 
hommes,  cette  envie  qu'ils  leur  portent,  et  cette  crainte  de  les  voir 
devenir  semblables  aux  personnages  divins  ;  crainte  qu'a  Jehova 
aussi  bien  que  Jupiter  ;  tout  au  plus  entrevoit-on,  dans  ce  sa- 
crifice où  Prométhée  veut  tromper  Jupiter,  en  lui  faisant  choisir  la 
moins  bonne  partie  des  victimes,  qu'en  effet  le  mythe  est  Mé  à 
des  rites  d'une  liturgie  primordiale.  Mais  plus  il  se  développe, 
plus  il  devient  clair  et  magnifique.  Le  Titan  a  pitié  de  la  destinée 
humaine,  et,  dérobant  à  Jupiter  le  feu  céleste,  il  l'apporte  aux 
hommes  qui  pourront,  avec  cette  force,  entreprendre  et  exécuter. 
C'est  dans  le  creux  du  narthex  ou  férule  qu'il  cache  son  heureux 
larcin  ;  mais  Jupiter  ne  supporte  pas  cette  infraction  à  sa  volonté, 
et  il  punit  cruellement  le  bienfaiteur  des  hommes.  Des  bourreaux 
célestes  enchaînent  Prométhée  et  le  clouent  sur  un  rocher  du  Cau- 
case; là,  tous  les  jours,  un  aigle  vient  lui  déchirer  le  foie  qui  renaît 
toujours.  Mais  l'esprit  qui  travaille  le  mythe  et  qui  s'inspire  d'ail- 
leurs des  visibles  progrès  de  l'humanité,  ne  peut  laisser  le  magna- 
nime Titan  sans  espoir  et  sans  secours.  Quand  les  temps  sont  ac- 
complis, il  reçoit  la  délivrance;  et  par  qui?  par  le  fils  même  de 
Jupiter,  Hercule,  qui,  de  ses  flèches  inévitables,  tue  l'aigle,  et,  de 
sa  main  puissante,  détache  Prométhée.  Cette  délivrance  est  aussi 
celle  de  l'humanité,  qui  est  ainsi  réconciliée  avec  Jupiter. 

C'est  enfin  dans  Eschyle  que  le  mythe  prend  toute  sa  subli- 
mité. Il  emporte  au  sein  des  choses  suprêmes  un  poète  digne  de 
les  contempler  et  de  les  illuminer.  Chez  lui,  Prométhée  est  un  fils 
de  Thémis,  prophète  par  sa  mère  et  en  possession  de  tous  les 
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secrets  de  l'avenir.  Dans  le  combat  des  Titans,  il  se  sépare  de  ses 
frères  et  aide  par  ses  conseils  Jupiter,  à  remporter  la  victoire.. Mais 
quand  on  en  vint  au  partage  du  monde,  Jupiter  n^'eut  pas  souci  des 
pauvres  humains,  et  il  voulut  anéantir  toute  la  race  et  en  créer 
une  nouvelle.  Seul,  Prométhée  prit  le  parti  des  hommes,  et  non- 
seulement  il  les  préserva  de  la  destruction  qui  les  menaçait,  mais 
encore  il  leur  procura  le  feu,  source  de  toutes  les  inventions  et 
gage  de  la  domination  sur  la  nature.  Cet  acte  lui  a  valu  le  supplice 
que  Ton  connaît;  mais  Prométhée  sait,  et  cela  le  console,  que  la 
malédiction  de  Saturne  sur  Jupiter  s^accomplira,  qu'il  sera,  comme 
Uranus  et  Saturne,  précipité  du  trône,  et  qu'un  hbérateur  viendra 
détacher  les  chaînes  du  captif  du   Caucase.  Vainement  Jupiter 
s'efforce,  par  des  menaces,  d'obtenir  connaissance  du  secret  de 
Prométhée.    Celui-ci,    soutenu   par   le   noble  sentiment    de    ce 
qu'il  fait  et  par  une  invincible  fermeté,  résiste  ;  et  le  maître  de 
l'Olympe  appesantit  sur  lui  sa  main  ;  mais  enlîn  le  nœud  de  ce 
drame  divin  se  dénoue  ;  et  la  réconciliation  se  fait  entre  Prométhée 
et  Jupiter;  Hercule  déhvre  le  Titan;  la  condition  imposée  par 
Jupiter,  à  savoir,  qu'un  immortel  consente  à  mourir  pour  lui,  est 
accomplie   par  Chiron,  qui,  souffrant  d'une  blessure   incurable, 
accepte  avec  joie  la  mort  pour  Prométhée.  Et  cette  réconcihation 
s'étend  jusqu'aux  autres  Titans,  qui,  délivrés,  témoignent  que  la 
paix  du  monde  est  rétabhe,  et  que  Jupiter  et  les  dieux  sont  deve- 
nus plus  doux  et  plus  miséricordieux.  Prométhée  reprend  sa  place 
en  l'Olympe,  et  annonce  son  secret  qui  est  qu'il  naîtra  de  Jupiter 
et  de  Thétis,  un  fils  encore  plus  puissant  que  son  père.  Qui  ne  voit 
poindre,  sous  la  dernière  forme  de  ce  mythe  grandiose,  le  symbole 
d'une  humanité  qui  souffre  sous  des  dieux  incléments,  d'une  ré- 
conciliation avec  les  puissances  supérieures  et  d'une  promesse  de 
l'avènement  d'un  nouveau  règne  du  ciel  ?  qui  ne  voit  aussi  que, 
si  le  paganisme  n'avait  pas  été,  à  ce  moment  même,  tué  radicale- 
ment par  les  philosophes  et  les  savants  de  la  Grèce,  il  y  avait  là 
une  attache  pour  ouvrir  un  nouveau  développement  religieux  et 
réaliser  l'avènement  de  ce  règne  promis  par  Prométhée. 

Bien  qu'il  soit  difhcile  de  pénétrer  le  dernier  sens  d'un  mythe, 
justement  parce  que  d'un  côté  l'origine  en  est  cachée,  et  que  d'un 
autre  côté  toutes  les  parties  n'en  sont  pas  contemporaines,  néan- 
moins on  aperçoit  dans  celui-ci  des  traits  de  signification  qui  ne 
sont  pas  méconnaissables.  Prométhée,  le  Titan,  est  fils  de  Japet,  et, 
do  cette  fnçou,  intercalé  dans  les  générations  des  hommes.  Les 
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Hellènes,  se  l'appropriant,  en  font  le  père  de  Deucalion,  qiii  est  le 
père  de  Helleu,  le  patronj^me  de  toute  la  race.  Ainsi  placé,  il  prend 
le  caractère  d'un  promoteur  de  la  culture  humaine,  qui  dompte  la 
nature  ;  mais,  en  domptant  la  nature,  Thumanité  se  heurte  contre  la 
divinité  ;  car  cette  soif  de  vérité  et  cette  ardeur  infatigable  qui  la 
pousse  dans  toutes  les  profondeurs  des  choses,  devient  facile- 
ment une  présomption  qui  secoue  le  frein.  Puis,  à  un  plus  haut 
degré,  Prométhée  c^est  Thumanité  se  libérant  par  le  feu,  symbole 
du  génie  des  découvertes. 

A  cette  hauteur,  loin,  bien  loin  sommes-nous  du  point  de  départ 
que  maintenant  nous  connaissons,  grâce  à  l'érudition  moderne. 
Il  est  simple,  concret,  visible  et  tangible,  non  sans  signification 
certainement,  mais  sans  autre  signification  que  celle  que  les  choses 
naturellçs  portent  en  elles-mêmes;  c'est  un  fait  religieux  incon- 
testablement, mais  un  de  ces  actes  effectifs  qui  entrent  dajis  les 
hturgies  de  tous  les  peuples. 

Cet  acte  est  la  consécration  hturgique  de  la- découverte  qui  permit 
aux  hommes  de  reproduire  le  feu  toutes  les  fois  qu^ils  en  eurent 
besoin  ;  humble  découverte  qui  est  en  pratique  chez  les  sauvages 
d^aujourd^hui,  et  qui  le  fut  chez  les  ancêtres  des  civilisés,  mais 
immense  découverte  qui  permit  à  ces  pères  des  humains  de  fonder 
des  sociétés  primitives  ;  car,  sans  le  feu,  qu'eussent-ils  fait  ?  Cette 
découverte  est  la  production  du  feu  à  l'aide  d'un  bâton  qu'on 
tourne  rapidement  dans  un  morceau  de  bois  préalablement 
creusé. 

En  sanscrit,  Pramatliius  est  celui  qui,  dans  le  sacrifice,  allume 
le  feu  en  frottant  le  hêitoii  pramantha.  Le  rite  a  conservé  et  consa- 
cré le  vieux  et  bienfaisant  procédé.  Pramathms  ou  Proniéthée, 
est  bien  le  donneur  du  feu.  Mais,  tandis  que  dans  l'Inde,  le  Promé- 
thée reste  un  simple  personnage  fonctionnant  dans  la  cérémonie, 
en  Grèce,  oii  le  sens  du  mot  se  perdit  et  où  l'acte  liturgique  ne  fut 
pas  gardé,  le  donneur  du  feu,  le  bienfaiteur  de  l'humanité  devint 
un  thème  ouvert  aux  conceptions  mythiques  ;  et,  comme  toute  cette 
antiquité  avait  l'idée  d'une  envie  des  dieux  contre  les|hommes,  expri- 
mée par  Jéhovah  même  quand  il  témoigne  la  crainte  que  l'homme 
n'étende  la  main  sur  l'arbre  de  vie  et  ne  vive  éternellement,  les 
Hellènes  développèrent  la  lutte  entre  Prométhée  et  Jupiter,  entre 
la  race  humaine  et  les.  divinités,  non  sans  entrevoir  à  la  fin  une 
certaine  concihation  entre  les  deux.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
que  Prométhée  est  simplement  celui  qui  allume  le  feu  en  tournant 
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rapidement  le  bâtou,  acte  capital  de  Tantique  vie  du  genre  humain 
que  la  religion  associa  au  sacrifice. 

C^est  une  discussion  de  ce  genre  qui  va  être  appliquée  à  Tarhre 
de  vie  et  à  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  dans  la  Genèse. 
La  démonstration  est  directe  pour  l'arbre  de  vie.  Elle  ne  l'est  pas 
autant  pour  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  mais  elle  ne  laisse  pas  d^être 
pleinement  valable.  Dans  tous  les  cas,  il  ressortira  que  l'idée 
de  fâcheuses  conséquences  nées  d'un  fruit  mangé  n^est  point  étran- 
gère aux  mythes  de  la  race  arj^enue. 

II 

De  Varhre  de  vie. 

J^enipruute  tout  ce  que  je  vais  dire  dans  ce  chapitre  à  M.  le  pro- 
fesseur Fr.  Spiegel  ',  le  résumant  et  l'abrégeant  pour  le  but  que  je 
me  propose;  je  l'emprunte  et  je  l'adopte.  M.  Spiegel,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  livres  et  les  doctrines  des  Parses,  est  une 
excellente  autorité  dans  ce  domaine  de  Térudition  ;  et  moi,  de  mon 
côté,  rérudition  générale  m'est  assez  familière  pour  que  je  sache 
me  diriger  dans  le  choix  des  recherches  et  des  résultats. 

La  Genèse  commence  par  deux  récits  sur  la  création  du  monde 
qui  diffèrent  complètement  l'un  de  l'autre;  il  a  fallu  toute  la  pré- 
vention dogmatique  pour  lier  ces  deux  récits  bout  à  bout,  comme 
s'ils  étaient  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  pour  ne  pas  voir  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  conceptions  qui  n'ont  pas  même  origine.  La  Genèse 
contient  donc  des  fragments  puisés  en  des  lieux  différents;  ils  sont 
demeurés  reconnaissables^  vu  que  le  rédacteur,  qui  les  jugea  pré- 
cieux, ne  s'est  pas  occupé  de  leurs  disparates  ;  ces  documents  pro- 
viennent de  sources  plus  anciennes  ;  cela  rehausse  historiquement 
le  prix  de  la  Genèse^  mais  l'aimule  dogmatiquement. 

A  un  autre  point  de  vue  aussi,  les  critiques  de  la  Bible  ont  cessé 
de  considérer  le  Genèse  comme  un  tout  homogène  ;  et  ils  la  par- 
tagent en  parties  distinctes  d'après  la  dénomination  que  Dieu  y 
reçoit.  En  effet,  dans  la  Genèse,  Dieu  est  tantôt  nommé  Elohim, 
et  tantôt  Jéhovah.  Les  parties  où  le  nom  d'Elohim  est  employé 
sont  plus  anciennes  ;  les  parties  où  est  employé  celui  de  Jéhovah 
sont  plus  modernes.  Pour  l'érudition,  qui  traite  la  Bible  comme 
Homère  ou  Hérodote,  c'est-à-dire,  comme  un  vieux  livre  digne  du 
plus  haut  et  du  [)lus  sérieux  intérêt,  ces  résultats  sont  incontes- 
tables ;  ils  ne  sont  plus  contestés  que  par  le  dogme  ;  mais  l'érudi^ 

'  Das  Ausland,  n""  12,  18,  l'j  et  22,  18Cs. 


336  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

tion,  comme  l'astronomie  ou  la  physique,  laisse  le  dogme  s'arran- 
ger comme  il  veut. 

Maintenant  quittons  les  rives  du  Jourdain,  traversons  les  con- 
trées sémitiques,  arrosées  par  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  nous  ar- 
rivons dans  une  vaste  région  qu''on  nomme  d\in  nom  général 
TEran  ou  llran,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  Bactriane  et  aux  rives  de 
rindus.  Là  aussi  est  un  livre  sacré,  non  moins  révéré  que  la  Bible, 
un  prophète  qui  l'a  écrit  et  transmis  aux  hommes,  une  religion  qui 
préside  à  de  riches  et  puissantes  sociétés.  Ce  prophète  est  Zoroas- 
tre,  ce  livre  est  l'Avesta.  Encore  aujourd'hui,  pour  les  Parses 
échappés  à  la  persécution  musulmane  et  réfugiés  dans  l'Inde,  l'A- 
vesta  est  la  parole  divine  ;  mais,  aux  yeux  de  la  critique  euro- 
péenne, c'est,  comme  la  Bible,  un  livre  singulièrement  précieux 
pour  l'antique  histoilre. 

Les  Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens,  sont  Sémites  ;  les 
Éraniens  sont  Aryens.  Ce  qui  va  être  dit,  montrera  qu'il  y  a  eu 
des  communications  doctrinales  et  légendaires  entre  les  Éraniens 
et  les  Hébreux.  Mais  ces  communications  sont  de  celles  qui  arri- 
vent entre  .es  peuples  qui  ont  entre  eux  des  rapports  de  commerce, 
de  guerre,  d'influence,  d'instruction.  Elles  laissent  complètement 
intacte  la  question  de  communauté  d'origine.  L'anthropologie,  je 
crois,  n'a  trouvé  aucun  caractère  vraiment  distinctif  entre  le  Sémite 
et  l'Aryen  ;  mais  la  linguistique  en  établit  un,  et  jusqu'à  présent 
il  a  été  impossible  de  ramener  à  un  tronc  commun  le  système  des 
langues  sémitiques  et  le  système  des  langues  aryennes.  Quant  au 
fond  d'idées  théologiques  propres  au  groupe  sémitique  et  au  groupe 
aryen,  la  mythologie  comparée  n'a  point  décidé  encore  s'il  provient 
d'une  même  source  ou  de  sources  séparées.  De  même  que  c'est  sur 
le  polythéisme  sémitique  que  s'est  élevé  Moïse  avec  le  monothéisme, 
de  même  c'est  sur  le  polythéisme  aryen  que  s'est  élevé  Zoroastre 
avec  la  doctrine  de  deux  principes  ou  mazdéisme.  Mais  le  poly- 
théisme sémitique,  le  polythéisme  aryen  et  même  le  polythéisme 
égyptien  encore  plus  ancien,  quel  en  est  le  rapport?  c'est  ce  qu'on 
ne  sait  pas  ;  ce  qu'on  sait  seulement,  c'est  que  ces  pays,  les  pre- 
miers civihsés  du  monde  à  notre  connaissance,  nous  présentent 
la  phase  d'un  polythéisme  organisé,  au  sein  duquel  s'élèvent.,  par 
voie  de  réformation  et  de  développement,  les  grandes  idées  philo- 
sophiques et  religieuses  qui  constituent  la  doctrine  de  Moïse  et  de 
Zoroastre,  des  Hébreux  et  des  Eraniens. 

Le  premier  récit  de  la  création,  le  plus  ancien,  celui  d'Elohim, 
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représente  au  commencement  la  terre  vide  et  confuse  sur  la  sur- 
face de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  planant  sur  la  surface  de  Feau. 
Malgré  les  différences  de  traduction  qu^on  trouve  dans  les  inter- 
prètes, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  rédacteur 
admet  la  préexistence  d^m  état  chaotique,  d'où  Tesprit  de  Dieu  tire 
le  monde  ;  c^est  aussi  aujourd'hui  l'opinion  des  principaux  exégè- 
tes.  Cela  posé,  l'œuvre  de  la  création  se  partage  en  six  jours.  Dieu 
se  reposant  le  septième  ;  et  l'ordre  s'en  comporte  ainsi  :  1°  Créa- 
tion de  la  lumière,  séparation  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ; 
2°  création  de  la  voûte  du  ciel,  séparation  de  Teau  en  deux  moitiés  ; 
3°  séparation  entre  la  mer  et  la  terre  sèche,  production  des  végé- 
taux; 4"  création  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  et  leur  desti- 
nation à  marquer  les  périodes  du  temps  ;  5°  création  des  animaux 
habitant  l'eau  et  Tair;  6°  création  deThomme.  A  l'homme  alors  est 
remise  la  domination  sur  les  autres  animaux,  et  la  nourriture  vé- 
gétale est  attribuée  comme  la  nourriture  commune  des  uns  et  des 
autres.  Dans  ce  récit,  il  n^est  question  ni  de  paradis,  ni  d^arbre  de 
vie  ou  de  science,  ni  d^infraction^  ni  de  punition.  Le  genre  humain 
se  développe  par  un  nombre  fixe  de  générations  qui  corrompent 
leurs  voies.  Dieu  les  punit  par  le  déluge,  et  un  nouvel  ordre  de 
choses  commence. 

Plus  tard  et  dans  d'autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  Hdée  cos- 
mologique se  modifie,  et  on  admet  que  Dieu  tira  du  néant  la  créa- 
tion; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  création  du  néant  appar- 
tient aussi  aux  doctrines  zoroastriennes.  Plus  on  étudie  TAvesta, 
plus  on  reconnaît  l'importance  de  ses  doctrines  pour  Thistoire  du 
développement  des  idées  théologiques  dans  le  monde  occidental. 

Nous  n'avons  sur  la  cosmogonie  phénicienne  qu'un  maigre  ex- 
trait tiré  du  hvre  perdu  de  Sanchoniathon  ;  pourtant  il  y  a  lieu  de 
le  mettre  en  regard  de  la  cosmogonie  hébraïque.  Au  début,  d'a- 
près les  sages  phéniciens,  était  un  chaos  préexistant  et  un  esprit 
qui  le  met  en  mouvement.  De  l'esprit  émana  d'abord  le  Désir,  et 
par  le  Désir,  la  matière  du  monde  non  encore  formée.  Cette  ma- 
tière non  formée  prit  ensuite  la  configuration  d'un  œuf  d'où  sorti- 
tirent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Sur  le  procédé  ultérieur  de  la 
création  du  monde,  les  extraits  de  Sanclioniathon  ne  donnent  que 
d'insuffisants-  renseignements,  qui  pourtant  nous  apprennent  que 
le  royaume  des  étoiles,  le  monde  animal  et  les  hommes  naquirent 
dans  une  succession  semblable  à  ceUe  qui  est  dans  les  documents 
hébraïques.  Malgré  les  différences,  la  parenté  des  deux  cosmogo- 
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nies  est  manifeste.  La  préexistence  du  chaos  et  sa  séparation  d'a- 
vec Tesprit  est  ici  exprimée  d'une  façon  précise;  mais  l'idée  d'un 
œuf  du  monde  est  nouvelle,  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
riiébreu,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir,  ce  qui  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance, une  allusion  à  cet  œuf,  quand  la  Genèse  représente 
l'esprit  planant  comme  un  oiseau  sur  la  surface  de  l'eau. 

Le  mythe  babylonien  a  aussi  de  visibles  traits  de  ressem- 
blance avec  le  mythe  phénicien  et  le  mythe  hébraïque.  Au  com- 
mencement, dit  Bérose,  tout  était  ténèbres  et  eau  :  là  vivaient  des 
animaux  d'une  forme  redoutable,  des  poissons  et  des  reptiles  mons- 
trueux. Mais  le  dieu  Bel  sépara  par  le  milieu  les  ténèbres,  parta- 
gea le  ciel  et  la  terre,  puis  créa  les  étoiles,  le  soleil  et  la  lime  ;  et 
tous  ces  monstres  disparurent,  qui  ne  pouvaient  supporter  la 
lumière.  Bel,  voj-ant  la  terre  féconde,  mais  vide,  commanda  aux 
dieux  de  prendre  de  la  terre  et  de  la  mélanger  avec  du  sang  divin, 
pour  pétrir,  avec  ce  mélange,  des  hommes  et  des  animaux  qui 
fussent  en  état  de  supporter  la  lumière  et  de  respirer.  Ici  encore 
nous  avons  un  chaos  ténébreux  qui  est  partagé  en  ciel  et  terre,  et 
rendu  habitable  par  la  lumière  ;  ici  aussi  nous  avons  im  créateur 
du  monde  qui  est  distinct  et  unique;  seulement,  pour  achever 
l'œuvre,  il  se  fait  aider  par  d'autres  dieux.  Il  faut  remarquer  en 
outre  que,  d'après  le  mythe  babylonien,  comme  d'après  le  mythe 
hébraïque,  l'homme  est  formé  de  terre. 

On  connaît  depuis  longtemps  le  caractère  principal  par  lequel  la 
cosmogonie  éranienne  se  compare  avec  la  cosmogonie  hébraïque  : 
c'est  le  nombre  six  des  périodes  de  création,  commun  à  l'une  et  à 
l'autre,  six  jours  de  travail  pour  l'hébreu,  six  intervalles  plus 
longs  et  d'inégale  durée  pour  l'éranien.  D'après  celui-ci,  le  ciel  fut 
créé  en  45  jours,  l'eau  en  (iO,  la  terre  en  75,  les  arbres  en  30,  les 
bêtes  en  80,  et  les  hommes  en  75;  de  la  sorte  la  création  entière 
occupe  une  année  solaire  de  305  jours.  Dans  la  succession  des 
œuvres  règne  une  passable  concordance  entre  le  document  hé- 
braïque et  le  document  éranien  :  Ahura  Mazda,  que  nous  nom- 
mons Oromaze,  et  qui,  en  qualité  de  dieu  suprême  et  père  de  toutes 
les  créatures  quelqu'élevées  qu'elles  soient,  doit  être  mis  à  côté 
du  Dieu  biblique,  crée  dans  le  monde  matériel,  d'abord  le  ciel,  puis 
l'eau,  puis  la  terre,  puis  les  arbres  et  les  plantes,  puis  les  bêtes,  et 
enfin  l'homme.  Il  ne  faut  pas  omettre  de  noter  un  point  qui  n'est 
pas  sans  importance,  c'est  que  ce  document  éranien,  comme  le  do- 
cument hébraïque,  destine  primitivement  à  la  nourriture  végétale, 


LES  DEUX  ARBRES  DE  LA  GENÈSE  339 

les  hommes,  qui  ne  passent  que  longtemps  après  à  la  nourriture 
animale.  En  résumé,  l'analogie  entre  le  mythe  de  l'Avesta  et  le 
mjilie  de  la  Bible  consiste  en  ce  que  l'un  et  l'autre  admettent  un 
créateur  unique  et  souverain,  qui  crée  le  monde  dans  un  intervalle 
partagé  entre  six  périodes,  et  que  la  (Création  est  close  par  la  pro- 
duction de  l'homme. 

Dans  le  document  biblique,  il  est  dit  que  Dieu  considéra  ce  qu'il 
avait  fait,  et  que  tout  était  bon.  Cette  réflexion  m'a  toujours  paru 
singulière;  comment  tout  pouvait-il  être  autrement  que  bon,  éma- 
nant d'un  être  en  qui  on  suppose  la  souveraine  puissance  et  la 
souveraine  sagesse  ?  Mais,  maintenant  que  l'on  connaît  les  analo- 
gies qui  existent  entre  le  mythe  biblique  et  le  mytlie  éranien  où 
Ahura  Mazda  crée  le  monde  en  présence  du  mauvais  principe,  et 
prend  de  la  sorte  sur  lui  l'avance  et  la  supériorité,  on  comprend 
comment  le  Dieu  biblique  se  rend  à  lui-même  le  témoignage  de  la 
beauté  de  son  œuvre  ;  c'est  une  suggestion  provenant  de  la  doc- 
trine des  deux  principes  qui  règne  par-delà  TEuphrate  et  le  Tigre. 
Dans  le  mythe  éranien,  Ahura  Mazda  créa  le  monde  aux  cris  de 
joie  du  Temps  infini  et  des  autres  génies. 

S''il  est  incontestable  que  le  premier  document  biblique  tient  aux 
doctrines  cosmogouiques  qui  avaient  cours  parmi  les  Sémites  et 
même,  au-delà  des  Sémites,  dans  FEran,  il  est  incontestable  aussi, 
on  va  le  voir,  que  le  second  document  se  rattache  plus  particuliè- 
rement à  des  conceptions  éraniennes. 

Le  2"  chapitre  de  la  Genèse  commence  en  racontant  que  l'homme, 
d'abord  seul  et  non  partagé  en  deux  sexes,  mena,  au  début,  une 
vie  heureuse  dans  une  région  dite  Eden,  et  où  un  jardin  était 
planté  pour  lui.  Un  fleuve  arrosait  ce  jardin,  et  puis  se  partageait 
en  quatre  fleuves,  qui  sont  nommés  et  qui,  d'après  le  ré- 
dacteur, existent  encore  dans  le  monde.  On  a  vainement 
cherché  sur  la  terre  un  point  d'où  quatre  fleuves  sortissent  ;  il 
n'en  existe  pas  ;  mais,  comme  l'Euphrate  et  le  Tigre  sont  parfai- 
tement déterminés  et  que  les  deux  autres,  indéterminés  il  est 
vrai,  représentent  vaguement  de  grands  cours  d'eau  situés 
plus  loin,  il  est  manifeste  qu'on  est  en  présence  d'une  conception 
géographique  propre  à  des  peuples  qui  se  figuraient  la  terre 
comme  ils  pouvaient;  conception  telle  par  exemple  que  celle  d'Ho- 
mère à  l'égard  de  l'Océan,  ceinture  du  monde.  Or,  cette  conception 
géographique  appartient  à  TEran;  suivant  ses  livres>  deux  grands 
fleuves  partent  du  nord,  allant  Tun  vers  l'est,  l'autre  vers  Touest, 
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ils  baignent  le  tour  de  la  terre  entière,  et  se  réunissent  finalement 
dans  une  grande  mer.  De  ces  deux  fleuves,  Tun  est  certainement 
rindus,  Tautre  est  probablement  l'Araxe.  De  ces  deux  fleuves  qui 
bornent  le  monde  à  l'est  et  à  Touest,  proviennent  des  cours  d'eau 
entre  lesquels  tiennent  le  premier  rang  l'Euphrate  et  le  Tigre. 
M.  Spiegel  fait  observer  que  le  rapport  ([u^ont  entre  eux  TEuphrate 
et  le  Tigre,  a  fourni  Tidée  fondamentale  de  toute  la  conception  : 
TEuphrate  et  le  Tigre  naissent  dans  la  haute  chaîne  de  TEran, 
leurs  sources  sont  séparées  par  une  distance  d'à  peine  deux  mille 
pas,  et  pourtant  ils  prennent  leur  cours  en  des  directions  opposées, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  se  rapprochant,  ils  se  réunissent  en  un  seul 
fleuve  peu  avant  leur  entrée  dans  la  mer.  Cest  ce  rapport  qu^on  ré- 
péta, en  imagination,  dans  les  deux  fleuves  qui^  découlant  de  la  Mon- 
tagne septentrionale  des  dieux,  baignent  le  pourtour  de  la  terre. 
Toutes  ces  conditions  conviennent  aux  fleuves  du  paradis,  sauf  que 
ces  quatre  partent  d'un  même  lieu,  vu  que  le  rédacteur  hébreu  ne 
connaissait  sans  doute  pas  aussi  bien  que  le  rédacteur  éranien,  les 
sources  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  et  que  pour  lui  la  montagne 
septentrionale  à  Textrémité  du  monde  se  confondit  avec  les  monts 
de  l'Arménie.  La  rédaction  biblique  est  un  document  de  seconde 
main;  l'original  est  dans  l'Eran. 

D'après  la  conception  éranienne,  le  paradis  est  situé  au  point 
de  départ  des  deux  grands  fleuves,  à  TAlbourdj,  montagne  mytho- 
logique qui  borne  la  terre  versle  nord,  qui  entoure  le  monde  entier  et 
qui  touche  au  ciel.  Là  est  la  demeure  des  génies;  là  passe  le  che- 
min des  bienheureux  vers  le  ciel;  à  un  de  ses  sommets  circulent 
le  soleil,  la  lune  et  des  étoiles.  Ni  nuit  ni  ténèbres  n^y  sont  ;  il  n'y 
souffle  aucun  vent  brûlant  ou  glacial  ;  on  y  trouve  la  fontaine  Ad- 
viçura,  d'où  provient  sans  doute  l'idée  des  fontaines  de  vie  et  de 
jouvence;  c'est  là  aussi  que  séjourna  Yima,  un  des  patriarches 
éraniens,  dans  son  temps  heureux.  Voilà  manifestement  le  type  de 
réden  biblique,  séjour  de  bonheur,  situé  à  l'origine  des  quatre 
grands  fleuves,  et,  notons-le  bien,  reculé  aussi,  dans  l'idée  du  ré- 
dacteur de  la  Genèse,  à  l^'extréme  nord.  On  comprend,  sans  que 
je  le  répète,  que  toutes  les  conceptions  vont  de  TEran  à  la  Pales- 
tine, et  non  de  la  Palestine  à  l'Eran;  elles  portent  comme  on  voit, 
l'empreinte  de  leur  origine. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  ressemblances.  L'Albourdj,  cette  mon- 
tagne mythologique  qui,  comme  je  Tai  dit,  soutient  le  paradis, 
off"re  deux  arbres ,  croissant  dans  le  voisinage  Tun  de  l'autre. 
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L'un  porte  le  nom  de  Tarbre  Tout-Bien,  Toute -Semence;  j'y 
reviendrai  dans  le  chapitre  suivant;  Tautre  est  le  haoma;  celui 
cfiii  en  mange  devient  immortel;  il  sert  surtout  dans  la  résurrec- 
tion, pour  ranimer  les  corps  des  trépassés;  il  croît  dans  la  fontaine 
Ardviçura.  Ces  conceptions  mythologiques  sont  reproduites  dans 
leurs  traits  essentiels  par  la  Genèse.  Dans  le  jardin  que  l'homme 
habite  en  l'état  d^innocence,  sont  deux  arbres,  Tarbre  de  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal,  et  l'arbre  de  vie.  D'abord,  manger 
de  ce  dernier  n'est  pas  interdit  à  Adam,  mais  il  n'en  mange  pas. 
Ce  n'est  qu'après  sa  chute,  qu'il  est  chassé  du  jardin,  afin  qu'il 
n'étende  pas  la  main,  qitil  neprenne  du  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
qu'il  en  mange,  et  qu'il  devienne  immortel.  L'arbre  de  vie  de  la  Bible 
est  donc,  comme  celui  des  Eraniens,  un  arbre  qui,  si  on  en  mange, 
donne  l'immortahté;  il  est,  comme  l'autre,  dans  le  paradis;  et, 
comme  l'autre  aussi,  il  n'est  pas  seul,  et  à  côté  de  lui  croît  un 
autre  arbre  mythologique. 

Dans  le  document  biblique,  l'accès  à  l'arbre  de  vie  est  interdit, 
après  la  chute,  par  des  chérubs  armés  d'épées  flamboyantes,  afin 
que  les  hommes  ne  puissent  en  approcher.  Ces  chérubs  sont  des 
animaux  mythologiques,  conçus  comme  une  espèce  de  sphinx, 
composés  d'homme,  de  taureau,  d'aigle  et  de  bon,  et  probablement 
très-semblables  aux  figures  ailées  qu'on  trouve  sur  les  monuments 
assjTiens.  M.  Spiegel  note  que,  dans  les  livres  eraniens  aussi, l'arbre 
de  vie  est  gardé  :  des  grenouilles  mythologiques  en  font  sans  cesse 
le  tour,  pour  empêcher  qu'un  crapaud,  créé  par  le  mauvais  principe, 
ne  l'endommage;  et  il  ajoute  :  «  Il  est  aisé  de  voir  que  les  chérubs 
»  occupent  exactement  la  même  place  dans  la  Genèse.  » 

Le  hom  ou  haoma  des  Eraniens  est  le  soma  des  Indiens,  qui  joue 
un  rôle  essentiel  dans  le  sacrifice  brahmanique .  Cela  est  impor- 
tant à  remarquer;  car  c'est  un  chaînon,  avec  la  mythologie  "sédi- 
que. 

En  portant  le  regard,  même  à  un  point  de  vue  très-spécial,  sur 
d'aussi  anciens  documents  que  les  livres  bibliques  ou  les  livres 
eraniens,  on  rencontre  des  observations  intéressantes  qu'il  est  utile 
de  ne  pas  laisser  échapper.  La  paléontologie,  en  fouillant  curieu- 
sement les  couches  superficielles  de  la  terre,  a  fourni  à  l'histoire 
de  l'homme  des  documents  tout  à  fait  inattendus  ;  des  débris  cer- 
tains ont  appris  que  son  existence  remontait  aux  temps  géolo- 
giques, et  qu'il  avait  passé,  pour  arriver  à  l'état  actuel,  par  des 
étapes  d'une  barbarie  profonde,  mais  signalée  d'intervalle  en  in- 
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tt^rvallo  par  la  découverte  et  remploi  d'instruments  et  de  choses! 
qui  augmentaient  sa  puissance  et  amélioraient  son  soxi.  Ces  nou- 
veautés ont  donné  un  intérêt  tout  particulier  aux  renseignements 
de  môme  nature  qui  se  trouvent  dans  les  plus  vieux  livres,  et  qui 
par  là,  tout  isolés  et  fragmentaires  qu'ils  sont,  prennent  un  sens 
véritable  et  une  réalité  frappante.  De  la  sorte  se  forment  des  atta- 
ches entre  Thistoire  écrite  et  l'histoire  non  écrite,  entre  l'homme 
historique  et  l'homme  préhistorique.  Rien  n'est  plus  salutaire  aux 
doctrines  positives  que  la  confirmation  non  chercliée  qu'elles  re- 
çoivent, quand  de  nouveaux  horizons  s'ouvrent  à  l'improviste  sur 
des  terrains  inconnus,  comme  rien  n''est  plus  mortel  aux  doctrines 
théologiques,  que  les  démentis  qu'elles  ne  manquent  jamais  de 
recevoir  en  ces  cas  qui  surprennent  tout  le  monde. 

D'après  sa  constitution,  l'homme  est  omnivore,  et,  dans  son  ré- 
gime actuel,  la  viande,  surtout  chez  les  peuples  situés  loin  de 
l'équateur,  forme  une  part  considérable.  Mais  il  n'est  aucunement 
sûr,  surtout  lorsqu'il  était  désarmé,  qu'il  ait  pu  ou  su  s'emparer 
des  animaux  et  en  user  pour  sa  nourriture  ;  probablement  il  a 
longtemps  vécu  comme  font  aujourd'hui  les  grands  singes.  C'est 
pour  cela  que  je  note  ce  qu'en  rapportent  les  vieux  documents  biblir 
ques  et  éraniens.  Suivant  la  Genèse,  comme  il  a  déjà  été  dit,  c'estaux 
aliments  végétaux  que  l'homme  est  destiné  d'abord;  mais,  plus 
tard,  un  changement  s'opéra  dans  son  alimentation,  et,  après  le 
déluge,  permission  lui  est  donnée  de  manger  de  la  chair.  D'après 
la  religion  zoroastrienne  aussi,  la  première  et  naturelle  condition 
des  hommes  fut  de  vivre  aux  dépens  des  régétaux,  et  ils  ne  passè- 
rent que  fort  tardivement  à  la  nourriture  animale  ;  d'après  l' Avesta, 
c'est  sous  Yima  qu'ils  comjnencèrent  à  manger  de  la  chair,  que  ce 
patriarche  leur  apprit  à  préparer  en  morceaux.  Ces  renseigne- 
ments, quelque  pauvres  qu'ils  soient,  doivent  être  pris  en  considé- 
ration, toutes  les  fois  qu'on  essaie  d<^  se  représenter  la  série  du 
développement  de  l'homme  préhistorique. 

Les  métaphysiciens  ont  dit  l'homme  un  animal  rehgieux;  tout 
porte  à  croire  que  c'est  là  une  idée  subjective,  et  que  l'homme  est 
devenu  religieux,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  été  dès  l'origine.  Nos  docu- 
ments théologiques  offrent  là-dessus  quelques  mots  à  noter. 
D'après  la  Genèse,  ce  ne  fut  qu'au  temps  d'Enoch,  fîls  de  Seth, 
que  l'on  commença  à  invoquer  le  nom  de  l'Éternel,  c'est-à-dire  à 
lui  rendre  les  honneurs  divins.  Les  documents  phéniciens  racon- 
taient que  la  première  génération  avait  commencé  à  lever  les  mains 
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vers  le  ciel.  Chez  les  Phéniciens  comme  chez  les  Éraniens, l'inven- 
tion du  l'eu  et  le  commencement  du  culte  divin  paraissent  mis  en 
étroit  rapport.  Quand  on  lit  à  côté  l'une  de  l'autre  les  cosmogonies 
biblique,  phénicienne,  babylonienne,  éranienne,  on  y  reconnaît  un 
dessein  de  représenter,  dans  la  succession  de  personnages  généri- 
ques et  non  de  personnages  individuels,  la  succession  des  inventions 
et  des  développements  qui  avaient  conduit  l'espèce  humaine  au 
point  où  elle  était  lorsque  ces  cosmogonies  furent  écrites.  La  diffi- 
culté est  de  discerner  sous  ces  documents  ce  qui  fut  naturellement 
et  subjectivement  suggéré  par  le  spectacle  même  de  la  civilisation 
contemporaine,  de  ce  qui  est  vraiment  tradition  et  souvenir  de 
temps  préhistoriques.  J'incline  à  croire  qu'il  faut  ranger  parmi  les 
traditions  et  souvenirs,  ces  dires  sur  les  commencements  des 
cultes. 

Je  reviens  à  Tarbre  de  vie.  La  conclusion,  importante  parce 
qu'elle  s'applique  à  une  foule  de  cas,  est  que  cet  arbre,  qui  figure 
dans  les  cosmogonies  et  qui  semble  appartenir  au  monde  surnaturel 
et  divin  et  renfermer,  d'origine,  quelque  idée  suprême,  n'est  au 
contraire,  d'origine,  pas  autre  chose  qu'un  végétal  réel,  employé 
dans  les  sacrifices,  et  qui,  de  cet  office,  a  passé  à  l'office  cosmogo- 
nique,  et  de  la  réalité  à  l'idéalité. 


m 

De  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Dans  le  chapitre  précédent,  rien  n'a  été  plus  direct  que  l'assimi- 
lation de  l'arbre  de  vie  du  mazdéisme  et  l'arbre  de  vie  de  la  Bible. 
Tout  concorde  :  la  place,  le  nom,  l'usage.  La  chose  n'est  pas  aussi 
simple  pour  le  second  arbre;  non  pas  que  l'identification  soit  dou- 
teuse ,  mais  ce  second  arbre  dans  le  Zend-Avesta  et  dans  la  Bible 
difl'ère  de  nom  et  d'usage;  et  si  la  place,  ainsi  que  tout  le  reste, 
ne  permet  pas  de  les  disjoindre,  on  n'a  pas,  autant  du  moins  que 
s'étend  notre  connaissance  de  la  mythologie  comparée,  le  moyen 
d'expliquer  par  quelle  série  de  modifications  l'arbre  éranien  est 
devenu  l'arbre  biblique. 

Donnons  d'abord  la  preuve  de  l'identité.  C'est  l'Eran  qui  a  lu 
priorité  dans  la  conception  du  paradis  terrestre  ;  la  Judée  la  lui 
emprunte  et  la  modifie  pour  son  usage.  Dans  le  paradis  biblique 
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comme  dans  le  paradis  éranien,  sont  deux  arbres,  Tarbre  de  vie 
qui  est  commun  aux  deux  paradis^  et  l'arbre  dit  Toute-Semence  ou 
Tout-Bien,  qui  appartient  au  paradis  éranien,  et  Tarbre  du  bien  et 
du  mal  qui  appartient  au  paradis  biblique.  Ce  parallélisme  dans 
le  même  emplacement,  fait  reconnaître  les  objets  malgré  les  dé- 
guisements qui  sont  survenus.  S'il  pouvait  y  avoir  quelque  doute 
sur  l'emprunt  fait,  quant  au  mythe  du  paradis,  par  la  Judée  à 
l'Eran,  la  comparaison  de  la  signification  des  deux  arbres  serait 
un  argument,  non  sans  force  dans  la  question  :  en  effet,  on  aper- 
çoit distinctement  une  gradation  d'une  idée  plus  concrète  et  plus 
physique  à  une  idée  plus  abstraite  et  plus  intellectuelle  ;  et  quand 
les  sages  de  la  Judée  recueillirent  l'idée  éranienne,  il  s'était 
passé  dans  l'esprit  humain  des  réflexions  cpii  les  obhgèrent  à  don- 
ner un  sens  plus  élevé  au  mythe  traditionnel  ;  et  l'arbre  Toute- 
Semence  et  Tout-Bien  céda  la  place  à  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

Quelques  particularités  accessoires,  propres  à  confirmer  la  fiha- 
tion  des  deux  mythes,  sont  bonnes  à  noter.  La  Genèse,  arrivée  à 
un  certain  point  du  récit  de  la  création,  dit  que  toute  production 
des  champs  n'était  pas  encore  sur  la  terre,  et  que  toute  herbe  ne 
germait  pas  encore;  car  l'Eternel  Dieu  n'avait  pas  encore  fait 
pleuvoir  sur  la  terre.  Sur  quoi  M.  Spiegel  remarque  :  «  La  ques- 
»  tion  de  savoir  d'oii  la  semence  des  plantes,  d'après  l'idée  du 
»  narrateur,  est  venue  dans  la  terre ,  a  occupé  plus  d'une  fois  les 
»  interprètes.  D'ordinaire,  on  admet  qu'il  l'a  conçue  comme  gi- 
»  sant  en  la  terre  et  appelée  au  dehors  par  la  pluie.  Mais  je  suis 
»  porté  à  croire  qu'ici  aussi  se  cache  la  conception  éranienne, 
»  d'après  laquelle  la  graine  végétale,  qui  croît  sur  l'arbre  Toute- 
»  Semence,  est,  lorsqu'il  pleut,  envoyée  à  la  terre.  » 

Il  faut  s'expliquer  de  la  même  façon  la  présence  du  serpent  dans 
le  récit  biblique.  Considérée  seulement  au  point  de  vue  de  ce  ré- 
cit, elle  est  complètement  inintelligible;  on  ne  voit  pas  ce  qu'est 
ce  serpent,  et  à  quel  propos  il  se  mêle  de  tenter  l'homme  à  en- 
freindre un  décret  et  à  provoquer  ainsi  l'entrée  du  mal.  Mais  elle 
devient  très-inteUigible  quand  on  se  reporte  au  mythe  éranien  : 
là,  le  serpent  n'est  pas  autre  chose  qu'un  symbole  du  mauvais 
principe,  Ariman,  l'auteur  du  mal  qui  accable  le  monde;  d'après 
l'Avesta,  Yima,  un  des  patriarches  éraniens,  après  un  règne  long 
et  heureux ,  se  laissa  séduire  par  les  démons ,  aller  à  un  men- 
songe, et  c'est  un  serpent  qui  lui  prépare  la  mort.  Le  caractère 
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monothéique  du  récit  biblique  ne  permit  pas  de  conserver  à  Ari- 
man  son  rôle  de  principe;  et  il  y  devint,  suivant  le  symbole,  un  ser- 
pent, mais  un  serpent  dont  Tacte  ne  s'explique  que  si  l'on  suppose 
derrière  la  bête  rampante,  le  funeste  génie  auquel  les  Éraniens 
imputaient  la  part  du  mal  dont  le  monde  est  affligé. 

Je  Tai  déjà  dit,  le  travail  de  pensée  intermédiaire,  par  lequel 
Tarbre  Toute-Semence  est  devenu  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  nous  échappe  ;  toutefois  il  est  possible  de  signaler,  dans 
le  domaine  aryen,  un  mythe  de  jardin,  de  fruit  et  d'infliction; 
mythe  obscur,  isolé  et  qui  a  des  analogies  avec  le  mythe  bibli- 
que. Comme  l'Eran  appartient  au  domaine  aryen,  et  que  certaine- 
ment la  Judée,  dans  les  hauts  temps,  a  communiqué  avec  TEran, 
rien  n'empêche  de  chercher  des  analogies  hors  de  l'Eran  dans  la 
mythologie  aryenne  générale. 

Ce  mythe  est  celui  de  Proserpine,  condamnée  à  demeurer  aux 
enfers  parce  qu'elle  a  goûté  à  un  fruit  du  séjour  souterrain.  Hadès 
ou  Pluton  a  an  jardin  où  sont  cultivés  les  fruits  et  entr'autres  la 
grenade.  Le  terrible  dieu  a  enlevé  Proserpine  ;  Cérès,  sa  mère, 
la  cherche  partout;  la  terre,  négligée  par  la  déesse,  ne  produit 
plus  de  moissons;  et  Jupiter  intervient.  Proserpine  sera  rendue  à 
sa  mère,  si  elle  n'a  goûté  aucun  fruit  du  jardin  des  enfers  ;  ainsi 
le  veut  l'ordre  des  Parques.  Malheureusement,  Proserpine  avait 
enfreint  cette  interdiction  ;  elle  avait  innocemment  cueilli  une  gre- 
nade sur  un  arbre  chargé  de  fruits,  et  mangé  sept  graines  tirées 
de  la  pâle  écorce.  C'en  fut  assez,  et  le  destin  l'attache  pour  jamais 
au  séjour  infernal. 

Entre  les  deux  mythes,  biblique  et  hellénique,  il  y  a  une  ressem- 
blance lointaine  sans  doute,  mais  fondamentale.  Des  deux  côtés, 
un  fruit  amène  un  grave  événement;  des  deux  côtés,  il  faudrait 
n'en  pas  goûter  ;  des  deux  côtés  la  mort  est  en  jeu.  Dans  le  récit 
bibhque,  les  deux  premiers  humains  sont  condamnés  à  mourir; 
dans  le  récit  hellénique,  la  fille  de  Cérès,  de  celle  qui  est  la  mère 
nourricière  du  genre  humain,  est  astreinte  à  séjourner  dans  l'em- 
pire de  la  mort.  Un  fruit  goûté  et  un  arrêt  prononcé,  voilà  deux 
traits  caractéristiques  qui  ne  permettront  jamais  d'écarter  la  com- 
paraison des  deux  récits.  Le  hasard  des  rencontres  ne  peut  pas 
amener  le  concours  de  telles  combinaisons. 

Le  sens  du  mythe  hébraïque  est  clair;  c'est  un  sens  moral  ;  on  a 
voulu  se  rendre  raison  de  la  cause  qui,  à  l'homme  sorti  parfait  des 
mains  du  Créateur,  avait  fait  perdre  la  perfection.  Le  sens  du 
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•mj'the  hellénique  est  clair  aussi  ;  c'est  un  sens  cosmique  ;  la  fille 
de  Gérés,  attachée  six  mois  aux  demeures  souterraines,  et  rendue 
six  mois  au  jour  et  au  ciel,  représente  l'hiver  et  Tété,  la  semence 
enfouie  et  la  moisson  produite,  ainsi  que  le  balancement  éternel 
entre  la  vie  et  la  mort.  Mais  ce  qui  n'est  pas  clair,  c'est  comment 
des  deux  parts  on  a  été  conduit  à  lier  tout  cet  ensemble  de  notions 
à  un  fruit  que  l'on  mange. 

Pris  tel  que  le  donne  le  dogme  théologique,  le  mythe  biblique 
est  inacceptable  à  tout  homme  qui  n'est  pas  chrétien.  Pour  le  faire 
voir,  il  suffit  de  transporter,  du  domaine  surnaturel,  la  scène  dans 
le  domaine  naturel.  Mettez  votre  enfant  dans  un  jardin  garni  de 
fruits  excellents;  défendez-lui  de  toucher  à  un  arbre  particulier 
que  vous  vous  réservez  ;  supposez  que  cet  enfant,  ce  qui  est  dans 
Tordre  des  tentations  enfantines,  enfreigne  votre  défense  et  touche 
à  Tarbre  réservé.  Est-ce  que,  pour  ce  péché,  qui  mérite  sans 
doute  une  correction,  vous  irez  chercher  la  plus  terrible  des  peines, 
la  mort,  non-seulement  pour  lui,  mais  encore  pour  tout  ce  qui 
lui  appartient?  Voilà  cependant  ce  qu'on  attribue  à  la  justice  et  à  la 
bonté  divines,  et  ce  qu'on  n'oserait  attribuer  à  la  justice  et  à  la 
bonté  humaines  !  Dans  la  philosophie  positive,  nous  ne  savons 
ce  qu'est  justice  et  bonté  divines  ;  mais  qu'il  n'y  ait  rien  à  en  sa- 
voir, c'est  ce  que  prouve  au  mieux  l'appUcation  que  la  théologie  en 
fait  en  ce  cas.  ~ 

Le  mythe  hellénique  porte  aussi  un  caractère  d'injustice  ;  car  il 
attribue  une  pénalité  exorbitante  à  une  infraction  légère  en  soi. 
Quoi  !  Proserpine  est  privée  du  séjour  céleste,  elle  est  dévolue  à 
son  ravisseur,  elle  est  reléguée  aux  enfers,  elle  est  séparée  de  sa 
mère,  parce  qu'elle  a  mangé  une  grenade  !  La  disproportion  entre 
la  faute  et  la  peine  est  palpable.  Aussi  des  interprètes  ont-ils  dit  que 
cette  manducation  de  la  grenade  signifiait  la  relation  conjugale 
déjà  établie  entre  Hadès  et  Proserpine  ;  la  grenade  étant,  à  cause 
de  ses  grains  nombreux,  un  symbole  de  la  fécondité.  C'est  le  sens 
qu'un  poète  moderne,  Schiller,  dans  sa  pièce  intitulée  Y  Idéal  et  la 
Vie,  se  plait  à  attribuer  à  cette  grenade  symbolique  :  <■<.  Voulez- 
»  vous  dès  la  terre  ressembler  à  des  dieux,  et  être  hbres  dans  les 
»  domaines  de  la  mort?  Ne  cueillez  pas  du  fruit  de  son  jardin. 
»  Qu'on  se  donne,  si  l'on  veut,  le  plaisir  des  yeux;  mais  les  joies 
»  fugitives  de  la  jouissance  sont  bientôt  vengées  par  la  fuite  des 
»  désirs.  Même  le  Styx,  avec  ses  neuf  replis,  n'empêche  pas  le  re- 
»  tour  de  la  fille  de  Gérés  :  elle  porte  la  main  à  la  pomme,  aussitôt 
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»  la  loi  de  l'Orcus  renchaîne  pour  jamais  ^  »  A  ce  propos,  on 
se  souviendra  que  des  interprètes  bibliques  ont  aussi  expliqué 
l'invitation  du  serpent  et  la  pomûië  mangée,  en  disant  que  c'est  le 
symbole  de  Téveil  des  désirs  sexuels  ;  interprétation  qui,  coïnci- 
dant avec  celle  qu^'on  a  donnée  de  la  grenade  de  Proserpine,  ajoute 
encore  aux  preuves  de  la  communauté  des  deux  mythes. 

Cette  impossibilité  où  nous  sommes  de  concevoir  comment 
manger  un  fruit  eut  les  graves  conséquences  que  signalent  ces 
deux  récits,  bien  loin  d'ajouter  à  l'obscurité  des  choses,  devient 
un  trait  de  lumière.  En  effet,  ce  n'est  pas  volontairement  que  les 
deux  conceptions  se  sont  heurtées  à  cette  difficulté  :  elles  n'ont 
point  travaillé  sur  un  terrain  qui  fût  complètement  libre  ;  le  terrain 
était  déjà  occupé  par  la  notion  d'un  jardin,  d'un  paradis,  d'arbres 
et  de  fruits.  C'est  là-dessus  que  le  mythe  s'est  élevé;  ses  éléments 
primordiaux  y  sont  demeurés,  véritables  énigmes  logiques  quand, 
les  prenant  en  eux-mêmes,  on  se  demande  ce  qu'ils  font  là,  mais 
indices  posés  sur  la  voie  de  la  pensée  humaine,  quand  on  reconnaît 
qu'ils  proviennent  d'une  conception  plus  vieille  et  plus  concrète. 

En  définitive,  comme  les  deux  arbres  de  la  Genèse  sont  les 
analogues  des  deux  arbres  du  Zend-Avesta,  comme  les  deux  arbres 
du  Zend-Avesta  sont  le  dédoublement  de  l'arbre  unique,  le  soma 
ou  homa,  qui  fut  employé  dans  les  sacrifices,  il  devient  manifeste 
que  le  mythe  de  la  pomme  et  de  la  chute,  si  important  par  ses 
influences  philosophiques  et  sociales,  est  réductible  de  degré  en 
degré  à  un  végétal  déterminé,  de  même  que  le  mythe  fameux  de 
Prométhée  est  réductible  au  morceau  de  bois  qui,  tourné  rapide- 
ment, s'enflamme  et  procure  le  feu. 

*  Wollt  ihr  schou  aut' Erdeu  Gôttern  gleichen, 
Frei  seyn  in  des  Todes  Reicheu, 
Bréchet  nicht  von  seines  Gartens  Frucht. 
An  dem  Scheine  mag  der  Blick  sich  weideu  ; 
Des  Gémisses  wandelbare  Freuden 
Râchet  schleunig  der  Begierde  Fluch't. 
Selbst  der  Styx,  der  ueuufach  sie  umwindet, 
Wehrt  die  Ruckkehr  Gères  Tochter  nicht  : 
Nach  dem  Apfel  greifl  sie,  uud  es  bindet 
Ewip;  sie  des  Orkus  Pûicht. 
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IV 

Conclusion. 

Un  seul  arbre,  le  soma  on  homa,  reçu  pour  une  raison  quelcon- 
que dans  le  rituel  du  sacrifice,  transporté  de  là  dans  les  conceptions 
cosmologiques,  partagé  en  deux  arbres  distincts  par  les  Éraniens, 
reçu  sous  cette  nouvelle  forme  chez  les  Hébreux,  de  là  chez  les 
chrétiens,  voilà  Torigine  concrète  de  doctrines  très-éloignées 
du  point  de  départ  et  devenues  très-complexes  et  très-métaphysi- 
ques. On  comprend  tout  de  suite  le  procédé  psychologique  par 
lequel  cette  élévation  s'est  opérée  :  à  mesure  que  la  civilisation 
fait  des  progrès^  que  Texpérience  s^acquiert,  que  les  idées  se  com- 
binent, que  les  questions  surgissent,  à  mesure  aussi  s'introduisent 
dans  la  donnée  primitive  les  conceptions  nouvelles.  Le  mythe 
croit,  s'agrandit,  devient  profond,  et  l'on  admire  cette  savante 
composition  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  ainsi,  du 
reste,  que  tout  mot  abstrait  se  développe  du  sein  d'un  mot  concret, 
autre  opération  merveilleuse  qui  suit  pas  à  pas  Tascension  du 
savoir. 

De  ces  deux  arbres  transportés  sur  le  terrain  biblique,  Fun, 
l'arbre  de  vie,  meurt  dogmatiquement;  il  n'a  aucun  rôle,  il  ne  sert 
à  rien,  et,  quand  même  il  ne  serait  pas  là,  toute  la  scène  mythique 
de  l'introduction  du  péché  dans  le  monde,  ne  s'en  effectuerait  pas 
moins.  Même  il  figure  d'une  façon  tout  à  fait  illogique;  comme 
son  fruit  n'est  l'objet  d'aucune  interdiction,  il  est  impossible 
d'imaginer  comment  Adam  n'en  mange  pas.  Vainement ,  pour 
excuser  cette  invraisemblance,  les  exégètes  disent-ils  que,  dans 
l'état  d'innocence,  Adam  ne  sentit  pas  le  besoin  de  toucher  à 
l'arbre  de  vie  ;  la  moindre  lueur  de  raison  devait  le  conduire  à  en 
manger;  la  moindre  curiosité  devait  l'y  pousser;  et,  dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  n'en  a  pas  cueilli  comme  des 
arbres  du  reste  du  jardin;  de  sorte  que,  de  cette  façon,  la  mortalité 
d'Adam  est  purement  accidentelle.  L'arbre  de  vie  est  complètement 
dépaysé  dans  ce  mythe;  il  n'en  est  plus  question  ultérieurement. 
Mais  il  en  est  autrement  dans  le  sol  qui  lui  donna  naissance  :  là,  il 
a  une  fonction  active  déterminée,  permanente;  c'est  lui  qui  est 
employé  à  renouveler  la  vie  éteinte,  à  procurer  la  résurrection. 

L'autre  arbre  eut  un  destin  différent;  c'est  lui  qui  devient  le 
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centre  de  l'idée.  Les  cosmogonies  purement  sémitiques,  phéni- 
cienne, babylonienne,  celle  d'Elohim,  dans  la  Bible,  s'occupent 
peu  de  l'introduction  du  mal;  les  générations  se  succèdent,  les 
arts  sont  inventés,  la  vie  se  développe,  et  la  perversion  s^avance  en 
même  temps,  à  mesure  que  s^éloigne  l'antique  innocence  ou  igno- 
rance. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  cosmogonie  éranienne;  la 
métaphysique  a  fait  un  pas  considérable;  elle  s'est  enquise  de  la 
cause  du  mal,  et  elle  l'a  personnifiée  dans  un  mauvais  principe 
indépendant,  qui  doit  succomber,  il  est  vrai,  un  jour  devant  le 
bon,  mais  qui,  en  attendant,  attaque  toutes  ses  œuvres  et  l'homme 
particulièrement.  Dans  le  document  biblique  de  l'Éden,  le  mythe 
a  pris  un  tour  particulier;  d'abord  l'unité  de  Dieu  y  a  marqué  son 
empreinte,  et  du  mauvais  principe,  il  ne  reste  plus  de  trace  que 
dans  le  serpent  qui  vient  solliciter  Eve  à  une  infraction.  Cette  in- 
fraction chasse  l'homme  du  lieu  d^innocence  ;  et  en  même  temps 
il  a  acquis  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  pourvoyant  dès  lors 
à  son  existence  par  le  travail  et  l'mvention  des  arts.  De  sorte  que 
le  problème  est  mythiquement^,  ou,  si  l^on  veut,  métaphysiquement 
résolu  :   savoir   comment  il  se  fait  qu^à  la  fois  l'homme  soit  déchu 
deTinnocence,  et  progressivementplus  habile  à  perfectionner  sa  vie. 
Cette  solution  mythique  ou  métaphysique  dormit  longtemps 
dans  la  Bible.  Aucune  allusion  n'y  est  faite  dans  les  livres  cano- 
niques  de  l'Ancien-Testament  ;  aucunes  conséquences  philoso- 
phiques et  sociales  n'en  furent  déduites;  elle  n'influa  point  sur  la 
constitution  primitive  du  peuple  hébreu;  et,  plus  tard,  quand  les 
prophètes,  qui  furent  ses  philosophes  et  ses  politiques,  prirent  la, 
parole ,  ce  n'est  pas  là  qu'ils  allèrent  chercher  leurs  inspirations. 
Elle  demeura,  comme  le  mythe  de  Prométhée  chez  les  Hellènes, 
preuve  de  la  'méditation  des  anciens  hommes,  mais  sans  action 
directe  sur  les  hommes  nouveaux. 

L'essor  fut  donné  au  mythe  quand  le  christianisme  advint,  ou, 
pour  i)arler  [)lus  justement,  quand  il  fut,  du  domaine  judaïque, 
transporté  par  saint  Paul  dans  le  domaine  gréco-latin.  Alors,  tout 
se  développa  et  se  com[)liqua.  L'infraction  d'Adam ,  qui  n'avait 
produit  que  la  perte  de  l'innocence,  de  l'ignorance  et  de  l'Éden,  et 
mis  seulement  l'homme  dans  la  voie  de  sa  destinée  à  la  sueur  de 
son  front  et  à  l'effort  de  son  intelligence,  devint  la  plus  grave  des 
perversions  morales,  puisqu'elle  atteignit  toute  sa  postérité,  la 
rendant  incapable,  par  elle-même,  d'aucune  vraie  moralité  et  la 
soumettant  sans  réserve  au  jouij  du  péché. 
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De  pareilles  doctrines ,  à  une  époque  où  la  religion  est  direc- 
trice des  esprits,  ne  s^emparent  pas  du  dogme  sans  amener  des 
conséquences  considérables.  Au  premier  rang  de  ces  consé- 
quences, il  faut  mettre  Timportance  prépondante  qu'y  gagna  la 
morale.  Une  fois  racheté  du  péché  originel  par  le  Messie  ,  ne  pas 
retomber  dans  le  péché^  devint  le  précepte  essentiel  de  TÉglise  ; 
et  tout  un  système  de  précautions,  d^observances ,  de  préceptes 
fut  institué  pour  garder  les  fidèles  des  chutes  dont  Veflfet  était  la 
colère  de  Dieu  et  une  damnation  éternelle.  En  regard  de  cette 
infinie, pénalité,  était  une  récompense  infinie  attendant  ceux  qui 
accomplissaient  ponctuellement  les  prescriptions  ecclésiastiques. 
Tel  fut  le  ton  sur  lequel  la  société  fut  montée  ;  et  l'expression  dé- 
finitive en  est  dans  le  moyen-âge,  en  sa  grande  période. 

On  voit  ce  qu'est  Thistoire  :  un  enchaînement  de  productions, 
déterminées  chacune  par  la  production  précédente.  Une  fois  que 
Uavénement  du  christianisme  fut  accompli  au  sein  du  judaïsme 
(et  il  y  avait  beaucoup  de  raisons  pour  que  ce  fût  là  qu'il  s'accom- 
plît) ,  ce  fut  la  Bible  qui  fournit  les  anciennes  choses  dont  les  nou- 
velles devaient  sortir.  Les  Juifs  attendaient  un  Messie  tout  diffé- 
rent, une  sorte  de  réformateur  politique  et  social  qui  devait 
donner  la  prépondérance  au  peuple  de  Dieu,  et  même ,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  étendre  la  rénovation  jusque  sur  les  gentils.  Mais,  à 
ce  moment,  la  voie  politique  était  fermée,  et  c'était  l'empire  ro- 
main qui  avait  rempli  ce  triste  office,  non  pas  en  écrasant  les 
héroïques  résistances  des  Juifs  et  de  Jérusalem,  mais  en  donnant 
au  monde  les  cinq  premiers  césars,  sous  la  main  de  qui  périt  tout 
vestige  d'aspirations  et  d'indépendance.  Quel  régime  pourrait  résis- 
ter à  une  succession  d'hommes  comme  Auguste,  Tibère,  Galigula, 
Claude ,  Néron  !  Dans  cette  situation ,  l'âpre  notion  d'un  péché 
originel  fut,  socialement,  bien  venue;  car  elle  porta  toutes  les 
âmes  vers  une  moralité  mystique  sans  doute ,  mais  impérieuse  et 
dominatrice,  si  bien  que  le  vaste  domaine  du  dogme,  de  l'Éghse,  de 
la  conscience,  échappa  définitivement  au  joug  des  césars  dignes 
et  indignes. 

Ceci  n'implique  point  une  approbation  sans  condition  du  chris- 
tianisme. Pour  que  l'histoire  consacre  une  grande  institution,  il 
suffit  qu'elle  soit  le  développement  des  éléments  progressifs  de  la 
société,  et  qu'à  son  tour  elle  préside  à  un  ordre  social  fécond  en 
éléments  progressifs.  Le  christianisme  a  rempli  cette  fonction  à 
son  origine  et  durant  le  haut  moyen-âge  ;  c'est  pour  cela  et  non 
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parce  qu'il  a  prévala  que  je  me  joins  à  lui  cresprit  et  d'intention 
lors  de  ces  deux  moments.  Il  ne  suffit  pas  que  quelque  chose  pré- 
vale pour  que  mon  assentiinent  y  soit  acquis  ;  et,  me  tenant  dans 
l'ensemble  de  l'époque,  j'aurais  préféré  le  succès  de  Texpérience 
de  la  république  par  Brutus  et  Cassius,  au  succès  de  l'expérience 
de  la  monarchie  par  Octave  et  Antoine,  aussi  bien  que  j'aurais 
préféré  que  Tempire  romain  eût  eu  la  force  de  contenir  les  barba- 
res et  que  l'évolution  sociale  se  fut  faite  par  le  christianisme  nou- 
veau et  par  la  sagesse  antique,  sans  le  brutal  mélange  qui  jeta  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences  dans  le  péril.  A  côté  de  Texcellence 
provisoire  que  la  situation  des  choses  assura  au  christianisme,  il 
eut  de  bien  tristes  parties  :  an  premier  rang  il  faut  mettre  le  sup- 
plice auquel  il  astreignit  la  raison  par  un  enchaînement  de  dogmes 
incompréhensibles:  le  credo  quia  ahsurdiua,  prononcé  par  un  de 
ses  plus  illustres  sectateurs,  est  un  terrible  mot.  Puis  Tascétisme 
qu'il  propagea  fut  malsain  aussi  bien  quand  il  fut  vrai  et  sincère 
que  quand  il  fut  faux  et  hypocrite.  Enfin  la  cruauté  dont  il  s'arma 
contre  les  hérésies  excite  une  juste  horreur  ;  les  philosophes  du 
XYiii"  siècle  n'ont  rien  exagéré.  Mais,  tout  compensé  (et  dans  l'his- 
toire les  compensations  sont  quelquefois  bien  dures),  le  christia- 
nisme eut  la  vertu  de  faire  franchir  au  corps  social  civihsé  le  dan- 
gereux passage  de  l'affaissement  du  polythéisme  et  de  le  préparer 
à  l'ère  moderne. 

Avec  l'arbre,  l'infraction  et  l'expulsion  hors  du  jardin,  se  forma 
un  terrible  imbroglio  :  le  péché  originel  et  la  couine  imputée  à 
ceux  qui  n'y  avaient  aucune  part,  leur  damnation  et  la  justice  de 
Dieu,  le  mal  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  le  libre  arbitre  de 
l'homme  et  la  toute-science  de  Dieu .  La  théologie  et  la  métaphy- 
sique y  suèrent  durant  tout  le  moyen-âge  ;  et  la  raison  moderne, 
à  mesure  qu'elle  se  dégagea  des  langes  de  la  tradition,  rejeta,  indi- 
gnée, à  la  face  de  saint  Augustin,  son  exclamation  ivre  du  triom- 
phe de  la  foi.-  Pendant  ce  temps,  avec  plus  de  froideur  et  non 
moins  de  sûreté,  rérudition,'démontant  pièce  à  pièce  la  construc- 
tion, réduisit  l'échafaudage  à  des  notions  concrètes  de  peuples  pri- 
mitifs. 

De  cet  imbroglio,  empruntons  un  double  échantillon  à  deux 
hommes  voisins  de  nous  et  éminents  entre  tous,  Pascal  et  Bos- 
suet.  Chez  Pascal,  l'arbre  symbolique,  planté  dans  l'Eden,  produit 
deux  idées  principales  qu'il  accouple  à  son  aise  dans  le  ténébreux 
domaine  de  la  grâce  augustinienue  et  du  jansénisme  :  l'une  est 
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que,  sans  la  chute,  il  est  impossible  de  concevoir  l'homme,  mé- 
lange inexplicable  de  grand  et  de  petit,  de  haut  et  de  bas,  de  fai- 
ble et  de  fort,  de  bien  et  de  mal  ;  l'autre,  qu'il  n'est  pas  moins  im- 
possible de  ranger  sous  la  catégorie  de  ce  que  nous  appelons  jus- 
tice Timputation  de  la  faute  d'Adam  à  ses  descendants,  qui,  quelles 
que  soient  leurs  fautes  à  eux,  sont  certainement  innocents  de 
celle-là.  Dans  ce  dilemme,  inexorable  pour  tout  esprit  non  pré- 
venu, le  sien,  subjugué  par  la  foi,  admet  que  la  chute  est  démon- 
trée par  l'état  moral  de  l'homme,  et  que  dès-lors  il  faut  que  l'autre 
idée  s'accommode  à  celle-là;  de  sorte  qu'à  Dieu  est  attribuée  une 
justice  toute  différente  de  celle  qui  est  parmi  nous.  Résultat  mons- 
trueux !  car,  si  la  justice  de  Dieu  n'est  pas  essentiellement  sem- 
blable à  la  justice  humaine,  qu'est-ce  que  la  sienne?  qu'est-ce  que 
la  nôtre  ?  De  son  côté,  Bossuet,  reprenant  à  son  compte  une  idée 
de  saint  Augustin,  se  demande  à  quoi  peuvent  servir  tous   ces 
hommes  de  vertu  et  de  génie  qui  ont  signalé  l'antiquité  païenne.  La 
question  est  en  effet  embarrassante  pour  quiconque  a  présent  à 
l'esprit  l'arbre  fatal,  la  faute  d'Adam  et  la  pénalité  infinie  appli- 
quée à  ses  descendants.  A  quoi  bon  de  la  vertu  et  du  génie  parmi 
ces  peuples  voués  à  la  damnation,  eux  et  leurs  plus  émincnts  re- 
présentants ?  moi  qui  ai  tant  lu  Bossuet,  la  réponse  m'est  fami- 
lière, mais  elle  est  curieuse  :  leurs  vertus  sont  des  vices  splendi- 
des,  et  Dieu  les  a  mis  au  jour  pour  décorer  cette  union.  Voilà  oii 
de  mauvaises  prémisses,  aidées   de  la  logique,   conduisent  les 
meilleurs  esprits.  Ainsi,  Dieu  se  joue  de  notre  chair  et  de  notre 
sang  au  point  de  nous  produire  pour  servir  de  vaine  décoration 
à ,  son  univers  ;  et  ce  plaisir  qu'il  se  donne,  il  nous  le  fait  payer, 
nous,  parla  damnation.  Quoi  !  les  vertus  de  Socrate  et  d'Epaminon- 
das,  ne  sont  que  des  vices  splendides;  et  les  créateurs  delà  science, 
fondateurs  de  la  vraie  civilisation,  sans  qui  il  n'y  aurait  pas  même 
eu  de  sol  pour  le  christianisme,  les  poètes  et  les  artistes  qui  nous 
charment  après  tant  de  siècles,  il  ne  faut  voir  dans  leurs  œuvres 
que  la  spécieuse  enveloppe  du  vide  et  du  néant  !  Et  tout  cela,  parce 
que  le  soma,  introduit  dans   les   sacrifices  brahmaniques,  s'est 
dédoublé  chez  les  Eraniens  en  deux  arbres  mystiques,  et  a  passé 
sous  cette  forme  dans  la  Genèse  ! 

Etrange  spectacle  !  dira  celui  qui  n'est  pas  familier  avec  les  con-  - 
nexions  des  choses.  Spectacle  instructif!  dira  le  philosophe,  qui 
sait  qu'en  histoire  rien  ne  peut  naître  que  par  filiation  d'antécédent 
à  conséquent,  et  qui  voit  ici  le  concret  passer  à  l'abstrait,  et  la  ré- 
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flexion  théologique  élaborer  les  mythes  à  l'aide  du  progrès  de  la 
civilisation,  jusqu'à  ce  que  ce  progrès  finisse  par  les  laisser  à  sec 
sur  la  plage,  inclémente  pour  eux,  du  savoir  positif.  Au  moment  où 
Rome  devint  maîtresse  des  destinées  du  monde  civihsé,  et  constitua 
le  vrai  corps  social  entre  les  Parthes  à  TOrient  et  les  Germains  au 
Nord^  toutes  sortes  d'éléments  théologiques  et  métaphysiques 
étaient  prêts  pour  une  grande  et  nouvelle  élaboration  :  l'unité  de 
Dieu  chez  les  Hébreux  et  les  principaux  philosophes  grecs,  Satan 
chez  les  Juifs  et  les  deux  principes  chez  les  Eraniens ,  la  Sagesse 
éternelle  de  Zoroastre  et  le  Logos  de  Platon,  la  doctrine  d'un 
messie  et  d^une  rédemption  chez  les  Eraniens  et  chez  les  Juifs^  non 
étrangère  aux  Grecs  par  le  mythe  de  Prométhée,  la  résurrection 
chez  les  pharisiens  et  chez  les  zoroastriens,  voilà  ce  qui  fermentait 
dans  la  pensée,  alors  si  confondue,  de  l'Orient  et  de  rOccident  ; 
le  tout  provenait,  comme  on  a  vu,  des  éléments-  préexistants,  et  le 
tout,  comme  on   voit,   préparait,   par  le  même  procédé  de  ge- 
nèse, les   éléments  à  venir.   Ce  qui    rendait  la  situation  favo- 
rable à   une   refonte,    c'est  que  le  polythéisme    s'affaissait  sur 
lui-mé-ne,  méprisé  par  les  philosophes,  déconsidéré  par  leur  cri- 
tique, et  faiblement  lié  au  sentiment  des  foules,  qui  se  jetaient  pas- 
sionnément dans  toutes  sortes  d'excès  religieux.  Jésus  et  surtout 
saint  Paul  donnèrent  la  forme  à  cette  masse  théologique,  et  impri- 
mèrent à  la  nouvelle  rehgion  un  sceau  éminemment  moral.  Ce  fut, 
comme  on  s'exprima  alors^  la  bonne  nouvelle,  qui  rapidement  se 
répandit  partout  parmi  les  gens  des  villes  ;  la  campagne  fut  plus 
longtemps  réfractaire.  On  se  hâta  de  toutes  parts  d'échapper  aux 
misères  du  temps  en  se  retirant  dans  cet  abri  moral,  qui  devint 
ainsi  Tasile  des  réfugiés  du  paganisme  et  Torigine  d'une  nouvelle 
société.  Si  ensuite  cette  nouvelle  société  dompta  les  barbares, 
fonda  le  moyen-âge  et  devint  assez  grandement  progressive  pour 
enfanter  l'ère  moderne,  elle  le  dut  à  une  condition  autre  que  celle 
de  sa  théologie  et  de  sa  morale.  Une  religion,  non  moins  morale 
que  la  religion  chrétienne,  le  bouddhisme,  n'eut  pourtant  aucune 
vertu  progressive ,  et  laissa-  les  populations  qui  Tembrassèrent , 
dans  la  stagnation  où  elle  les  avait  trouvées.  La  condition  progres- 
sive, celle  qui  fit  que  le  christianisme  devint,  pendant  un  long 
intervalle  de  temps,  la  suprêm.e  religion  de  l'humanité,  ce  fut  l'é- 
lément de  science  grecque ,  de  lettres  grecques,  d'art  grec,  qui, 
ayant  tiré  le  monde  de  l'ornière  orientale,  n'a  cessé  de  s'agrandir 
et  de  devenir  prépondérant  ,dans  le  développement  des  destinées 
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de  la  civilisation.  Cest  lui  qui  régit  l'ère  moderne  et  qui  régira 
encore  davantage  Tère  future  à  titre  de  doctrine  philosophique- 
ment positive.  Mais  il  eut  un  long  et  difficile  passage  à  franchir 
entre  notre  ère  moderne  et  le  vieux  paganisme;  la  civilisation 
chrétienne  se  chargea  de  cet  ollice  ;  et  l'histoire  doit  lui  en  garder 
une  profonde  et  durable  reconnaissance. 

En  présence  des  résultats  fournis  par  Thistoire  des  théologies 
et  la  recherche  des  origines  de  leurs  mythes,  Térudition  déclare 
que  la  religion  est  ps3'chologique.  Il  faut  pénétrer  dans  le  sens  de 
cette  proposition. 

Dire  que  la  religion  est  psychologique,  c^est  dire  qu'elle  pro- 
vient dun  travail  des  facultés  mentales  ;  et,  comme  en  remontant, 
les  dogmes  ou  mythes  revêtent  des  formes  de  plus  en  plus  simples 
et  concrètes;  on  reconnaît  que  cette  création  rentre  dans  la  grande 
catégorie  des  passages  du  concret  à  Tabstrait,  qui  forment  un 
degré  si  important  de  l'évolution  humaine. 

Autre  chose,  on  le  sentira  bien  vite,  est  d'énoncer  à  un  point 
de  vue  rationaliste,  que  la  crainte  la  première  a  fait  les  dieux  dans 
le  monde,  ou  que  les  dieux  sont  une  adroite  invention  de  fourbes 
qui  ont  subjugué  de  la  sorte  les  hommes,  ou  que  l'homme  a  sup- 
posé les  dieux  par  Timpulsion  qui  le  portait  à  assimiler  les  mou- 
vements qu'il  voyait  autour  de  lui,  à  la  volonté  qu^il  sentait  en  lui; 
autre  chose,  dis-je,  est  de  combiner  ces  inductions  plus  ou  moins 
plausibles,  ou  d'arriver  de  proche  en  proche  à  un  terme,  à  un  objet 
dans  lequel  l'homme  introduit  une  idée  supérieure  destinée  à  de- 
venir à  son  tour  matière  de  développements  plus  grands.  Le  pro- 
cédé est  meilleur,  et  le  résultat  l'est  aussi  ;  car  on  substitue  une 
observation  effective  à  une  conjecture  rationnelle.  M.  Ch,  Robin, 
dans  un  important  mémoire  que  ia  Revue  vient  de  publier,  a  montré 
que  l'embryogénie  est  une  œuvre  d'antécédent  à  conséquent,  c'est- 
à-dire  que  la  partie  préexistante  produit,  à  l'aide  de  matériaux  ap- 
portés par  la  nutrition  et  ayant  aussi  leur  manière  d'être,  une  nou- 
velle partie  complètement  déterminée  par  ce  qui  Ta  produit  et  par 
ce  qu'elle  est  ;  cette  nouvelle  partie  est,  de  la  même  façon,  cause  de 
la  genèse  d'une  partie  suivante,  et  ainsi  successivement  jusqu'au 
complément  de  l'être  organisé.  Tout  à  fait  semblable  est  l'embryo- 
génie mentale  qui,  à  l'aide  de  la  conception  préexistante  et  de  ma- 
tériaux nouveaux  amenés  par  l'expérience  et  la  réflexion,  engendre 
un  nouvel  ordre  de  conceptions,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  plus 
compliquées  qui  forment  la  trame  de  nos  opinions  et  de  nos  mœurs. 
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Dans  cette  embryogénie,  les  religions  ont  leur  place;  il  est  un  temps 
où  elles  n'existent  pas,  elles  naissent  de  quelque  conception  concrète 
proportionnée  à  l'intelligence  rudimentaire  des  hommes  primitifs; 
elles  se  développent  en  étendue  e^  en  profondeur,  à  mesure  que  la 
théologie  met  à  profit  tout  ce  qui  s'acquiert  d'éléments  intellec- 
tuels ;  enfin  l'ébranlement  en  commence  quand  on  reconnaît  qu'elles 
sont  psychologiques,  c'est-à-dire  des  produits  de  l'embryogénie 
mentale. 

Une  fois  sur  cette  voie,  il  est  naturel  que  l'érudition  recherche 
l'origine  précise  de  l'idée  de  dieux  ou  de  dieu.  Déjà  on  a  tenté  des 
essais,  du  moins  pour  le  groupe  aryen.  Plusieurs  indices  dans  le 
cuite,  dans  les  anciens  usages,  dans  la  langue,  portent  à  croire 
que  c'est  le  feu  qui  a  suggéré  l'idée  d'une  puissance  divine  ou  sur- 
naturelle. La  découverte  de  ce  puissant  agent,  les  effets  terribles 
qu'il  produit  quelquefois  sur  la  terre,  la  liaison  qu'on  étabht  avec 
les  feux  de  l'éclair  et  de  la  foudre,  enfin  l'assimilation  plus  loin- 
taine avec  le  soleil  et  les  étoiles,  tout  cela  réuni  paraît  avoir  pro- 
duit chez  les  nations  aryennes  la  notion  abstraite  de  Dieu. 

U  n'est  pas  du  tout  sûr,  il  n'est  pas  même  probable  que  cette 
origine  ait  été  la  même  chez  tous  les  groupes  humains.  C'est  à 
l'érudition  à  reconnaître,  si  elle  peut,  dans  les  faibles  indicées  laissés 
de  temps  si  reculés,  les  échelons  par  lesquels  les  anciens  hommes 
s'y  sont  élevés  ;  car  il  parait  bien  que  cette  ascension  a  été  opérée 
partout.  Cependant,  même  encore  aujourd'hui,  on  cite  quelques 
rares  peuplades,  très-misérables  d'aiUeurs  de  toute  façon,  chez  qui 
cette  idée  ne  s'est  pas  dégagée.  Cela,  qui  ne  semblait  pas  conce- 
vable dans  l'ancienne  théorie  des  idées  innées,  c'est  pleinement 
du  moment  qu'il  a  fallu  passer  par  une  ascension  du  concret  à 
l'abstrait. 

Du  concret  à  l'abstrait  !  Qu'on  se  figure,  avec  la  connaissance 
qu'on  a  maintenant  de  l'homme  pré-historique,  quel  a  été  ce  con- 
cret dans  sa  simplicité  et  sa  nudité  primordiales  !  Les  langues  nous 
conservent  maintes  traces  de  cette  idéalisation;  et,  quand  on  con- 
sidère qu'un  radical  aivw,  manere,  demeurer,  rester  sur,  a  produit 
p.Évoç,  mens,  l'intehigence,  et  qu'un  autre  radical  signifiant  souf- 
fler, a  produit  spiritus,  l'esprit,  on  reconnaît  que  l'abstraction  est 
uuvrai  sjmbohsme.  C'est  de  la  sorte  qu'à  mesure  du  développement 
sont  nés  le  mythe,  la  religion,  la  poésie.  Cela,  j'en  conviens,  a 
produit  dans  le  détail  })arfois  d'étranges  choses  ;  mais  ceux  qui  ac- 
cusent de  déraison  l'ensemble,  aveuglés  par  l'idée  métaphysique 
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d'une  raison  absolue,  perdent  de  vue  la  trame  de  la  raison  relative 
que  tisse  l'humanité.  Cet  ensemble  a  pour  lui  le  fait,  le  résultat  ; 
car  il  a  conduit  l'homme  aux  hauteurs  de  la  civilisation  ;  mais  il  a 
aussi  pour  lui  la  théorie  ;  car  on  ne  peut  passer  du  concret  à 
l'abstrait  que  par  le  symbole. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'idée  de  dieu  s'est  faite  parmi  les 
hommes  ;  il  faut  voir  comment  elle  s'y  défait  ;  car  il  est  manifeste 
qu'aujourd'hui  elle  s'est  défaite  parmi  beaucoup,  et  qu'elle  va  tous 
les  jours  se  défaisant.  Ici  j'ai  des  réserves  à  énoncer,  réserves  qui 
sont  le  propre  de  la  philosophie  positive.  Je  ne  veux  substituer  et 
défendre  ni  un  panthéisme,  ni  un  matérialisme  quelconque,  ni  le 
hasard  ni  le  destin.  L'idée  de  causes  premières  et  d'univers  nous 
est  absolument  inaccessible  ;  nous  ne  connaissons,  en  fait  de  causes, 
que  des  causes  secondes,  et  en  fait  d'univers,  que  le  coin  où  nous 
sommes  placés,  coin  toujours  très-petit  quand  même  on  y  adjoin- 
drait les  millions  de  soleils  que  découvre  le  télescope.  Au-delà, 
affirmer  ou  nier  est  devenu  également  puéril.  Oh!  si,  par  le  dis- 
cours, je  pouvais  représenter,  comme  je  la  sens^  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain,  qui  ne  s'élève  que  du  simple  au  composé  et  de  proche 
en  proche,  et  pour  qui  l'immensité  n'est  toujours  qu'un  abîme  et 
jamais  une  solution,  j'inspirerais  le  regret  de  perdre  en  spécula- 
tions vaines   désormais  les  forces  effectives  de  l'intelhgence.  De 
même  que,  dans  l'ancienne  loi,  la  crainte  du  Seigneur  est  le  corn  - 
mencement  de  la  sagesse,  de  même,  dans  l'ère  moderne,  ce  regret 
est  le  commencement  de  la  vraie  philosophie. 

L'idée  de  dieu  se  défait  de  deux  manières  différentes  :  l'une 
objective,  l'autre  subjective.  La  manière  objective  est  celle  qui 
cherche  dans  les  objets  extérieurs  les  conditions  de  leur  existence; 
la  manière  subjective  est  celle  qui  cherche  dans  le  sujet  les  condi- 
tions de  la  production  de  ses  idées.  La  recherche  des  conditions 
de  l'existence  des  objets,  de  quelque  façon  qu'elle  ait  été  conduite, 
même  avec  tous  les  préjugés  d'éducation  que  les  savants  avaient 
reçus  comme  les  autres,  n'a  jamais,  en  aucun  de  ses  domaines, 
rencontré  quoi  que  ce  soit  de  surnaturel,  aucun  être  suprême  oir 
autre  qui  fût  en  dehors  du  monde  et  eût  son  existence  à  part; 
l'idée  de  Dieu  n'est  au  bout  d'aucun  des  chemins  que  les  sciences 
ont  suivis  et  suivent  encore  ;  et  elle  est  devenue  une  hypothèse  dont 
non-seulement  on  peut  se  passer,  mais  dont  on  est  obligé  de  se 
passer  dès  qu'on  si)écule  scientifiquement.  La  recherche  des  con- 
ditions de  la  production  des  idées  a  d'abord,  par  un  travail  opi- 
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niâtre  et  régulièrement  conduit,  dissipé  Tentité  des  idées  innées, 
hypothèse  provisoire  de  la  métaphysique  ;  puis,  à  Taide  de  Tasso- 
ciation  des  idées  et  du  passage  du  concret  à  l'abstrait,  qui  n'est 
qu'une  dérivation  de  Tassociation,  elle  a  ramené  le  développement 
de  l'esprit  humain,  non  à  une  révélation  suprême  ou  à  une  innéité 
primitivement  savante,  mais  à  un  progrès  qui  part  des  plus  hum- 
bles rudiments.  De  son  côté,  Térudition  retrouve  archéologique- 
ment  les  traces  des  vieilles  associations  d'idées  et  du  passage  du 
concret  à  l'abstrait.  Ainsi  tout  concourt  et  se  confirme. 

La  destruction  n'a  pas  été  sans  reconstruction.  En  place  s'est 
élevée  la  grande  conception  des  lois  naturelles  qui  gouvernent 
toutes  choses,  l'homme  comme  le  reste,  et  desquelles  on  n'obtient 
rien  par  la  prière,  mais  on  obtient  beaucoup  par  le  savoir  et  par 
le  travail.  Non  sans  remarquer  une  dernière  fois  que  nous  igno- 
rons absolument  l'origine  de  ces  lois  ;  que  des  choses  nous  con- 
naissons non  la  nature,  mais  les  impressions  qu'elles  font  sur 
nous  ;  et  que  le  résultat  de  ce  haut  scepticisme  est  de  confesser  en 
nous-mêmes  qu'elles  peuvent  être  en  leur  essence  toute  différente 
de  ce  que  nous  en  apercevons.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  savoir  et  le 
travail  sont  devenus  les  directeurs  de  la  vie  humaine.  Avec  eux, 
une  morale  supérieure  à  la  morale  théologique  arrive  sur  la  scène 
du  monde  :  c'est  la  justice  sociale,  c'est  l'humanité,  c'est  la  tolé- 
rance, c'est  la  paix,  c'est  la  subordination  des  intérêts  privés  à 
l'intérêt  commun.  Les  maux  deviennent  moindres,  les  biens  de- 
viennent plus  grands,  et  la  terre  s'éclaire  et  s'apaise. 

É.    LiTTRÉ. 
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On  sait  qu'en  économie  politique,  le  mot  capital  a  un  sens  très- 
précis  ;  et,  au  point  de  vue  de  la  terminologie  scientifique,  il  est 
important  de  circonscrire  ce  sens  en  n'y  comprenant  qu'un  certain 
nombre  de  facteurs  de  la  production.  On  évite  ainsi  les  malenten- 
dus qui  résultent  Si  souvent  de  l'emploi  d'un  même  mot  avec 
des  significations  différentes.  Le  capital  doit  être  incontesta- 
blement considéré  comme  le  résultat  de  la  productivité  de  la  terre 
et  du  travail,  résultat  qui,  à  son  tour,  devient  un  élément  indis- 
pensable de  toute  nouvelle  production.  Cependant  il  y  a  des  cas 
où  le  capital  doit  être  entendu  dans  un  sens  plus  large,  embras- 
sant à  la  fois  toutes  les  conditions  de  la  production  ;  et  ceci  arrive, 
par  exemple,  lorsqu'on  se  propose  de  rechercher  les  analogies  qui 
existent  entre  toutes  ces  conditions.  Quelques  économistes  sont 
arrivés  ainsi  à  capitaliser  le  travail,  c'est-à-dire  la  force  physique 
et  intellectuelle  de  l'homme  ;  d'autres  ont  essayé  de  transformer  en 
capital  les  forces  productives  de  la  nature  en  général  et  en  parti- 
culier la  fertilité  du  sol.  Nous  suivrons  ici  leur  exemple,  et  nous  en- 
tendrons par  capital,  non-seulement  les  produits  du  travail,  mais 
encore  le  travail  lui-même  et  les  richesses  matérielles  de  notre 
planète  ;  nous  agirons  ainsi  non  point  pour  changer  la  termino- 
logie admise,  mais  uniquement  pour  facihter  l'exposition  de  nos 
idées  sur  la  rente. 

Nous  distinguons  donc  ainsi  le  capital-travail  du  capital-pro- 
duit du  travail  et  du  càpital-natttre.  Tous  ces  capitaux  ont  cer- 

*  Voir  le  numéro  de  Seplembre-Octobre  1869.  » 
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taines  propriétés  communes  et  par  conséquent  certaines  lois  com- 
mimeâ,  comme  la  loi  de  Toffre  et  de  la  demande  par  exemple.  Mais 
chacun  d'eux  a  aussi  des  lois  particulières  qui  n'appartiennent  pas 
aux  autres.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  exposé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article,  que  le  capital  qui  est  représenté  par  le 
travail,  le  savoir  et  la  force  de  l'homme,  acquiert,  comparativement 
au  capital-produit,  une  plus  grande  valeur  dans  les  sociétés  qui 
progressent,  et  perd  sa  valeur,  qui  passe  au  capital-produit,  dans 
les  sociétés  qui  ne  progressent  pas.  En  outre,  les  capitaux  de  la 
première  espèce  sont  susceptibles  d'accumulation,  tandis  que  les 
capitaux  de  la  seconde  ne  le  sont  pas,  phénomène  qui  s'exprime 
par  une  loi  particuHère  K 

Mais,  dans  la  production,  il  y  a,  outre  l'homme  et  les  produits  de 
son  travail;,  encore  un  élément  indispensable,  ce  sont  les  forces 
variées  de  la  nature.  En  examinant  de  près  le  capital-produit,  nous 
voyons  qu'il  n'est  jamais  qu'une  modification  mécanique,  chimiqne 
ou  biologique  de  la  matière  résultant  de  l'intervention  de  ces  deux 
facteurs  :  l'homme  et  les  forces  naturelles.  La  science  forme  le 
lien  entre  eux,  et  leur  rapport  est  celui  du  gouvernant  au  gou- 
verné dans  l'état  de  civilisation.  Ce  nouvel  élément  de  la  produc- 
tion, ou  forces  naturelles,  est-il  réellement  un  capital?  Il  est  sûr 
qu'à  un  certain  degré  de  développement  social,  quelques-unes  des 
forces  de  la  nature  jouent  le  rôle  de  capital;  mais,  d'une  manière 
générale,  ces  forces  n'ont  pas  de  droit  à  ce  titre.  Les  hommes  n'ap- 
pellent capitai  que  ce  qui  a  de  la  valeur,  et  la  valeur,  comme  nous  le 
Savons,  est  en  raison  inverse  del'utihté;  c'est  là  un  critérium  que 
nous  pouvons  apphquer  également  à  la  nàtnve.Uair  atmospJiériqne, 
qui  se  trouve  partout  au  service  de  chacun,  est  aussi  utile  qu'il  a  peu 
de  valeur,  il  ne  peut  donc  pas  constituer  un  capital  et  ne  peut  pas  être 
approprié.  Les  forêts,  dans  une  période  de  la  civilisation,  se  troti- 
vent  en  quantité  indéfinie,  relativement  à  la  demande,  et  partout 
accessibles  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  La  forêt  n'a  alors  aucune 
valeur,  tandis  que  son  utihté  est  fort  grande  à  une  époque  où  il 
n'y  a  encore  ni  charbon  de  terre,  ni  briques^,  ni  instruments  né- 
cessaires pour  tailler  les  pierres.  Pendant  cette  période,  la  forêt 
n'est  donc  pas  une  propriété  ;  mais  une  autre  période  arrive  et 
tout  change.  Le  nombre  des  forêts  diminue,  ce  nombre  devient 

'  Cette  loi  peut  être  ainsi  formulée  :  Le  capital-produit  est  toujours  contemporain  «lu  ca- 
pital-travail, qui  l'a  engendré.  C'est  là  une  des  lois  de  la  coiisoqjinalion. 
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même  insuffisant;  elles  sont  devenues  des  propriétés,  et  leur  valeur 
est  quelquefois  très-grande,  tandis  que  leur  utilité  a  singulièrement 
diminué  depuis  que  Thomme  a  trouvé  le  moyen  de  travailler  le  fer, 
de  façonner  les  briques,  d'extraire  la  houille,  etc.  ;  avec  cela, 
l'arbre  coupé  peut  être  meilleur  marché  qu'auparavant,  car  le  per- 
fectionnement des  outils  permet  d'employer  un  moindre  tra- 
vail. 

Dans  une  période  plus  avancée  encore,  nous  trouvons  une  nou- 
velle modification.  La  forêt,  comme  capital  naturel,  a  presque 
complètement  disparu,  elle  est  remplacée  par  la  forêt-produit  du 
travail  humain,  analogue  au  blé-produit  et  aux  autres  plantes 
utiles  ;  elle  est  cultivée  d'après  les  règles  de  la  science  et  se  trouve 
sous  la  dépendance  de  la  volonté  humaine.  La  valeur  des  forêts  se 
détermine  alors  par  les  lois  générales  du  travail,  de  l'accumula- 
tion, de  la  consommation  et  du  bénéfice  ;  elle  augmente  avec  les 
progrès  de  l'arboriculture,  et  le  travail  du  forestier  est  de  mieux 
en  mieux  rétribué.  Sans  doute,  on  paye  la  rente  pour  la  terre  sur 
laquelle  se  trouve  le  bois,  mais  le  bois  lui-même  ne  rapporte  que 
l'intérêt  du  capital  qu'il  représente.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  bois  se  rapporte  également  aux  capitaux  analogues,  les 
plantes  fourragères,  les  légumes  et  autres  végétaux  qui  croissent 
d'abord  à  l'état  sauvage  et  doivent  être  ensuite  cultivés. 

Examinons  maintenant  le  sol.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  la  forêt  et  les  autres  capitaux  naturels,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  n'arrive  jamais  à  la  troisième  période,  c'est-à-dire  à 
la  période  où  le  capital  naturel  se  transforme  en  capital  artificiel, 
en  produit  de  l'activité  de  l'homme,  et  cela  parce  qu'il  ne  peut  ja- 
mais être  ni  complètement  détruit,  ni  augmenté  ou  diminué  à  vo- 
lonté. Sans  doute  la  richesse  naturelle  du  sol  peut  être  épuisée,  et 
la  science  agronomicpie  peut  la  restituer  ou  même  l'augmenter, 
faisant  ainsi,  à  la  longue,  même  de  la  terre,  une  création  des  bras 
et  de  l'inteUigencede  l'homme;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
existe,  entre  le  sol  et  les  autres  capitaux  naturels,  une  difierence  es- 
sentielle résultant  de  diverses  causes  physiques  et  sociales  qui  font 
que  le  sol  ne  peut  pas  être  partout  complètement  épuisé  et  ensuite 
reproduit  artificiellement.  Plus  il  y  a  de  fertilité  artificielle  com- 
parativement à  la  fertilité  naturelle,  plus  le  sol  prend  le  caractère 
du  capital-produit,  mais  son  caractère  naturel  ne  peut  jamais  être 
complètement  remplacé.  Ce  qui  a  ici  une  grande  importance,  c'est 
la  valeur  de  la  terre  comme  surface,  comme  étendue  ;  cet  élément 
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de  la  valeur  ne  peut  être  reproduit  si  on  n'entend  pas  par  repro- 
duction une  augmentation  relative  de  la  surface  d^un  pays  par  les 
conquêtes  de  localités  considérées  jusque-là  comme  inabordables. 
Une  autre  particularité  importante,  c'est  Timmobilité  des  richesses 
terrestres  ;  car  elle  constitue  le  trait  principal  qui  distingue  le  sol 
de  toutes  les  autres  catégories  de  capitaux.  Ce  qui  distingue,  en 
efifët,  la  terre  des  autres  capitaux,  ce  ne  sont  pas  les  actions  des 
forces  naturelles  ;'  sans  ces  forces,  aucun  capital  n'aurait  eu  de  la 
valeur,  et  il  n'y  a  point  de  capital,  point  d'activité  humaine  qui  ne 
soit  accompagnée  du  jeu  de  ces  forces.  Dans  le  coton  transformé 
en  tissu  agissent  des  forces  naturelles,  qui  apparaissent  même  dans 
le  travail  personnel,  même  dans  le  commerce  ;  car,  comme  l'a  dit 
un  économiste,  le  vent  qui  gonfle  les  voiles  d'un  navire  est  contraire 
aux  uns,  favorable  aux  autres.  La  véritable  distinction  se  trouve 
donc  dans  Timmobihté  du  sol  et  dans  les  limites  de  sa  surface  ;  et, 
si  nous  avons  employé  le  terme  de  capital  naturel  par  opposition 
au  capital  artificiel,  c'est  seulement  pour  indiquer  que  la  terre  est 
moins  soumise  à  la  volonté  humaine,  plus  indépendante  de  son 
intervention  que  tous  les  autres  objets  de  l'économie  sociale,  et  en 
même  temps  pour  expliquer  la  différence  qui  existe  dans  le  déve- 
loppement historique  de  ces  deux  catégories  de  capitaux.  Les  ca- 
pitaux naturels,  nous  l'avons  déjà  vu,  ne  sont  d'abord  que  des  uti- 
lités libres,  non  appropriées,  et  qui  ne  se  transforment  en  valeurs 
qu'à  mesure  de  leur  diminution.  Dans  cette  seconde  période,  ce  qui 
les  distingue,  c'est  leur  insuffisance  numérique  et  l'impossibilité 
de  leur  reproduction  par  la  volonté  humaine. 

En  passant  à  la  troisième  période,  les  capitaux,  que  nous  avons 
appelés  naturels,  se  divisent  en  deux  groupes,  dont  l'un  se  con- 
fond complètement  avec  les  capitaux  artificiels  en  perdant  ses  pro- 
priétés primitives,  et  l'autre,  auquel  appartient  le  sol,  continue  d'être 
ce  qu'il  a  été  dans  la  seconde  période.  Dans  la  troisième  période, 
les  capitaux  naturels  ne  sont  donc  plus  représentés  que  par  le  sol. 
Les  capitaux  artificiels  ne  traversent  aucune  des  phases  que  nous 
venons  de  caractériser.  Dès  le  premier  jour  de  leur  existence,  ils 
ont  eu  une  valeur  et  ne  l'ont  jamais  perdue  ;  seulement  cette  valeur 
diminue  constamment  avec  le  développement  de  la  civilisation, 
tandis  que  la  valeur  des  capitaux  naturels  manifeste  une  tendance 
à  une  augmentation  progressive. 

Ainsi  donc,  le  sol,  à  une  certaine  époque  de  civihsation,  se  trouve 
en  quantité  indéfinie  et,  comme  l'air  atmosphérique,  toujours  ac- 
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cessible  à  chacun  ;  il  n'a  alors  aucune  valeur,  n'est  pas  approprié 
et  ne  constitue  pas  un  capital.  Durant  cette  période,  les  forêts  et 
les  autres  capitaux  naturels  sont  également  sans  valeur,  et  ils  n'ac- 
complissent que  plus  tard  leurs  évolutions  économiques  en  se  trans- 
formant dès  lors  en  capital-nature  et  ensuite  en  capital-produit 
du  travail.  Mais  peu  à  peu  la  quantité  de  la  terre  fertile  diminue 
relativement  aux  besoins  des  populations  sans  cesse  grandissantes. 
La  quantité  absolue  de  ce  que  nous  appelons  le-  sol,  varie  suivant 
les  lois  géologiques;  mais  sa  quantité  re/a^/î;e  se  trouve  régie  par 
l^s  lois,  socia'es  d'après  lesquelles  le  x^apport  quantitatif  entre  le  sol 
et  la  population  devient  de  plus  en  plus  désavantageux  au  fur  et  à 
mesure  de  la  civilisation  :  le  sol  acquiert  toujours  une  plus  grande 
valeur,  il  est  approprié  et  cesse  ainsi  par  conséquent  d'appartenir 
toujours  et  partout  à  tout  le  monde;  il  devient  alors  capital.  Une 
certaine  portion  des  produits  qu'on  en  obtient,  portion  variable  d^uue 
localité  à  l'autre,  doit  être  alors  donnée  pour  sa  jouissance;  cette  por- 
tion qui,  dans  une  même  localité  ou  plus  exactement  dans  une  zone 
de  localités  semblables  par  leurs  conditions,  dépend  principalement 
de  la  fertilité,  c'est-à-du^e  de  la  valeur  du  capital  naturel  que  le  sol 
renferme,  prend  le  nom  de  rente,  pour  se  distinguer  de  VïntéréL 
qui  est  le  payement  locatif  des  capitaux  artificiels.  Nous  conservons 
ce  terme,  parce  qu'il  indique  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
espèces  de  rétributions  et  les  deux  catégories  de  capitaux.  Les  capi- 
taux naturels,  de  même  que  les  capitaux  artificiels,  et  le  travail  qui 
produit  ces  derniers,  obéissent  aux  lois  générales  de  la  valeur, 
mais  ils  présentent,  en  outre,  des  lois  particulières  qu'il  importe 
d^examiner. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
l'opinion  qui  tend  à  confondre  la  rente  et  l'intérêt  en  les  considé- 
rant comme  une  seule  et  même  chose.  Un  certain  nombre  d'écono- 
mistes, et  parmi  eux  vient  se  ranger  Carey,  pensent  que  le  sol  n'a 
par  lui-même  aucune  valeur,  que  ce  que  nous  apprécions  en  lui  c^est 
le  travail  de  plusieurs  générations,  ce  sont  les  améliorations  accu- 
mulées pendant  une  longue  série  de  siècles,  améliorations  qui  ex- 
pliquent la  tendance  de  la  rente  à  hausser  avec  les  progrès  de  la 
civilisation.  D'après  cette  manière  de  voir,  ce  que  nous  affermons, 
ce  n'est  pas  la  terre,  puisqu'elle  n'a  pas  de  valeur,  mais  les  amélio- 
rations, c'est-à-dire  le  cai)ital-produit  qui  obéit  à  la  loi  de  la  va- 
leur décroissante  du  capital  et  croissante  du  travail.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  les  contradictions  dans  lesquelles  les  défenseurs  de 
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cette  opinion  tombent  nécessairement,  en  faisant  de  la  terra  une 
exception  injustifiable  des  lois  delà  valeur  ;  nous  dirons  seulement 
que  cette  opinion  nous  |)araît  absolument  fausse,  parce  qu'elle  trans- 
porte dans  l'ordre  actuel  des  choses  ce  qui  a  existé  il  y  a  de  cela 
plusieurs  siècles.  Alors,  en  effet,  la  terre  n'avait  aucune  valeur, 
tandis  que  les  améliorations  ont  toujours  été  un  capital-produit. 
Toutes  les  périodes  de  l'histoire  économique  du  sol  peuvent  être 
aujourd'hui  encore  étudiées  en  Amérique,  un  pays  qui  réunit, 
à  cet  égard,  les  plus  étonnants  contrastes;  eh  bien,  là,  nous 
trouvons  des  terrains  incultes  sans  aucune  valeur,  des  terrains  qui 
n'ont  de  valeur  que  par  les  améliorations  produites,  et  eutin  des 
terrains  de  très-grande  valeur,  malgré  Uabsence  comiilète  de  toute 
espèce  d'améliorations.  Il  y  a  une  autre  raison  qui  nous  obhge  à 
rejeter  l'opinion  que  nous  comloattons.-  Les  améliorations  comme 
capital-produit  sont  contemporaines  du  capital-travail  qui  les  en- 
gendre. Les  améliorations,  comme  tous  les  autres  produits,  se  con- 
somment pins  ou  moins  vite  et  ne  peuvent  pas  être  indéfiniment  ac- 
cumulées. L'engrais,  par  exemple,  ne  peut  pas  augm.enterla  feHi- 
lité  du  sol  à  Tinfini,  il  se  transforme  bien  vite  en  blé  et  en  produits 
secondaires  :1e  défrichement  disparaît  plus  vite  encore  dans  le  sa- 
laire ;  le  drainage  et  la  remonte  des  constructions  et  des  instrument;:; 
ne  se  font  pas  non  plus  une  fois  pour  toujours,  il  faut  les  répéter 
parce  qu'elles  sont  consommées  sous  la  forjjie  des  équivalents 
d'une  ou  de  deux  moissons.  AJ^andonnez,  par  exemple,  un  terrain 
quelconque  près  de  Londres  ou  de  Paris,  ou  de  toute  autre  ville 
populeuse,  et,  au  bout  d'une  ou  de  deux  générations,  toutes  les  amé- 
liorations faites  se  réduiront  à  zéro,  tandis  que  son  prix  de  xeiiie 
augmentera  considérablcinent.  La  théorie  deCareyqui  idcntilie  la 
rente  et  l'intérêt  doit  enfin  être  rejetée,,  parce  qu'elle  nous  amène  for- 
cément ou  bien  à  la  négation  de  la  loi  qui  régit  la  Ijaisse  de  l'intérôt 
du  capital,  ou  bien  à  la  négation  de  ce  faitquo-la  rente  augmente  dci 
plus  en  plus.  Cependant,  il  faut  le  dire,  cette  théorie  n'est  pas  aussi 
fausse  qu'elle  le  parait  au  premier  abord.  La  confusion  outre  la 
rente  et  l'intérêt  du  capital  employé  aux  améliorations  est  une  fauîo 
qui  semble  d'autant  plus  grossière  que  chacun  sait  que  les  amélio- 
rations sagement  faites,  comme  tout  capilal  productif,  donnent 
l'intérêt  existant  dans  le  pays,  plus  le  sm^plns  nécessaire  à l'amor- 
tissoiiient  du  ca|)ital;  et  ce,,endant,  outre  ces  deux  élî-uionts,  il  y  ii 
encore  un  troisième  quiapparti'nitcn  propre  à  la  terre  et  qui  i)Or(e 
le  nom  de  rente.  Mais  si  l'on  se  rappelle  qneîaprinci])alo  et  presque 
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l'imiquo  destination  de  la  terre  consiste  à  servir  de  snbstratum  ma- 
tériel et  d'instrument  de  production  pour  les  produits  agronomiques, 
l'erreur,  sans  cesser  d'être  évidente,  s'explique  du  moins  très-bien. 
En  efifet,  les  produits  agronomiques,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, deviennent  tôt  ou  tard  des  capitaux  artificiels  ;  et,  si  Ton 
juge  les  causes  d'après  leurs  résultats  avec  cette  tendance,  trop  fré- 
quente chez  les  économistes,  de  confondre  les  unes  avec  les  au- 
tres, on  arrive  facilement  à  attribuer  à  la  terre  les  métamorphoses 
que  subissent  ses  produits,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  considérer 
comme  une  force  gratuite  agissant  dans  les  opérations  agronomi- 
ques, absolument  semblable  à  ces  forces  qui  ne  sont  payées  par 
personne  et  qui  accompagnent  toutes  les  opérations  industrielles. 
Cette  manière  de  voir,  contraire  à  Texpérience,  ne  soutient  pas 
plus  la  critique  de  la  théorie  ;  car  chacun  sait  que  la  terre  a  une 
valeur  même  en  dehors  de  Tagronomie,  parce  que  dans  sa  valeur 
entre  un  élément  absolument  indépendant  de  Tagronomie  :  la  sur- 
face. 

Ainsi  donc,  le  sol  appartient  à  une  catégorie  particulière  de  ca- 
pitaux, aux  capitaux  naturels,  et  en  est  le  plus  pur  représentant; 
car  tous  les  autres  ne  conservent  leur  caractère  que  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quelles 
sont  les  lois  qui  régissent  cette  nouvelle  forme  de  capitaux.  Nous 
avons  vu  que  leur  caractère  distinctif  consiste  en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  été  des  capitaux.  Leur  valeur,  comme  la  valeur  du  tra- 
vailf  est  unproduil  et  en  même  temps  v.n  symptôme  de  la  civilisa- 
tion. Cette  valeur  doit  donc  être  régie  par  une  loi  analogue  à  celle 
qui  régit  le  travail.  En  effet,  la  valeur  de  la  terre  tend  à  augmenter 
avec  l'augmentation  de  la  valeur  du  travail  humain,  et  la  rente 
suit  la  progression  du  salaire.  Est-ce  là  un  bien  ou  un  mal?  Ques- 
tion oiseuse  et  sans  importance  scientifique,  car  la  rente  n'est  pas 
perdue  pour  la  société,  elle  va  au  profit  d'une  partie  de  ses  mem- 
bres, et  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  question  ici  que  de  telle  ou 
telle  répartition  de  la  propriété  foncière.  Comme  dans  les  faits 
physiques,  l'homme  ne  peut  que  donner  une  direction  à  la  force 
qui,  par  elle-même,  est  absolument  indifférente  à  son  bonheur  ou  à 
son  malheur. 

Mais  revenons  à  cette  tendance  de  la  rente  à  la  hausse,  tendance 
qui  se  trouve  évidemment  en  rapport  avec  l'augmentation  de  la  po- 
pulation qui  accompagne  tout  progrès  social.  Nous  verrons  tout  à 
Theure  que  cette  tendance  rencontre  dans  les  sociétés  vraiment 
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progressives  des  difficultés  tellement  grandes  que,  en  général,  la 
somme  proportiotmelle  de  la  rente  non-seulement  n^'augmente 
pas,  mais  diminue,  que  l'augmentation  n'est  qu'une  augmentation 
purement  quantitative.  La  même  chose  arrive,  comme  on  sait,  avec 
Tintérét  du  capital,  qui  diminue  constamment,  tandis  que  la  rétri- 
bution quantitative  du  capitaliste,  par  la  suite  de  la  multiplication 
des  capitaux,  peut  augmenter  dans  une  civilisation  progressive.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  qui  augmente  toujours,  c'est  le  salaire.  Dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  montré  déjà  que,  malgré 
le  mouvement  en  sens  inverse  de  la  valeur  de  l'intérêt  et  du  sa- 
laire, il  n'y  avait  pas  entre  ces  deux  termes  un  antagonisme  néces- 
saire ;  les  mêmes  considérations  nous  font  repousser  l'existence 
(l'un  antagonisme  entre  la  rente  et  le  salaire.  Tout  dépend  de  la 
relation  qui  existe  entre  le  capital  ouvrier  et  la  richesse  du  sol  d'un 
pays,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  entre  la  population  et  les  moyens 
d'alimentation.  Plus  cette  relation  est  avantageuse  pour  la  force 
ouvrière,  plus  les  exigences  de  cette  dernière  s'avanceront  au  pre- 
mier plan;  et,  inversement,  plus  elle  est  désavantageuse  pour  la 
classe  des  travailleurs,  plus  la  propriété  foncière  est  portée  à  faire 
valoir  ses  prétentions.  C'est  pour  cela  que  le  rapport  qui  s'établit 
entre  le  salaire  et  la  rente,  pendant  l'accroissement  progressif  de 
l'un  ou  de  l'autre,  est  un  baromètre  social  d'une  haute  importance, 
qui  nous  permet  de  juger  si  la  société  va  en  avant  ou  en  arrière, 
vers  une  répartition  égale  ou  inégale  des  richesses,  vers  l'égalité 
sociale  ou  le  paupérisme. 

Les  phénomènes  de  la  rente  sont  donc  étroitement  liés  aux  phé- 
nomènes de  la  population,  la  loi  qui  régit  l'augmentation  quantita- 
tive et  proportionnelle  de  la  première  n'étant  que  la  conséquence 
de  la  loi  qui  régit  le  mouvement  de  la  seconde  ;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  économistes  qui,  comme  Ricardo,  s'inchnaient  devant 
le  fatalisme  de  la  loi  de  Malthus,  aient  transporté  ce  fatalisme  aux 
phénomènes  de  la  rente.  D'après  l'expression  d'un  auteur  anglais, 
M.  de  Quincey,  ils  ont  apporté  dans  la  science  exacte  un  élément 
merveilleux.  Eu  effet,  en  lisant  leurs  travaux,  on  arrive  involontai- 
rement à  cette  conclusion  que  la  rente  aurait  dû  depuis  longtemps 
déjà,  dans  sa  marche  ascendante,  absorber  tout  le  revenu  de  la 
terre,  et  qu'un  inconcevable  miracle  a  seul  pu  éviter  un  aussi  fu- 
neste résultat.  L'école  do  Ricardo  a  vu  dans  toute  augmentation 
de  la  population  un  superflu  qui  oblige  à  la  recherche  de  mauvaises 
terres  où  le  travail  est  mal  récompensé,  et  par  conséquent  où  le  sa- 
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Uii:  ofeaisse  et  la  rente  hausse;  criiii  autre  oùté,  elle  donne;,  conmitî 
une  règle  générale,  la  nécessité  de  l'augmenta rion  du  superflu  de 
ia  population,  parce  que  ce  n'est  qu'ainsi  qu'elle  parvient  à  expli- 
qu4}r  l'augmentation  eroissantô  de  la  rente.  Cette  erreur,  qui  se 
reneonlre  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  économiques,  n'a  pas 
peu  contribué  à  répandre  dans  le  public  la  croyance  à  un  soi-di- 
sant antagonisme  entre  le  salaire  et  la  rente,  ou,  d^me  manière 
plus  générale,  entre  les  intérêts  de  la  propriété  foncière  et  le  bien- 
être  des  masses,  et  nous  croyons  utile  d'en  examiner  les  causes, 
quoique  cette  explication  nous  éloigne  un  peu  de  notre  sujet. 

Disons-le  tout  de  suite,  la  cause  de  l'erreur  se  trouve  principale- 
ment dans  une  fausse  interprétation  delà  loi  de  Malthus.  D'après  la 
remarque  judicieuse  d^m  de  ses  adversaires,  elle  apparaît  chez  la 
plupart  des  économistes  comme  une  espèce  de  péché  originel, 
comme  un  stigmate  ineffaçable  que  Hiomme  porte  à  son  front.  Et 
cependant^  ce  point  de  vue  peut  être  aj/pliqué  à  toute  la  nature,  à 
tous  ses  phénomènes,  à  toutes  ses  lois.  Il  suffit  de  hre  les  éloquentes 
pages  du  livre  de  Buckle  pour  se  convaincre  combien  Thomme  est 
hostile  à  la  nature,  alors  qu'il  n^en  connaît  pas  encore  les  lois  et 
n'en  peut  modérer  Taction. 

Mai^  la  science,  qui  permet  de  gouverner  les  forces  cosmiques, 
remplace  bientôt,  dans  Tesprit,  l'idée  de  l'action  destructive  de  la 
nature  i^ar  l'idée  de  son  action  bienfaisante.  L'électricité,  par 
exemple,  n'était  d'abord  connue  à  l'homme  que  comme  une  cause 
njystérieuse  de  la  destruction  de  son  organisme  et  de  son  bien,  il 
Taitribuait  à  une  divinité  courroucée;  mais  le  mystère  disparaît,  et 
la  force,  naguère  si  terrible,  devient  une  source  de  richesses.  C'est 
ce  qui  arrive  pour  la  loi  de  lûaîthus.  Ici  aussi  nous  avons  à  faire 
avec  une  sorte  de  divinité  destructrice,  le  développement  illimité, 
incessant  de  l'espèce  humaine,  en  proportion  géométrique,  don- 
nant naissance  au  paupérisme,  c'est-à-dire  à  la  misère  chronique 
des  masses  qui  amène  nécessairement  l'épuisement  et  la  mort  de 
la  société.  Tant  que  tous  ces  phénomènes  sont  recouverts  d'un 
voile  de  mystère,  l'homme  se  laisse  aller  au  fatalisme  et  considère 
la  pauvreté  comme  quelque  chose  d'inévitable  à  quoi  il  faut  se 
résigner  sans  murmurer.  Mais  peu  à  peu  toutes  les  circonstances 
du  grand  procès  de  la  pauvreté  sont  élucidées;  l'individualisme,  la 
responsabilité  et  l'associalion  se  présentent  comme  accusateurs, 
car  la  pauvreté  est  le  résultat  de  la  suppression  de  ces  trois  besoins 
de  la  nature  humaine  qui  permettent  de  lutter  victorieusement 
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contre  sa  cause  première,  —  le  développement  des  moyens  d'ali- 
mentation en  progression  arithmétique.  La  pauvreté  elle-même 
apparait  comme  circonstance  atténuante,  car  les  hommes  sont 
d'autant  plus  soumis  à  la  multiplication  en  progression  géo- 
métrique qu'ils  sont  plus  pauvres.  La  science  intervient  et  pro- 
nonce son  jugement  :  la  suppression  de  la  misère ,  comme  - 
phénomène  normal,  dépend  de  la  volonté  humaine.  Mais  pour 
cela,  il  ne  suffit  pas  de  prêcher  aux  masses,  à  Texemple  de 
Malthus  et  de  Ricardo,  la  contrainte  morale  relativement  au  ma- 
riage, car  ce  serait  prêcher  l'abstinence  à  celui  qui  a  faim,  le  res- 
pect delà  propriété  à  celui  qui  n^a  rien.  Rassasiez  l'un  et  faites  de 
l'autre  un  propriétaire,  ils  deviendront  sobres  et  plein  de  déférence 
pour  le  bien  d'autrui.  Ouvrez  aux  masses  la  voie  du  bien-être, 
donnez-leur  Inégalité  juridique  et  l'égalité  sociale,  rendez-leur  pos- 
sible l'acquisition  libre  de  la  propriété  foncière,  et  vous  les  verrez 
suivre  les  sages  conseils  de  prudence  que  les  classes  aisées  ont 
toujours  pratiqués  dans  le  mariage.  On  peut  nous  dire  que  ce 
moyen  est  bon,  mais  que  c'est  là  une  bien  vieille  utopie  et  qu'il 
reste  toujours  à  savoir  comment  on  la  réahsera.  Cela  est  juste. 
Mettez  entre  les  mains  des  prolétaires  toutes  les  richesses  qui 
existent,  vous  n'améliorerez  en  rien  leur  situation;  tout  capital  se 
consomme,  et  la  consommation  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  y  a 
plus  d'individus  qui  y  prennent  part.  Les  richesses  des  classes 
supérieures  qui  en  profitent  pendant  un  demi-siècle  ne  suffiraient 
guères  qu'à  donner  aux  masses  le  bien-être  d'un  jour.  Et  pourquoi 
le  peuple  aurait-il  besoin  de  ces  richesses?  Il  est  cent  fois  plus 
riche  que  les  riches  de  la  terre  ;  car  la  véritable  source  de  la  ri»- 
chesse,  c'est  la  force  du  travail,  et  les  masses  sont  au  plus  haut 
point  animées  do  cette  force,  et  il  s'en  perd  inutilement  tous  les 
jours  des  quantités  dont  la  valeur  surpasse  de  beaucoup  les  millions 
et  les  miUiards  des  Rothschild  de  toutes  les  parties  du  monde.  Met- 
tez en  action  cette  puissance  perdue,  épargnez-la,  égalisez  le  déve- 
loppement moral  du  peuple  avec  le  développement  des  classes 
civilisées  pour  qu'il  puisse  trouver  dans  son  sein  les  organisateurs 
et  les  directeurs  de  toutes  les  entreprises  industrielles,  et  vous 
transformerez  la  force  latente  en  force  active.  D'un  autre  côté, 
développez  l'association  du  traoail  pliysique,  de  manière  à  ce  que 
les  travailleurs  ne  soient  plus  des  instruments  dociles  entre  les 
mains  d'exploiteurs  qui  les  prennent  et  les  chassent  à  leur  ca])rice^. 
et  vous  ang'raenterez  l'énergie  ouvrière  qui,  à  l'état  isolé,  se  réduit 
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presque  à  zéro.  Ce  n'est  qu'alors  que  le  paupérisme  peut  disparaître 
et  que  Taction  de  la  loi  de  Malthus  peut  devenir  bienfaisante,  en 
gouvernant  la  multiplication  de  Tespèce  humaine,  en  assurant  le 
progrès  et  en  établissant  ce  lien  entre  les  générations  passées  et 
les  générations  présentes  qui  permet  à  l'humanité  d'être^,  d'après 
l'expression  de  Pascal,  un  homme  qui  vit  toujours  et  apprend  sans 
cesse.  Et  ce  réveil  des  forces  cachées  du  peuple  ne  lésera  aucune 
des  classes  :  le  capitaliste  jouira,  comme  par  le  passé,  de  ses  capi- 
taux, et,  si  leur  valeur  diminue,  c'est  parce  que  le  travail  pourra 
plus  facilement  les  reproduire.  Sans  doute,  le  capitaliste  pour  s'en- 
richir devra  compter  sur  son  travail  et  son  énergie,  plus  que  sur 
l'exploitation  des  autres,  mais  personne,  je  suppose,  n'aura  la  pré- 
tention de  s'en  plaindre, 

Aj^anten  vue  ces  moyens  actifs  contre  une  trop  grande  augmenta- 
tion de  la  population,  il  n'est  pas  difficile  d'éviter  l'opinion  désespé- 
rée de  l'école  de  Ricardo  qui  ne  peut  que  donner  l'inutile  conseil 
d'une  contrainte  morale.  Constatant  de  plus,  que  ces  moyens  sont 
depuis  longtemps  appliqués  d'une  manière  inconsciente  par  la 
société  et  constituent  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  progrès 
économique,  on  peut  voir  tout  de  suite  l'erreur  fondamentale  des 
économistes  sur  la  théorie  de  la  rente,  qu'ils  transforment  en  un 
vampire  suçant  toute  la  sève  de  l'industrie  agricole.  On  exphquait 
la  hausse  continuelle  de  la  rente  par  un  superflu,  pour  ainsi  dire, 
chronique  de  la  population  et  l'immanquable  augmentation  de  ce 
superflu  dans  l'avenir,  et  pourtant,  si  les  sociétés  contemporaines 
soufi'rent  de  ce  superflu  il  est  certain  qu'elles  en  souffrent  moins 
que  dans  le  passé. 

Le  superflu  de  la  population  est  une  conception  essentiellement 
relative  ;  la  population  la  plus  disséminée  sur  la  surface  d'un 
immense  territoire,  peut  en  souffrir  l^eaucoup  plus  qu'une  popu- 
lation agglomérée  qui  n'a  à  sa  disposition  qu'un  petit  nombre  de 
lieues  carrées  de  cliamps  cultivés. |0n  peut  dire  même  que,  si  Tune 
se  trouve  dans  l'état  de  barbarie  et  l'autre  à  l'état  de  civihsation 
avancée,  le  fait  est  certain.  Le  progrès  consiste  justement  dans  la 
diminution  de  ce  superflu  invisible  et  indéterminable  qui  existe  à 
côté  de  l'augmentation  visible  de  la  population.  Si  donc  le  superflu 
de  la  pofHilation  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  dans  les  sociétés 
civilisées,  la  rente  ne  peut  hausser,  et,  si  la  baisse  se  produit,  la 
cause  en  doit  être  autre  part.  Nous  arrivons  ainsi  à  apercevoir  une 
seconde  erreur  de  l'école  anglaise  des  économistes,  qui  consiste 
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dans  une  fausse  appréciation  de  la  loi  qui  régit  le  mouvement  de  la 
rente,  appréciation  qui  découle  d'une  faute  analogue  à  celle  qui  est 
commise  relativement  à  la  loi  de  Malthus.  La  loi  de  Malthus  dit  que 
la  population  tend  constamment  à  augmenter  en  proportion  géo- 
métrique, c'est-à-dire  en  une  proportion  qui  surpasse  de  beaucoup 
la  proportion  suivant  laquelle  les  moyens  d'alimentation  sont  sus- 
ceptibles de  se  multiplier,  mais  elle  ne  nous  donne  aucun  droit  de 
supposer  que  cette  tendance  se  réalisera  un  jour,  en  d'autres 
termes,  la  loi  exprime  ici  une  ■possibilité  et  non  une  nécessité. 
Tant  qu'agissent  les  forces  dont  l'ensemble  porte  dans  le  langage 
obscur  de  la  science  sociale  le  nom  de  progrès,  l'augmentation 
géométrique  de  la  population  reste  comme  une  simple  possi- 
bilité manifestant  une  pression  dans  un  sens  déterminé,  et  pro- 
duisant comme  résultat  une  action  bienfaisante,  puisqu'elle 
détermine  l'homme  à  chercher  de  nouveaux  moyens  pour  satis- 
faire aux  besoins  croissants  de  sa  famille.  La  loi  de  la  rente  que 
nous  avons  formulée  plus  haut,  n'agit  pas  autrement  :  elle  ne 
fait  que  stimuler  puissamment  l'égalisation  des  différences  quali- 
tatives du  sol. 

Ce  qui  nous  a  toujours  étonné,  c'est  de  voir  des  économistes, 
profondément  dévoués  à  la  doctrine  du  progrès,  sincèrement  con- 
vaincus de  sa  nécessité  dans  la  science,  dans  les  institutions,  dans 
la  morale  privée  et  publique,  prêcher,  dans  l'ordre  économique  et 
surtout  dans  les  questions  de  salaire,  d'intérêt  et  de  rente,  la  fa- 
tahté  d'une  décroissance  et  d'une  chute.  Tel  est,  en  effet,  le  sens 
de  la  doctrine  de  l'augmentation  proportionnelle  de  la  rente,  car 
la  part  que  prend  la  rente  dans  le  partage  de  toute  la  masse  des 
produits  d'un  pays,  ne  peut  augmenter  constamment  qu'à  la  con- 
dition de  l'insuflisance  croissante  des  produits  bruts,  condition 
d'ailleurs  admise  par  les  défenseurs  de  la  doctrine.  Mais  les  pro- 
duits bruts  sont  l'âme  de  l'économie  ;  au  point  de  vue  matériel,  ils 
constituent  le  fondement  de  la  vie  économique,  et  leur  insuffisance, 
même  momentanée,  amène  un  désordre  effrayant  dans  le  méca- 
nisme économique  de  la  société,  dont  l'état  normal  est  nécessan^e 
à  l'accomplissement  de  toutes  les  autres  fonctions  sociales. 

Il  devient  donc  évident  que  l'insulïisance  toujours  croissante  des 
produits  bruts  ne  saurait  être  compatible  avec  les  progrès  d'au- 
cune des  branches  de  l'industrie,  et  un  dilemme  fort  simple  vient 
se  poser  :  ou  bien  le  progrès  est  une  irréahsable  utopie  qui  ne  s'est 
jamais  pratiquée  et  qui  ne  se  pratiquera  jamais  ;  ou  bien  la  loi. qui 
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régit  le  mouvement  de  la  rente  n'exprime  pas  sa  croissance  con- 
tinuelle, mais  simplenient  une  tendance  à  croître  qui  n^entrave  pas 
le  progrès,  parce  qu^elle  est  toujours  contenue  par  l'action  d'un 
grand  nombre  d'autres  tendances  contraires. 

En  posant  ainsi  la  question  —  et  il  nous  semble  qu'on  ne  peut 
la  poser  autrement  —  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  sa  solu- 
tion. 

L''élévation  croissante  et  générale  des  prix  de  la  propriété  fon- 
cière est  un  fait  incontestable.  Mais  comment  la  concilier  avec  le 
continuel  abaissement  proportionnel  de  la  rente^  qui  est  un  fait 
peut-être  plus  lent,  mais  tout  aussi  certain,  tout  aussi  inévitable 
que  l'abaissement  de  l'intérêt  du  capital  ?  Nous  rencontrons  là  une 
contradiction  qu'il  semble  impossible  de  détruire  ou  même  d'expli- 
quer. Pourtant  la  contradiction  est  plus  apparente  que  réelle  et  ne 
saurait,  en  aucune  façon,  être  comparée  à  la  contradiction  qui  exis- 
terait si  l'intérêt  diminuait  malgré  l'augmentation  de  la  valeur  du 
capital. 

Le  capital  foncier  se  distingue  profondément  des  capitaux 
artificiels,  et,  pendant  que  la  valeur  de  ces  derniers  se  mesure  par 
le  taux  proportionnel  de  l'intérêt  qu'ils  comportent,  la  valeur  du  sol 
se  mesure  par  la  quantité  de  produits  que  le  propriétaire  eu  obtient 
et  par  la  valeur  d'échange  de  ces  produits.  La  cause  de  cette  diffé- 
rence, comme  nous  le  verrons  tout  de  suite,  se  trouve  dans  le  ca- 
ractère particulier  des  capitaux  naturels,  mais,  quelle  qu'elle  soit, 
il  est  certain  que  le  moyen  ordinairement  employé  pour  mesurer 
leur  valeur,  est  extrêmement  insuffisant.  En  comparant  la  valeur 
de  la  terre  aux  diverses  époques,  à  l'effet  de  résoudre  les  ques- 
tions de  la  baisse  ou  de  la  hausse  que  subit  cette  valeur,  il  faut  sa- 
voir, avant  tout,  si  la  valeur  d'échange  des  jîroduits  payés  pour  la 
jouissance  du  sol,  n'a  pas  varié  et  dans  quel  sens  s'est  faite  cette 
variation.  La  valeur  d'échange  est  la  valeur  relative  aux  autres 
objets,  et  tout  dépend  ici  de  l'appréciation  exacte  de  cette  relation. 
Tout  le  monde  connaît  l'inconstance  de  cette  relation  et  l'impossi- 
bilité qui  en  résulte  de  la  mesurer  avec  quelque  approximation;  les 
économistes  ont  appris  par  leur  propre  expérience  quelles  singu- 
lières erreurs  peuvent  être  faites  dans  le  domaine  de  la  valeur,  et 
combien  il  est  facile  d'y  être  le  jouet  d'illusions.  On  a  bien  proposé, 
pour  éviter  la  confusion,  de  mesurer  la  valeur  par  le  travail  hu- 
main, en  se  fondant  sur  cette  considération  que  le  travail  était  la 
base  de  toute  valeur,  et  en  effet,  ce  moyen  est  le  plus  rationnel.,  et 
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en  même  temps  le  plus  pratique.  En  rapiiliquaiit  aux  valeurs  des 
produits  agricoles,  nous  arrivons  nécessairement  aux  résultats 
suivants.  Cetie  valeur  diminue  avec  le  développement  de  la  civi- 
lisation par  suite  de  l'économie  toujours  plus  grande  du  travail 
nécessaire  pour  la  reproduire  ;  à  un  autre  point  de  vue,  elle  dimi- 
nue parce  que  tout  progrès  a  pour  condition  première  une  aag- 
mentaiion  de  produits  bruts  supérieure  à  l'augmentation  de  la  po- 
pulation pendant  la  même  période.  La  masse  des  produits  bruts, 
produits  annuellement  par  un  pays,  n'est  que  la  forme  naturelle  du 
capital  qui  sert  à  payer  le  travail  intellectuel  et  physique,  dépensé 
annuellement  dans   le  même  pays  ;  par  conséquent,  plus  cette 
masse  est  grande  relativement  au  travail,  plus  est  grande  la  frac- 
tion qui  revient  à  chaque  unité  de  travail,  en  d'autres  terînes, 
moins  est  grande  sa  valeur.  C'est  ainsi  qu'un  pays  à  demi  civilisé 
donne,  pendant  une  période  de  temps  déterminée,  une  certaine 
quantiLé  de  produits  bruts  ;  avec  les  progrès  de  l'agriculture,  les 
perfectionnements  apportés  par  la  science  et  l'industrie,  il  donnera 
plus  de  produits  avec  moins  de  travail,  et  leur  valeur  relative 
devra  nécessairement  changer.  Supposons  que  le  rapport  entre 
les  deux  valeurs  soit  1  :  2,  c'est-à  dire  que  la  valeur  des  produits 
bruts  est  tombée  de  moitié,  ou  que  l'ouvrier  reçoit  pour  son  sa- 
laire annuel  une  quantité  double  de  ces  produits.  Il  s'agit  de  sa- 
voir maintenant  quel  est  le  changement  qu'a  subi  la  valeur  du 
terrain,  qui  donne  à  une  époque  des  produits  de  valeur  moitié 
moindre  que  dans  une  autre  époque.  La  question  ne  peut  être 
r  isolue  qu'en  comparant  la  quantité  relative  des  produits  obtenus 
d:i  même  terrain  aux  deux  époques,  et  en  calculant  sur  cette  base 
la  valeur  d'échange  de  la  somme  totale  du  revenu  qu'il  donne.  En 
agissant  ainsi,  nous  voyons  qu'il  n'y  a  qu'un  cas  où  ce  revenu  ne 
change  pas,  c'est  lorsque  le  progrès  s'accomplit  sans  augmentation 
de  la  population  (la  diminution  de  la  population  est  incompatible 
avec  le  progrès).  Il  faut,  dans  ce  cas,  pour  que  la  valeur  des  pro- 
duits agricoles  tombe  de  moitié,  que  le  terrain  produise  deux  fois 
])lus;  alors  en  effet  la  valeur  d'échange  (Ui  revenu  n'est  pas  mo- 
difiée, car  une  quantité  double  d'objets  de  valeur  moitié  moindre, 
équivaut  à  une  quantité  moitié  moindre  d'objets  de  A'aleur  double. 
Mais  ce  cas,  possible  en  théorie,  n'est  jamais  réalisé  en  pratique. 
Jusqu'à  présent  du  moins,  le  développement  social  a  été  toujours 
accompagné  d'une  augmentation  notable  de  la  population,  et  dans 
ces  conditions,  la  quantité  des  produits  bruts  doit  augmenter  dans 
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une  proportion  beaucoup  plus  forte,  pour  que  leur  valeur  puisse 
diminuer  de  moitié.  C'est  ainsi  que  s'explique  Taugmentation  de  la 
valeur  de  la  propriété  foncière,  malgré  la  diminution  relative  de  la 
rente  qu'elle  produit. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  même  phénomène  ne  se  pré- 
sente pas  avec  le  capital  proprement  dit,  pourquoi  sa  valeur  n'aug- 
mente-t-elle  pas  malgré  la  diminution  de  l'intérêt  qu'on  paye  pour 
sa  jouissance?  Quoique  la  réponse  à  cette  question  se  trouve  déjà 
dans  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  différence  entre  les 
capitaux  naturels  et  les  capitaux  artificiels,  nous  donnerons  encore, 
pour  être  plus  clairs,  quelques  développements  à  notre  pensée. 
Lorsque  l'intérêt  du  capital  baisse,  cela  veut  dire  que  le  travail 
produit  plus  de  capitaux,  ou  que  les  capitaux  se  produisent  avec 
moins  de  travail,  c'est-à-dire  que  le  rapport  entre  le  capital  et  le 
travail  se  modifie  au  profit  de- ce  dernier.  Avec  cela,  naturellement, 
la  valeur  de  chaque  produit,  ou  de  chaque  unité  qui  compose  le 
capital  diminue  ;  mais,  par  suite  de  la  plus  facile  reproduction  de 
ces  unités,  leur  nombre  ou  la  masse  totale  du  capital  qui  circule 
dans  un  pays  doit  nécessairement  augmenter;  il  est  évident  qu'en 
même  temps  augmente  la  somme  des  valeurs  que  le  capital  repré- 
sente, et  qu^en  dernière  analyse  il  se  passe  ici  exactement  la  même 
chose  qu'avec  la  propriété  foncière.  Toute  la  différence  gît  dans 
ces  deux  faits  :  1°  la  valeur  du  capital  subit  un  accroissement  pu- 
rement externe  (ou  expansif),  tandis  que  le  sol  subit  un  accroisse- 
ment interne  (ou  intensif),  ce  qui  se  trouve  en  relation  directe  avec 
ses  propriétés  particuhères.  2°  Le  capital  est  tout  entier  le  produit 
du  travail  et  se  subdivise  en  unités  de  valeur  égales  correspon- 
dantes à  des  unités  de  travail  données,  qui  servent  à  le  mesurer 
exactement,  tandis  que  la  valeur  du  sol  n'est  pas  susceptible  de 
mesure  rigoureuse  ;  car,  des  deux  éléments  qui  le  composent , 
l'étendue  et  la  fertilité  et  qui,  tous  les  deux,  devraient  lui  servir 
d'unité  de  mesure,  il  n'y  a  que  le  premier  qui  soit  relativement 
constant ,  le  second  variant  constamment  et  échappant  ainsi  à 
toute  appréciation.  Ces  deux  circonstances  expliquent  d'une  ma- 
nière très-satisfaisante  la  contradiction  apparente  qui  existe  entre 
la  loi  qui  régit  la  décroissance  constante  de  la  valeur  des  capitaux 
et  la  loi  d'après  laquelle  la  valeur  de  la  propriété  foncière  augmente 
constamment,  malgré  la  diminution  relative  de  la  rente. 

En  réahté  voici  ce  qui  se  passe  :  le  capital  artificiel,  facilement 
divisible  en  unités  de  valeur,  ne  présente  de  diminution  de  valeur 
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qiie  dans  chacune  de  ces  unités  prises  isolément;  la  somme  de  ces 
unités  ou  la  masse  totale  des  capitaux  d'un  pays  augmentant  tou- 
jours par  accroissement  externe,  c^est-à-dire  par  adjonction  de 
nouvelles  unités  de  valeur  de  moins  en  moins  grande,  présente 
toujours  une  notable  augmentation  de  valeur.  Le  capital  foncier, 
au  contraire,  ne  peut  pas  être  mesuré  avec  exactitude  ;  par  con- 
séquent, divisé  en  unités  de  valeur  quelconques,  il  devient  im- 
possible de  voir,  dans  ces  conditions,  la  diminution  de  valeur  dans 
ses  différentes  parties,  et  il  ne  reste  qu^à  constater  que  Uaugmen- 
tation  do  valeur  de  la  somme  qui  croît  elle-même,  non  par  Ta dj onc- 
tion de  terrains  nouveaux,  mais  principalement  par  Taugmentation 
de  la  productivité  des  terrains  anciens.  On  voit,  d'après  cela,  qu'on 
ne  peut  comparer  que  les  sommes  de  valeurs  que  nous  présentent 
toiit  le  capital  artificiel  et  tout  le  capital  foncier  d'un  pays;  or, 
cette  comparaison  donne  des  résultats  très-concordants.  Il  est  à 
remarquer  que  la  valeur  des.  capitaux  artificiels  a  augmenté  par- 
tout infiniment  plus  vite  que  la  valeur  du  capital  naturel,  ce  qui  ne 
saurait  être  rattaché  à  une  loi  particulière,  car  une  pareille  loi 
serait  tout  au  moins  inutile.  La  lenteur  relative  dans  l'augmenta- 
tion de  la  A^aleur  du  sol  s'exphque  très-bien  par  la  loi  générale  qui 
régit  le  développement  du  savoir  humain,  et  d'après  laquelle  les 
phénomènes  de  la  vie  végétale  et  animale  (objet  de  l'industrie 
agricole)  ne  sont  susceptibles  d'une  étude  scientifique,  qu'après  la 
découverte  des  lois  physiques  et  chimiques  (objets  de  l'industrie 
manufacturière). 

Nous  devons  examiner  maintenant,  avec  quelque  détail,  la  fa- 
meuse théorie  de  la  rente,  qui  a  été  un  des  principaux  titres  de 
Ricardo,  et  qui  a  rencontré  dans  Carey  un  adversaire  décidé.  Ri- 
cardo,  comme  on  sait,  appelait  rente  la  différence  dans  le  revenu 
des  terres  qui  résulte  de  leurs  qualités  intrinsèques,  et  exphquait 
sa  hausse  par  ce  fait  que  les  hommes,  par  suite  de  l'augmentation 
de  la  po[)ulation,  sont  obligés  de  passer  d'un  terrain  plus  fertile  à 
un  terrain  moins  fertile.  Carey,  de  son  côté*  appelle  rente  l'intérêt 
du  capital  employé  aux  améliorations  du  sol,  et  affirme,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Ricardo,  que  non-seulement  les  hommes  n'ont 
jamais  passé  de  terrains  fertiles  à  des  terrains  incultes,  mais  que 
l'occupation  du  sol  a  suivi  et  suit  encore  la  marche  inverse,  que 
les  hommes  quittent  les  pays  montagneux  et  arides  pour  descendre 
dans  les  plaines  fertiles  où  la  population  s'agglomère  petit  à  petit. 
Dans  la  théorie  de  Ricardo,  les  hommes  en  passant  aux  terrains 
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incultes  n'ont  nécessairement  pas  abandonné  les  terrains  fertiles, 
et  la  popnlation,  au  lieu  de  s'agglomérer^  s'est  de  plus  en  plus  dis- 
séminée sur  la  surface  du  globe.  C'est  là  le  trait  principal  qui 
distingue  les  deux  théories,  car  la  première  admet  ce  fait  histori- 
que qu'avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  l'augmentation  de  la 
]»opulation,  la  force  d'association  se  développe  et  concentre  de 
grandes  masses  d'hommes  sur  de  i>etits  espaces,  tandis  que  l'autre 
suppose  un  résultat  tout  différent  :  la  séparation  de  plus  en  plus 
grande  des  membres  de  la  société.  Telles  sont  les  deux  opinions 
qui  sont  en  présence,  toutes  les  deux  oiit  pour  elles  des  arguments 
et  des  faits;  laquelle  des  deux  devons-nous  adopter? 

A  mesure  que  la  population  d'une  localité  augmente  et  lorsque 
les  ressources  alimentaires  commencent  à  manquer,  une  partie 
s'en  va  chercher  un  nouveau  pays,  et,  tant  que  ces  pays  se  trouvent, 
la  population  qui  reste  se  multiplie  rapidement.  Au  contraire,  lors- 
que la  possibilité  de  rémigration  disparait,  raccroissement  de  la 
population  s'arrête,  car  il  n'est  plus  déterminé  que  par  les  progrès 
de  Tagriculture  et  de  Tindustrie  qui  permettent  d'emprunter  aux 
autres  peuples  ce  qui  manque.  La  quahté  du  sol  de  l'endroit  pri- 
mitivement habité,  n'a  ici  rien  à  faire:  que  ce  sol  soit  montagneux 
et  aride  comme  le  veut  Carey,  ou  fertile  et  plat  comme  le  veut 
Ricardo,  le  résultat  est  absolument  le  même;  la  seule  influence  que 
le  caractère  du  sol  peut  exercer  ici,  c'est  que,  si  la  métropole  est 
un  pays  inculte,  Témigration  est  plus  rapide.  Dans  les  deux  cas, 
dans  celui  que  décrit  Pticardo,  et  dans  celui  qui  sert  de  point  de 
départ  à  Carey,  la  même  chose  se  passe,  ils  sont  tous  les  deux  con- 
formes à  la  réalité,  seulement  ils  se  rapportent  à  deux  époques 
différentes  de  l'histoire  de  Toccupation  de  la  terre.  Les  deux  théo- 
ries, fondées  sur  l'examen  de  ces  deux  cas,  sont  également  vraies, 
seulement  elles  n''expriment  qu'un  côté  du  sujet,  et  nous  verrons 
tout  de  suite  en  quoi  consiste  la  faute  commise  par  Ricardo  etoù 
commence  Perreur  de  Carey. 

Ricardo  se  trompait  en  supposant  que  l'iioimne  a  loujours  com- 
mencé par  occuper  les  terres  fertiles.  Cette  supposition  ne  se  vé- 
rifie que  pour  un  petit  nombre  d'exceptions;  et,  dans  Pimmense 
majorité  des  cas,  Pagriculteur  })rimitirou,  comme  dans  les  colonies 
modernes,  le  pauvre  colon  n'a  pas  pu  îutt  jr  tout  d'abord  contre  les 
difficultés  naturelles  qu'il  rencontrait  dans  les  plaines  fertiles  : 
mauvais  chniat,  trop  grande  abondance  d'eau,  végétalion  trop 
puissante,  etc.;  il  a  donc  préféré  habiter  les  montagnes  dont  les 


DE  QUELQUES  LOIS  DE  L'"ÉG0N0M1E  POLITIQUE     375 

terres  sont,  il  est  vrai,  ingrates,  mais  où  la  lutte  est  moins  lourde 
et  la  défense  plus  facile. 

Les  progrès  de  la  civilisation  et  le  pouvoir  que  Thomme  avait  acquis 
sur  la  nature,  lui  permirent  de  descendre  bientôt  dans  les  vallées 
fertiles,  mais  l'opinion  de  Carey  qui  veut  que  les  terres  primitive- 
ment cultivées  aient  été  complètement  abandonnées,  paraît  fort  peu 
probable.  Ces  terres  avaient  eu  le  temps  de  devenir  la  patrie  d'un 
grand  nombre  de  générations ,  et  Uhomme  quitte  difflcilement 
Uendroit  où  se  trouvent  les  tombeaax  de  ses  aïeux  et  qui  lui  a  servi 
à  lui-même  de  berceau.  Les  localités  anciennes  ont  dû  servir  plu- 
tôt de  métropoles,  qui  envoyaient  l'excès  de  la  population  à  la  re- 
cherche de  terrains  nouveaux.  Nous  avons  fort  peu  d'exemples 
historiques  de  migrations  de  tout  un  peuple  produites  par  des 
causes  économiques  ;  même  les  déserts  arides  de  l'Asie  centrale 
n'ont  jamais  été  complètement  abandonnés,  et  n'ont  jamais  cessé 
de  jouer  le  rôle  de  métropoles,  à  l'égard  des  hordes  innombrables 
qui  venaient  chercher  en  Europe  des  terrains  plus  fertiles.  Ainsi, 
même  d'après  la  théorie  de  Carey,  la  dissémination  de  la  popula- 
tion se  présente  comme  une  condition  nécessaire  de  l'occupation 
de  terres  plus  fertiles,  par  conséquent  de  tout  progrès  économique. 
Les  colons,  après  avoir  occupé  les  vallées,  se  multipliaient,  s'enri- 
chissaient et  surpassaient  en  puissance  la  métropole  ;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  chaque  fois  que  la  migration  avait  lieu  d'une  unité  géo- 
graphique dans  une  autre.  Mais  si  le  mouvement  s'opérait  au 
dedans  d'une  même  unité  géograjDhique  ou  politique,  les  anciennes 
localités  conservaient  leur  importance  première  et,  ne  pouvant  pas 
lutter  contre  les  succès  agricoles  des  localités  nouvelles,  devenaient 
des  centres  de  commerce  et  d'industrie,  voilà  pourquoi  les  an- 
ciennes cités  populeuses  se  trouvent  généralement  au  centre  d'une 
zone  agricole  qui,  au  point  de  vue  delà  fertilité  du  sol,  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  rapidité  du  mouvement  de 
la  population  vers  les  localités  fertiles,  elle  dépendait  exclusive- 
ment des  progrès  du  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature,  et  de  la 
plus  ou  moins  grande  résistance  opposée  par  la  nature  dans  une 
localité  donnée.  C'est  ainsi  que,  sous  les  tropiques,  ce  mouvement 
jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  possible,  et  tous  les  capitaux  de  l'Eu- 
rope no  suffiraient  pas  pour  cultiver  le  Brésil,  dont  la  population 
ne  serait  pas  assez  grande  pour  peupler  la  vallée  de  l'Amazone, 
tant  son  climat  est  insalubre.  Au  contraire,  dans  la  zone  tempérée, 
en  Europe  par  exemple,  l'occupation  des  terres  fertiles  a  dû  avoir 
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lieu  de  très  bonne  heure,  car  les  principaux  obstacles  venaient 
non  de  la  nature,  mais  des  désordres  politiques  et  de  Tabsence  de  la 
sécurité  personnelle.  On  sait  que  les  progrès  de  la  civilisation 
sont  en  raison  inverse  du  pouvoir  de  la  nature  sur  l^homme; 
ils  doivent  donc  être  plus  rapides  dans  les  pays  tempérés  que  dans 
les  paj's  chauds,  et  Toccupation  des  vallées  fertiles  n'est  que  le 
premier  pas  vers  la  civilisation,  en  même  temps  qu'elle  en  est  la 
condition  indispensable.  Il  est  possible  que  pour  l'Europe  cette 
occupation  coïncide  avec  les  premiers  vestiges  de  la  civilisation. 

Maintenant,  que  se  passe-t-il  après  l'occupation  des  terrains 
fertiles  ?  Nous  avons  vu  que  toutes  les  anciennes  localités  ne  sont 
pas  abandonnées,  mais  quelques-unes  d'entre  elles,  par  suite  d'une 
position  trop  désavantageuse,  peuvent  l'être;  d'autres  ne  seront 
que  peu  habitées  ;  dans  tous  les  pays  enfin,  il  y  aura,  à  cette 
époque  un  grand  nombre  d'endroits  déserts,  avec  un  sol  ingrat  et 
aride.  Cependant,  dans  les  localités  nouvellement  peuplées,  la  po- 
pulation augmentera  considérablement,  et  ne  trouvera  bientôt  plus 
de  moyens  d'alimentation,  il  faudra  nécessairement,  ou  bien  arriver 
aux  terrains  encore  inhabités,  ou  bien  enfouir  ses  capitaux  dans 
les  mauvais  terrains  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  cultivés.  On  voit  donc 
ainsi,  que,  si  la  théorie  de  Carey  est  vraie  pour  une  époque  reculée, 
il  faut  reconnaître  qu'il  arrive  un  temps  où  celle  de  Ricardo  a  son 
heure  de  triomphe.  Elle  devient  vraie  par  suite  de  l'augmentation 
de  la  population,  mais  dans  une  autre  phase  du  développement 
social,  que  celui  que  Carey  avait  en  vue.  Carey  ne  considérait  que 
la  phase  primitive  où  les  endroits  d'abord  habités,  deviennent  in- 
suffisants ;  Ricardo  n'examinait  au  contraire,  que  la  phase,  plus 
rapprochée  de  nous,  où  les  colonies  ne  peuvent  plus  alimenter  leur 
population.  Pour  l'Europe,  on  peut  dire  que  Carey  a  raison,  rela- 
tivement à  l'époque  anté-historique,  et  Ricardo  relativement  à 
l'époque  historique. 

Les  principaux  arguments  de  Carey  sont  tirés  de  l'histoire  de  la 
colonisation  américaine.  Mais,  dans  ce  cas,  l'Amérique  ne  fait  que 
servir  d'exemple  frappant  aux  lois  générales,  d'après  lesquelles  le 
peuple  auquel  on  greffe  une  civilisation  supérieure  à  la  sienne, 
doit  passer  successivement  par  toutes  les  phases  de  la  civilisation 
qui  lui  est  apportée.  Sans  doute,  dans  des  circonstances  propices,  ce 
passage  peut  être  singulièrement  rapide  et  plusieurs  phases  peu- 
vent souvent  coexister.  En  Amérique,  immédiatement  après  la  dé- 
claration de  son  indépendance,  a  commencé  le  mouvement  de  la 
population  vers  les  localités  fertiles,  mais  ce  mouvement  s'est  pro- 
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duit  avec  une  telle'rapidité,  que  quelque  dizaines  d'années  plus  tard, 
dans  un  certain  nombre  de  localités  jouant  le  rôle  de  centres  de 
civilisation,  s'est  manifestée  une  réaction,  c'est-à-dire  ce  que  nous 
avons  appelé  la  seconde  phase  économique,  et  les  terrains  incultes 
ont  de  nouveau  acquis  de  la  valeur,  parce  qu'on  s'est  mis  de  nou- 
veau à  les  cultiver. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer  que  les  deux  théories, 
celle  de  Ricardo  et  celle,  plus  récente,  de  Carey,  ont  une  valeur 
relative  ;  elles  sont  vraies  toutes  les  deux  à  une  certaine  époque, 
dans  un  certain  milieu,  et  se  complètent  mutuellement. 

Mais,  outre  les  deux  phases  auxquelles  se  rapportent  les  deux 
théories,  i  y  en  a  une  troisième  qui  les  suit  et  qu'elles  n'exphquent 
plus.  Dans  cette  troisième  phase,  commencée  en  partie  pour  les 
pays  les  plus  avancés  de  l'Europe,  les  valeurs  des  terres  fertiles  et 
des  terres  incultes  s'égalisent  de  phi  s  en  plus.  D'après  M.  Passy, 
les  terres  qu'on  avait  considérées  comme  trop  mauvaises  pour  être 
cultivées,  sont  devenues  maintenant  les  meiUeures.En  Angleterre, 
comme  on  sait,  les  bons  terrains  sont  affermés  pour  22  à  25  shil- 
lings par  acre,  et  les  terrains  qui  étaient  toujours  considérés  comme 
peu  fertiles  sont  affermés  maintenant  pour  30  à  35  shillings.  La 
même  chose  se  passe  en  France^où  l'égahsation  qui  se  produit  pour 
la  valeur  des  terres,  est  très -remarquable.  Ainsi,  il  y  a  à  peine 
trente  ans  la  rente  variait  de  8  à  58  francs  par  acre,  elle  ne  varie 
plus  maintenant  que  de  40  à  80. 

Ce  nivellement  des  valeurs  de  terrains  de  différentes  espèces  est 
un  fait  très-signiflcatif.  Il  permet  d'écarter  complètement  la  triste 
théorie  des  économistes  qui  voient,  dans  chaque  passage  des  ter- 
rains fertiles  aux  terrains  arides,  un  résultat  de  l'accroissement 
de  la  population  qui  produit  l'abaissement  du  salaire,  l'augmenta- 
tion de  la  rente  et  quelquefois  même  de  l'intérêt.  En  effet,  lorsque 
la  culture  des  mauvais  terrains  est  la  conséquence  d'un  excès  de 
la  population,  la  rente  augmente, non-seulement  quantitativement 
comme  cela  doit  arriver  d'après  la  loi  de  progrès  dont  nous  avons 
parlé,  mais  proportionnellement  par  suite  de  la  diminution  du  sa- 
laire. Au  contraire,  lorsque  cette  culture  est  entreprise  par  suite 
des  progrès  de  la  science  qui  permettent^d'obtenir  sur  un  mauvais 
sol,  avec  le  même  travail,  presque  la  même  quantité  de  produits 
que  sur  un  sol  lertile,  ou  remarque  une  tendance  continuelle  à  l'é- 
galisation des  valeurs  foncières,  et  par  conséquent  des  rentes  qui 
représentent  cette  valeur. 

T.  V  25 
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Après  avoir  examiné  les  théories  si  contradictoires  de  Garey  et 
de  Ricardo,  il  nous  reste,  pour  compléter  notre  étude,  à  parler 
d^une  théorie  nouvelle,  qui  st  été  proposée  il  y  st  de  cela  Quelques 
années  par  M.  Scheffle.  D'après  cette  théorie  la  rente  ne  serait  pas 
Une  espèce  particulière  de  revenu,  comme  Fintérêt  du  capital,  ou 
le  salaire,  mais  un  bénéflce  extraordinaire,  obtenii  uon-seulemeiit 
par  lès  ]f)ossegseurs  du  sol,  mais  encore  par  les  possesseurs  du  ca- 
pital et  de  la  force  ouvrière  pour  des  services  extraordinaires  ren- 
dtts  à  l'écononlie  sociale,  soit  en  cultivant  les  meilleurs  terrains 
du  pays,  soit  èïl  èiilployant  leurs  capitaux  d'une  manière  particu- 
lièrement utile.  La  rente  n'est  donc,  d'après  cela,  qu'une  grati- 
fication, qu'uiie  prime  pour  les  forces  proddctives  qui  amènent 
Un  progrès  économique  quelconque  et  créent  un  marché  avan- 
tageux. De  là  quatre  formes  de  rente  :  la  rente  foncière,  la 
rente  capitalistique^,  la  rente  ouvrière,  et  la  rente  de  l'entre- 
preneur. Toutes  les  classes  de  producteurs  désirent  la  rente^ 
mais  elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  deux  voies ,  la  dimi- 
nution des  dépenses  de  la  production  —  tendance  démocratique 
de  l'industrie,  ou  par  la  recherche  de  nouvelles  branches  de  la 
production  —  tendance  aristocratique  de  l'industrie.  Cette  der- 
nière du  reste  se  transforme  bien  vite  par  le  fait  de  la  concurrence 
dans  la  première  qui,  arrivée  à  un  certain  degré  de  bon  marché, 
rend  les  bénéfices  extraordinaires  de  plus  en  plus  difficiles,  et  force 
de  nouveau  à  chercher  la  rente  dans  la  tendance  aristocratique. 
Les  deux  tendances  se  déterminent  réciproquei^ient,  produisant  ce 
âouble  mouvement  progressif  qui  consiste  dans  l'invention  de 
nouveaux  objets  de  comfort  ou  de  luxe,  et  dans  l'abaissement  du 
prix  des  objets  qui  servent  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Ainsi  donc,  d'après  la  théorie  de  Scheffle^ la  rente  non-seulement 
n'est  pas  un  privilège  condamnable,  mais  encore  elle  est  une  es- 
pèce de  récompense  nationale  aux  producteurs  les  plus  méritants; 
il  n'y  a  que  quelques  rentes  artificieUement  créées  par  l'État  qui 
soient  injustes,  les  rentes  ordinaires  sont  justes  et  utiles.  Un  des 
arguments  que  donne  Schefile  consiste  dans  ce  fait,  que  l'immense 
quantité  des  rentes  sont  passagères,  que  bien  peu  sont  durables, 
qu'aucune  n'est  éternelle,  pas  même  la  rente  foncière  qui  paraît 
avoir  le  caractère  de  la  stabilité,  et  qui  est  soumise  pourtant  à  tou- 
tes les  influences  des  progrès  politiques  et  commerciaux,  de  nou- 
velles voies  de  communication,  des  guerres,  des  révolutions.  La 
fonction  économique  de  la  rente  a  donc  des  limites  dans  sa  courte 
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durée  et  daiis  cette  condition  qu'elle  n'existe  que  tant  que  conti- 
nuent les  services  qu'elle  doit  rétribuer;  dans  ce  sens  elle  peut 
être  considérée  comme  la  synthèse  du  monopole,  ce  représentant 
de  la  force  individuelle,  et  de  la  concurrence,  ce  représentant  de 
l'égalité  sociale,  synthèse  que  Proudhon  a  vainement  cherchée 
dans  ses  Contradictions  économiques. 

Nous  avons  exposé  quatre  théories  de  la  rente,  celle  de  Carey, 
celle  de  Ricardo,  celle  de  Schefïle  et  là  nôtre  ;  nous  avons  vu  d'un 
autre  côté  que  l'opinion  de  l'économiste  amér^icain  qui  confond  la 
rente  et  l'intérêt,  est  absolument  erronée,  il  n'en  reste  donc  plus 
que  trois  entre  lesquelles  le  lecteur  doive  choisir,  et  le  choix  devien- 
dra facile,  lorsque  nous  démontrerons  qu'entre  toutes  ces  maniè- 
res de  voir  il  n'y  a  pas  contradiction  réelle.  En  effet,  il  n'est  pas 
difficile  de  voir  que  Ricardo  et  Schefïle  ont  la  même  opinion  sur 
le  caractère  de  la  rente.  Le  premier  appelle  rente  la  différence 
dans  le  revenu  que  donnent  les  terres  de  qualités  différentes,  mais 
il  est  évident  que  le  second  a  en  vue  la  même  -définition  lorsqu'il 
parle  àe  prime  reçue  par  le  possesseur  des  meilleurs  terrains,  par- 
ce que  ces  terrains  sont  meilleurs.  Seulement  Schefïle  développe 
davantage  la  théorie  du  célèbre  banquier  anglais,  il  l'applique  à 
toutes  les  autres  branches  de  la  production  et  détruit  ainsi  son  ca- 
ractère exclusif.  N'admettant  aucune  distinction  sérieuse  entre  la 
rente  foncière  et  la  rente  qui  récompense  le  travail  et  le  capital, 
les  considérant  toutes    comme  récompenses  pour   des    services 
rendus  à  la  société,  l'économiste  allemand  démontre  que  ces  béné- 
fices extraordinaires  sont  limités,  et  enlève  ainsi  à  la  rente  le  carac- 
tère d'un  monopole  injuste  qu'elle  a  eu  chez  Ricardo  et  surtout 
chez  ses  successeurs. 

La  théorie  que.  nous  avons  développée,  n'est  pas  non  plus  en 
contradiction  avec  la  théorie  de  Ricardo  et  par  conséquent  avec 
les  développements  que  lui  a  donnés  Schefïie.  Nous  admettons,  ou- 
tre les  capitaux  individuels  et  artificiels,  une  espèce  particulière 
de  capitaux,  auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de  naturels  et  qui 
se  distinguent  des  autres  tant  par  leur  forme  que  par  le  rôle  qu'ils 
ont  joué  dans  les  progrès  économiques  des  sociétés.  Les  bénéfices 
apportés  pér  les  capitaux  individuels  s'appellent  tantôt  revenu, 
tantôt  salaire  suivant  que  le  possesseur  en  fait  un  usage  personnel 
ou  le  prête  à  autrui  ;  les  revenus  du  capital  artificiel  prennent  aussi 
tantôt  la  forme  de  bénéfices  industriels,  tantôt  la  forme  de  l'inté- 
rêt ;  enfin  le  revenu  du  capital  naturel  peut,  comme  dans  les  deux 
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cas  précéd-cf/its,  porter  deux  noms  dififérents  suivant  que  le  capital 
est  exploité  par  le  possesseur  ou  par  un  fermier;  il  s^appellera 
rente  ou  revenu  foncier.  Dans  la  forme  actuelle  de  l'économie  so- 
ciale, la  location  de  ces  trois  espèces  de  capitaux  joue  certaine- 
ment un  rôle  beaucoup  plus  important  que  Texploitation  person- 
nelle ;  et,  lorsqu'on  parle  du  revenu  de  ces  capitaux,  on  entend 
toujours  le  prix  de  location,  quoique  les  considérations  qui  en  dé- 
coulent s'appliquent  tout  aussi  bien  à  Texploitation  personnelle. 

Dans  notre  théorie,  la  rente  n'est  donc  pas  autre  chose  que  ce 
qu'entendait  la  pratique  bien  avant  le  temps  où  l'on  s'est  mis  à  en 
faire  l'objet  de  spéculations  scientifiques,  elle  n'est  que  le  prix 
de  la  location  de  la  terre.  A  ce  point  de  vue,  elle  peut  être  placée 
sur  la  même  hgne  que  le  salaire  et  l'intérêt,  mais  ici  aussi  s'arrête 
la  ressemblance  avec  les  deux  autres  branches  du  revenu  social, 
et  commencent  les  différences.  Le  salaire  et  l'intérêt  atteignent, 
par  exemple,  dans  chaque  pays  le  même  niveau  qu'ils  ne  quittent 
que  dans  des  cas  rares,  produisant  alors  ce  que  Scheffle  appelle  la 
rente  industrielle  ou  le  dommage  économique,  suivant  qu'ils  des- 
cendent au-dessous  ou  montent  au-dessus  de  ce  niveau. 

Le  salaire  et  l'intérêt  atteignent  le  même  niveau,  non-seulement 
dans  les  limites  d'un  pays,  mais  encore  dans  tous  les  pays  avoisi- 
nants  en  partie  par  le  fait  de  la  concurrence,  mais  surtout  par  suite 
de  ces  propriétés  particuhères  du  travail  et  du  capital,  la  divisibi- 
lité, le  transport  facile  et  la  possibilité  de  les  mesurer  exactement. 
Pour  la  rente,  nous  l'avons  vu,  la  tendance  à  l'égalisation  se  re- 
marque aussi,  mais  les  efforts  de  la  concurrence  viennent  se  briser 
toujours  contre  ces  deux  obstacles  qui  caractérisent  les  capitaux 
naturels  :  la  surface  limitée  et  Vimmobilité  du  sol.  Nous  sommes 
donc  d'accord  avec  Ricardo,  en  ce  sens  que  nous  donnons  le  nom 
de  rente  à  la  même  catégorie  de  valeurs  ;  mais  Ricardo  dans  sa 
théorie  n'a  pas  expliqué  la  cause  première  de  cette  position  parti- 
culière que  la  rente  occupe  dans  l'économie  sociale,  et  dont  notre 
théorie  des  capitaux  naturels  rend  parfaitement  compte.  Il  est  vrai 
que  nous  introduisons  dans  la  science  une  espèce  nouvelle  de  ca- 
pitaux; mais  en  ceci  nous  ne  faisons  que  suivre  les  indications  de 
l'histoire,  qui  montrent  que  la  valeur  n'est  acquise  aux  richesses 
naturelles  qu'à  une  certaine  époque  du  développement  économique, 
et  nous  conformer  aux  résultats  d'une  analyse  rigoureuse  qui  éta- 
blit que  les  richesses  naturelles  du  sol  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  un  facteur  général  de  la  ^production,  puisque  le  sol 
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ne  participe  pas  à  toutes  les  productions  et  parce  que  l'élément  des 
forces  naturelles  se  combine  à  toutes  les  formes  du  capital,  et  y 
joue  un  rôle  non  moins  important  que  dans  le  capital  foncier. 
Notre  manière  de  voir  a  aussi  cet  avantage  qu'elle  réunit  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  les  théories  de  Ricardo  et  de  Scheflfle.  D'accord 
avec  l'économiste  allemand,  nous  admettons  que  la  rentabilité  est 
une  propriété  qui  appartient  également  au  travail,  au  capital  et  à 
la  terre,  nous  donnons  raison  à  l'économiste  anglais,  lorsqu'il  dit 
que  la  terre  seule  peut  fournir  un  revenu  qu'on  appelle  rente  et 
qui  est  caractérisé  par  une  extrême  variabilité  et  par  l'impossibi- 
lité oii  l'on  se  trouve  de  déterminer  où  finit  la  limite  idéale  à  la- 
quelle une  concurrence  absolument  libre  réduirait  toutes  les 
rentes  d'un  pays,  et  où  commencent  les  bénéfices  extraor- 
dinaires qui  accompagnent  toutes  les  entreprises  industriel- 
les. 

La  supériorité  de  la  théorie  des  capitaux  naturels  consiste  sur- 
tout en  ce  qu'elle  diijiinue,  dans  la  science,  le  nombre  des  anoma- 
lies et  des  exceptions  qui  sont  toujours  l'indice  certain  de  son 
insulHsance.  En  effet,  elle  assimile  la  terre  et  son  revenu,  la  rente, 
à  tous  les  autres  capitaux  et  à  tous  les  autres  revenus;  la  rente 
cesse  d'être  un  phénomène  particulier  inexplicable  par  les  lois 
générales  de  la  valeur,  et  devient  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire 
l'intérêt  d'un  capital  sui  generis  dont  les  propriétés  spéciales  pa- 
ralysent l'action  habituelle  de  la  concurrence,  et  ne  permettent 
jamais  aux   bénéfices  d'atteindre  un  même  niveau.  A  la  valeur 
idéale  que  la  rente  devrait  avoir,  viennent  se  joindre  les  bénéfices 
extraordinaires  qui  dépendent  des  qualités  du  sol,  de  la  situation 
du  pays,  du  système  de  culture,  etc.,,  etc.,  et  les  deux  valeurs  se 
confondent  si  bien,  que  l'analyse  la  plus  rigoureuse  ne  parvient 
pas  aies  distinguer.  La  diversité  est  donc  l'élément  qui  distingue 
la  rente  de  toutes  les  autres  branches  de  revenu;  pour  tout  le  reste 
elle  suit  les  lois  générales  de  la  valeur,  et  nous  trouvons  ici  un  fait 
que  nous  avons  rencontré  déjà  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail :  de  môme  que  l'intérêt  et  le  salaire,  la  rente  a,  outre  les  lois 
générales,  une  loi  dynamique  qui  lui  est  propre  et  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  rapproche  du  salaire.  Cette  loi  apparaît  comme  le 
résultat  inévitable  de  la  combinaison  de  ces  deux  circonstances, 
l'indépendance  de  la  quantité  de  la  terre  de  la  volonté  et  du  travail 
de  l'homme,  et  la  tendance  de  la  demande  à   dépasser  l'offre. 
Ainsi  s'ex[)]ique  la  hausse  de  la  rente,  qui  n'est  jamais  absolue 
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puisqu'elle  est  toujours  gênée,  dans  une  société  normale,  par  les 
nombreux  et  puissants  facteurs  du  progrès. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  diverses  théories  de  la  rente   qui 
existent  dans  la  science,  et  les  preuves  que  nous  avons  apportées 
des  avantages  de  notre  manière  de  la  considérer,  suffisent,  nous  le 
cro3'ons,  à  donner  une  idée  exacte  de  la  marche  qu'a  suivie  Téco- 
nomie  pohtique  dans  TexpUcation  du  revenu  foncier.  Naturellement 
on  a  été  frappé  tout  d'abord  par  les  cai^actères  extérieurs  qui  dis- 
tinguent la  rente,  et  déjà  eu  1777,  le  pasteur  écossais  And^erson 
établit  la  théorie  de  la  rente  sur  les  distinctions  quahtatives  du  sol. 
Plus  tard,  Ricardo  entoure  cette  théorie  d'une  dialectique  si  habile 
qu'elle  aurait  régné  presque  sans  partage,  si  J.-B.  Say  ne  lui  avait 
pas  fait  opposition.  Plus  tard  encore,  les  progrès  de  l'économie 
politique  et  sa  direction  scientifique  arrivant  comme  résultat  na- 
turel de  la  plus  grande  découverte  de  notre  siècle,  de  la  décou- 
verte de  la  sociologie,  amènent  une  nouvelle  modification  dans 
notre  manière  de  voir;   on  s'aperçoit  que  la  rentabilité  n'appar- 
tient pas  setilement  ÎLla  terre,  qu'elle  appartient  aussi  aux  autres 
formes  des  capitaux,  et  la  théorie  assez  grossière  et  tout  à  fait  em- 
pirique de  Ricardo,  est  remplacée  par  la  théorie    plus  subtile  et 
plus  rationnelle  de  Scheffle.  Mais  cette  dernière  se  trouve  être 
encore  empirique  et  exclusive;  elle  constate  que  le  travail  produit 
le  salaire  et  la  rente,  le  capital  Tintérêt  et  la  rente,  la  terre  seule 
ne  donne  que  la  rente.  L'énigme,  supprimée  d'un  côté,  est  intro- 
duite sous  une  autre  forme.  Pour  écarter  la  contradiction,  nous 
avons  proposé  la  théorie  que  le  lecteur  connaît  déjà,  des  capitaux 
naturels.  Sans  doute,  nous  le  reconnaissons  les  premiers,  cette 
théorie  n'est  qu'une  nouvelle  manière  de  combiner  les  théories 
précédentes,  sans  doute  aussi,  elle  n'a  pas  le  droit  de  prétendre  à 
l'originahté,  n'étant,  en  somme,  que  la  synthèse  de  deux  opinions 
trop  exclusives;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'elle  expli- 
que bien  des  points  restés  obscurs,  et  peut  avantageusement  rem- 
placer les  théories  existantes  jusqu'au  jour  où  le  problème  de  la 
rente  sera  définitivement  résolu  par  la  science. 

E.  DE  Robert  Y. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

III.    —   Période  post-glaciaire  ou  diluvienne  ;    l'iiom^iç  des 
allumons  et  des  cavernes. 

Çi'eû,  lorsque  les  conditions  de  froid,  décrites  précédemment, 
cessèrent  d^exister  pour  faire  place  aux  conditions  actuelles,  que 
les  masses  de  glace,  sous- un  climat  plus  chaud,  se  retirèrent 
de  plus  en  plus  vers  les  sommets.  Les  courants  d'eau  douce, 
nés  de  leur  fusion,  se  précipitèrent  sur  le  continent;  les  uns 
venant  du  Nord,  alimentés  par  des  masses  énormes  se  déver- 
sèrent sur  rAllemagne,surla  Russie,  et  y  laissèrent  des  traînées  de 
blocs  erratiques;  les  autres,  alimentés  par  des  sources  plus  mo- 
destes, suivirent  les  pentes  déjà  dessinées  pour  se  rendre  à  la 
mer ,  traçant  ainsi  des  sillons  qui  devinrent  les  vallées  de  nos 
fleuves^  le  Rhin,  la  Somme,  la  Seine,  etc.  Dans  ce  trajet  torrentiel^ 
en  ouvrant  le  sol  par  leur  puissante  action  destructive,  ils  mirent 
à  jour  les  cavités  des  roches,  et  donnèrent  lieu  aux  cavernes  qui 
devinrent  le  séjour  habituel  de  l'honame  depuis  l'époque  gla- 
ciaire jusqu'à  l'extinction  de  ses  puissants  ennemis.  En  fouillant 
les  couches  du  sol,  ils  charrièrent  ainsi  les  matériaux  qu'ils  en- 
levaient, et  les  déposèrent  plus  tard  quand  leur  violence  commença 
à  s'évanouir;  à  mesure  que  les  eaux  baissaient,  elles  déposaient 
sur  leurs  rives  le  limon  et  les  cailloux  en  suspension;  c'est  sur 
ces  berges  successives  que  se  déposaient  aussi  les  cadavres  des 
animaux  mélangés  à  ceux  de  Thomme.  Ainsi,  on  voit  que,  si  l'ac- 
tion des  glaciers  a  dû  nous  isriver  des  vestiges  de  Thomme  pen- 
dant Ja  période  de  froid,  elle  nous  a  fourni  deux  sources  auxquelles 
on  a  puisé  les  faits  les  plus  intéressants  sur  Thomme  préhistori- 
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que;  les  cavernes  surtout,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sont 
très-précieuses  pour  les  recherches,  et  ont  fourni,  à  elles  seules, 
presque  toute  Hiistoire  de  l'homme  quaternaire  ;  ce  qui  s'explique 
très-bien  par  la  commodité  et  la  sécurité  de  ce  séjour  dans  des 
temps  où  la  vie  en  plein  air  était  à  la  fois  pénible  et  dangereuse^. 

L^'habitation  dans  les  cavernes  dura  pendant  une  grande  partie 
de  la  première  phase  de  Tâge  de  la  pierre,  celle  qu^'on  a  appelée  l'âge 
de  la  pierre  brute,  pour  la  distinguer  de  l'âge  de  la  pierre  polie, 
pendant  laquelle  Hiomme  parcourut  sans  crainte  la  contrée  dont 
il  était  devenu  le  maître. 

Nous  avons  vu  commencer  l'âge  de  la  pierre  brute  à  l'apparition 
de  Thommedans  les  couches  miocènes;  cette  période,  pendant  la- 
quelle les  armes  étaient  grossièrement  taillées,  se  prolongea  pen- 
dant l'extension  des  glaciers  et  longtemps  encore  après  leur  fusion, 
assez  longtemps  pour  que,  pendant  sa  durée ,  des  phénomènes 
importants  aient  pu  se  manifester. 

En  effet,  les  causes  géographiques  qui  changeaient  le  climat 
depuis  la  période  maxima  des  glaces,  continuant  à  se  manifester 
dans  le  même  sens,  la  faune,  ressentant  ces  effets,  se  modifia  pro- 
fondément jusqu^à  finir  par  se  rapprocher  davantage  de  la  nôtre. 
Ce  phénomène  ne  se  produisit  pas  brusquement,  il  est  vrai  ;  mais 
le  changement  fut  assez  profond  pour  mettre  à  terme  un  état  de 
choses  qui  durait  depuis  la  fin  de  la  période  phocène,  c^est-à-dire 
la  fin  de  la  première  partie  de  l^époque  quaternaire. 

Nous  diviserons  donc  le  reste  de  Tâge  de  la  pierre  brute  en  deux 
phases  :  l\me  qui  est  la  continuation  de  la  période  post-glaciaire, 
ce  sera  ceUe  des  animaux  éteints,  l'autre  qui  est  le  commencement 
d^une  ère  nouvelle,  peuplée  seulement  d'animaux  émigrés  ou  vi- 
vant encore  à  la  même  place.  Cette  seconde  phase  est  le  commen- 
cement des  temps  modernes  (quoique  préhistoriques),  depuis  les- 
quels les  conditions  ont  bien  peu  changé  en  Europe;  ehe  finit  l'âge 
de  la  pierre  brute,  et  ne  tarde  pas  à  laisser  un  développement  plus 
hbre  à  Thomme  et  à  son  industrie. 

Dès  que  les  phénomènes  diluviens  permirent  à  la  faune  de  revenir 
dans  les  contrées  d'où  l'avait  chassée  la  violence  des  eaux,  les 
bords  des  torrents  se  peuplèrent;  l'homme  ne  tarda  pas  lui-môme  à 
se  hasarder  sur  le  penchant  des  cours  d'eau  encore  fortement  gros- 
sis; il  trouvait  suffisamment  de  cavernes  lui  offrant  un  abri  facile. 
L'engorgement  des  vaUées  dura  probablement  longtemps,  et  donna 
lieu  de  temps  en  temps  à  des  inondations  terribles  quand  la  fonte 
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des  glaces  devenait  trop  brusque.  Cette  partie  encore  peu  tranquille 
de  la  période  post- glaciaire  était  cependant  volontiers  peuplée 
par  Thomme,  qui  fut  souvent  la  victime  des  eaux  subites,  mais  qui 
eut  probablement  le  plus  souvent  l'intelligence  de  fuir  le  danger, 
auquel  ne  pouvaient  se  soustraire  les  animaux  surpris  sur  les  rives. 
C''est  ainsi  que  les  cavernes  situées  à  différentes  hauteurs  au-dessus 
du  niveau  de  Teau  devinrent,  par  moments,  des  gouffres  qui  rece- 
vaient péle-méie  les  cadavres  transportés  par  le  courant  avec  les 
armes  abandonnées  par  Thomme  dans  sa  fuite.  Quand  le  niveau  des 
eaux  baissait,  un  peu  de  limon  par-dessus  ces  ossuaires  était  le  seul 
témoin  de  la  catastrophe  ;  la  caverne  restait  ainsi  abandonnée  u  i 
temps  plus  ou  moins  long,  jusqu^à  ce  que  Thomme  revint  la  décou- 
vrir et  s'y  installât  de  nouveau.  C'est  ainsi  que  les  cavernes  nous 
fournissent  de  véritables  musées  aussi  complets  que  si  l'on  avait 
conservé  à  dessein  tous  les  restes  animaux  ou  humains  ayant  quel- 
que intérêt  pour  les  recherches  futures. 

Les  premiers  torrents  qui  descendirent  des  glaciers  eurent  une 
telle  violence  qu^ils  suivirent  un  trajet  presque  rectihgne  ets^étendi- 
rent  plus  en  surface  qu'en  profondeur.  Ce  n^est  qu'un  peu  plus  tard, 
alors  que  les  cavernes  apparaissaient  successivement,  cpie  Taction 
corrodante  de  l^eau  se  régularisa  dans  un  lit,  de  manière  à  suivre 
les  Assurés  du  sol  et  à  fournir  un  cours  plus  ou  moins  tor- 
tueux. A  mesure  que  la  force  du  courant  faiblissait,  les  courbes 
s'exagéraient;  chaque  fois  cjne  Teau  devenait  impuissante  à  ronger 
un  obstacle,  elle  le  tournait.  Or  on  sait  que  les  tournants  ont  pour 
effet  de  reporter  toute  la  vitesse  du  cours  d'eau  sur  la  rive  concave, 
qui  est  toujours  de  plus  eu  plus  entamée^  tandis  que  la  rive  convexe 
de  plus  en  plus  éloignée  de  la  force  de  transport  est  arrosée  par 
une  eau  calme  qui  peut  alors  déposer  les  produits  des  ravages  su- 
périeurs. Cet  effet  s'exagéra  à  mesure  que  le  lit  baissait,  de  telle; 
sorte  que  les  vallées  où  ces  phénomènes  se  constatent,  présentent 
des  anses  d'autant  plus  prononcées  que  l'ancienne  berge  est  plus 
au  fond  de  la  vallée.  Chacune  des  anciennes  berges  se  constate  à 
l'aide  des  dépôts  de  cette  nature  étages  sur  toute  la  hauteur  des  val- 
lées, dépôts  appelés  terrasses  diluviennes  et  qui  contiennent  aussi 
des  témoins  nombreux  de  l'existence  de  l'homme  à  la  période  post 
glaciaire. 

On  voit  donc  que  les  sources  auxquelles  on  peut  puiser  les  docu- 
ments relatifs  à  l'homme  pour  cette  période,  doivent  être  fort  iiom- 
breuses;  car  il  est  peu  de  grandes  vallées  dans  lesquelles  ne  soient 
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déversées  les  eaux  d^un  ancien  glacier,  surtout  pour  l'Europe  occi- 
dentale. Entrons  maintenant  dans  Tétude  des  gisements  humains 
dans  les  diverses  contrées  explorées,  et  essaj'^ons  de  nous  rendre 
compte  de  l'état  actuel  des  connaissances  sur  la  période  post-gla- 
ciaire. 

1''  Vallée  de  la  Somme.  —  Les  découvertes  de  l'homme  dans  les 
alluvions  quaternaires  datent  des  recherches  sagaces  et  persévé- 
rantes de  M.  Boucher  de  Perthes,  dont  la  lutte  avec  la  science  offi- 
cielle pendant  vingt  années  a  fait  tant  de  bruit  depuis  sept  ans. 
Les  environs  d'Abbevihe  ont  été,  grâce  à  ce  savant  archéologue, 
l'objet  de  pèlerinages  nombreux  auxquels  sont  accourus  à  Tenvi 
les  savants  de  toute  l'Europe.  Le  nombre  des  silex  taillés  trou- 
vés dans  les  sables  d'alluvions  est  énorme,  et  suppose  un  nom- 
bre d'années  très  grand  pour  un  tel  amoncellement.  Ces  armes  ont 
des  formes  différentes  ;  les  haches  surtout  offrent  de  Tintérêt  par  la 
diversité  de  leur  taille  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  antiquité. 
Ainsi,  dans  les  couches  les  plus  inférieures  (immédiatement  post- 
glaciaires), les  haches  sont  grandes,  lancéolées,  à  grands  éclats 
(M.  de  Mortillet),  et  se  distinguent,  par  leur  travail  grossier,  de  cel- 
les qui  caractérisent  les  dépôts  de  la  dernière  phase  de  Tâge  de  la 
pierre  brute.  Ces  couches  les  plus  anciennes  portent  des  traces  évi- 
dentes du  charriage  des  glaces  par  les  eaux  du  vieux  lit  ;  cette 
époque  est  donc  bien  celle  qui  suivit  la  grande  débâcle.  Les  animaux 
qui  s'y  rencontrent  sont  en  effet  le  mammouth  {Elephas  primi- 
genius),  un  autre  éléphant  [E.  antiquus),  le  renne,  un  hippopotame 
{Hip.  7najor),  des  rhinocéros  (jR/^m.  tichorhinus,  R.  megarliinus) 
le  grand  ours  des  cavernes  {Ursus  spelœus)  etc.  Quant  aux  co- 
quilles fossiles,  elles  présentent  des  caractères  moins  tranchés,  et 
elles  se  trouvent  encore  dans  nos  contrées,  sauf  une,  la  Cyrena 
flmninalis  qui  a  émigré. 

Outre  les  haches,  on  trouve  encore  une  grande  quantité  de  for- 
mes imitant  le  fer  de  lance,  formes  qui  devinrent  plus  tard  mieux 
travaillées  et  moins  rares,  et  enfin  des  lames  minces  de  silex  qui  pa- 
raissent avoir  servi  de  couteaux  ou  de  râcloirs. 

Le  silex  fournit,  à  lui  seul,  toutes  les  armes  de  cette  vallée  ;  et, 
en  effet,  il  se  trouve  souvent  épars  sur  le  sol,  à  l'état  de  rognons 
qu'il  suffisait  de  travailler.  On  a  essayé  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  le  travail  pouvait  se  faire;  et  quelques  expériences  ont 
suffi  pour  montrer  avec  quelle  facilité  il  était  possible  d'en  tirer  parti 
sans  aucun  frais  d'imagination.  Si  l'on  frappe  avec  un  marteau ar- 
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rondi  la  surface  plate  crun  silex,  on  produit  une  cassm^e  dont  la 
grandeur  dépend  de  la  forme  du  marteau  et  qui  fissure  le  silex  en 
une  sorte  de  cône,  qui  se  sépare  lui-même  en  éclats  tranchants  ; 
mais,  si  on  porte  un  coup  à  l^angie  d'un  silex,  on  réussit  avec  un  peu 
de  patience  à  enlever  une  sorte  de  lance  courbe  de  forme  triangulaire 
pouvant  être  utilisée  comme  râcloir  on  comme  couteau.  Un 
simple  choc  ne  suffît  pas  pour  produire  ces  formes  ;  car  alors  elles 
se  produiraient  tous  les  jours  par  le  simple  choc  de  silex  roulés 
dans  les  torrents  ;  il  est  nécessaire  d'y  employer  de  la  patience,  Qt 
certaines  précautions  qui  décèlent  une  iutentioncontinue.  Les  ha- 
ches demandaient  un  travail  plus  long  et  qui  démontre  bien  mieux 
la  préméditation  d'obtenir  une  forme  déterminée.  Elles  s^'emman- 
cliaieut  dans  des  os  (souvent  des  cornes  de  renne)  par  une  ouver- 
ture faite  dans  le  manche  et  non  dans  la  pierre,  la  ligature  s'opè- 
rant  par  des  tendons  ou  des  lanières  de  peau  ;  plus  tard,  quand  la 
taille  des  haches  fut  perfectionnée,  l'adaptation  au  manche  se  fit 
d'une  manière  plus  logique,  par  un  trou  dans  Tarme. 

Là  se  bornent  les  renseignements  que  nous  avons  sur  l'industrie 
de  l'homme  dans  la  vallée  de  la  Somme  ;  il  est  très  certain  que  l'in- 
telligence humaine  ne  s^était  encore  essayée  à  aucun  autre  produit 
qu^on  trouverait,  s'il  en  avait  existé,  au  milieu  des  milliers  de  silex. 

2°  Vallée  de  la  Seine.  —  Grâce  aux  travaux  de  MM.  de  Mortillet, 
Hébert,  Lartet,  et  surtout  de  M.  Belgrand,  on  connaît  suffisamment 
les  anciens  lits  du  fleuve,  surtout  aux  environs  de  Paris.  Le  lit  le 
plus  ancien  se  suit  assez  bien  à  Taltitude  de  soixante  mètres  en- 
viron à  Paris  ;  ce  lit  était  presque  sans  pente  ;  il  a  donné  des  sabliè- 
res nombreuses  à  Montreuil,  à  Joinville,  à  Tavenue  de  la  Mothe- 
Piquet,  à  Grenelle,  à  Chchy.  Les  espèces  fossiles  sont  les  mêmes  que 
pour  la  vallée  de  la  Somme,  c'est-à-dire  les  deux  éléphants,  le  renne, 
le  bison,  Thippopotame,  Fhyène,  etc.;  elles  sont  associées  à  des 
haches,  des  dards,  des  couteaux,  des  racloirs,  etc.  Mais  la  pente 
aussi  faible  des  anciens  lits,  et  le  peu  de  dureté  de  la  plupart  des 
couches  tertiaires  qui  forment  le  bassin  de  Paris,  occasionnèrent 
probablement  bien  des  changements  de  lits  ;  et  maints  remaniements 
en  résultèrent  qui  détruisirent  la  régularité  des  effets  ;  ainsi 
l'étude  des  différentes  phases  des  actions  diluviennes  est-elle  presque 
impossible  à  établir  d'une  façon  certaine.  Cependant,  d'une  manière 
générale,  on  reconnaît,  dans  les  dépôts  diluviens,  des  cailloux  pro- 
venant du  Morvan,  source  des  premiers  torrents.  De  plus,  les  tra- 
vaux exécutés  au  Champ  de  Mars  lors  de  TExposition  universalle 
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montrèrent  une  quantité  de  gros  blocs  erratiques  avec  leurs  angles 
aigus  reposant  sur  des  couches  formées  de  limon,  de  sable  et  d^ 
cailloux  roulés,  ce  qui  force  encore,  comme  pour  la  Somme,  à  ad- 
mettre une  action  des  glaces  qui  se  manifesta  assez  puissamment 
lors  de  la  débâcle.  Grâce  au  peu  de  résistance  des  roches  creusées 
par  les  torrents  post-glaciaires,  les  deux  vallées  précédentes  ne  nous 
offrent  que  des  alluvions  ;  cependant  des  grottes  se  trouvent  dans 
TAisne  avec  la  faune  du  mammouth,  du  rhinocéros  à  narines  cloi- 
sonnées, de  l'ours  etc.  (M.  Lambertj  ;  les  alluvions  les  plus  ancien- 
nes contiennent  la  même  faune  ;  mais  partout  les  silex  taillés  sont 
rares. 

Au  contraire,  dans  certaines  parties  du  bassin  de  la  Seine,  par 
exemple  dans  les  grottes  des  environs  d'Auxerre,  on  a  trouvé  des 
ateliers  de  fabrication  d^armes;  à  Arcy  (M.  Gotteau),  on  allait 
chercher  les  silex  à  environ  200  mètres  de  la  grotte  où  on  venait 
ensuite  les  tailler;  à  Saint- Aubin  (M.  Bouvet),  on  allait  les  recueil- 
lir dans  une  autre  partie  des  terrains  secondaires.  Dans  ces  ate- 
liers, on  trouve  mélangés  des  silex  taillés^  des  silex  ébauchés,  des 
marteaux  portant  des  traces  de  percussion  et  un  nombre  immense 
d'éclats. 

3°  Centre  de  la  France.  —  Jusqu^ici  le  centre  de  la  France  s'est 
peu  distingué  par  l'activité  de  ses  recherches  ;  les  gisements  con- 
nus sont  en  général  beaucoup  plus  récents  *. 

4°  Région  des  Pyrénées.  —  Les  recherches  de  M.  Garrigou  ont 
fait  connaître  suffisamment  les  stations  humaines  des  vallées  qui 
prennent  naissance  au  pied  des  Pyrénées.  Les  cavernes  de  l'épo- 
que post-glaciaire  ne  se  trouvent  jamais  au  fond  des  vallées,  mais 
toujours  à  la  partie  supérieure  (pour  TAriège,  à  200  mètres  envi- 
ron du  niveau  de  la  rivière).  Les  espèces  fossiles  qu^on  y  rencontre 
sont  les  précédentes,  outre  un  boeuf  différent  du  nôtre  (Bos  primi- 
gemus),des  cerfs^le megaceros  hibeniieus,  le  cervus  elaphiis,  etc. 
D''un  autre  côté,  les  alluvions  anciennes  des  vallées  pyrénéennes 
contiennent  exactement  les  mêmes  espèces.  Ici  donc,  les  alluvions 
et  les  cavernes  peuvent  être  comparées  puisqu'elles  sont  d'une 
même  époque.  L'Ariège,  le  Languedoc,  la  Haute-Garonne  ont 
donné,  pour  la  période  post-glaciaire,  des  armes  très  primitives, 
pointes  de  flèches  et  de  lances,  ossements  taillés  en  poinçons,  mâ- 
choires arrangées  en  massues,  etc. 

'  Lj  Dauphiné  founiit  aussi  des  grilles  et  des  alluvions  de  l'âge  d(s  auimaux 
éteints. 
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Dans  la  Haute-Garonne^  un  paysan  découvrit,  près  d'Aurignac, 
une  grotte  dont  l'ouverture  était  obstruée  par  des  déblais  considé- 
rables; ayant  eu  l'idée  d'enlever  les  matériaux  meubles  pour  agran- 
dir Torifice,  il  aperçut  une  espèce  de  porte  formée  d'une  grande 
dalle  verticale  ;  ayant  enfin  pénétré  dans  la  grotte,  il  découvrit 
une  foule  d'ossements  humains  qu'un  maire  religieux,  mais  igno- 
rant, fit  enfouir  dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  Cette  caverne,  qui 
ne  fut  jamais  atteinte  par  les  alluvions,  était  un  cimetière  de  Tàge 
de  pierre,  cimetière  devant  lequel  se  pratiquaient  des  repas  reli- 
gieux comme  le  montrent  les  cendres  et  les  os  qui  couvrent  la 
plate-forme  en  avant  de  l'entrée.  Heureusement  que  M.  Lartet  put 
encore  recueillir  des  ossements  et  des  restes  de  l'industrie  humaine, 
et  nous  faire  connaître  ce  précieux  ossuaire. 

La  faune  est  celle  de  la  période  post-glaciaire,  mélangée  avec 
une  partie  de  la  période  suivante  (âne,  cheval,  porc,  loup,  renard, 
blaireau,  putois).  Aussi  est-il  probable  que  ce  heu  de  sépulture  fut 
hanté  depuis  la  fin  de  la  période  post-glaciaire  jusqu'à  la  fin  de 
l'âge  de  la  pierre  brute.  Les  hyènes  rôdaient  autour  de  la  grotte, 
dont  l'ouverture  n'était  probablement  pas  toujours  bien  fermée; 
leurs  os  et  leurs  coprolithes  sont  mélangés  aux  cendres.  Certains 
os  sont  fendus  à  un  bout  pour  en  avoir  la  moelle,  tandis  que  l'au- 
tre extrémité  a  été  rongée  par  les  bêtes  fauves,  après  le  départ  des 
convives. 

Les  objets  en  silex  sont  mieux  travaillés  que  ceux  d'Abbeville  ; 
ce  qui  se  comprend  quand,  d'après  la  disposition  des  lieux,  on 
peut  conclure  qu'aucun  changement  géographique  n'a  pu  se  faire 
dans  la  contrée  depuis  ses  premiers  habitants.  Il  est  probable  que 
cette  région  était  calme  pendant  le  bouleversement  d'autres  con- 
trées; ce  qui  a  permis  un  développement  régulier  de  l'industrie.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  le  travail  des  os;  sur  plu- 
sieurs d'entre  eux,  on  voit  très-distinctement  des  dessins  grossiers 
reproduisant  l'ours,  le  mammouth.  Ajoutons  à  cela  l'habitude  d'en- 
terrer les  morts,  et  nous  voyons  que  ces  barbares  étaient  tout 
aussi  civihsés  que  beaucoup  de  sauvages  actuels,  laissant  bien  loin 
derrière  eux  leurs  contemporains  du  reste  de  l'Europe,  qui  n'arri- 
vèrent à  cette  perfection  que  bien  longtemps  après. 

5°  Belgique.  —  C'est  dans  la  vallée  de  la  Lesse,  aux  environs  de 
Dinant,  que  les  recherches  géologiques  et  paléontologiques  sur  l'é- 
poque post-glaciaire  ont  été  faites  avec  le  plus  de  soin  et  ont  donné 
les  résultats  les  plus  positifs.  M.  Dupont  a  dirigé  ses  recherches  de 
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manière  à  connaître  à  la  fois  les  dépôts  des  cavernes  et  ceux  des 
alluvions  pour  la  même  époque  ;  on  connaît  ainsi,  comme  pour  la 
région  pyrénéenne,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'homme  quelle  qu^eût 
été  sa  manière  de  vivre. 

Le  sol  de  la  Belgique,  dans  la  province  de  Namur,  est  formé 
de  calcaires  très-durs  appartenant  aux  terrains  primaires;  des 
eaux  thermales  ont  criblé  ces  calcaires  de  poches  qui  sont  deve- 
nues des  cavernes  lors  du  déblaiement  général.  Les  traces  des  ac- 
tions puissantes  exercées  par  les  courants  post-glaciaires  sur  ces 
roches  difficiles  à  entamer  sont  encore  nettement  visibles,  et  le 
voyageur,  du  haut  de  ces  bords  escarpés,  croit  assister  encore  au 
moment  où  ces  érosions  viennent  de  finir;  des  parois  verticales 
d^une  centaine  de  mètres  gardent  leur  état  poh,  en  forme  de  berges 
concaves^  tandis  que  des  terrasses  composées  de  dépôts  s'étagent 
sur  la  rive  opposée;  des  cailloux  arrachés  à  l'Ardenne  témoignent 
suffisamment  de  Torigine  des  courants.  On  trouve  dans  ces  caver^- 
nés  les  deux  dernières  phases  de  l'âge  de  la  pierre  brute  ;  mais 
laissons  la  dernière  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard. 

La  période  post-glaciaire  se  manifeste,  dans  les  cavernes 
comme  dans  les  alluvions,  par  un  limon  chargé  de  cailloux  rou- 
lés ;  on  y  trouve  le  mammouth,  le  grand  ours  des  cavernes,  etc. 
Dans  les  cavernes,  ce  dépôt  occupe  le  fond  et  est  mélangé  à 
des  couches  de  limon  disposé  sans  ordre;  aussi  est-il  probable  que 
ces  abris  étaient  encore  peu  sûrs  et  que  l'inondation  venait  sou- 
vent en  chasser  les  habitants.  Les  couteaux  en  silex  sont  à  peu 
près  les  seules  traces  du  séjour  de  Thomme  à  la  période  post-gla- 
ciaire. 

Dans  la  caverne  de  Chaleux,  M.  Dupont  a  pu  observer  qu'une 
partie  de  la  voûte  s'était  effondrée  pendant  cette  période;  ce 
n'est  que  plus  tard,  après  l'extinction  des  grands  pachydermes,  que 
la  grotte  fut,  en  partie,  déblayée  par  une  crue,  et  sur  ce  nouveau 
sol  s'établirent  les  générations  postérieures. 

6°  Angleterre.  —  Nous  avons  dit  que,  depuis  la  période  glaciaire, 
les  îles  Britanniques  avaient  éprouvé  des- mouvements  lents  d^'os- 
cillation,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  En  Angleterre, 
en  particulier,  dès  la  fin  de  Tépoque  pliocène,  la  faune  quaternaire 
apparut  avec  une  grande  richesse.  Les  plages  basses  actuellement 
au  fond  de  la  Manche  étaient,  au  commencement  des  grands 
froids,  fort  étendues  au-delà  des  rivages  d'aujourd'hui,  et  étaient 
couvertes  d'immenses  forêts  dont  le  fond  marécageux  permettait 
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facilement  la  formation  d'épaisses  lignites.  Le  pin  d'Ecosse,  le 
sapin,  l'if,  le  chêne;,  le  nénuphar  s'y  retrouvent  encore  en  abon- 
dance ;  les  deux  premières  des  espèces  de  cette  flore  sont  aujour- 
d'hui plus  septentrionales.  Les  étangs  et  les  anses  de  ces  plages 
souvent  lavées  par  le  flot  voyaient  sur  leurs  bords  trois  éléphants, 
un  rhinocéros,  l'hippopotame  que  nous  connaissons  déjà;  et  plu- 
sieurs mammifères  des  estuaires,  tels  que  le  morse,  le  narval  et 
même  la  baleine,  venaient  s'échouer  au  pied  de  la  forêt  ;  le  dépôt 
appelé  For'est-bed  se  retrouve  le  long  des  falaises  du  Nerfolk,  sur 
une  grande  distance;  sa  faune  est  une  sorte  de  transition  entre  la 
période  pliocène  et  Tépoque  quaternaire.  La  période  glaciaire  de 
cette  époque  a  laissé,  au-dessus  du  forest-bed,  des  traces  de  dépôts 
efiectués  par  des  glaces  flottantes;  des  blocs  nombreux  arrivaient 
au-dessus  des  plages  probablement  peu  émergées,  et,  battus  par  la 
marée,  finissaient  par  disparaître  en  abandonnant  les  cailloux  en 
suspension 

Près  de  Bredford,  ce  dépôt  glaciaire  (argile  caillouteuse)  est 
surmonté,  dans  les  cavités  creusées  par  les  torrents  post-glaciai- 
res, de  sables  contenant  les  ossements  des  mammifères  de  cette 
période  mélangés  à  des  silex  taillés  et  à  des  coquilles  d'eau  douce. 
Ainsi,  depuis  le  dépôt  de  l'argile  caillouteuse,  les  plages  basses 
avaient  été  relevées,  drainées  par  les  torrents  glaciaires  dont  la  di- 
minution avaient  permis  le  séjour  de  la  faune  post-glaciaire  et  le 
dépôt  de  ces  témoins  au  milieu  des  sables. 

Les  haches  que  renferme  cette  formation  post-glaciaire  sont 
identiques  à  celle  d'Abbeville  '.  L'ours  des  cavernes,  le  bison,  le 
cerf,  le  renne,  Phippopotame  {Hipp.  major),  et  le  rhinocéros 
(Rhin,  tichorhinus)  y  sont  très-communs.  Les  gisements  alluviens 
ne  sont  pas  très-nombreux;  les  cavernes  ont  fourni  davantage 
les  preuves  de  Pexistence  de  l'homme  au  temps  des  animaux 
éteints.  La  caverne  de  Brixham  a  acquis  une  juste  célébrité;  dans 
celle  de  AVokey,  on  trouva  comme  à  Aurignac  un  foyer  autour 
duquel  se  célébraient  les  festins  des  funérailles  (M.  Dawkins).  Les 
travaux  de  MM.  Lyell,  Falconer,  Prestwich,  Owen,  ont  éclairci  la 
plupart  des  questions  douteuses.  Ce  sont  surtout  les  travaux  de 
ces  savants,  auxquels  il  faut  ajouter  M.Lartet,qui  ont  fini  par  nous 
faire  entrevoir  ces  temps  si  intéressants  qui  furent  Paurore  de  l'é- 
poque moderne. 

•  Les  silex  étaient  également  employés  à  la  fabrication  des  tôles  de  lance,  des  pierres 
de  fronde,  des  couteaux,  etc. 
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7°  Italie.  —  Les  recherches  de  M.  de  Mortillet,  en  Lombardie, 
furent  les  premières  pour  l'Italie  ;  elles  furent  même  commencées 
avant  que  Télan  général  ne  fût  donné  pour  les  travaux  de  ce  genre, 
et  leurs  résultats  furent  publiés  au  moment  où  on  ne  croj^ait  en- 
core que  timidement  à  l'homme  fossile.  Le  premier,  ce  savant 
donna  une  coupe  complète  et  des  aperçus  généraux  sur  les  terrains 
déposés  après  la  période  pliocène. 

Pendant  l'époque  pliocène,  la  mer  s^étendait  jusqu'aux  Alpes  et 
aux  Apennins,  dont  les  derniers  rehefs  étaient  très-récents.  Un 
soulèvement  lent  et  progressif  du  sol  a  fait  émerger  la  cisalpine; 
puis,  les  glaciers  descendirent  des  Alpes,  pendant  que  le  rivage 
lui-même  était  soumis  à  de  nouvelles  oscillations;  en  même  temps 
la  température  baissait,  et  la  faune  quaternaire  se  substituait  à  la 
faune  pliocène.  D^immenses  moraines  étaient  poussées  jusqu'à  la 
mer,  leur  pied  était  emporté  par  les  vagues.  Le  sol  se  souleva  de 
nouveau  pendant  la  période  post-glaciaire,  et  acquit  ensuite  son 
rehef  par  l'action  érosive  des  torrents  glaciaires. 

Aux  environs  de  Rome,  après  le  règne  des  volcans  sous-marins 
qui  eut  lieu  probablement  pendant  Tépoque  glaciaire,  le  relèvement 
des  plages  sur  une  étendue  plus  grande  qu^'aujourd'hui,  donnait 
un  fleuve,  beaucoup  plus  important  que  le  Tibre,  dont  les  alluvions 
conservent  la  faune  éteinte.  (M.  Bleicher.) 

Les  vestiges  humains  sont  rares  dans  ce  pays,  et  on  le  conçoit  : 
la  vie  était  difficile  dans  ce  grand  cirque  cisalpin,  labouré  par  les 
glaces  ;  les  Apennins  tombaient  presque  à  pic  dans  la  mer,  ou  don- 
naient près  du  rivage  des  volcans  d'un  voisinage  dangereux,  sur- 
tout au  moment  des  grandes  glaces. 

En  Sicile,  des  couteaux  en  silex,  des  éclats  d'os,  des  morceaux 
de  charbon,  de  l'argile  cuite  se  rencontrent  dans  des  cavernes  à 
ossements  d'une  date  assez  douteuse.  A  90  mètres,  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  on  a  trouvé  les  traces  de  l'ancien  fond  de  mer, 
à  l'époque  des  animaux  éteints,  ce  qui  montre  que  les  mouvements 
du  sol,  dans  la  Méditerranée^  étaient  encore  aussi  puissants  qu'à 
l'époque  tertiaire. 

8"  Espagne.  —  Auprès  de  San-Isidoro,  près  de  Madrid,  le  dilu- 
vium  a  fourni  des  silex  taillés  mélangés  à  des  os  d'éléphants:  les 
haches  sont  du  type  de  Saint-Acheul.  Ce  pays  est  bien  en  retard 
sur  des  études  de  ce  genre,  dont  l'intérêt  serait  cependant  si  grand; 
car  l'Espagne  a  été  reliée  à  l'Afrique  probablement  après  la  période 
post-glaciaire . 
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9^  PortugaL  —  M.  Pereira  cla  Costa  a  trouvé  des  silex  taillés 
dans  les  terrains  quaternaires  les  plus  anciens,  sans  en  pouvoir 
connaître  la  faune.  Seulement,  les  changements  continentaux  ont 
acquis,  dans  ces  contrées,  une  grande  amplitude  ;  car  on  voit  les 
terrains  quaternaires,  les  plus  anciens,  taillés  en  escarpements;  ce 
qui  fait  supposer  Texistence  d'un  continent  s'étendant  à  l'ouest. 
C^est  probablement  la' langue  de  terre  qui  réunissait  l'Europe  à 
l'Atlantide  et  dont  Tefifondrement  a  fait  place  au  Gulf-Stream. 

10"  Allemagne.  —  Les  vestiges  de  la  période  quaternaire  y  sont 
très-rares;  M.  de  Lucse  a  trouvé  quelques  haches  de  pierre  en 
Westphahe,  et  des  silex  travaillés  pêle-mêle  avec  les  ossements  de 
l'ours  des  cavernes. 

11°  Asie.  —  Le  voyage  de  M.  Louis  Lartet  nous  a  fait  connaître 
l'existence  de  glaciers  dans  la  chaîne  du  Liban  ;  les  cavernes  ont 
été  habitées,  mais  à* une  époque  plus  récente. 

Dans  la  haute  Asie  (AL  Schlagintweit;  les  glaciers  ne  montrent 
pas  de  période  glaciaire  précédente;  au  contraire,  ils  descendent 
plus  bas  que  les  isothermes  d^'Europe.  Ainsi,  à  leur  limite  infé- 
rieure, la  température  est  de  S"  à  9%  tandis  qu^il  faut  remonter 
jusqu'à  la  ligne  de  6°  pour  ceux  de  Suisse. 

12°  Amérique  du  Nord.  —  La  période  glaciaire  a  labouré  forte- 
ment les  bords  de  l'Atlantique  (Massachusetts);  de  grandes  traî- 
nées de  blocs  erratiques  énormes,  de  roches  moutonnées  et 
striées,  des  dépôts  caillouteux,  des  érosions  caractérisent  ces  an- 
ciens phénomènes  comme  en  Europe.  On  a  reconnu  des  monta- 
gnes, par  exemple,  les  Montagnes-Blanches,  qui  étaient  des  centres 
de  dispersion  des  glaces,  comme  TÉcosse,  la  Suède,  etc.  Un  grand 
pachyderme,  le  mastodonte  {Masi.  gigaenteus),  joua  le  rôle  du 
mammouth,  en  Europe  ;  cependant  il  paraît  s'être  éteint  beaucoup 
plus  tard  ;  car  les  Indiens  en  ont  conservé  le  souvenir,  tandis  que 
leur  mémoire  n'a  pu  se  reporter  aux  temps  où  les  Etats-Unis 
étaient  parcourus  par  des  peuplades  plus  civilisées  que  celles  qui 
vivaient  lors  de  la  conquête.  Aussi  est-il  probable  que  la  période 
glaciaire  se  manifesta,  en  Amérique,  plus  tard  qu'en  Europe. 

M.  Kock  a  fait  connaître  des  dépôts  de  toiirlje  dans  la  vallée  du 
Missouri;  ces  dépôts  contenaient  des  ossements  de  mastodonte 
brûlés,  entaillés  et  mélangés  à  des  instruments  de  pierre. 

La  vaUée  du  Mississipi  a  été  l'objet  de  découvertes  analogues; 
d'après  les  observations  de  Lyell,  les  alluvions  anciennes  de  cette 
vallée  contiennent  le  mastodonte  et  des  coquilles  terrestres  vivant 
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encore  dans  la  contrée  ;  elles  sont  déblayées  sur  une  assez  grande 
argGur,  ce  qui  témoigne  d'une  action  diluvienne  ;  quaat  au  delta,  il 
OvStde  formation  moderne  par  l'action  de  remblaiements  séculaires. 

Dernièrement,  M.  de  Lasteyrie  vient  de  découvrir,  dans  la  Loui- 
siane, non  loin  du  golfe  du  Mexique,  à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer,  des  débris  de  bois  travaillés,  de  cordes,  de 
nattes^  dans  un  limon  qui  se  trouve  au  milieu  d'une  mine  de  sel. 
De  grands  éléphants,  encore  inconnus,  se  trouvent  seuls  avec  ces 
débris  humains. 

Enfin,  en  Californie,  dans  les  dépôts  aurifères,  se  trouvent  sou- 
vent des  instruments  de  pierre  associés  à  des  restes  de  mammouths 
et  de  mastodontes  (S.  Blake);  ce  sont  des  mortiers  et  des  pilons, 
des  vases  en  forme  de  grandes  cuillers,  des  pointes  de  flèche  et  de 
lance,,  des  anneaux  de  pierre,  etc.  Les  plus  anciens  de  ces  objets  se 
rencontrent  sous  une  épaisse  accumulation  d'alluvions  quaternaires 
recouvertes  d'une  lave  compacte;  ces  anciens 'lits  ont  été,  à  leur 
tour,  creusés,  ainsi  que  les  roches  sous-jaccntes,  de  manière  à 
fournir  les  vallées  actuelles. 

L'homme  a  donc  existé  là  avant  les  phénomènes  diluviens  ayant 
produit  les  vallées  actuelles,  avant  l'extension  des  volcans  qua- 
ternaires, peut-être  concurremment  avec  eux,  et  avec  une  période 
post-glaciaire. 

13''  Amérique  du  Sud.  —  Depuis  longtemps,  les  travaux  de 
M.  Lund  sur  les  cavernes  à  ossements  du  Brésil,  nous  ont  fait 
connaître  cette  faune,  probablement  contemporaine  de  l'homme; 
on  sait  aussi,  grâce  à  Darwin,  que  les  Andes  du  Chili  alimentaient 
des  glaciers  puissants  à  une  époque  peu  éloignée. 

Enfin,  cet  hiver,  le  voyage  d'exploration  dans  TAmazone  fut 
'  connu  en  France.  Agassiz,  qui,  un  des  premiers,  étudia  la  période 
glaciaire  en  Europe,  nous  a  montré  la  vallée  de  ce  grand  fleuve 
occupée  tout  entière  par  un  dépôt  glaciaire,  raviné  par  des  débâ- 
cles successives  de  lacs  glaciaires  pris  dans  les  moraines.  Dans 
toute  cette  vallée,  il  n'y  a  pas  de  roches  dures,  de  sorte  que  les 
impressions  glaciaires,  si  communes  en  Europe,  ne  s'y  trouvent 
pas;  mais,  aux  yeux  du  grand  naturaliste,  les  dépôts  morainiques 
et  limoneux  prouvent  suffisamment  l'action  des  glaces  et  des  tor- 
rents diluviens.  Suivant  Agassiz,  la  vallée  de  l'Amazone  se  serait 
étendue  beaucoup  plus  loin  vers  l'Est;  de  sorte  que  l'estuaire  de 
ce  fleuve  est  rongé  tous  les  jours  par  l'Océan,  qui  entraîne  dans 
son  sein  les  matériaux  charriés  par  Teau  douée. 
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Il  en  résulte  que  plusieurs  fleuves,  anciens  tributaires  de  TAma- 
zone,  se  jettent  maintenant  directement  dans  l'Atlantique,  et,  si 
Taction  se  continue,  plusieurs  des  affluents  actuels  deviendront 
indépendants.  Aucun  débris  humain  n'a  été  constaté  dans  cette 
immense  vallée. 


IV.  —  Coynmencement  de  la  période  moderne;  âge  des  animaux 
émigrés  ou  fin  de  l'âge  de  la  pierre  brute. 

La  disparition  des  grands  pachydermes  et  des  grands  carni- 
vores paraît  ne  coïncider  avec  aucun  changement  géographique 
réellement  important.  Le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe  subirent  en- 
core quelques  oscillations,  mais  bien  plus  faibles  que  celles  qui 
assistaient  à  la  formation  des  glaciers  ou  à  leur  fonte. 

Dans  les  vallées,  le  niveau  des  eaux  baissa  sensiblement,  de  ma- 
nière à  donner  des  dépots  qui,  tantôt  s'appliquèrent  sur  les  dépôts 
plus  anciens,  tantôt  se  formèrent  plus  au  fond  de  la  vallée;  dans 
le  cas  d'une  crue,  des  matériaux  différents  venaient  s'ajouter  aux 
dépôts  anciens  sur  les  plages  d'alluvions,  ou  tapissaient  d'une  nou- 
velle couche  les  cavernes  atteintes  par  l'eau.  Aussi  la  séparation 
de  ces  deux  limons  est-elle  souvent  difficile  à  cause  des  remanie- 
ments des  anciens  dépôts  par  les  eaux  plus  récentes,  et  ce  n'est 
que  dans  les  pays  où  la  régularité  des  phénomènes  au  dedans  et 
au  dehors  des  cavernes  permet  une  étude  continue  de  ces  dépôts, 
qu'on  peut  les  distinguer  par  leur  constitution  et  leur  faune.  Il 
arrive  bien  souvent  que  le  zèle  impatient  des  pionniers  de  la  science 
ne  se  sent  pas  suffisamment  en  garde  contre  ces  causes  d'erreur  ; 
il  en  résulte  que  les  trouvailles  deviennent  souvent  illusoires  par 
le  vague  de  leurs  documents  ;  heureusement  que  les  annales  de  la 
science  sont  assez  riches  pour  trouver  des  faits  positifs  quand  le 
besoin  s'en  fait  sentir,  et  que  l'observation  plus  rigoureuse  par- 
vient à  lever,  la  plupart  du  temps,  les  difficultés  accidentelles. 

M.  de  Mortillet  a  donné  un  moyen  de  distinguer  la  fin  de  l'âge 
de  pierre  dans  des  alluvions  qui  ne  renferment  que  peu  d'osse- 
ments par  la  forme  des  haches  en  silex  ;  ainsi  à  Abbeville  les  haches 
de  la  période  post-glaciaire  sont  lancéolées,  à  grands  éclats, 
tandis  que  celles  de  la  période  moderne  sont  ovoïdes,  taillées  à 
éclats  moyens.  La  nature  des  dépôts  est  également  assez  différente 
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dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  peut  les  distinguerdans  le  cas  de  la 
superposition  ^ 

La  vallée  de  la  Seine  nous  présente  des  couches  dans  lesquelles 
les  ossements  primitivement  déposés  ont  dû  être  remaniés  de  nou- 
veau; de  sorte  qu^il  est  souvent  difficile,  quelquefois  même  impos- 
sible, d'assigner  un  âge  exact  aux  différentes  couches  alluviennes. 
On  n^a  pas  encore  déterminé  assez  de  stations  bien  définies  pour  en 
tirer  des  conclusions. 

D'après  l'examen  rigoureux  des  faits,  il  est  permis  de  conclure 
qu'à  la  période  des  animaux  éteints,  Thomme  ne  vivait  que  sur  le 
bord  des  rivières,  abandonnant  la  plaine  aux  troupes  des  animaux 
gigantesques,  qui  la  parcouraient  librement  en  tous  sens.  Après  la 
disparition  de  ces  hôtes  gênants,  on  commence  à  trouver  des  tra- 
ces d^habitatiou  en  plein  air  ;  mais  ces  stations  ne  deviennent  réel- 
lement générales  qu'à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Dans  le  Boulonnais, 
le  limon  des  plateaux  renferme  quelquefois  des  silex  dont  la  forme 
rappelle  Tépoque  des  animaux  émigrés  (MM.  Sauvage  et  Hamy). 

Dans  le  centre  de  la  France,  Tindustrie  de  la  taille  des  silex  se 
faisait  en  plein  champ  (atelier  du  Grand-Pressigny)  ;  on  se  con- 
tentait de  creuser  des  puits  dans  la  craie  à  silex;  les  éclats  rejetés 
sur  les  côtés  de  l'ouverture  forment  quelquefois  des  tas  considé- 
rables. 

Dans  les  Pyrénées,  tandis  qu'on  voit  les  cavernes  anciennes  pla- 
cées très- haut  au-dessus  du  fond  des  vallées,  les  cavernes  de  la  fin 
de  la  pierre  brute  occupent  le  fond  ;  le  renne  y  est  très-abondant, 
aussi  M.  Garrigou  distinguait-il  cette  période  par  le  nom  d'âge  du 
renne  quand  on  croyait  cet.ianimal  beaucoup  moins  ancien  ;  on  y 
trouve  aussi  le  cheval,  des  cerfs  [Megaceros  hibeimicus),  un  bœuf 
(Bos  primigenius) ,  l'aurochs,  le  chamois ,  le  bouquetin ,  le 
loup,  le  lynx  et  pas  d'animaux  domestiques.  Gomme  on  le  voit, 
une  partie  de  cette  faune  a  émigré  au  nord.  Les  silex  sont  plus 
délicatement  taillés,  les  ossements  et  les  bois  de  cerfs  appointés 
avec  finesse  en  forme  de  poinçons,  de  flèches,  de  têtes  de  lances, 
d'aiguilles,  etc.  Les  dessins  sur  les  os  sont  plus  délicats  et  plus 
nombreux. 

Dans  leDauphiné  (M.  Chantre)^  les  fouilles,  conduites  avec  ardeur 

'  Quoique  ces  temps  soient  déjà  éloignés  de  la  période  glaciaire,  ils  furent  certainement 
témoins,  dans  la  Somme  et  même  dans  la  Seine,  du  dernier  gonflement  des  eaux  produit  par 
les  débâcles  ;  les  torrents  ainsi  formés  déblayèrent  une  partie  des  anciens  lits  et  amenèrent 
les  vallées  à  peu  près  à  leurs  formes  actuelles. 
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dans  un  grand  nombre  de  cavernes,  ont  donné  beaucoup  de 
silex  et  d'os  taillés  et  quelques  débris  de  poterie  assez  grossière  ; 
le  bœuf,  le  renne,  le  cerf,  le  porc,  le  chocard  des  Alpes  sont  mé- 
langés à  des  couteaux,  des  râcloirs,  des  poinçons,  des  têtes  de  flè- 
ches et  des  aiguilles,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  le 
silex  provenait  de  très-loin,  ce  qui  nécessitait  déjà  une  certaine 
activité. 

Mais  c'est  surtout  en  Belgique  qu'on  a  pu  étudier  la  fin  de  la 
pierre  brute;  M.  Dupont,  dans  ses  travaux  classiques  sur  la  vallée 
de  la  Lesse,  a  le  premier  insisté  sur  le  gisement  spécial  d'une  fau- 
ne nouvelle,  qui  ne  renferme  plus  d'animaux  éteints,  qui  se  com- 
pose d'un  mélange  d'animaux  vivant  aux  mêmes  lieux  et  d'ani- 
maux émigrés,  et  enfin  qui  ne  possède  aucun  animal  domestique. 
Le  renne,  le  chamois,  le  bouquetin,  le  cheval  ne  se  trouvent  plus 
dans  les  dépôts  plus  modernes,  tandis  que  le  sanglier,  le  cerf,  le 
castor,  le  bœuf,  le  loup,  le  renard,  etc.;,  s'y  trouvent  encore;  le 
cheval  réapparaît  plus  tard.  Les  instruments  consistent  surtout  en 
couteaux,  en  éclats  ;  les  haches  sont  très-rares.  L'industrie  hu- 
maine est  visible  par  des  traces  de  charbon,  des  fragments  de 
poterie  grossière,  des  coquilles  fossiles  percées  de  trous,  des  os- 
sements travaillés. 

Certaines  tribus  vivaient  principalement  de  cheval;  les  os  de 
l'épaule  et  du  bassin  qui  portaient  la  viande  se  rencontrent  par 
milliers,  tandis  que  les  vertèbres  sont  d'une  rareté  extrême  ;  la  tète 
s'y  trouve  quelquefois. 

Certaines  tribus  voisines,  au  lieu  de  chasser  le  cheval,  avaient 
des  mœurs  plus  paisibles  et  vivaient  d'oiseaux;  il  y  a  des  cavernes 
qui  renferment  des  milliers  d'ossements  de  gelinottes. 

Tout  en  ayant  des  mœurs  différentes,  ces  tri])us  avaient  des  rela- 
tions très-étendues,  comme  le  prouve  la  présence  des  silex  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  pays,  de  coquilles  servant  de  parures  et  qu'on 
allait  chercher  au  loin;  elles  poussaient  leurs  relations  jusqu'en 
Champagne,  et  même  jusqu'à  la  Loire. 

Sur  presque  toutes  les  plages  du  Danemark,  on  trouve  des 
monticules  formés  par  l'accumulation  d'os  et  de  coquilles.  M.  Steen- 
strup,  ((ni  les  a  décrits,  y  a  trouvé  la  preuve  d'un  s<'\jour  prolongé 
de  l'homme,  qui  rejetait  autour  de  ses  huttes  les  restes  de  sa  nour- 
riture; on  a  appelé  ces' monticules  kjokkenmoddings  (amas  de  dé- 
hns  de  cuisine).  L'huître,  la  moule,  la  caque,  la  littorine  forment 
la  majeure  partie  de  ces  amas;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
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c'est  qu'aujourcriiiii  riiuître  a  disparu  de  la  Baltique  et  que  la  sa- 
lure insuffisante  de  cette  mer  intérieure  diminue  beaucoup  la  taille 
des  autres  coquillages.  Aussi  le  séjour  des  tribus  danoises  date- 
t-il  de  répoque  où  le  Jutland  était  un  archipel  et  où  la  Baltique 
communiquait  plus  librement  avec  la  mer  du  nord.  On  y  mangeait 
surtout  le  hareng,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier;  on  y  trouve 
aussi  Turus,  le  castor,  Tours  qui  ont  disparu,  le  renard,  le  loup,  l*^ 
marsouin,  etc.  On  n'y  trouve  pas  le  renne,  Télan,  mais  le  mouton 
et  le  coclion  domestique  ne  se  rencontrent  jamais.  Ces  amas  étaient 
habités  toute  l'année  par  les  peuplades,  qui  établissaient  leurs  hut- 
tes aux  alentours  :  car  on  y  trouve  les  restes  d'animaux  qui  font 
encore  leur  apparition  périodique  à  différentes  saisons.  Beaucoup 
de  ces  amas  ont  été  abandonnés  et  habités  ensuite  à  plusieurs 
reprises;  on  trouve,  dans  leur  intérieur,  des  couches  de  ciment,  des 
traces  de  foyers;  et  parmi  les  ossements  les  uns  témoignent  qu'ils 
sont  restés  peu  de  temps  à  l'air,  les  autres  y  ont  fait  un  long 
séjour. 

Tous  les  instruments  trouvés  dans  ces  amas  sont  grossiers  ;  ce- 
pendant, quoiqu'ils  n'offrent  pas  de  traces  de  polissage,  ils  sont 
bien  plus  parfaits  que  ceux  qui  ont  été  déjà  cités  ;  aussi  est-il  pro- 
bable que  l'âge  de  ces  armes  est  intermédiaire  entre  celui  de  la 
pierre  brute  et  celui  de  la  pierre  polie,  comme  la  présence  du 
chien  semble  l'indiquer. 

Les  haches  sont  plus  ou  moins  triangulaires  ;  il  y  en  a  de  diffé- 
rents modèles,  destinés  probablement  à  des  usages  variés  ;  les  en- 
tailles et  les  stries  qu'elles  ont  laissées  sur  les  os,  sont  encore  sou- 
vent visibles  ;  les  poinçons,  les  pierre:.4  de  fronde,  de  grossières 
têtes  de  lance,  des  épingles  d'os  et  de  bien  rares  fragments  d'une 
poterie  informe  sont  les  seules  traces  de  ces  anciennes  stations. 

Les  cavernes  et  quelquefois  les  dépôts  fluviatiles  ont  fourni  des 
documents  du  même  genre,  relatifs  à  cette  période  en  Angleterre, 
en  Irlande  ;  l'Allemagne  a  fourni  quelques  faits  ;  l'Italie  était  alors 
volontiers  fréquentée  par  l'homme  dans  toutes  les  cavernes  de  la 
presqu'île. 

La  Syrie  présente  des  faits  intéressants  à  plusieurs  points  de 
vue  :  des  haches  grossières,  des  couteaux  en  silex,  des  marteaux 
et  des  coquillages  percés  ont  été  trouvés  près  de  Bethléem  (M.  Mo 
reton)  ;  toutes  les  cavernes  renferment  des  couteaux  en  silex.  M. 
L.  Lartet  a  étudié  ces  cavernes  dans  son  dernier  voyage  ;  il  y  a 
retrouvé,  au-dessous  des  vestiges  d'une  occupation  qui  dure  en- 
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core,  la  preuve  des  stations  anciennes,  caractérisées  par  des  amas 
de  cendres  et  de  charbons  avec  des  os  brisés  et  des  couteaux  en 
silex.  Mais  ce  qu^il  y  a  de  difficile  à  concevoir,  c'est  que  le  travail 
de  ces  instruments  dénote  une  période  très-primitive,  tandisque 
les  animaux  de  cet  âge  sont  tous  encore  dans  le  pays,  à  l'exception 
du  daim,  du  bouquetin,  d'une  petite  antilope,  etc.,  qui  ont  émigré 
à  quelque  distance.  On  voit  donc  que  les  traditions  qui  font  de  ces 
pays  les  régions  le  plus  anciennement  occupées  parThomme,  sont 
en  opposition  avec  les  faits,  puisque  ces  contrées  en  étaient  encore 
à  la  barbarie  la  plus  grande,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
l'installation,  à  une  époque  où  la  faune  était  peu  différente  de  celle 
d^aujourd'hui,  tandis  qu'en  Europe  l'occupation  avait  eu  lieu  depuis 
bien  des  siècles,  et  la  perfection  dans  les  produits  de  Tindustrie  de 
la  pierre  était  déjà  remarquable. 

Dans  TAmérique  du  Nord,  l'âge  de  la  pierre  dure  encore  pour 
certaines  tribus  ;  mais  jusqu'ici  on  n^a  encore  trouvé  que  peu  d'ins- 
truments se  rapportant  à  la  période  que  nous  traitons,  et  les  décou- 
vertes ont  surtout  trait  à  la  pierre  polie. 

V.  —  Age  de  la  pierre  polie. 

Cette  période  est  caractérisée  par  un  progrès  très-grand  dans 
Tindustrie  de  l'homme  et  par  suite  dans  sa  manière  de  vivre  ;  les 
tribus  étaient  plus  nombreuses,  vivaient  plus  tranquillement  et 
avec  plus  de  bien-être.  Les  animaux  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qui  vivent  encore  aujourd'hui  à  la  même  place  ;  on  voit  alors  ap- 
paraître pour  la  première  fois  les  animaux  domestiques.  Les  stations 
de  Tâge  de  la  pierre  polie  sont  souvent  à  l'emplacement  de  celles 
de  Tâge  précédent,  mais  elles  ont  augmenté  beaucoup.  L'homme, 
débarrassé  de  ses  terribles  ennemis,  ne  se  contente  i)lus  de  vivre 
caché  dans  les  grottes  ou  de  rôder  sur  les  rives  des  fleuves  ;  il  se 
hasarde  en  plein  champ,  droit  devant  lui,  s'installe  où  la  vie  est  le 
plus  facile,  s'associe  de  manière  à  acquérir  plus  de  puissance  et 
plus  de  confortable.  Aussi  voit-on  les  produits  de  son  activité  aug- 
menter rapidement  ;  Tagriculture  et  la  domestication  lui  fournis- 
sent une  nourriture  assurée,  et  empêchent  que  son  existence  dé- 
pende, à  chaque  heure,  de  la  rencontre  d'une  bête  fauve  ;  c'est  le 
commencement  de  la  civilisation,  début  bien  timide  et  qui  a  eu  pro- 
l^ablement  bien  à  souffrir  des  guerres  certainement  continuelles 
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chez  des  générations  dont  les  ancêtres  n'étaient  encore  que  des  bru- 
tes armées. 

Il  est  bien  probable  qu'une  autre  race  supplanta  la  race  préexis- 
tante ;  la  grande  différence  entre  le  génie  des  productions  relati- 
Tes  à  ces  deux  âges,  ferait  croire  volontiers  à  des  peuples  ayant  eu 
peu  de  rapports  avant  leur  mélange. 

La  forme  des  haches  est  bien  plus  perfectionnée  ;  le  tranchant 
était  Tobjet  d'un  travail  bien  long,  bien  pénible,  et  la  fabrication 
de  Tarme  tout  entière  nécessitait  beaucoup  de  temps  ;-car,  pour 
amener  un  morceau  de  silex  à  la  forme  de  ces  haches  si  régulières 
et  si  bien  polies  avec  un  simple  marteau  en  pierre,  il  faut  certaine- 
ment une  bien  grande  patience  et  une  certaine  intelligence  du  tra- 
vail. Des  ciseaux,  des  grattoirs,  des  têtes  de  lances  et  de  flèches 
furent  produits  à  cette  époque  avec  une  exécution  bien  éloignée 
des  formes  grossières  qui  se  contentaient  d'un  tranchant  à  peine 
dessiné  et  d'une  pointe  plus  ou  moins  émoussée. 

Ce  qui  caractérise  surtout  ce  premier  pas  vers  des  temps  meil- 
leurs pour  Thumanité,  c'est  l'apparition  de  poteries  qui  devinrent 
relativement  très-perfectionnées  à  la  fin  de  Tâge  de  pierre,  l'ap- 
parition d'engins  de  pêches,  d'objets  de  parure  ;  tout  démontre  que 
l'homme  est  moins  inquiet  pour  son  existence  et  qu'il  peut  appli- 
quer déjà  ses  facultés  en  progrès,  à  l'exécution  d'objets  moins  in- 
dispensables à  la  vie  de  chaque  jour. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  l'homme  s'est  hasardé  dès  le  début 
de  la  pierre  polie  en  plein  air  dans  les  terres  ou  sur  les  bords  de  la 
mer,  comme  en  Danemark.  «  Des  Kjôkkenmôddings  viennent, 
il  y  a  un  mois  à  peine,  d'être  étudiés  par  M.  Sauvage,  dans  une 
partie  du  Boulonnais  ;  les  amas  ressemblent  à  ceux  du  Danemark, 
mais  paraissent  être  plus  récents,  le  mouton  s'y  rencontrant  assez 
abondamment.  Des  ateliers  d'armes  pohes  ont  été  trouvés  dans  le 
Boulonnais,  dans  l'Aisne,  etc. 

Les  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine,  etc.,  étaient  à  peu  de  chose 
près  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ;  les  traces  de  l'habitation  humaine 
y  sont  plus  fréquentes  qu'auparavant,  tandis  que  les  restes  de  la 
faune  sont  bien  moins  nombreux  qu'au  temps  du  mammouth  et  du 
grand  ours.  Le  temps  des  grandes  inondations  paraît  disparu 
pour  [oujoui's  ;  car  les  alluvions  de  cette  époque  n'offrent  plus  le 
caractère  torrentiel  ou  glaciaire  et  n'occupent  que  le  fond  des  val- 
lées ;  les  anciens  lits,  en  général  peu  différents  des  lits  actuels, 
ont  été  déplacés  par  des  atterrissements  des  eaux,  tels  que  l'on 
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peut  les  observer  aujourd'hui  ;  les  traces  de  gonflement  ou  de  vio- 
lence sont  absentes  et  font  place  aux  actions  lentes  qui  opèrent 
depuis  le  commencement  de  la  période  moderne. 

Dans  les  vallées  pyrénéennes,  les  stations  humaines  se  rencontrent 
de  préférence  dans  les  cavernes  du  fond  des  vallées  ;  cependant  on 
a  trouvé  beaucoup  de  cas  où  elles  ont  occupé  la  place  des  stations 
précédentes  de  Tâge  des  animaux  émigrés.  On  y  découvre  des  pov 
teries  grossières,  des  restes  d'objets  ayant  servi  à  la  culture  de  la 
terre,  outre  les  haches  polies  et  les  lances  perfectionnées  dont  il  a 
été  question. 

Dans  Test  de  la  France,  on  a  maintenant  la  preuve  que  toute  la 
grande  vallée  du  Rhône  était  peuplée  à  l'âge  de  la  pierre  polie; 
outre  les  stations  des  cavernes  du  Dauphiné,  la  vallée  de  la  Saône 
présente  un  grand  nombre  de  localités  où  se  trouvent  les  silex 
pohs.  En  Bourgogne,  non  loin  de  la  Saône,  des  haches  polies  ont 
été  trouvées  sur  de  petits  pitons  isolés,  à  la  lisière  de  bois  dans  les- 
quels il  était  facile  de  se  retrancher  et  de  surveiller  la  campagne  ; 
les  alluvions  de  la  Saône  renferment  des  stations  importantes  où  on 
a  découvert  (M.  Ancelin)  des  silex,  des  poteries,  avec  des  restes 
d'animaux  domestiques  enfouis  dans  une  sorte  de  limon  tourbeux 
formé  par  d'anciennes  crues  de  la  rivière. 

Les  grottes  du  Jura  ont  fourni,  jusqu'ici,  peu  de  vestiges  hu- 
mains; dans  la  grotte  de  Baume,  M.  Benoît  a  trouvé  des  poteries 
grossières  par-dessus  l'ossuaire  des  animaux  anté-glaciaires. 

En  Belgique,  la  vallée  de  la  Lesse  a  montré  qu'après  le  règne 
des  régimes  de  l'époque  post-glaciaire  et  de  la  fin  de  la  pierre 
brute,  régimes  qui  sont  caractérisés  par  des  terrasses  alluviennes 
à  niveau  constant,  le  mode  d'action  de  la  période  moderne  est  visi- 
ble, dans  le  fond  des  vallées,  par  les  changements  réitérés  des  cours 
d'eau,  par  la  présence  déterrasses  nombreuses,  mais  peu  élevées 
au  dessus  de  l'étiage  actuel.  Le  raccordement  de  ce  dépôt  moderne 
fluviatile  aux  dépôts  de  certaines  cavernes,  montre  que  l'âge  de 
ces  limons  est  postérieur  à  celui  du  renne.  On  n'y  trouve  pas  en- 
core de  métaux,  mais  on  y  trouve  déjà  des  poteries  grossières,  des 
silex  finement  taillés,  quelques-uns  polis.  C'est  le  commencement 
de  l'âge  de  la  pierre  polie;  car  certains  animaux  très-communs 
alors  ont  à  peu  près  disparu  du  pays  depuis  les  temps  historiques. 
Un  peu  plus  tard,  dans  cette  période,  l'homme  abandonna  complète- 
ment les  cavernes  et  s'établit  sur  les  pitons  escarpés  des  vallées  de 
la  Meuse  et  de  ses  affluents,  se  retranchant  derrière  les  rochers  et 
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dans  les  forêts;  les  restes  des  châteaux  du  moyen-âge,  sur  ces 
mamelons,  montrent  bien  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  la 
défense. 

La  Suisse  a  fourni  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l'âge  de 
la  pierre  polie;  on  peut  même  dire  que  l'histoire  de  Thumanité,  à 
cette  époque,  n'est  connue  que  par  les  restes  des  habitations  la- 
custres, qui  étaient  très-nombreuses  sur  le  bord  de  presque  tous 
les  lacs  suisses.  M.  Keller,  qui  a  eu  la  gloire  de  signaler  ces  faits 
à  l^'attention  des  savants,  étudia  lui-même  la  question  aussi  com- 
plètement que  possible;  les  découvertes  ultérieures  ne  firent  que 
confirmer  et  généraliser  ses  travaux.  On  sait  maintenant  que  les 
tribus  des  hommes  de  cette  époque  vivaient  dans  des  villages  bâtis 
sur  pilotis  (palafiites)  ;  la  plate-forme  qui  supportait  les  huttes  était 
située  à  quelque  distance  du  rivage,  auquel  elle  se  reliait  par  une 
passerelle  également  sur  pilotis.  Les  villages  de  cette  sorte  sont  à 
peu  près  disposés  comme  ceux  de  quelques  peuplades  océanien- 
nes. Les  pieux  sont  encore  visibles  quand  les  eaux  des  lacs  sont 
basses;  on  les  fixait  par  des  amas  de  pierres  accumulées,  et  non 
en  les  enfonçant  à  refus  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui;  le 
défaut  d'outils  suffisamment  puissants  faisait  une  nécessité  de  sou- 
tenir ainsi  les  pilots.  Dans  certains  palaffîttes,  les  plates-formes 
étaient  soutenues  par  des  pieux  d'abord  enfoncés,  puis  maintenus 
par  des  pierres,  tandis  que,  dans  d'autres,  les  pilots  étaient  rehés 
par  des  masses  solides  de  boue,  de  pierres,  de  troncs  d'arbres  ho- 
rizontaux. Le  premier  système  donnait  moins  de  solidité;  on  rem- 
ployait sur  les  grands  lacs  pour  que  les  vagues  eussent  moins  d'ac- 
tion sur  la  construction  ;  la  pointe  des  pilots,  durcie  au  feu,  pénètre 
(fabord  dans  la  vase,  puis  dans  des  sables  contenant  des  cailloux 
roulés,  des  coquilles  et  des  ossements,  c'est-à-dire  provenant  du 
lavage  des  boues  post-glaciaires;  il  s^était  donc  écoulé  bien  des 
siècles  pour  que  le  remaniement  des  dépôts  quaternaires  fournît 
le  sol  des  habitations  lacustres. 

Le  nombre  d^instruments  provenant  des  palatfltes  est  considé- 
rable ;  à  Finverse  des  temps  précédents  qui  assistèrent  à  Textinc- 
tion  ou  à  rémigration  d'un  grand  nombre  d'espèces  animales,  la 
hache  paraissait  constituer  l'arme  par  excellence,  celle  à  laquelle  on 
mettait  toute  l'activité  industrieuse  de  cette  époque.  Les  haches 
des  palaffltes  sont  petites,  surtout  à  la  partie  arrondie,  tandis  que  le 
tranchant  est  très-développé.  D'après  M.  Troyon,  pour  faire  un 
instrument  de  cette  sorte,  on  commençait  par  pratiquer  des  rai- 
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nures  dans  le  silex  choisi,  puis  on  enlevait  à  coups  de  marteau 
les  portions  faisant  saillie  ;  enfin  on  polissait  et  on  aiguisait  la  ma- 
quette sur  des  blocs  de  grès;  ce  travail  demandait  une  patience 
qu'on  ne  peut  exiger  que  de  sauvages,  gens  à  frotter  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  du  feu.  Des 
éclats  de  silex,  des  scies  à  dents  grossières,  des  têtes  de  flèche  de 
silex  ou  de  cristal  de. roche,  se  trouvent  aussi  en  abondance.  La 
présence  de  pierres  à  écraser  le  grain,  de  céréales  carbonisées  en 
tas  indique  des  peuples  agriculteurs,  c'est-à-dire  plus  avancés  que 
ceux  qui  les  précédaient.  La  présence  de  mollettes  de  tisserand, 
de  chanvre,  de  poteries,  confirme  cette  manière  de  voir  sur  leurs 
moeurs.  Il  est  vrai  que  les  poteries  sont  encore  bien  grossières  ; 
leur  pâte,  mal  lavée,  contient  de  gros  fragments  de  quartz,  leur 
cuisson  est  imparfaite,  l'ornem.entation  se  compose  de  lignes  droites 
ou  de  lignes  irrégulièrement  courbes,  obtenues  soit  à  l'ongle,  soit 
à  l'aide  d'une  ficelle  sur  l^argile  molle. 

Les  animaux  trouvés  dans  les  habitations  de  l'âge  de  la  pierre 
polie,  sont  à  peu  près  ceux  de  nos  pays  :  le  cerf,  le  sanglier,  le 
castor,  Faurochs,  Tours,  Turus  ;  différentes  espèces  de  bœufs  dis- 
parus ou  émigrés  y  sont  très-abondantes,  tandis  que  le  mouton,  le 
chien,  le  cheval  y  sont  rares,  et  le  cochon  n'y  existe  pas;  le  mou- 
ton, le  chien  y  étaient  plus  petits  (il  en  est  de  même  des  kjokken- 
mœddings).  M.  Rtitimeyer,  à  qui  on  doit  tous  ces  résultats  relatifs 
à  la  faune  de  cette  époque,  a  distingué,  avec  un  talent  remarquable, 
les  races  sauvages  des  races  domestiques;  ainsi,  le  porc  de  l'âge 
de  la  pierre  n'est  pas  le  porc  domestique,  une  race  de  bœufs  sau- 
vage est  voisine  de  l'urus,  une  autre  se  rapproche  d^une  espèce 
quaternaire,  trois  races  de  ces  animaux  étaient  domestiques  et  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  races  vivantes  ou  disparues  K 

Nous  sommes  donc  là  à  Taurore  de  la  domestication,  c'est-à-dire 
d'un  des  attributs  les  plus  caractéristiques  de  Tactivité  humaine  : 
et.,  d'après  les  recherches  qui  font  foi,  on  a  le  droit  de  conclure  que 
la  plupart  des  espèces  domestiquées  proviennent  de  transforma- 
tions opérées  sur  des  races  autochthones.  Ce  résultat  a  été  souvent 
controversé  par  les  savants  qui  veulent  tout  faire  venir  d'Asie, 
non-seulement  la  civilisation,  mais  encore  tout  ce  qui  est  utilisé  de 

*  Le  mouton  est  différent  de  nos  races  actuelles,  et  se  rapproche  davantage  d'espèces 
fossiles  des  cavernes.  Le  cheval  était  rare  à  cette  époque  ;  nous  avons  vu  qu'en  Belgique 
sa  disparition  datait  déjà  de  loin  Dans  les  céréales,  le  seigle,  Tavoine  manquent,  tandis  que 
rorcre  et  le  froment  sont  abondants. 
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la  faune  et  de  la  flore.  Il  y  a  un  fait  bien  remarquable,  c'est  que 
ceux  des  animaux,  tels  que  le  porc  et  le  bœuf  qui  offraient  une  vé- 
ritable difficulté  de  domestication,  sont  précisément  les  espèces 
qui,  depuis  la  fln  de  l^époque  quaternaire,  commencent  à  donner 
des  variétés  nombreuses  ;  il  est  plus  que  probable  que  la  difficulté 
d'existence  pour  certaines  races  moins  robustes  que  leurs  soeurs, 
les  disposa  beaucoup  à  se  rapprocher  de  l'homme  qui  leur  procu- 
rait un  abri  certain.  L'homme,  de  son  côté,  était  déjà  assez  intel- 
ligent pour  comprendre  que  ce  voisinage  inoffensif  lui  assurait  des 
provisions  de  bouche  toutes  trouvées,  sans  qu'il  eût  besoin  d'exposer 
sa  vie  à  la  chasse, dans  des  lieux  mal  fréquentés;  aussi  protégea-t- 
il  la  propagation  des  races  les  moins  féroces,  en  lieu  sûr,  en  veil- 
lant à  leur  entretien  et  à  leur  reproduction;  grâce  à  ce  soin,  ces 
races  ont  survécu  à  la  plupart  des  autres,  malgré  les  raisons  qui 
les  condamnaient  à  ne  pas  vivre. 

Outre  les  habitations  paludéennes  de  la  Saône,  des  habitations 
lacustres  ont  été  trouvées  dans  le  lac  du  Bourget,  en  Italie,  en 
Irlande,  etc. 

I/Angleterre  a  fourni  des  stations  de  cet  âge  dans  les  lits  récents 
des  rivières,  formés  par  le  déblaiement  de  Tancien  fond  de  certai- 
nes vallées  post- glaciaires. 

Les  tourbières,  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  contiennent  sou- 
vent des  traces  de  cette  époque,  où  Thomme  se  hasardait  hardi- 
ment, et  voyait  son  industrie  se  développer  tranquillement  au 
milieu  d'animaux  dont  un  petit  nombre  seulement  était  hostile; 
quelques-uns  même  recherchaient  son  appui  et  commençaient  à 
s'attacher  à  lui . 

Dans  l'Italie  centrale  et  dans  la  Sicile,  l'homme  habitait  encore 
les  cavernes  ou  le  voisinage  des  montagnes,  et  s'aventurait  peu 
dans  la  plaine,  en  dehors  des  bords  des  fleuves.  En  Etrurie,  on  a 
trouvé  des  armes  datant  de  l'époque  de  la  pierre  brute  et  du  com» 
mencement  de  la  pierre  polie  ;  mais  on  n'a  trouvé  aucune  trace  du 
développement  complet  de  cette  dernière  phase,  qui  précéda  l'em- 
ploi des  métaux,  tandis  que  la  période  de  l'emploi  des  métaux  est 
bien  développée. 

En  Egypte,  sur  l^s  frontières  du  Sahara,  on  a  trouvé,  sous  le 
sable,  des  haches  de  silex  semblables  a  celles  d'Europe  ;  à  Baby- 
lone,  dans  les  fouilles  qui  exhumèrent  les  animaux  colosses  de 
pierre,  on  a  trouvé  des  pierres  dures  parfaitement  polies,  ayant 
probablement  servi  à  des  rites  religieux. 
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Aussi  les  faits  les  plus  récents  tendent  à  prouver  que  la  décou- 
verte d'un  instrument  de  pierre,  taillé  d^une  certaine  façon,  est 
bien  loin  d'indiquer  un  âge  déterminé  pour  les  hommes  qui  l'ont 
produit.  L^emploi  de  la  pierre  (surtout  de  la  pierre  polie)  subsiste 
bien  longtemps  après  l'introduction  des  métaux,  très-probable- 
ment poifr  des  usages  religieux. 

Certains  archéologues,  admettant  que  l'introduction  d'armes  en 
métal  est  toujours  Tindice  de  la  conquête  chez  de  telles  peuplades, 
en  ont  conclu  qu'il  a  dû  y  avoir  fusion  des  vainqueurs  avec  les 
vaincus  et  adoption  des  mœurs  des  autochthones,  ce  qui  indique 
que  les  deux  races  en  présence  étaient  peu  difiérentes .  Au  con- 
traire, le  passage  de  Tâge  de  la  pierre  brute  à  la  période  suivante 
parait,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  dessiner  des  différen- 
ces f)lus  radicales.  La  substitution  d'une  race  qui  connaissait  l'a- 
griculture et  la  domestication,  à  une  race  de  chasseurs  disséminés 
dans  des  cavernes,  se  fit  probablement  très-vite,  grâce  au  nombre 
des  tribus  nouvelles. 

Les  traces  de  carbonisation  visibles  dans  tous  les  villages  lacus- 
tres, traces  qui  sont  bien  évidentes  sur  les  pilotis  et  les  céréales, 
prouvent  que  les  palaffîtes  de  Tâge  de  la  pierre  ont  tous  été  dé- 
truits par  l'incendie  :  l'abondance  de  toutes  les  richesses  de  ces 
tribus  montre  aussi  que  le  feu  a  englouti  des  combattants  qui 
avaient  emporté  tous  leurs  trésors  dans  leur  asile.  Les  palaffîtes  de 
l'âge  de  bronze  s'établirent  immédiatement  à  côté  des  précédents, 
et  eurent  le  même  sort  après  une  vie  analogue  à  leurs  prédéces- 
seurs. 

Il  est  bien  important  de  remarquer  que  ces  mots  âge  de  la  pierre, 
âge  du  bronze,  ne  sont  pas  destinés  à  marquer  des  périodes  fata- 
les dans  le  développement  de  Thumanité.  Les  choses  ne  se  sont 
pas  passées  partout  comme  en  Europe;  ainsi,  d'après  ce  qu'il  a  été 
dit  des  silex  du  Liban,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  on  voit  que  la 
pierre  était  employée  connue  arme  à  des  périodes  peu  éloignées 
des  annales  historiques,  tandis  que  les  sauvages  actuels  de  l'Amé- 
rique ont  passé  subitement  de  l'âge  de  la  pierre  à  la  phase  de  l'âge 
de  fer  où  la  poudre  est  employée  dans  les  armes  de  jet. 

Les  armes  de  silex  se  trouvent  aussi,  en  dehors  des  lacs  et  des 
vallées,  dans  les  tumulus  et  les  monuments  mégalithiques.  Dans 
l'Aveyron,  on  rencontre  des  fossés  circulaires  isolant  des  pitons 
dont  le  sommet  forme  ainsi  un  château-fort  (M.  Cartailhac). 

Tous  ces  monuments  mégalithiques,  dolmens,  tumulus,  men- 
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hirs,  cromlechs,  allées  couvertes,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
Thistoire  des  races  qui  ont  occupé  le  sol;  mais,  la  plupart  du 
temps,  il  est  impossible  d'en  fixer  l'âge  d^une  façon  satisfaisante; 
les  uns  ne  renferment  que  des  armes  de  silex,  les  autres  des  ar- 
mes de  bronze  mélangées  avec  des  armes  en  silex.  Ceux  qu'ion  at- 
tribue généralement  à  Tâge  de  la  pierre  polie  sont  beaucoup  plus 
récents.  L^objet  de  tous  ces  monuments  paraît  avoir  été  Taccom- 
plissement  de  cérémonies  religieuses  ;  et;,  dans  cette  hypothèse,  il 
est  bien  possible  que  les  prêtres  de  l'âge  de  bronze  ne  voulussent 
employer  que  la  pierre,  de  même  que,  dans  les  rites  romains,  le 
bronze  seul  était  employé  aux  sacrifices.  Ces  monuments  se  trou- 
vent surtout  en  Bretagne,  en  Irlande,  dans  le  midi  de  TAngleterre, 
où  fleurissait  l'influence  sacerdotale  à  la  limite  des  temps  his- 
toriques; comme  les  ornements  qui  se  voient  sur  les  parois 
intérieures  des  grandes  pierres  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  déco- 
rent les  armes  celtiques  (AL  Henri  Martin),  il  est  probable  que  ces 
monuments  sont  bien  moins  anciens  que  les  palafïîtes  et  n'appar- 
tiennent pas  à  Tâge  où  on  ne  connaissait  que  la  pierre  polie  et  pas 
encore  le  métal.  Enfin,  il  paraît  difficile  de  croire  qu'avec  des  haches 
en  silex  on  ait  pu,  sans  moyen  mécanique  plus  puissant,  parvenir  à 
manier  des  blocs  de  plusieurs  mètres  cubes,  et  surtout  aies  disposer 
en  très  grand  nombre  d'une  façon  régulière.  Aussi,  croyons-nous 
que  bien  peu  de  ces  monuments  appartiennent  à  l'âge  de  la  pierre. 

Citons  cependant  le  monument  d'Argenteuil,  dont  les  murs 
étaient  construits  en  petits  matériaux  sans  préparation.  Le  sol  pa- 
raît avoir  servi  de  tombeau  ;  il  contient  des  armes  de  la  pierre 
polie,  emmanchées  comme  celles  des  palaffites,  des  ossements 
d'animaux,  parmi  lesquels  on  a  constaté  le  castor,  preuve  de  la 
haute  antiquité  de  ce  monument. 

Les  tumulus  donnent  lieu  aux  mêmes  observations  ;  comme  les 
monuments  mégalithiques,  ils  sont  disséminés  dans  toute  l'Europe, 
et,  dans  chaque  contrée,  disposés  d\ine  façon  plus  ou  moins  spé- 
ciale. Un  assez  grand  nombre  paraît  remonter  à  Tâge  de  la  pierre; 
ils  se  distinguent  généralement  de  ceux  de  Tâge  du  bronze  en  ce 
que  les  cadavres  qu'on  y  ensevelissait  étaient  assis  intacts  au  lieu 
d'être  brûlés.  Les  squelettes  ont  encore  auprès  d'eux,  comme  cela 
se  pratique  chez  les  sauvages,  leurs  armes  et  leurs  parures. 
Mais,  même  pour  les  tumulus  dont  l'ancienneté  est  incontestable, 
il  n'est  pas  certain  que  des  peuplades  plus  récentes  n'aient  fouillé 
ou  habité  ces  sépultures,  bien  des  siècles  plus  tard. 
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Il  reste  acquis  à  la  science  que  l'Europe  était  habitée  par 
l'homme  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  ou  au  moins  à  la  première 
partie  de  la  période  quaternaire,  celle  qui  fut  témoin  des  phéno- 
mènes glaciaires  et  de  leurs  conséquences.  Les  premiers  temps  de 
Toccupation  humaine  témoignent,  pendant  une  longue  série  de 
siècles,  de  la  barbarie  la  plus  ignorante;  cet  état  dura  encore  au 
commencement  de  Tère  moderne  pendant  laquelle  les  animaux 
éteints  avaient  disparu  pour  faire  place  à  une  faune  composée 
d^animaux  vivants  sur  le  sol  actuel  ou  émigrés  plus  au  Nord.  Plus 
tard,  l'apparition  de  la  pierre  polie  assiste  dans  chaque  endroit  à 
rémigration  des  espèces  qui  ne  s^y  trouvent  plus  aujourd'hui,  à  la 
naissance  de  l'agriculture,  de  la  domestication,  d'une  industrie  rai- 
sonnée.  A  ce  moment,  les  tribus  se  groupèrent,  soit  qu''elles  fus- 
sent nomades,  soit  qu'elles  en  vinssent  à  peupler  de  leurs  villages 
les  lacs  de  la  Suisse  ou  les  plages  de  la  mer  du  Nord.  La  vie  d'a- 
lors ne  peut  être  mieux  comparée  qu^à  celle  des  sauvages  actuels; 
et  nulle  part  on  n'est  parvenu  à  découvrir  de  traces  d'une  civihsa- 
tion  déhcate  qui  serait  Toeuvre  de  peuples  intelligents.  Aussi  est- 
il  permis  d'affirmer  d'après  les  faits  connus,  que  plus  on  remonte  aux 
débuts  de  l'humanité,  plus  on  trouve  la  main  grossière  et  l'esprit 
imparfait.  Si  l'homme  a  pu  étendre  sa  domination  sur  tout  le  globe, 
c'est  par  l'ensemble  d'une  foule  de  circonstances,  parmi  lesquelles 
il  iaut  citer  la  disparition  des  animaux  quaternaires,  la  domesti- 
cation des  variétés  d'espèces  qui  étaient  à  leur  déclin,  et  le  per- 
fectionnement graduel  de  ses  moyens  d'action,  s'exerçant  d'abord 
pour  la  lutte  vitale,  puis  pour  le  bien-être  quand  l'inquiétude  des 
premiers  temps  vint  à  disparaître.  L'adaptation  merveilleuse  d'un 
corps  parfait  par  son  port  et  par  sa  souplesse  avec  une  intelligence 
supérieure  à  celle  de  tous  ses  contemporains  fit  de  lui,  même  à 
l'époque  la  plus  grossière,  le  seul  être  capable  de  tirer  parti  de 
tous  les  trésors  que  la  nature  déposait  en  lui.  Aussi  le  premier 
progrès  sur  la  barbarie  fut-il  rapidement  suivi  d'un  grand  nombre 
d'autres,  qui  s'effectuèrent  pendant  les  périodes  suivantes,  celles 
pendant  lesquelles  on  connut  les  métaux,  l'âge  du  cuivre,  puis 
Tâge  du  bronze,  et  enfin  l'âge  du  fçr  qui  commence  la  période 
historique. 

E.    JOURDY. 
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LA   SCIENCE   GEOMETRIQUE 


DANS    L'INDE     ANCIENNE 


(Premier  article) 


En  consultant,  il  y  a  quelques  mois,  le  célèbre  ouvrage  de 
M.  Chasles  sur  les  méthodes  en  géométrie  \  livre  si  remarquable 
au  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  la  philosophie  de  la  science  de 
rétendue,  j^y  rencontrai  une  assertion  historique  qui  ne  laissa  pas 
que  de  me  surprendre. 

Dans  sa  note  sur  la  géométrie  des  Hindous  ^  après  avoir  ana- 
lysé les  traités  mathématiques  de  Brahmagupta  et  de  Bhascara- 
Acharya,  M.  Chasles  n^hésite  pas  à  déclarer  que  les  Indiens  ont  su 
allier  Talgèbre  à  la  géométrie,  art  inconnu  aux  Grecs  ;  qu'ils  ont 
employé  d^un  côté  l'algèbre  pour  abréger  et  faciliter  les  démons- 
trations géométriques,  de  l'autre  la  géométrie  pour  démontrer  des 
règles  d'algèbre  et  les  peindre  aux  yeux  par  des  figures  ;  qu'en  un 
mot  ils  ont  su  exprimer  graphiquement  les  formules  :  procédé  que 
Viète,  le  premier  chez  les  modernes,  a  appliqué  dans  toute  sa  gé- 
néralité. Il  en  conclut,  en  s'appujant  sur  le  témoignage  de  M.  Li- 
bri,  qu'il  y  a  eu  dans  l'Inde  une  culture  scientifique  originale,  qui 
poussa  les  choses,  en  algèbre,  jusqu'à  la  solution  graphique  de 
l'équation  indéterminée  du  second  degré,  et,  en  géométrie,  jusqu'à 
la  théorie  du  quadrilatère  inscrit  et  Texpression  de  la  surface  de 
cette  figure  en  fonction  des  quatre  côtés  :  deux  résultats  dont  on 
ne  trouve  trace  chez  aucun  auteur  grec. 

Cette  conclusion;,  je  le  répète,  me  frappa,  et  je  lui  opposai,  im- 
médiatement, plusieurs  raisons  sociologiques  qui  m'empêchèrent 
tout  d'abord  d'y  souscrire. 

Je  me  représentai,  en  premier  lieu,  l'état  de  la  société  hindoue 

^  Aperçu  historique  sur  l'ongine  et  le  développe  nient  des  méthodes  en  géométrie.  Bruielles 
1837. 

*  Voy.  lûc.  cit.  note  XII,  p.  416-456. 
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rejetée  sitôt  en  dehors  du  mouvement  commun  d'évolution,  et 
condamnée,  depuis,  à  végéter  sans  aucune  issue  liistorique.  Une 
civilisation  brillante  aux  débuts,  mais  demeurée  stationnaire  et  se 
consumant  peu  à  peu  sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange,  une 
philosophie  égarée  dans  les  subtilités  sans  nombre  de  la  méta- 
physique théologique,  une  imagination  livrée  à  tontes  les  exagéra- 
tions de  Tascétisme,  nne  organisation  sociale  immobilisée  dans  le 
régime  des  castes,  telles  étaient,  en  effet,  dès  l'époque  de  la  con- 
quête d'Alexandre,  et  telles  furent  ultérieurement,  les  conditions 
générales  de  la  société  hindoue;  et  ces  conditions  générales  sont 
de  celles  qui  excluent  une  vie  scientifique  intrinsèque,  c'est-à-dire 
la  poursuite  active  d'une  suite  de  vérités  abstraites  et  générales, 
pouvant  être  hiérarchiquement  accrues  et  successivement  trans- 
mises par  le  labeur  incessant  des  générations,  de  façon  à  consti- 
tuer la  base  de  plus  en  plus  large  d'une  civilisation  toujours  pro- 
gressive. 

Je  me  rappelai,  en  second  lieu,  le  caraotère  de  l'astronomie  in- 
dienne dénuée  de  toute  originalité,  entièrement  composée  d'em- 
prunts faits  à  la  science  grecque  d'Alexandrie,  et  consistant  uni- 
quement en  des  recueils  de  formules  mnémoniques,  de  recettes, 
les  unes  exactes,  les  autres  empiriques,  tirées,  pour  la  plupart, 
des  abrégés  grecs  rédigés  à  l'usage  des  astrologues;  et  il  me 
sembla  que  cette  condition  particnlière  excluait  également  une  cul- 
ture mathématique  indépendante. 

Tous  les  phénomènes  sociaux  tombent  sous  le  coup  des  lois  abs- 
traites de  la  sociologie;  mais,  de  tous  ces  phénomènes,  celui  qui 
manifeste  le  plus  explicitement  les  effets  des  lois  sociologiques, 
celui  pour  lequel  le  passage  de  l'abstrait  au  concret  s'effectue  le 
plus  facilement,  c'est  sans  contredit  le  développement  scientifique 
dont  l'examen  a  surtout  servi  à  Auguste  Comte  pour  mettre  en 
évidence  les  propriétés  sociologiques.  Protégée  par  son  caractère 
impersonnel,  moins  sujette  aux  perturbations  que  révolution  mo- 
rale ou  pohtique,  l'évolution  scientifique,  dans  sa  marche  à  travers 
l'histoire,  suit,  sans  presque  s'en  écarter,  la  voie  que  lui  trace  la 
théorie  sociologique,  absolument  comme  la  planète,  dans  sa  course 
à  travers  les  espaces  célestes,  décrit  autour  du  soleil  une  orbite 
presqu'identique  à  la  trajectoire  que  lui  assigne  la  théorie  de  la 
gravitation. 

Or,  la  fihation  est  si  immédiate  de  la  géométrie  à  l'astronomie 
telle  que  la  cultivèrent  les  anciens,  les  propriétés  des  lignes,  les 

T.  V  27 


■iiO  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ro!tifi(v,33  métriques  des  figures, la  théorie  du  cercle  et  delà  sphère 
sont  d^in  tel  secours  pour  la  représentation  des  mouvements  cé- 
lestes, pour  le  calcul  des  coordonnées  des  astres  et  la  détermination 
de  certains  éléments  relatifs  à  la  mesure  du  temps  et  au  comput 
des  périodes  chronologiques,  (\vi'à  priori  il  est  bien  probable  qu'un 
peuple  qui  s'est  assimilé  et  a  développé  chez  lui  une  certaine  géo- 
métrie abstraite  et  scientifique,  ne  peut  ni  posséder  corrélative  - 
ment,  ni  conserver  ul  érieurement  une  astronomie  réduite,  comme 
celle  dos  Hindous,  à  un  amas  confus  d'énoncés  privés  de  démons- 
trations, empruntés,  sans  être  compris,  à  des  sources  étrangères, 
et  rassemblés  suivant  un  ordre  arbitraire.  Ce  qu'il  est  possible  de 
rencontrer  concurremment  avec  une  géométrie  déjà  développée, 
c'est  une  physique,  une  chimie,  une  biologie,  et,  à  plus  forte  raison, 
une  sociologie  rudimentaires  ou  même,  pour  ainsi  dire,  nulles. 
Mais  les  attaches  qui  unissent,  l'une  à  l'autre,  la  géométrie  etl''as- 
tronomie  sont  trop  puissantes,  Tiniluence  de  la  première  sur  la  se- 
conde est  trop  directe,  pour  permettre  une  différence  sensible  en- 
tre le  caractère  et  îe  degré  d'avancement  respectifs  de  chacune 
d'elles.  Si  donc  l'Inde  avait  su  se  créer  un  corps  de  doctrines  géo- 
métriques, ces  doctrines  se  seraient  infusées  dans  le  corps  des 
doctrines  astronomiques,  et  elles  y  auraient  introduit  la  méthode 
démonstrative,  l'ordre  d'exposition  rationnelle,  l'exactitude  et  la 
justification  des  constructions  graphiques  :  elles  auraient,  en  un 
mot,  imprimé  à  l'astronomie  indienne  ce  cachet  de  recherche  et 
d'invention  scientifiques,  qui  est  la  marque  des  ouvrages  grecs,  et 
qui  fait  complètement  détint  dans  les  traités  des  Hindous. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  raisons  théoriques  qui,  m'empêchant 
d'admettre  Topinion  de  M.  Chastes  sur  la  géométrie  indienne,  me 
firent  conclure,  tout  à  l'opposé,  1"  que  les  Hindous  n'avaient  pas 
eu  d'école  de  géomètres  originaux,  cherchant  et  découvrant  des 
vérités  abstraites;  2°  qu'à  l'imitation  de  leurs  livres  astronomi- 
ques, leurs  livres  géométriques  ne  devaient  être  que  des  formulai- 
res remphs  d'énoncés  sans  démonstrations,  ramassés  dans  des 
ouvrages  grecs,  et  rassemblés,  sans  ordre  scientifique,  par  des 
compilateurs  inintelligents. 

Mais,  dans  la  méthode  positive,  une  déduction,  surtout  quand  il 
s'agit  de  déductions  sociologiques,  n'est  valable  qu'après  confir- 
mation expérimentale.  M'adressant  donc  à  l'observation,  je  cher- 
chai si  l'histoire  vahdait  ou  invahdait  mes  conclusions.  La  réponse 
que  j'obtins,  je  puis  le  dire  dès  à  présent,  confirma  pleinement  les 
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prévisions  théoriques  de  la  sociologie;  et  cette  conflrmation,  en 
augmentant  ma  confiance  dans  la  solidité  de  la  doctrine  positive, 
qu^on  n^apprécie  bien  qu^à  l'épreuve,  accrut  encore  mon  admira- 
tion pour  le  génie  d'Auguste  Comte,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  cette  doctrine.  C'est  une  haute  satisfaction  pour  l'intelli- 
gence de  reconnaître  sous  la  complexité  des  faits  historiques,  le 
jeu  régulier  des  propriétés  sociologiques;  c'est  une  satisfaction 
non  moins  haute  pour  le  cœur  de  se  .sentir  guidé  par  une  philoso- 
phie qui  éclaire  et  fortifie  la  conscience  humaine  par  la  connais- 
sance des  conditions  générales  immanentes  au  monde  et  au  déve- 
loppement social  ! 

Grâce  aux  travaux  d'érudition  qui,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  l'archéologie,  il  m'a  été 
facile  de  trouver  tous  les  documents  nécessaires  à  la  vérification 
objective  que  je  cherchais.  Ce  sont  les  éléments  principaux  de 
cette  vérificatidn  que  je  me  propose  mijourd'hui  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Pour  le  faire  avec  ordre  et  méthode^  je  suivrai,  en  les  dévelop- 
pant et  les  appuyant  sur  des  preuves  expérimentales,  les  consi- 
dérations abstraites  que  je  viens  d'exposer.  Toutefois,  ne  voulant 
pas  donner  à  cette  étude  une  étendue  trop  considérable,  je  me  dis- 
penserai d'entrer  dans  Texamen  de  l'état  social  et  philosophique 
de  la  société  hindoue,  quoique  ce  soit  là  une  connaissance  pré- 
cieuse pour  bien  juger  l'état  scientifique  de  cette  société;  et,  ser- 
rant de  plus  près  mon  sujet,  je  me  contenterai  de  montrer  que 
l'astronomie  indienne,  copiée  sur  l'astronomie  grecque,  n'a  rien 
d'original.  J'en  conclurai  alors,  directement,  le  caractère  supposé 
de  la  géométrie  indienne;  je  constaterai  ensuite  la  réafité  de  ce 
caractère  que  je  retrouverai  tel  quel  dans  les  traités  géométriques 
de  P.rahmagupta  et  de  Bhascara,  traités  dont  je  démontrerai,  en 
même  temps,  l'origine  hellénique  :  ce  qui  prouvera  que,  loin  d'a- 
voir devancé  les  Grecs  dans  l'invention  de  certaines  théories  géo- 
métriques, ainsi  que  l'a  supposé  ]\I.  Chasles,  les  Indiens  n'ont  fait 
que  reproduire,  sans  en  comprendre  l'esprit,  des  formules  trou- 
vées en  Grèce  plusieurs  siècles  auparavant.  Je  terminerai,  enfin, 
en  donnant  la  justification  historique  de  l'opinion  de  M.  Chasles, 
qui  me  paraît  devoir  être  rattachée  à  tout  un  système  de  concep- 
tions générales,  partie  intégrante  du  milieu  intellectuel  à  la  fin 
du  xviiie  siècle. 
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I/ASTRO\OMIE   INDIENNE  —  SON  CARACTERE  —  SES  ORIGINES, 

Tous  les  traités  scientifiques  des  Indiens  sont  rédigés  en  vers  et 
portent  le  nom  de  siddhdntas ,  mot  qui  signifie  droit  chemin,  vé- 
rité. Identiques  quant  au  fond,  ils  ne  difi'erent  entre  eux  que  par 
des  détails  insignifiants.  Ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres;  mais, 
dans  cette  succession  chronologique,  auculi  progrès  ne  se  peut 
noter.  Les  plus  récents  ne  font  que  reproduire  servilement  ce  que 
contenaient  les  plus  anciens  ;  et  la  science,  comme  pétrifiée  dans 
des  formules  hiératiques,  passe  de  l'un  à  Tautre  sans  s'ac- 
croître. 

Le  plus  ancien,  et  lé  plus  célèbre  de  ces  traités  est  le  Sûrya- 
Siddhdnta  (siddhdnta  du  soleil),  ouvrage  anonj-me  qui  date  du 
V  siècle  ap.  J.-C.  et  auquel  les  brahmanes  attribuent  une  origine 
divine.  Le  Siddhdnta  composé  par  Brahmagupta  au  vir  siècle, 
outre  une  partie  astronomique,  contient  un  traité  de  géométrie  et 
d'arithmétique  appelé  Ganita  et  un  traité  d'algèbre  intitulé  Kut- 
taça.  Enfin,  Touvrage  de  Bhascara-Acharya,  postérieur  de  cinq 
siècles  à  celui  de  Brahmagupta,  dont  il  n'est  qu^ine  copie  impar- 
faite, comprend,  sous  les  titres  de  Ldavati  et  de  Bija-Ganita,  un 
traité  d'arithmétique  et  un  traité  d'algèbre. 

L'astronomie  dit  Sùrya-Siddhdnta.  —  Le  Sûrya-Siddhdnta 
nous  offre  l'exposé  le  plus  complet  des  connaissances  astrono- 
miques des  Hindous.  Je  ne  puis  ici  m'engager  dans  l'examen  de 
ce  traité,  dont  les  études  de  jMM.  Biot  et  AVithne}'  ont  si  bien  fait 
ressortir  le  véritable  caractère,  et  je  dois  me  contenter  de  rappor- 
ter le  jugement  qu'après  une  analyse  approfondie  de  l'ouvrage, 
ces  deux  savants  ont  porté  sur  la  valeur  et  la  nature  de  la  science 
astronomique  indienne. 

Cette  science  ne  présente  qu'une  suite  de  règles  abstraites  énon- 
cées sans  démonstrations  ni  raisonnements,  agencées  sans  filiation 
théorique  et  indiquant  la  suite  des  opérations  arithmétiques  à 
effectuer  sur  certains  nombres  donnés  pour  trouver  les  positions 
apparentes  du  soleil^  de  la  lune  et  des  cinq  planètes,  positions 
dont  la  connaissance  est  appliquée  soit  au  calcul  des  éclipses,  soit 
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aux  usages  chronologiques  et  astrologiques.  Les  règles  prescrites 

sont  tantôt  justes  et  rigoureuses,  tantôt  bizarres  et  empiriques  ; 

les  nombres  proposés  sont  les  uns  exacts,  les  autres  erronés.  Ce 

qui  fait,  dit  M.  Withney,  un  des  traducteurs  du  Sifr7/a-Siddhdnta, 

que  «  le  système  total  se  présente  comme  composé  de  deux  par- 

»  ties  :  l'une  contenant  des  vérités  si  heureusement  établies,  que 

»  les  Grecs  seuls,  parmi  les  nations  anciennes,  peuvent  montrer 

»  rien  de  comparable;  l'autre,  constituant  la  monture  dans  laquelle 

1»  ces  vérités  sont  enchâssées,  celle-ci,  formée  d^assomptions  ar- 

»  bitraireset  d'imaginations  absurdes,  qui  se  montrent  en  rapport 

»  intime  avec  les  fictions  de  cosmogonie  et  de  géographie,  pro- 

»  près  à  la  littérature  philosophique  et  pouranique  de  Tlnde.  En 

»  sorte  que  la  question  capitale  qui  se  présente  à  nous  est  de  sa- 

»  voir  si  ces  deux  portions  de  Foerivre  peuvent  avoir  une  même 

»  origine,  et  si  les  habitudes  scientifiques  d^esprit  qui  ont  dû  con- 

»  duire  à  découvrir  l'une, ^  sont  compatibles  avec  le  dérèglement 

s  d^idées  qui  a  permis  d^y  mêler  l'autre.  Comment  un  système  pa- 

»  reil,  qui  a  dû  nécessairement  avoir  pour  base  des  observations 

»  intelligentes,  précises  et  prolongées  des  corps  célestes,  peut-il, 

»  s^il  est  réellement  indigène,  mettre  dans  un  complet  oubli  le 

»  principe  d^investigation  qui  lui  a  donné  naissance?  N''est-ce  pas 

»  refuser  et  nier  toute  possibilité  de  perfectionnement  ultérieur 

»  par  les  mêmes  procédés,  quand,  comme  fait  le  sj^stème  hindou, 

»  les  livres  classiques  ne  rapportent  aucune  observation,  et  no 

»  présentent  rien  qu'ils  avouent  être  déduit  do  faits  observés;  et 

»  quand  l'astronome,  pour  source  unique  et  suffisante  de  savoir, 

»  est  renvoyé  au  livre  môme,  sans  que  l'étude  du  ciel  lui  soit 

»  jamais  prescrite  ou  conseillée  pour  autre  chose  que  pour  déter- 

»  miner  sa  longitude,  sa  latitude  et  le  temps  local?  De  là  nous 

»  avons  tout  droit  de  conclure  que  ce  système,  dans  sa  forme 

»  actuelle,  doit  provenir  originairement   d'un  autre  peuple,  ou 

»  d^ine  génération  différente  de  celle  qui  lui  a  donné  cette  forme; 

>'  qu'il  doit  être  Tœuvre  d'une   race  qui  n'avait  jamais   eu,  ou 

»  qui  avait   oublié   les    habitudes  d'observation    et    d'induction 

>'  propres  à  celles  qui    l'avaient  iiiventé.  ;Maîs,  supposer   que, 

»  dans  riiide,  une  génération  antérieure  aurait  accompli  les  tra- 

»  Viiux  dont  les  fruits  auraient  été  recueillis  plus  tard  par  celle  qui 

1"  a  fabriqué  ce  système  astronomique,  c'est  une  hypothèse  rendue 

»  inadmiSùibie  par  Tabsence  do  toute  investigation  astronomique 

)»  profonde,  dans  l'ancienne  littérature  indiciiiic.  L'autre  altcrjio- 
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>  tive,  la  dérivation  d'une  source  étrangère,  reste  donc,  sinon  la 
»  seule  possible^  du  moins  la  seule  vraisemblable'.  »  Des  preuves 
de  diverses  espèces  démontrent,  sans  contestation  possible,  que 
cette  source  est  la  science  grecque. 

Origine  grecque  de  Vasiro}iotnie  indienne.  —  Après  la  con- 
quête d'Alexandre,  des  relations  assez  suivies  s'établirent  ^'^itr^^ 
l'Inde  et  la  Grèce,  et  firent  pénétrer  dans  la  péninsule  les  doctrines 
grecques.  Suivant  le  rhéteur  Philostrate,  qui  donna  une  relation  du 
voyage  d'Apollonius  de  Tyane  en  Asie,  le  roi  Pliraote,  souverain 
de  la  contrée  située  entre  l'Indus  et  THyphase,  avait  été  élevé  dans 
ces  doctrines,  et  la  littérature  grecque  était  connue  et  appréciée 
jusque  sur  les  bords  du  Gange.  Des  pièces  de  théâtre  composées  à 
Odjein,  capitale  du  Malva.  sous  le  règne  du  jjrince  Vikramàditya, 
cinquante  ans  environ  avant  notre  ère,  la  grammaire  de  Pànini, 
rédigée  vers  la  même  époque,  offrent  du  reste  des  traces  irrécu- 
sables de  Tinfluence  hellénique  "^  Loin  de  diminuer,  cette  influence 
ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  elle  semble  avoir  atteint  son 
maximum  au  vi®  siècle  de  notre  ère.  Le  témoignage  de  Varaha- 
Mihira,  astronome  de  la  fin  du  v®  siècle,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
»  Grecs,  bien  qu'ils  soient  impurs,  ont  droit  à  nos  respects,  à 
»  cause  des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  ^  :  »  l'existence, 
signalée  par  Albyrouny  %  de  deux  Siddhântas  que  les  Indiens 
attribuaient:  le  premier  à  un  Grec  d'Egjqjte,  le  second  aux  Ro- 
mains, prouvent  en  effet  que  la  science  alexandrine  s'était  vulga- 
risée dans  l'Inde,  et  que  les  savants  d'Egypte  avaient  même  contri- 
bué à  la  rédaction  de  plusieurs  traités  astronomiques. 

Mais  c'est  surtout  l'examen  comparatif  des  différents  siddhântas 
et  des  ouvrages  grecs,  qui  met  en  évidence  tout  ce  que  les  auteurs 
indiens  ont  puisé  chez  les  astronomes  d'Alexandrie. 

Les  mots  techniques^  les  conceptions  abstraites  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  systèmes  ;  et,  comme  ces  conceptions  abstraites  re- 
posent nécessairement  sur  des  observations  multipliées,  sur  des 

'  Voy.  Biol.  Etudes  sur  l'astronomie  indienne  et  r.hinoise.  Paris,  1862,  p.  202-204. 

*  Voy.  Reinaud.  —  Mfytoire  géograiifiique,  historifjue  et  scie»tifiqi>e  sur  l'Inde,  antérien- 
rement  au  'milieu  du  XP  siècle.  Dans  les  Méntoires  de  l'Acad.  des  Inscrijjt.  t.  XVIII,  2"  partie 
p.  84-88. 

*  Voy.  Reiuaud.  loc.  cit.  p.  333. 

'*  Albyrouny,  savant  arabe,  suivit  les  armées  de  Mahmoud  dans  l'Inde  et  composa,  en 
1031,  un  ouvrage  intitulé:  Chronique  de  l'Inde,  où  il  traça  le  tableau  de  l'état  littéraire  et 
scientifique  du  pays  au  momeut  de  l'iuvasiou  musulmane. 
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théories  dont  on  retrouve  le  germe  et  ie  développement  progressif 
en  Grèce,  tandis  qu'il  n'en  existe  aucune  trace  dans  l'Inde  ancienne, 
on  est  forcé  de^  reconnaître  que  les  Grecs  sont  les  vrais  créateurs, 
tandis  que  les  Hindous  ne  sont  que  les  imitateurs. 
Parmi  les  mots  techniques  communs  je  citerai  seulement  : 

Sanscrit 


hord 

Grec  :  wpoc 

•2'i"-'  partie   (lu  nychthemère. 

liptà 

)>eTCTdv 

minute   darc 

hendm- 

XEVTpOV 

centre. 

mijdia 

jXÉSCt 

moyen  mouvcmeui 

anaphc. 

«va^TÎ 

1         mots  indiquant  cfri^*.    -  ^Joï- 

sunaijhâ 

j'jvatpvi 

'         ticularités  du   cours   des  pla- 
nètes. 

Ces  expressions  ^  et  heaucou[)  d^autres  encore  se  trouvent  dans 
le  traité  d'Astrologie  de  Paulus  d^Alexandrie,  écrivain  gi^ec  du 
m"  siècle  ap.  J.  C.  ;  plusieurs  d'entre  elles,  notamment  astitov 
et  o)oa^  sont  de  basse  grécité,  et  elles  n'ont  pas  pu  être  transmises 
aux  Indiens  par  les  Arabes^  vu  que  ces  derniers  ne  les  employaient 
pas. 

Parmi  les  conceptions  communes,  je  n'ai  véritablement  que 
l'embarras  du  choix;  mais,  pour  éviter  d'entrer  dans  des  détails 
aui  pourraient  fatiguer  le  lecteur,  je  mécontenterai  de  citer  quel- 
ques-unes de  celles  dont  le  caracfère  tout  à  fait  arbitraire  ne  per- 
met pas  de  supposer  qu'elles  ai^nt  pu  être  inventées  séparément 
par  deux  peuples  différents,  et  je  prendrai  pour  exemples  la  ma- 
nière de  déterminer  les  dieux  des  jours,  la  composition  du  zodia- 
que et  rexphcation  de  la  précession  des  équmoxes. 

Deternilnation  des  dieifx  des  jours. — On  appelait  dieux  des 
jours  les  sept  planètes  auxquelles  les  sept  jours  de  la  semaine 
étaient  consacrés.  Cette  consécration  avait  été  imaginée  par  les 
uéopythagoriciens  d'Alexandiie;  et,  à  l'effet  d'exprimer  les  rap- 
ports occultes  des  parties  du  temps  avec  Tordre  des  astres  cfui 
en  règlent  la  succession ,  ceux-ci  avaient  inventé  une  sorte  de 
construction  géométrique,  au  moyen  de  laquelle  on  déterminait 
successivement  les  différents  jours  de  la  semaine. 

'  Voy.  Letronne.  Examen  du  ménioire  de  Ludwig  Idelei' sin'  l'ofit/ins  diizodia^ac.  Dana  le 
Journal  des  Savants.  Année  1839,  p.  488.  —  Biot  ^oc.  cit.  p.  102. 

'  Pour  l'introduction  du  mot  ûpa  dans  le  vocabulaire  astronomique,  voy.  L«tronne,  loc^ 
at.  •—' J()v/fn<i.l  des  liavcnts.  1839,  p.  'Mb. 


Mercure ï"W^- \/\ ^^  ^'^'^^'^^ 
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Saturne  II  suffisait  pour  cela, 

suivant  ce  que  nous  rap- 

La  LimeCr/^  /  \  ^^  Jupiter     porte  Dion  Cassius,  de 

diviser  une  circonfé  - 
renée  de  cercle  en  sept 
parties  égales,  de  placer 
aux  points  de  division 
successifs  A,  B,  C,  D,  E, 
F,  G,  les  noms  des  cinq 

Vé/(us  È"~-- -"^^  Soleil  planètes,  du  soleil  et  de 

la  lune,  dans  Tordre  de  lear  éloiguemeut  de  la  terre  :  Saturne  au 
point  A,  Jupiter  au  point  B,,  Mars  en  C,  le  Soleil  en  D,  Vénus 
en  E,  Mercure  en  F,  la  Lune  en  G.  On  joignait  ensuite  ces  points 
deux  à  deux,  de  quatre  en  quatre,  par  une  série  de  cordes  (AD, 
DG,  GC,  CF,  FB,  BE,  EA)  dont  Fensemble  formait  un  heptagone 
étoile. 

Si  maintenant,  partant  du  sommet  D,  du  signe  dn  Soleil,  on  par- 
court le  périmètre  de  Fheptagone  en  suivant  les  cordes  DG,  GC, 
GF,  FB,  BE,  EA,  AD,  on  rencontre  successivement,  aux  sommets 
consécutifs  du  polygone,  les  signes  du  Soleil,  de  la  Lune,  de 
Mars,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Saturne,  qui  ré- 
pondent à  la  suite  descëî)dante  des  jours  de  la  semaine  :  dimanche, 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi   et  samedi. 

Or  cette  règle  bizarre,  que  Fon  trouve  aussi  dans  le  manuel 
d'Astrologie  de  Paulus  d^Alexandrie,  est  reproduite  dans  le  Sù- 
r>/a-Siddhdnta;  mais,  pour  en  déguiser  l'origine  étrangère,  l'au- 
teur du  traité  indien  l'énonce  de  façon  à  en  inverser  l'apphcation. 
Après  avoir  énuméré  les  sept  astres  dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué: 
Saturne,  Jupiter,  Mars ,  il  ajoute  :  «  de  Saturne,  au-des- 
sous, que  les  quatrièmes  soient  par  ordî^e  les  ^régents  des  jours.» 
Partez,  en  effet,  du  sommet  A  et  suivez  le  contour  de  l'heptagone 
étoile,  cette  fois  dans  le  sens  AE,  EB,  BF, ,  vous  trou- 
verez successivement  pour  régents  des  jours:  Saturne,  Vénus, 
Jupiter,  Mercure,  Mars,  la  Lune,  le  Soleil,  qui  correspondent  à 
la  suite  ascendanle  des  jours  de  la  semaine  :  samedi,  vendredi, 

jeudi,..' '. 

Composition  du.  zodiaque.  —  La  comi)Osition  d'un  zodiaque,  le 
choix  des  astérismes,  les  noms  donnés  aux  signes  et  aux  planètes 

'   Voy.  Ijiot.  ioc.  >:il.  y-  101-103.  lll-lij. 
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sont  certainement  aussi  arbitraires  que  cette  manière  de  rattacher, 
par  une  construction  graphique,  les  sept  astres  aux  sept  jours  de 
la  semaine.  Or  les  douze  signes  du  zodiaque  d^Hipparque  se  re- 
trouvent dans  le  zodiaque  solaire  du  Sûnja-Siddhcbita,  disposés 
dans  le  même  ordre,  en  commençant  par  le  signe  du  Bélier  qui 
correspond  à  l'équinoxe  du  printemps,  et  définis  par  les  mêmes  as- 
térismes  dont  les  noms,  bien  qu'empruntés  à  la  langue  sanscrite, 
reproduisent  les  dénominations  grecques  * . 

Cependant  la  description  des  constellations  zodiacales,  donnée 
par  Albyrouny  diaprés  Varâha-Mihira,  nous  montre  que,  tout  en 
conservant  à  la  sphère  grecque  sa  configuration  générale,  les  In- 
diens en  ont  modifié  quelques  parties  accessoires.  Frappés,  par 
exemple,  de  la  figure  du  géant  Orion  placé  sur  le  zodiaque  grec 
dans  le  voisinage  de l'écliptique,  entre  le  Taureau  et  les  GémeaiU'-, 
ils  en  firent  la  caractéristique  de  leur  troisième  signe  zodiacal^  aux 
dépens  des  Gémeaux;  mais,  en  changeant  les  constellations,  ils 
oubhèrent  de  changer  les  dénominations,  et  ils  affectèrent  au  signe 
qu'ils  adoptaient  le  nom  de  celui  qu'ils  rejetaient.  Cest  ainsi 
civCOrion  fut  appelé  Mithuna,  mot  sanscrit  signifiant  un  coiqjle, 
une  'paire. 

Outre  ces  noms  sanscrits,  les  signes  du  zodiaque  avaient  encore 
d^autres  dénominations  qu" Albyrouny  a  mentionnées  dans  îi'd  Chro- 
nique, en  prétendant  les  avoir  rencontrées,  ainsi  que  les  noms  des 
planètes,  dans  un  ouvrage  de  Varâha-Mihira.  Or  ces  dénomina- 
tions zodiacales  et  planétaires,  M.  Whish  les  a  justement  retrou- 
vées dans  un  des  traités  du  même  Varâha-Mihira  qu'il  a  traduit  '■^; 
et  elles  ne  son(  autres  que  les  noms  grecs  correspondants,  tels  que 
les  donne  YAlmageste  de  Ptolémée  *. 

Cette  dernière  coïncidence  montre  clairement  Torigine  étran- 
gère du  zodiaque  indien,  qui  n'a  pas  plus  d^originahté  que  le  zo- 
diaque égyptien  et  qui,  comme  ce  dernier^  a  été  copié  sur  le 
zodiaque  grec,  dont  la  composition,  successive,  ne  fut  définitive- 
ment complétée  que  par  les  astronomes  d'Alexandrie. 

Explication  de  la  précession  des  éguinoxes.  —  Quant  à  la 
précession  des  équinoxes,  on  sait  qu^elIe  fut  découverte  par  Hip- 
parque.  En  observant  les  positions  d^iii  grand  nombre  d'étoiles,  et 

'  Pour  ces  iioius  sau&crilb,  voy.  13iol.  lac.  cit.  p.  26. 
'  Truiisactiuiis  de  la  société  de  Madras.  T.  l*"',  p.  6J  elpassiiu. 
Pour  ces  noms   voy.  Letroune.  Sv^r  l'origine  du  zodiaipie.  Journal  des  Savants.  Août, 
sept.,  oct.i  uov.,   1839.  et  Reinaud,  Ménioire  sui'  l'Inde,  p.  302-3Cj. 
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en  comparant  ces  positions  avec  celles  que  les  observations  anté- 
rieures assignaient  aux  mêmes  étoiles,  l'astronome  grec  re- 
connut que  la  sphère  étoilée  avait  un  mouvement  de  rotation  très  t 
lent  autour  de  Taxe  de  l'éoliptique,  dans  le  sens  du  mouvement 
propre  du  soleil;  de  sorte  qu^une  étoile,  qui  se  présente  à  l'équi- 
noxe  du  virintemps  en  même  temps  que  le  soleil,  ne  se  retrouve 
plus  en  coïncidence  avec  cet  astre,  lorsque  celui-ci  vient  repasser 
au  point  vernal  une  année  après  :  eUe  à  sur  lui  une  certaine 
avance,  une  précession,  et  il  ne  la  rencontre  qu'après  avoir  dé- 
passé réquinoxe.  Hipparque  comprit  que  ce  mouvement  général 
n'était  qu'apparent,  et  qu'au  lieu  de  se  mouvoir,  les  étoiles  res- 
taient fixes,  tandis  que  les  points  équinoxiaux  se  déplaçaient,  eux, 
en  sens  inverse,  d^occident  en  orient.  Il  estima  que  l'espace  par- 
couru pendant  une  année  en  vertu  de  ce  mouvement  de  rétrogra- 
dation était  égal  à  46"8  %  ou  plutôt  qu'il  était  compris  à  peu  près 
entre  45"  et  59",  limites  entre  lesquelles  se  trouvaient  renfermés 
les  différents  nombres  que  lui  avaient  fournis  ses  différentes  ob- 
servations ^ 

Or,  cette  précession,  dont  la  découverte  exige  des  observations 
comparatives,  délicates  et  multipliées,  est  énoncée,  dans  les  traités 
indiens,  sous  forme  dogmatique,  sans  raisonnements  ni  démons- 
trations; et.  comme  ces  traités  ne  font  mention  d'aucune  observa- 
tion, d'aucun  instrument  qui  eussent  pu  permettre  non-seulement 
d'obtenir  la  mesure,  mais  même  de  soupçonner  l'existence  d'un 
pareil  fait,  il  faut  conclure  que  les  auteurs  des  Siddhdntas  en  ont 
puisé  la  connaissance  aux  sources  grecques. 

Ce  qui  rend  cette  conclusion  certaine,  c'est  la  singulière  expli- 
cation que  le  SîirijciSlddlidnta  donne  du  i)hénomène.  Suivant  le 
texte,  en  effet,  au  lieu  d'être  une  rétrogradation  continue  contre 
l'ordre  des  signes,  le  déplacement  du  point  équinoxial  consiste  en 
un  mouvement  d'oscillation  de  ce  point  autour  de  l'origine  sidé- 
rale du  signe  àw:  Bélier  ;  et  chaque  demi-oscillation,  qui  s'effectue 
de  l'ouest  vers  l'est,  puis  de  l'est  vers  l'ouest,  a  pour  amplitude 
72  degrés  qui  sont  parcourus  en  1800  ans,  à  raison  de  54"  par  an- 
née. Certes  cette  idée  d'une  libration  du  point  vernal  ne  se  trouve 
pas  chez  les  astronomes  grecs,  trop  méthodiques  et  trop  observa- 

*  Le  mouvement  de  précession  étant  affecté  d'une  iuégalité  périodique,  la  valeur  de  la  pré- 
cessiou  annuelle  se  trouve  subir  une  légère  variation  périodique  que  les  formules  de  la  mé^ 
canique  céleste  permettent  d'évaluer.  Ou  trouve,  au  moyeu  de  ces  lormules,  qu'à  l'époque 
d'Hipparque,  la  précession  annuelle  était  éjjale  ù  49"64. 
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tenrs  pour  imaginer  une  hypothèse  aussi  arbitraire  ;  mais,  au  dire 
de  Théon  d'Alexandrie,  qui,  ainsi  que  Ptolémée,  la  désapprouve 
hautement,  elle  avait  cours  parmi  les  anciens  astrologues.  Dans 
un  chapitre  des  Tables  manuelles  dont  Delambre  a  donné  la  tra- 
duction, le  commentateur  rapporte  que  les  manuels  astrologiques 
assignaient  au  point  éqainoxial  m\  mouvement  oscillatoire  dans 
lequel  chaque  demi-oscillation  avait  une  amplitude  de  8  degrés 
sexagésimaux  parcourus  en  640  ans,  à  raison  de  45"  par 
année. 

Voilà,  à  n'en  pas  douter,  l'origine  de  l'explication  donnée  par  lé 
Sûy'j/a-Siddliâiila,  explication  trop  bizarre  })our  avoir  été  inven- 
tée séi)arément  dans  deux  paj^s.  Les  manuels  des  astrologues 
alexandrins  étaient  très-répandus  en  Orient  :  les  Hindous,  pour  qui 
l'astrologie  était  le  but  de  toute  science,  estimaient  particulière- 
ment ces  manuels  ;  ils  les  consultaient  de  préférence  aux  ouvra- 
ges purement  scientifiques^  et  ils  y  puisaient  les  vérités  aussi  bien 
que  les  erreurs.  Entre  autres  erreurs,  ils  y  prirent  la  conception 
de  la  hbration  des  équinoxes;  mais,  pour  donner  à  cette  concep- 
tion le  cachet  d'originalité  et  d'antiquité  qu'ils  cherchaient  à  im- 
primer à  toutes  leurs  connaissances,  ils  modifièrent,  suivant  leur 
habitude,  les  conditions  numériques  du  phénomène,  sans  se  sou- 
cier le  moins  du  monde  de  la  réalité;  et  ils  changèrent,  à  la  fois,  la 
vitesse  du  mouvement  annuel  de  précession  qu'ils  supposèrent  de 
54"  au  lieu  de  45",  le  centre,  puis  l'amplitude  des  oscillations 
qu'ils  firent  de  27  degrés  au  lieu  de  8  degr<'S  :  ce  qui  leur  donna 
une  période  de  1800  ans  au  lieu  de  040. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen  de 
l'astronomie  indienne  :  ce  que  j'en  ai  cité  me  parait  suffisant  pour 
en  montrer  l'origine  et  le  caractère.  Cette  science  est  imitée  de 
l'astronomie  alexandrine;  mais,  en  imitateurs  inintelligents,  les 
auteurs  hindous  n'ont  emprunté  aux  auteurs  grecs  que  des  termes 
techniques,  des  formules,  des  résultats  d'observations,  des  cons- 
tructions graphi({ues  :  formules  et  constructions  qu'ils  ont  généra- 
lement puisées  dans  les  recueils  d'astrologie,  qu'ils  ont  à  dessein 
modifiées,  quant  aux  données  numériques,  pour  en  dissimuler  la 
provenance  étrangère,  et  qu'ils  ont  servilement  associées  aux  rè- 
gles empiriques  et  aux  conceptions  erronées  des  astrologues  ;  né- 
gligeant d'appuyer  leurs  énoncés  dogmatiques  sur  des  dé- 
monstrations, des  raisonnements  et  des  descriptions  d'observations 
ou  d'instruments  :  toutes  choses  capitales  qu'ils  auraient  pu  preu- 
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are  dans  les  livres  grecs,  mais  dont  ils  ne  comprenaient  même  pas 
la  nécessité. 

J'avais  besoin  de  signaler  et  de  faire  ressortir,  par  quelques 
exeiUil-.-,  ces  traits  essentiels,  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sont 
communs  à  tous  les  traités  astronomiques  des  Hindous,  aussi  bien 
au  Sûrya-Siddhcbita  qu'à  la  compilation  de  Brahmagupta.  Actuel- 
lement le  lecteur  comprendra  sans  peine,  je  l'espère,  pourquoi  la 
théorie  sociologique  se  refuse  à  admettre  Texistence,  dans  Tlnde, 
d'un  développement  géométrique  intrinsèque,  fruit  de  spéculations 
originales;  et,  guidé  parle  principe  de  connexion  qui  exige  qu'il 
n'y  ait  pas  disparate  entre  la  nature  et  la  valeur  respectives  de 
l'astronomie  et  de  la  géométrie  indiennes,  il  conclura  avec  moi  que 
les  ouvrages  géométriques  des  Hindous,  marqués  au  même  cachet 
que  leurs  livres  astronomiques,  doivent,  comme  ces  derniers,  se 
composer  de  formules  dogmatiques  présentées  sans  ordre  ni  mé- 
thode scientifiques,  privées  de  figures  et  de  démonstrations,  et  ti- 
rées, pour  la  plus  grande  partie,  des  compilations  grecques  de  se- 
cond ordre. 

Je  vais,  dans  les  deux  chapitres  suivants,  confirmer  celte  con- 
clusion, en  indiquant,  le  plus  brièvement  possible,  le  caractère  gé- 
néral des  traités  de  géométrie  de  Brahmagupta  et  de  Bhascara,  et 
en  montrant,  par  quelques  exemples  particuliers,  l'analogie  qu'ils 
offrent  avec  plusieurs  recueils  géométriques  des  Alexandrins  que 
je  ferai  également  connaitre. 

n 

LA   GÉOMÉTRIE   INDIENNE   —  SON  CARACTÈRE. 

I/ouvrage  géométrique  de  Brahmagupta,  suivant  M.  Chastes 
que  je  prends  pour  guide  S  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  recueil  des  éléments  de  géométrie  ;  car  il  ne  contient  que  des 
énonces  très-concis,  placés  sans  démonstrations,  sans  figures  ni 
applications  numériques,  les  uns  après  les  autres,  dans  un  ordre 
tout  à  fait  arbitraire  :  des  scholies  d'un  commentateur  appelé 
Ghaturveda  donnent,  seules ,  des  exemples  numériques  et  des 
figures. 

Ces  énoncés  se  rapportent  à  peu  près,  dans  leur  ensemble,  aux 
principales  propriétés  des  lignes,  des  triangles,  des  quadrilatères 

'   Vin-,  Chuile^.   TA,r.  r;t.'>s<Àc  XII.   P.    '<16-45§. 
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et  du  cercle  telles  qu'on  les  trouve  exposées  clans  les  quatre  pre- 
miers livres  de  la  géométrie  plane.  Je  ne  vais  citer  ici  que  ceux  qui, 
paraissant  offrir  quelque  trace  d'une  méthode  originale,  peuvent, 
à  ce  titre,  servir  d'appui  à  l'opinion  que  je  combats.  Ils  ont  pour 
objet  les  questions  suivantes  dont  ils  fournissent  la  solution  : 

1"  Trouver  la  valeur  numérique  d'un  ou  de  plusieurs  éléments 
d'un  triangle  ou  d'un  quadrilatère,  en  fonction  de  la  valeur  nu- 
mérique donnée  des  autres  éléments  ;  c'est-à-dire  :  déterminer  la 
valeur  de  la  hauteur  d'un  triangle  en  fonction  des  côtés,  la  valeur 
de  la  surface  du  triangle  en  fonction  de  la  base  et  de  la  hauteur, 
la  valeur  du  diamètre  da  cercle  circonscrit  au  triangle,  etc. 

2°  Trouver  une  méthode  pour  construire  un  triangle  rectangle, 
puis  un  triangle  quelconque^  dont  les  côtés  et  la  surface,  en  même 
temps  que  le  diamètre  du  cercle  circonscrit ,  soient  exprimés  par 
des  nombres  rationnels. 

3°  Enfin  donner  la  valeur  de  l'aire  d'un  triangle  et  d'un  quadri- 
latère en  fonction  des  côtés. 

La  manière  dont  les  deux  dernières  questions  sont  exposées  a 
besoin  d'être  expliquée  au  lecteur. 

Pour  construire  sur  une  ligne  donnée,  prise  comme  un  des  cô- 
tés de  l'angle  droit,  un  triangle  rectangle  dont  les  deux  autres 
côtés,  la  surface  et  le  diamètre  du  cercle  circonscrit  soient  expri- 
primés  en  nombres  rationnels,  Brahmagupta énonce  une  règle*  qui 
permet  de  trouver  la  valeur  numérique  de  l'hypoténuse  et  du  troi- 
sième côté,  en  fonction  du  côté  donné  de  l'angle  droit.  En  acco- 
lant ensuite  l'un  à  l'autre  deux  triangles  rectangles  ainsi  construits 
et  égaux  entre  eux,  il  obtient  un  triangle  isoscèle  dont  les  trois  cô- 
tés, la  hauteur  et  la  surface  sont  également  exprimés  en  nombre 
rationnels.  En  accolant  de  la  même  façon  deux  triangles  rectan- 
gles inégaux,  il  obtient  un  triangle  scalène  jouissant  des  mêmes 
propriétés.  Enfin  de  la  valeur  des  côtés  de  deux  triangles  rectan- 
gles il  déduit,  mais  cela  toujours  également  sans  ordre  ni  dé- 
monstration, l'expression  numérique  des  côtés,  des  diagonales,  du 
rayon  du  cercle  circonscrit,  de  la  hauteur  et  de  la  surface  d'un 

'   Traduite  en  langage  algébrique,  cette  règle  est  la  suivante  : 

M  représentant  le  cGté  donné  et  D  étant  un  nombre  rationnel,  l'hypotënnso  X  et  la  lioi- 
sième  côté  Y  du  triangle  s'obtiennent  par  les  formules  :  X  =  ^  (  p  -f"  '*)'^  ""^  2  ^  d  """  ^  » 
qui,  comme  on  peut  le  vérifier,  satisfont  à  la  propriété  fondamentale  du  carré  de  Thypo- 
ténuse:  X^—Y^-fM^. 
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quadrilatère  dont  les  diagonales  sont  perpendiculaires  entre 
elles. 

Quant  à  la  surface  du  triangle  et  du  quadrilatère  en  fonction 
des  côtes,  il  commence  par  dire  qu^on  n'en  obtient  pas  la  valeur 
exacte  en  faisant  le  produit  des  demi-sommes  des  côtés  opposés. 
Chaturveda,  dans  ses  scholies,  vérifie,  par  des  exemples,  la  jus- 
tesse de  cette  observation  ;  il  prend,  en  effet,  plusieurs  triangles, 
il  fait,  pour  chacun,  la  demi-somme  des  deux  côtés,  il  la  mnltiplie 
par  la  demi-base,  et  il  montre  que  le  produit  ne  donne  pas  la  valeur 
rigoureuse  de  la  surface  cherchée  ;  pour  le  quadrilatère,  il  multi- 
plie, l'une  par  Tautre,  les  demi-sommes  des  côtés  opposés,  et  il 
trouve  de  même  un  résuhat  inexact,  qui  ne  devient  juste  que  dans 
le  cas  du  rectangle  ou  du  carré.  Après  avoir  indiqué  et  condamné 
ces  fausses  règles  de  planimètrie,  Brahmagupta  les  corrige  en  y 
substituant  la  véritable  formule  de  la  surface  du  triangle  et  du 
quadrilatère ,  formule  qu'il  énonce  en  ces  termes  :  «  la  demi-somme 
»  des  côtés  est  écrite  quatre  fois,  on  en  retranche  successivement 
»  les  côtés,  on  fait  le  produit  des  restes  ;  la  racine  carrée  de  ce 
»  produit  est  l'aire  exacte  de  la  figure  * .  » 

C/est,  comme  on  le  voit,  la  formule  que  donnent  et  démontrent 
tous  nos  traités  modernes.  Seulement',  si  elle  est  vraie  pour  un 
triangle  quelconque ,  je  dois  rappeler  qu'elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'au  quadrilatère  inscrit  dans  un  cercle.  Il  n'en  est  pas,  en  effet, 
du  quadrilatère  comme  du  triangle;  celui-ci ,  quel  qu'il  soit ,  est 
toujours  inscri'piihle,  tandis  que  celui-là  n'a  pas  toujours  nécessai- 
rement ses  quatre  sommets  sur  une  même  circonférence  :  potlr 
qu'il  en  soit  ainsi ,  il  faut  que  les  angles  opposés  du  quadrilatère 
soient  supplémentaires.  Cette  relation  entre  les  angles  entraîne 
alors,  entre  les  côtés,  certaines  relations  métriques  qui  conduisent 
à  la  règle  donnée  par  Brahmagupta  pour  l'évaluation  de  l'aire  de 
la  figure  en  fonction  des  côtés  seuls. 

Or  cette  condition  cYinscn'ptibilité,  si  essentielle  pour  l'exacti- 
tude de  la  formule,  l'auteur  hindou  ne  la  mentionne  même  pas  : 
ce  qui  laisserait  supposer  qu'il  ne  la  connaît  pas.  Il  y  a  plus;  en  ci- 
tant la  même  formule,  Bhascara  et  son  commentateur  Suryadasa  la 
déclarent  exacte  pour  le  triangle,  mais  fausse  pour  le  quadrilatère. 
Cet  aveu  nous  prouve  que  les  deux  compilateurs  comprirent  si 
peu  le  sens  de  la  règle  empruntée  par  eux  à  Brahmagupta,  qu'i- 

*  Voy.  Chasles.  Loc.  cit.,  p.  42t. 
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gnorant  la  restriction  imposée  à  Texactitude  de  cette  règle,  ils 
l'appliquèrent  à  nn  triangle  et  à  un  quadrilatère  quelconques.  Dans 
le  cas  du  triangle  elle  leur  donna  toujours  un  résultat  juste;  mais, 
dans  le  cas  du  quadrilatère,  ils  la  trouvèrent  généralement  en 
défaut  ;  aussi  conclurent-ils  qu'excellente  pour  représenter  la  sur- 
face d'un  triangle,  la  formule  était  inadmissible  comme  expression 
de  l'aire  d'un  quadrilatère. 

M.  Chastes  a  prétendu  qu'envisagé  dans  son  ensemble,  l'ou- 
vrage de  Brahmagupta  roulait  sur  une  senle  théorie  géométrique, 
cellô- du  quadrilatère  inscrit  au  cercle.  En  intervertissant  Tordre 
des  énoncés  du  compilateur  hindou,  en  en  modifiant  quelques- 
uns,  en  en  négligeant  quelques  autres,  l'illustre  géomètre  est  cer- 
tainement parvenu  à  réunir  les  mernhra  disjecta  de  cette  théorie, 
et  à  montrer  qu'elle  avait  ponr  but  de  donner  la  construction  d'un 
quadrilatère  inscrit  dont  l'aire,  les  diagonales  et  diverses  autres 
hgnes,  ou  segments  dehgnes,  ainsi  que  le  diamètre  du  cercle  cir- 
conscrit, fussent  exprimés  en  nom.bres  rationnels.  Il  a  même  trouvé, 
dans  une  construction  géométrique,  la  solution  graphique  d'une 
question  d'analyso  indéterminée  du  second  degré  qu"Euler,le  pre- 
mier, a  résolue  algébriquement  Mais  ces  résultats,  M.  Chasles  le 
reconnaît  lui-même,  ne  sont  nullement  exphcites  dans  l'ouvrage  in- 
dien ;  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un  arrangement  peut-être  forcé  qu'on 
parvient  à  les  faire  ressortir.  Que  dans  le  texte,  réduit  à  de  simples 
formules  sans  explications,  on  trouve  un  grand  nombre  de  proposi- 
tions ayant  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  théorie  du  qua- 
drilatère inscrit,  cela  est  incontestable  ;  mais  que  cette  théorie  soit 
de  Brahmagupta,  c'est  là  une  hypothèse  que  le  mauvais  agence- 
ment des  données  et  l'absence  de  démonstrations  rendent  inac- 
ceptable. 

Si  l'auteur  du  Ganiia  avait  voulu  exposer  la  suite  des  propriétés 
géométriques  qui  pe^^mettaient  d'arriver  à  la  construction  d'un 
èiuadrilatère  inscrit  dont  les  divers  éléments  fussent  exprimés  en 
nombres  rationnels,  il  eût  certainement  mieux  groupé  ses  énon- 
cés :  en  corrigeant  quelques-uns,  en  laissant  de  côté  quelques 
autres,  il  les  eût  présentés  dans  l'ordre  qu'indique  la  théorie,  et  il 
n'eût  certainement  pas  oublié,  en  donnant  la  formule  de  Taire  du 
quadrilatère,  d'avertir  que  cette  formule  ne  s'appliquait  qu'au  qua- 
drilatère inscrit.  Son  silence  à  ce  sujet  et  le  jugement  porté,  cinq 
siècles  plus  tard,  contre  l'exactitude  de  la  formule  par  l'auteur  du 
Lilavati  sont  assez  caractéristiques;  ils  prouvent  clah-ement  que 
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ni  Brahmagnpta,  ni  Bhascara-Acharya,  ni  leurs  commentateurs 
n'ont  compris  les  formules  de  l'aire  du  triangle  et  du  quadrilatère 
en  fonction  des  côtés,  puisqu'ils  ont  tous  ignoré  la  condition  in- 
dispensable à  Texactitude  de  la  seconde  formule.  Leur  ignorance 
sur  ce  point  s'oppose  à  ce  qu'Usaient  eu  une  part  quelconque  dans 
Tinvention  de  la  formule,  en  même  temps  qu'elle  démontre  qu'ils 
n'ont  pu  posséder  aucune  connaissance  spéculative  originale  sur 
la  théorie  du  quadrilatère  inscrit. 

Tous  les  énoncés  qu'ils  donnent,  énoncés  dont  plusieurs,  parti- 
culièrement la  formule  des  aires,  supposent  une  géométrie  sa- 
vante, ils  les  ont  donc  copiés;  mais  la  manière  dont  ils  les  ont  dis- 
posés prouve,  en  outre,  qu'ils  n"ont  pu  les  tirer  d'ouvrages  dog- 
matiques originaux,  où,  avec  l'ordre  rationnel  des  propositions, 
ils  auraient  généralement  trouvé  la  suite  des  raisonnements  qui 
expliquent  les  théorèmes,  et  où,  spécialement,  avec  la  démonstra- 
tion de  la  formule  de  l'aire  du  quadrilatère,  ils  auraient  appris  les 
limites  imposées  à  l'application  de  cette  formule. 

En  résumé,  la  partie  géométrique  du  traité  de  Brahmagupta, 
analogue  à  la  partie  astronomique,  n'est  donc,  comme  cette  der- 
nière, qu'une  compilation,  un  recueil  de  règles  présentées  sans 
méthode  ni  intelligence.  Quelques-unes  de  ces  règles  ne  peuvent 
être  que  le  résultat  d'une  culture  géométrique  assez  avancée  ;  mais 
l'absence  de  démonstrations  et  l'oubli  de  certaines  conditions 
géométriques  essentielles  nous  prouvent  que  le  compilateur  n'a 
même  pas  compris  l'esprit  des  propositions  qu'il  énonçait.  Loin 
de  les  avoir  trouvées  lui-même,  il  n'a  donc  fait  que  les  copier;  et, 
comme  la  littérature  indienne  ne  nous  présente,  pour  les  temps 
antérieurs  au  vu-  siècle,  aucune  trace  des  travaux  spéculatifs  qui 
eussent  pu  conduire  les  Hindous  à  la  découverte  des  vérités  géo- 
métriques mentionnées  par  Brahmagupta,  nous  devons  conclure 
que  cet  auteur  a  puisé,  médiatement  ou  immédiatement,  ces  vérités 
à  une  source  étrangère  et  qu'il  s'est  probablement  contenté  de 
reproduire  servilement  des  recueils  de  second  ordre,  qui  devaient 
être,  par  rapport  aux  ouvrages  de  géométrie  spéculative,  à  peu 
près  ce  qu'étaient  les  manuels  des  astrologues  alexandrins,  par 
rapport  aux  ouvrages  scientifiques  d'Hipparque  et  de  Ptolémée. 

Il  me  reste  à  prouver  l'existence  de  ces  recueils,  à  montrer 
qu'ils  ont  tous  une  origine  grecque,  et  qu'ils  furent,  pour  la  plu- 
part, composés  avec  des  extraits  plus  ou  moins  bien  faits  des 
ouvrages  du  mathématicien  Héron  l'ancien.  Je  m'appuierai,  pour 
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cela,  sur  un  savant  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin  *  où  Tauteur  a 
étudié,  comparé  et  classé,  suivant  leur  nature,  leur  origine  et 
l'époque  de  leur  rédaction,  les  différents  fragments  mathématiques 
grecs  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Héron,  les  uns  impri- 
més, les  autres  conservés  seulement  en  manuscrits  dans  diverses 
bibliothèques.  Mais  ici  je  ne  pourrai  que  citer  les  résultats  aux- 
quels une  analyse  minutieuse  des  textes  a  conduit  M.  Th.  H.  Mar- 
tin, et  je  prierai  le  lecteur  d'accepter  ces  résultats  sans  démons- 
trations, me  réservant  de  ne  discuter  avec  détails  que  les  points 

qui  intéressent  directement  mon  sujet. 

G.  NOEL. 

'  Recherches  sv.r  la  vie  et  les  ouvrages  â'Héroii  d'Alexandrie,  disciple  de  Ctésihiv.s,  et  sur 
tous  les  ouvrages  mathématiques  grecs,  conservés  ou  perdus,  publiés  ou  inédits,  qui  ont  été 
attribués  à  un  auteur  nommé  Héron.  Dans  les  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  Inscript. ,  1'^®  série,  t.  iv. 


T.  V  M 


LA   FRANCE   NOUVELLE 


Sous  ce  titre,  M.  Prévost-Paradol  a  écrit  un  livre  qui  a  préoc- 
cupé l'opinion  et  éveillé  à  la  fois  les  sympathies  et  la  controverse. 
Il  a  esquissé,  suivant  qu'il  le  dit  dans  la  préface ,  le  plan  d'une  ré- 
forme générale  qui  embrasse  tout  TÉtat,  depuis  l'exercice  du  droit 
de  suffrage,  source  de  toute  autorité,  jusqu'à  Torganisation  et  au 
fonctionnemenl  du  pouvoir  suprême.  Nous  avons  en  main  la  hui- 
tième édition  de  ce  livre,  qui  a  donc  fait  son  chemin  sans  encombre, 
ce  qui  est  assez  rare  aujourd'hui.  L^auteur,  rappelant  certaines  pa- 
roles prononcées  au  Sénat  en  1866,  avait  pris  ses  précautions  pour 
se  défendre  et  par  la  même  occasion  défendre  ceux  qui  traiteraient 
ailleurs  que  dans  le  journal  de  semblables  sujets,  des  rigueurs  ad- 
ministratives. M.  Troplong  avait  dit,  assure-t-il,  que,  si  Platon, 
Aristote,  Cicéron^  Montesquieu  revenaient  au  monde,  ils  ne  se- 
raient pas  empêchés  de  produire  leurs  méditations  sur  la  politique, 
et  de  rechercher  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Ce  n'était 
pas  trop  promettre,  et  cependant  M.  Prévost-Paradol  ne  parait  pas 
avoir  eu  dans  ces  encouragements  une  confiance  absolue  '.  Nous  ne 
saurions  l'en  blâmer. 

Suivons  ici  le  conseil  de  M.  Troplong,   et  laissons  un  mo- 

*  Depuis  les  élections  dernières,  la  situation  eu  ce  sens  est  heureusement  modifiée.  Le 
gouvernement,  sur  une  initiative  nettement  déterminée,  a  compris  le  besoin,  sinon  de  •  cou- 
ronner l'édifice  »  de  sa  constitution,  du  moins  de  le  réparer  et  de  le  recrépir. 
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ment  parler  Platon  dans  son  «  Traité  de  la  République  '.  »  Ce 
Traité  servit  de  point  de  départ  à  la  plupart  des  œuvres  qui  de- 
vaient depuis  être  faites  sur  le  même  thème.  Nous  ne  croyons 
pas  utile  de  Tanalyser  ici;  on  en  connaît  la  substance.  Il  n'est 
personne  qui  n'en  ait  lu  quelque  fragment.  Il  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues,  nous  voulons  dire  dans  celles  des  pays  où  l'on  a 
souci  des  études  de  l'antiquité.  Nous  en  mentionnerons  seulement 
les  parties  qui  se  rattachent  à  notre  sujet.  Le  corps  politique, pour 
Platon,  se  compose  de  trois  ordres  :  le  peuple,  les  guerriers  et  les 
magistrats.  Le  peuple  et  les  guerriers,  c'est-à-dire  la  majorité  des 
citoyens  et  la  force  physique  de  la  cité,  obéissent  aux  magistrats; 
les  magistrats  obéissent  à  la  loi.  Platon,  sentant  le  besoin  de  ne  pas 
laisser  croire  que  ces  divisions  sont  arbitraires,  prétend  les  appuyer 
sur  la  nature  intime  deTliomme,  chez  lequel  il  découvre  la  passion, 
qui  correspond  au  peuple,  le  courage,  représenté  par  la  classe  ou 
la  caste  guerrière,  la  raison  figurée  par  les  magistrats.  Tout  cela, 
on  le  voit,  n'est  ni  d'une  logique  très-serrée  ni  bien  solide.  Les 
institutions  de  sa  Répubhque  seraient  aussi  impraticables  que  l'ont 
été  en  effet  les  constitutions  qu'il  a  données.  Ce  que  Platon  a  éta- 
bli avec  plus  de  succès,  c'est  que  l'éducation,  que  nous  commençons 
à  peine  à  comprendre,  et  que  la  Grèce  avait  au  moins  entrevue,  est 
un  objet  essentiel  pour  tous;  qu'elle  doit  former  chez  l'enfant  des 
dispositions  que  puisse  approuver  un  jour  sa  raison.  Nous  n'en 
sommes  pas  là.  Une  grande  partie  de  l'éducation  qui  nous  est  four- 
nie doit  être  malheureusement  par  nous  rejetée  à  certains  mo- 
ments, comme  un  bagage  nuisible. 

De  Platon  et  sa  République,  passons  à  saint  Augustin  et  à  la 
Cité  de  Dieu,  du  philosophe  grec  au  philosophe  d'Afrique.  La  dis- 
tance est  grande,  et  nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  le  livre  si 
vanté  de  la  «  Cité  de  Dieu  »  mérite  la  réputation  qui  lui  a  été 
faite. 

Rome  avait  été  saccagée.  Le  monde  ancien  était  ébranlé,  les 
fortes  digues  étaient  brisées.  Un  flot  de  barbares,  une  véritable 
inondation  d'hommes  s'était  répandue  surl'Itahe.  Nul  n'était  en  état 

'  Ce  sujet  de  la  République  ou,  pour  être  plus  exact,  du  meilleur  gouveruement  de  la 
cité,  l'ut  un  de  ceux  qui  passioûnèrent  les  Grecs.  Les  Grecs  ne  peusaieut  pas  qu'on  pût  se 
déeiutéresser  de  la  politique.  Protagoras,  avant  Platon  et  .  vant  Aristote,  qui  avait  re- 
cueilli les  lois  de  cent  cinquante-huit  États,  aujourd'hui  perdues,  et  à  qui  nous  devons  une 
«  Politique,  >  Antisthènes,  Diogènc  le  Cynique,  Zenon  le  Stoïcien,  Théopbras  Dépié- 
trius  de  Phalère  ont  fait  leur  traité  du  gouvernement  ou  de  U  République. 
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de  prévoir  si  cette  alluvion  nouvelle  n'aUait  pas  tout  détruire.  Ceux 
de  la  vieille  religion  disaient  hautement  que,  depuis  que  le  culte 
chrétien  avait  pris  racine  sur  ce  sol  voué  à  tant  d'autres  dieux,  de 
plus  en  plus  les  calamités  étaient  venues  fondre  sur  lui.  Vengeance 
divine!  Le  champion  du  Christ  entreprit  de  démontrer, — pourquoi 
non?  —  que  Tidolâtrie  ou  l'adoration  des  vieux  dieux  ne  pouvait 
suffire  à  procurer  le  bonheur  aux  hommes  «  sur  cette  terre,  »  quand 
même  on  5^  joindrait  la  philosophie.  C'était  prendre  le  monde  par 
ses  intérêts  matériels.  Il  oppose  à  la  cité  terrestre,  celle  des  élus,  le 
royaume  d'en  haut,  dont  quelques  fragments  subsistent  dispersés 
dans  la  cité  d'en  bas.  Pour  lui,  cette  cité  terrestre,  militante,  acca- 
blée de  maux  comme  la  cité  dolente  du  poète  du  moyen  âge  et  à 
laquelle  on  offre  d'être  toute  en  Dieu,  n'est  qu^un  fantôme.  Que  nous 
sommes  loin  de  Platon,  qui  du  moins  avait  Tidée  d'un  ensemble 
harmonieux  et  humain,  pour  qui  les  institutions  sociales  doivent 
tendre  à  la  liberté,  à  l'unité  ;  qui  considère  la  liberté  comme  la 
soumission  de  tous  aux  lois  de  la  raison,  et  l'unité  comme  le  résul- 
tat de  l'accord  de  toutes  les  volontés  faisant  plier  l'intérêt  indivi- 
duel devant  l'intérêt  général  !  Le  type  de  perfection  morale  que 
l'homme  peut  concevoir  et  trouver  en  lui-même  est  appliqué  par 
Platon  à  la  société  humaine.  Pour  le  Père  de  l'Eglise,  c'est  ailleurs, 
dans  un  objet  hors  de  sa  portée,  qu'il  doit  prendre  son  modèle. 
Sa  cité  divine  est  quelque  chose  qui  tient  de  la  Jérusalem  céleste 
et  de  l'Eglise  toujours  assiégée,  humble  et  sûre  d'elle-même, 
parce  que  les  portes  de  l'enfer,  —  nous  n'avons  jamais  bien  su  ce 
que  c'étaient  que  ces  portes,  —  ne  prévaudront  pas  contre  elles. 
Cette  cité  céleste  est  toute  métaphysique  et  surnaturelle.  Il  suffit 
d'aimer  Dieu  jusqu'à  nous  mépriser  nous-mêmes,  pour  nous  y  éle- 
ver, comme  il  suffit  de  nous  aimer  jusqu'à  mépriser  Dieu,  pour 
nous  abaisser  jusqu'à  la  cité  terrestre. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  là,  dans  aucun  des  vingt-deux 
livres  qui  composent  le  Traité,  une  constitution  pour  une  société. 
La  Cité  de  Dieu  est  une  homélie  souvent  éloquente,  une  amphfica- 
tion  chrétienne  et  non  point  philosophique,  comme  le  voudraient 
ceux  qui  font  profession  de  l'admirer.  Saint  Augustin  établit  assez 
bien  l'inanité  des  anciens  dieux  de  Rome,  ce  qui  n'était  pas  diffi- 
cile; il  plaint  tour  à  tour  et  il  raille  les  sectateurs  du  vieux  culte  : 
«  0  erreur!  s'écrie-t-il,  digne  d'une  immense  pitié!  >'  Quand  Rome 
fut  prise  et  brûlée  par  les  Gaulois,  les  oies  veillèrent  sur  les 
«  dieux  assoupis  !  »  Le  trait  est  sanglant,  mais  le  dialecticien  échoue 
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quand  il  veut  expliquer  pourquoi  tant  de  maux  depuis  le  triomphe 
du  christianisme. 

C'est  d'abord ,  dit-il,  que  «  la  Providence  se  sert  du  fléau  de  la 
guerre  pour  corriger,  pour  broyer  la  corruption  humaine.  »  Puis 
les  tombeaux  des  martyrs  ont  arrêté  les  barbares,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  païens  de  fermer  les  yeux  sur  i  les  bienfaits  évidents  du 
Rédempteur.  »  Ils  se  plaignent  encore;  ingratitude,  ignorance, 
mauvaise  foil  D'ailleurs,  «  les  crimes,  les  meurtres,  les  pillages, 
les  incendies,  la  désolation,  tout  ce  qui  s'est  commis  d'horreurs 
dans  le  récent  désastre  de  Rome,  la  coutume  de  la  guerre  en  est  la 
cause.  »  11  est  impossible  de  se  contredire  plus  vigoureusement 
soi-même  en  quelques  pages.  En  somme,  la  Cité  de  Dieu  a  peu  de 
chose  à  démêler  avec  nos  sociétés  civiles. 

Nous  ne  dirons  pas  la  même  chose  de  VUtopïede  Thomas  More. 
On  n'y  trouve  point  la  métapliysique,  la  physique,  la  logique,  la 
scolastiquo,  l'histoire  naturelle,  la  cosmogonie  mêlées  dans  un 
amas  de  discussions  religioso-politiques.  Le  livre  a  une  portée  phi- 
losophique et  ouvre  un  assez  vaste  champ  d'idées  dont  'quelques- 
unes  aujourd'hui  même  n'ont  pas  vieilli.  La  traduction  '  de  Gueu- 
deville,  que  nous  avons  eue  en  main,  porte  en  tête  cette  mention  : 
U Utopie  de  Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre...  Cet  ou- 
crage  contient  le  plan  d'une  république  dont  les  lois,  les  usages 
et  les  coutumes  tendent  uniquement  à  faire  faire  aux  sociétés 
humaines  le  i^assage  de  la  vie  dans  toute  la  douceur  imaginable, 
république  qui  deviendra  infaîlliblement  réelle  dès  que  les  7nor- 
tels  se  conduiront  par  la  raison.  «  Morus,  dit  le  traducteur,  pou- 
vait-il exercer  son  esprit  sur  une  matière  plus  importante  que  celle 
de  l'humanité?...  La  seule  étude  de  l'humanité,  de  l'équité,  delà 
justice  réciproque  tend  à  faire  passer  agréablement  la  vie  à  tous 
les  sujets  d'un  État...  11  me  semblait,  ajoute-t-il,  lui  marquer  ma 
reconnaissance  en  le  faisant  Français  %  et  je  souhaiterais  qu'on  le 

'  \J  Utopie  Qsi  écrite  eu  latin,  bien  que  l'auteur  ait  composé  plusieurs  ouvrages  eu  langue 
anglaise.  Le  vrai  titre,  qui  rappelle  d'assez  près  le  traité  de  Platon  sur  pareille  matiÈre,  est  : 
Df  o/.ti,iio  reij'itl'licfe  stati',  deque  «oc«  insidû  Utopiii.  La  biographie  de  M.  Michaud  regarde 
naturellement  l' t/ifo; /«  comme  une  débauche  d'esprit  qui  échappa  ù  l'auteur  dans  sa  jeu- 
nesse. On  y  trouve,  y  est-il  dit,  des  opinions  assez  bizarres  sur  le  suicide,  le  ffartage  éga 
des  biens,  la  toUrance  des  religions  et  /ilmieurs  autres  e/iimêres.  L  ;  biogruphie  Michaud  n'est 
cependant  pas  hostile  à  Thomas  More,  dans  lequel  elle  voit  un  •  illustre  martyr  de  la 
foi.   . 

*   Ici  Gueudeville,  qui  croit  être  le  premier  traducteur  français  de  l'Utopie,    se  trompe 
Jean  Leblond  Paris.  l'ooO)  l'avait  précédé. 
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multipliât  dans  toutes  les  langues,  afln  qu'il  pût  être  connu  de  ce 
genre  humain  auquel  il  voulait  tant  de  bien.  »  Vœux  stériles,  en 
dépit  de  la  célébrité  qui  entoure  la  personne  de  Thomas  More  et 
aussi  quelques-unes  de  ses  œuvres  qu'on  ne  relit  guère  aujour- 
d'hui !  Celui  qui  se  prit  à  rire  au  seuil  de  Féchafaud ,  se  plai- 
gnant que  l'escalier  n'était  pas  ferme  et  pourrait  bien  fondre  sous 
ses  pieds;  celui  qui  dit  au  bourreau  de  frapper  hardiment,  «  car, 
si  la  main  lui  tremblait,  il  pourrait  bien  s'estropier,  »  est  ap- 
précié plus  souvent  chez  nous  comme  martyr  de  ses  opinions 
qu'en  raison  de  ses  écrits,  pour  lesquels  il  a  fait  cependant  quel- 
ques sacrifices,  s'il  est  vrai  que  c'est  sur  «  la  pâture  et  le  dormir,  » 
sur  ces  deux  besoins  impérieux  de  «  l'animal  humain  ',  » — nous  lui 
empruntons  ses  paroles,  —  qu'il  a  économisé  le  loisir  de  travailler 
à  ses  ouvrages.  Thomas  More^  qui  aima  beaucoup  la  vérité,  au 
point  qu'il  aurait  donné  raison  «  au  diable,  »  si  le  diable  eût  plaidé 
contre  son  père  et  eût  eu  la  justice  de  son  côté,  est,  par  l'esprit, 
proche  parent  de  Swift  et  aussi  de  Rabelais.  Il  ne  crut  pas  que  de 
son  temps  toute  chose  pût  être  discutée  ouvertement;  il  se  retran- 
cha derrière  la  Action  pour  exprimer  tout  haut  ce  qu'il  avait  à  dire. 
Il  imagine  une  ile  où  chacun  possède  son  propre  avoir,  mais 
d'où  l'avarice  et  la  convoitise  n'ont  pas  chassé  «  la  justice  et  l'hu- 
manité, »  où  toutes  les  actions  tendent  à  la  félicité,  et  dont  les  habi- 
tants, divisés  par  classes,  il  est  vrai,  mais  pouvant  passer  d'une 
classe  dans  l'autre,  sont  régis  par  un  prince  électif  nommé  Adème, 
choisi  dans  la  classe  des  savants.  Les  magistrats  apaisent  les  dis- 
putes et  veillent  contre  la  paresse.  On  ne  voit  pas  un  grand  nombre 
de  nobles  qui,  comme  les  guêpes,  vivent  dans  la  fainéantise.  On  ne 
voit  pas  un  peuple  de  mendiants.  Chacun  travaille  à  quelque  mé- 
tier ou  vit  de  quelque  profession  utile,  et,  comme  les  repas  sont 
courts,  nul  ne  manque  de  loisirs.  «  Mâles  et  femelles  peuvent  étu- 
dier les  arts  de  délassement,  les  sciences  et  les  belles-lettres.  »  Les 
peines  légales  sont  douces; /es  bourreaux  ne  2^ orient  pas  profit 
dans  la  société  humaine.  Thomas  More  prévoyait-il  alors,  comme 
il  est  permis  de  l'inférer  de  certaines  de  ses  paroles,  qu'il  pourrait 
bien  finir  tragiquement?  Il  y  a  dans  son  livre  nombre  d'opinions, 
celles  sur  l'emploi  de  la  monnaie,  par  exemple,  auxquelles  l'expé- 
rience des  temps  suivants  a  donné  tort;  mais  voici  quelques  Hgnes 
sur  les  armées  que  nous  reproduisons,  parce  qu'elles  nous  parais- 

*  Le  mot,  rajeuni  de  uos  jours,  u"est,  comme  ou  s'en  aperçoit,  pas  uouveau. 
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sent  d'autant  moins  hors  de  mise  ici  que  M.  Prévost-Paradol  a 
donné  à  la  guerre  et  à  ceux  qui  portent  les  armes,  une  importance 
considérable.  Après  avoir  parlé  du  métier  du  soldat,  si  brutal  et  si 
pillard  alors,  Thomas  More  jette  un  coup-d'œil  sur  notre  pays.  Il 
s'écrie  :  «  Tout  ce  grand  royaume,  même  en  temps  de  paix,  si  on 
peut  donner  le  beau  nom  de  paix  à  une  courte  cessation  d'armes, 
tout  ce  royaume  est  rempli  et  comme  assiégé  de  soldats  à  gages. 
Cela  se  fait  par  le  même  préjugé  qui  vous  fait  croire  que,  pour  le 
bien  public,  vous  deviez  nourrir  de  nombreux  oisifs...  On  cherche 
la  guerre  pour  deux  motifs  :  Tun...;  Tautrepour  empêcher, comme 
dit  agréablement  Salluste,  que  la  main  ou  le  cœur  de  ceux  qui  se 
distinguent  dans  l'art  d'égorger  les  hommes,  ne  vienne  à  s'en- 
gourdir. » 

Thomas  More,  un  peu  plus  loin,  ajoute,  touchant  ici  au  côté  éco- 
nomique de  la  question,  que  les  fainéants  entretenus  en  trop  grand 
nombre  gâtent  la  paix,  «  et  cependant  la  paix  est  aussi  salutaire 
que  la  guerre  est  ruineuse.  »  Ailleurs  il  s'emporte  contre  les  grands 
biens  des  nobles  et  des  gens  d'église.  Partout  apparaissent,  ici 
avec  une  ironie  un  peu  crue ,  là  avec  une  bonhomie  railleuse ,  des 
idées  qui  seront  reprises  plus  tard,  tant  dans  son  pays  que  dans  le 
nôtre.  Fénelon,  dans  son  impossible  Salente,  Rousseau,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  se  rencontreront  avec  l'auteur  d'Utopie. 
En  finissant,  il  souhaite  du  fond  de  l'âme,  «  comme  bon  individu  de 
notre  espèce,  »  —  cette  expression  mérite  d'être  remarquée,  étant 
donné  le  temps  où  il  vivait,  —  que  notre  monde  puisse  «  s'utopia- 
niser  »  ou  ressembler  à  son  pays  d'Utopie.  Plus  d'un  changement 
qu'il  a  désiré  est  aujourd'hui  accompli. 

Nous  nous  sommes  un  peu  appesantis  sur  ces  trois  projets  de 
constitutions,  sur  ces  trois  répubhques  ou  cités,  imaginées  et  con- 
struites, en  des  époques  nettement  distinctes,  par  trois  hommes  si 
différents  de  génie,  d'inspirations,  de  moeurs,  nous  n'osons  pas 
dire  de  langage,  puisque  la  Cité  de  Dieu  et  l'Ile  d'Utoiùe  sont  écrites 
dans  la  même  langue.  Après  avoir  vu  comment  les  réformes  pou- 
vaient être  conçues  dans  des  sociétés  politiques  empreintes  d'une 
autre  civilisation,  examinons  quelques-unes  des  modifications  im- 
portantes qui  peuvent  être  proposées  à  nos  lois,  et  les  solutions  des 
problèmes  de  notre  temps,  recommandées  par  M.  Prévost-Para<lol 
dans  sa  France  nouvelle. 
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Nous  qui  avons  reçu  une  constitution  qui  nous  a  été  donnée, 
comme  aux  Hébreux  les  tables  de  la  loi,  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre,  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Prévost-Paradol 
d'avoir  su,  tout  en  respectant  la  loi,  et  sans  toucher  à  cette  consti- 
tution qu'il  a  été  tant  et  si  inutilement  défendu  de  discuter,  nous 
faire  part  des  moyens  qu'il  croit  les  plus  efficaces  pour  améliorer 
notre  condition  politique.  Établir  par  des  raisonnements  justes  eu 
s'appuyant  des  faits  et  de  l'expérience  les  avantages  des  change- 
ments qui  peuvent  être  réalisés ,  cela  est  d'un  bon  exemple  ;  et, 
quand  même  il  y  aurait  erreur  sur  plusieurs  points ,  comme  les 
erreurs  ne  sont  pas  indiscutables  et  peuvent  être  appréciées,  nous 
souhaiterions  que  des  efforts  analogues  à  ceux  de  Tauteur  pussent 
être  tentés  de  plusieurs  côtés.  L'État  n'a  rien  à  y  perdre,  ni  le 
gouvernement,  — telle  est  du  moins  notre  conviction, —  et  le  pu- 
blic y  a  tout  profit. 

Disons-le,  du  reste,  Tessai  de  M.  Prévost-Paradol^  pour  être  isolé 
et  pour  être  venu  le  premier,  njest  pas  le  seul  en  ce  moment.  En 
même  temps  qu'une  génération,  longtemps  silencieuse,  reprend  la 
parole^  une  autre  génération,  qui  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de 
prononcer  un  mot,  semble  s'éveiller  et  réclame  à  haute  voix  qu'on 
l'écoute.  Il  faudra  bien  qu'on  s'y  résigne,  et  le  mieux  sera  de  le 
faire  de  bonne  grâce  et  sans  crier  trop  fort.  Un  homme  d'un 
esprit  net  et  vigoureux,  bien  trempé  pour  ces  sortes  de  travaux,  a 
publié  récemment  *  un  livre  d'analyse  et  de  recherche,  qu'il  a  inti- 
tulé :  «  Mes  droits,  »  dans  lequel  il  établit  avec  précision  quels 
sont  à  ses  yeux  les  véritables  rapports  de  l'État  avec  l'individu,  et 
jusqu'à  quel  point  ce  qu'on  appelle  le  pouvoir  ou  le  gouvernement, 
qui  n'est  après  tout  qu'un  mandataire  délégué  par  nous  pour  gé- 
rer nos  propres  affaires,  a  le  droit  de  le  prendre  de  haut  avec  ses 
administrés,  qu'il  regarde  comme  des  subordoimés,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  ceux  qui  lui  ont  donné  commission.  L'auteur  ré- 
clame ses  droits  à  lui,  qui  sont  ceux  de  tout  le  monde,  n'ayant 
charge  de  représenter  qui  que  ce  soit  que  lui-même,  et  pensant  fiè- 
rement que,  s'il  a  raison  (il  le  dit  ainsi),  ce  sera  assez.  La  série  de 

'  Paris,  1869,  chez  Germer-Baillière. 
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réformes  qu'il  désire  voir  s^introduire  chez  nous,  impliquerait  une 
manière  de  gouverner  assez  différente  de  celle  qu'on  emploie,  mais 
il  pense  qu'il  n'est  pas  plus  aujourd'hui  permis  de  gouverner  par 
des  moyens  anti-économiques,  coûteux,  contraires  à  la  science, 
que  de  fabriquer  de  la  toile  avec  les  anciens  métiers.  Ce  que  réclame 
M.  Lacombe,  en  se  mettant  à  un  autre  point  de  vue  que  M.  Prévost— 
Paradol,  ce  n'est  donc  aussi  rien  moins  qu'une  «  France  nouvelle.  » 

M.  Prévost-Paradol  reconnaît,  en  commençant,  combien  sont 
considérables,  combien  épineux  les  problèmes  qu'il  soulève,  pour 
la  solution  desquels  presque  tous  les  gouvernements,  —  nous  ne 
pouvons  pas  faire  une  exception  en  faveur  de  celui  qui  nous  régit, 
—  se  sont  montrés  ombrageux  et  susceptibles;,  se  sentant  armés  de 
lois  faites  dans  leur  intérêt,  ce  qui  est  le  propre  des  lois  mauvaises, 
comme  le  disait  déjà  dans  la  société  grecque  le  Prométhée  du  vieil 
Eschyle.  Et  comme  les  pouvoirs  s'attachent  surtout  à  garder  leurs 
positions  retranchées,  il  faut  de  toute  nécessité  que  quelques-uns 
de  ceux  même  qui  n'ont  reçu  aucun  mandat  à  cet  effet  étudient  ce 
qui  peut  faciliter  les  transitions  commandées  par  les  circonstances. 
L'auteur  se  demande  quel  serait  le  plan  d'un  gouvernement  démo- 
cratique et  libre,  et  ensuite  si  le  «  couronnement  »  de  l'édifice  qu'il 
a  construit  doit  être  monarchique  ou  républicain.  Soit  qu'il  n'ait 
pas  voulu  donner  trop  d'accent  à  l'expression  de  ses  idées,  soit  qu'il 
soit  assez  indifférent  sur  ce  point,  il  affirme  qu'il  regarde  cette 
dernière  question  comme  secondaire,  et  qu'il  place  bien  avant  et  au- 
dessus  celle  de  savoir  si  nous  serons  enfin,  oui  ou  non,,  une  nation 
libre. 

Il  est  triste  qu'on  puisse  encore  poser  de  nos.jours  de  telles  inter- 
rogations, après  quatre-vingts  ans  de  luttes  pour  le  développe- 
ment de  la  vie  nationale,  de  marches  et  de  contremarches  tendant 
vers  un  but,  la  liberté,  «  qui  est  si  chère.  »  Et  cependant,  suivant 
l'opinion  de  l'auteur,  opinion  que  nous  sommes  autorisé  à  considé-' 
rer  comme  pessimiste,  si  nous  tenons  compte  de  l'action  de  cer- 
taines forces  qu'il  n'est  plus  possible  de  comprimer  longtemps,  il 
s'agirait  de  savoir  aujourd'hui,  non  pas  seulement  si  nous  serons 
libres,  mais  si  nous  continuerons  à  être.  Que  la  Fi'ance  reste  ce 
qu'eUe  est,  dit-il,  que  la  France  reste  ce  qu'elle  est  et  elle  cessera 
d'être.  «  C'est  notre  existence  nationale  qui  est  enjeu,  et  nous  ne 
pouvons  échapper  à  une  décadence  irrémédial)le  autant  que  rapide, 
si  nous  ne  prenons  pas  le  parti  de  nous  réformer  novis-mémes, 
et  de  montrer  au  monde  une  France  nouvelle.  » 
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Nous  croj'ons,  dit-il,  avoir  un  gouvenement  démocratique  parce 
que  notre  société  a  une  tendance  démocratique  ;  mais  gouverne- 
ment et  société  sont  deux  choses  différentes,  et  il  s'agirait  cepen- 
dant de  s'entendre,  afin  de  ne  pas  se  laisser  conduire  et  tromper 
par  des  mots.  Une  société  qui  se  croit  démocratique  se  repose  sur 
elle-même  et  se  sent  tranquille.  Il  y  a  cependant  plus  d'une  ma- 
nière de  comprendre  la  démocratie.  Il  s'en  faut  que  la  nôtre  res- 
semble à  celle  des  États-Unis.  La  France  de  1830,  la  France  de 
1848,  la  France  de  1852  prétendent  au  nom  de  démocraties.  On 
confond  la  politique  avec  la  société,  mais  il  faut  que  le  peuple  se 
gouverne  lui-même,  suivant  la  loi  du  plus  grand  nombre  ou 
des  majorités,  pour  avoir  droit  au  nom  de  gouvernement  démocra- 
tique. La  société  démocratique  de  1830  n'était  au  fond  qu'une  oli- 
garchie monarchique,  puisqu'un  petit  nombre  d'hommes  prenait 
part  à  l'élection  des  mandataires  et  au  maniement  des  affaires  de 
tous.  Le  nom  de  gouvernement  démocratique  donné  au  premier  et 
au  second  empire  «  ferait  sourire  les  hommes  éclairés,  s 

L'un  des  dangers  que  présentent  les  gouvernements  démocrati- 
ques, c'est  de  tomber  dans  l'anarchie,  qui  amène  bientôt  le  despo- 
tisme, pour  peu  qu'un  ambitieux  veuille  faire  tourner  à  son  profit 
les  fautes  générales.  Machiavel  a  fait  un  tableau  frappant  des 
moyens  par  lesquels  ce  despotisme  peut  s'établir  et,  sinon  se  per- 
pétuer, du  moins  se  soutenir  d'assez  longues  années.  Ces  moyens, 
il  les  déduit  avec  un  appareil  de  science  surprenant  pour  son  épo- 
que, et  qui  n'est  pas  loin  de  la  science  positive.  L'asservissement 
de  la  démocratie  par  le  despotisme  peut  être  dû  aussi  à  des  causes 
que  nous  verrons  plus  loin;  le  livre  de  Machiavel  n'en  est  pas  moins 
bon  même  aujourd'hui  à  consulter  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  coups  ouverts  ou  sourds,  aussi  bien  que  contre  les  bienfaits  ap- 
parents du  despotisme. 

Le  gouvernement  démocratique,  comme  les  autres,  repose  sur 
une  part  de  fiction,  et  c'est  cette  fiction  qui  est  une  cause  de  ruine. 
On  suppose  que  la  masse  est  en  état  de  faire  un  usage  raisonnable 
de  son  vote,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  la  masse  reçoit 
trop  peu  do  lumières  pour  que  le  vote  soit  favorable  aux  nitérêts 
de  tous,  et  à  cet  égard  nous  avons  peut-être  encore  longtemps 
à  attendre,  grâce  aux  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  la  tiennent 
en  leurs  mains.  Mais  cela  ne  serait  pas  une  raison  pour  lui  dénier 
le  droit  de  gçrer  ses  affaires,  droit  dont  la  concession  est  un  besoin 
des  démocraties.  Les  sociétés  s'en  sont  rapprochées  de  plus  en 
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plus  comme  d'un  moyen  pratique  plus  conforme  à  leur  idéal  de 
justice,  la  masse  devenant  ainsi  responsable  de  ses  œuvres.  La  So- 
ciété elle-même  prenant  peu  à  peu  la  notion  de  ses  devoirs,  et  re- 
connaissant que  les  uns  ne  peuvent  se  sauver  sans  les  autres,  et 
que  les  intérêts  de  tous  les  citoyens  ou  membres  d'une  nation  sont 
liés  entr'eux,  comme  ceux  de  Tliumanité  tout  entière,  travaillera 
pour  son  propre  salut  en  s'efforçant  de  développer  les  lumières 
générales  et  de  faire  reculer  devant  ses  hardis  pionniers  le  do- 
maine de  ^ignorance  et  de  la  misère.  Tous  pour  chacun  et  chacun 
pour  tous. 

M.  Prévost-Paradol  cherche  quel  pourrait  être  le  remède  aux  detix 
inconvénients  principaux  qu'il  signale  dans  le  suffrage  universel. 
Les  électeurs  ne  sont  point  assez  indépendants  ;  ils  ne  sont  point 
assez  éclairés  ;  et  leur  défaut  d'indépendance  vient  de  Tabsence  de 
clartés  suffisantes.  C'est  donc  encore  la  lumière  qu'il  faut  procurer 
partout,  sur  les  hauts  sommets  comme  dans  les  bas-fonds.  Peut- 
être  même  la  loi  aurait-elle  pu  frapper  d'une  incapacité  ceux  qui 
n'ont  rien  fait  pour  s'éclairer  et  qui  peuvent  être  nuisibles  à  tous. 
L'auteur  regrette  avec  tant  d'esprits  libéraux  de  notre  temps,  qu'on 
ait  admis  au  scrutin  l'homme  complètement  illettré,  désarmé,  dé- 
pourvu devant  toutes  les  ruses  et  les  fraudes  des  intéressés;  qu'on 
n'ait  pas  maintenu  l'ancien  usage  du  vote  autographique,  écrit  sur 
la  table  et  tenu  secret,  seul  procédé  qu'il  juge  digne  d'un  peuple 
hbre.  Notons  en  passant  toutefois  une  idée  de  M.  Prévost-Paradol, 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  consentir.  «  Il  est  inutile  de  s'étonner^, 
dit-il,  de  voir  les  sociétés  humaines  tendre  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  vers  l'état  démocratique,  parce  que  ce  mouvement  est  aussi 
naturel  aux  sociétés  que  l'est  à  l'individu  humain  entré  dans  la  vie 
d'avancer  en  âge,  de  devenir  adulte,  d'arriver  à  la  vieillesse,  puis  à 
la  mort.»  Ily  a  ici  une  erreur  contre  laquelle  nous  devons  protester; 
l'auteur  fait  une  confusion  regrettable ,  quand  il  suppose  que  l'ex- 
périence des  faits  observés  chez  l'individu,  peut  légitimement  ser- 
vir pour  des  conclusions  applicables  à  une  collection  d'individus 
ou  à  une  société.  Les  mêmes  lois  ne  régissent  pas  la  biologie  et  la 
sociologie  ;  et,  si  peu  que  cette  dernière  science  soit  avancée  au- 
jourd'hui, on  n'est  pas  moins  en  mesure  d'affirmer  que,  si  l'auteur 
a  voulu  nous  mettre  sous  les  yeux  autre  chose  qu'une  image,  s'il  a 
voulu  exprimer  un  fait  constant  et  nécessaire,  il  ne  s'est  pas  tenu 
dans  les  limites  rigoureuses  de  la  certitude. 
Nous  avons  vu  que  le  gouvernement  démocratique  repose  sur 
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une  part  de  Action.  Quant  au  despotisme  dans  lequel  il  peut  tom- 
ber, il  s'appuie  sur  la  nécessité  supposée  qu'il  est  nécessaire  pour 
assurer  le  maintien  de  l'ordre  public,  le  salut  de  la  société.  Tant 
que  les  lois  sont  sages  et  limitent  l'autorité,  TÉtat  est  libre  et  pros- 
père sans  qu^il  en  coûte  rien  à  la  dignité  humaine;  mais  que  les 
bornes  de  l'obéissance-raisonnable  soient  franchies,  de  quelque  nom 
qu'on  décore  le  gouvernement  delà  société  qui  s'y  soumet,  Tordre 
n'est  plus  qu'apparent,  il  y  a  oppression  plutôt  que  sûreté.  L'indi- 
vidualité, mise  à  Tétroit,  sous  prétexte  de  protection,  perd,  en  même 
temps  qu'une  partie  de  son  champ  d'action,  une  partie  de  son  ac- 
tivité et  de  son  ressort.  Elle  devient  inerte.  L^autorité  mandataire 
de  tous  abaisse  et  diminue  ceux  qu'elle  prétend  défendre.  On  peut 
recouvrir  alors  l'édifice  politique  de  tel  badigeon  qu'on  voudra,  les 
divers  pouvoirs  qu''il  renferme  prendront  telle  forme  extérieure 
qu'il  conviendra  d'imaginer,  la  nation  n'aura  pas  moins  devant  soi 
le  despotisme  retranché  dans  une  citadeUe  et  prêt  à  traiter  comme 
suspects  ou  dangereux  tous  ceux  qui  ne  le  laissent  point  agir  à  sa 
guise.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  choisir  nos  exemples  dansTlieure 
présente,  ni  même  dans  les  temps  modernes.  On  sait  ce  qu'était  la 
liberté  romaine  au  temps  d'Auguste.  Ce  qui  manquait,  ce  n'était 
cependant  ni  les  fantômes  de  magistratures,  ni  les  simulacres  d'é- 
lections. 

Il  y  a,  eneifet,  plusieurs  manières  pour  une  autorité  despotique 
d'arriver  au  même  but  et  de  réduire  ime  nation  à  une  sorte  de  mi- 
nimum de  vie  et  de  liberté  politique.  On  conçoit  que,  si  la  nation 
n'est  pas  par  elle-même  maltresse  de  faire  la  guerre,  ni  d'exiger  la 
paix,,  ni  de  conduire  sa  politique  intérieure  et  extérieure  ;  si  elle  ne 
règle  ni  ce  qu'elle  met  en  commun  pour  ses  dépenses  d'intérêt  gé- 
néral, ni  la  façon  dont  cet  argent  prélevé  sur  chacun  doit  être  em- 
ployé pour  le  mieux -être  de  tous,  elle  est  aux  mains  de  ceux  à  qui 
ce  pouvoir  est  accordé.  Elle  l'est  d'autant  plus  qu'on  a  laissé  sub- 
sister une  confusion  plus  grande  entre  le  pouvoir  législatif  et  le 
pouvoir  exécutif.  Et  il  n'est  pas  indispensable  que  la  nation  soit 
privée  du  droit  de  délibérer  sur  ces  matières.  Il  suffit  qu'elle  n'ait 
que  voix  consultative  par  l'organe  d'une  représentation,  surtout  si 
le  pouvoir,  allant  contre  ses  vrais  intérêts  qui  sont  d'être  éclairé 
sur  la  volonté  de  ses  mandataires,  a  trouvé,  malheureusement  pour 
tous,  le  moyen  d'être  le  grand  électeur. 

Le  droit  de  vendre  et  d'acheter,  d'aller  et  devenir,  paraît,  à  bien 
des  gens,  qui  sont  contents  de  peu,  suffire  pour  qu'ils  s'estiment  et 
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se  disent  libres.  Ceux-là,  tant  qu'ils  ne  se  sentent  pas  touchés 
eux-mêmes  ou  dans  la  personne  des  leurs,  sont  satisfaits  dépenser 
que  tout  est  pour  le  mieux,  et  ne  songent  pas  à  l'assurance  mu- 
tuelle qui  peut  seule ,  sous  l'égide  de  la  loi ,  protéger  tous  les  ci- 
toyens. '(  L'indépendance  civile,  dit  M.  Prévost-Paradol,  si  elle 
n'est  accompagnée  de  la  liberté  politique,  n'est  qu'un  toit  de  ro- 
seau. » 

Le  suffrage  universel  est  aujourd'hui  la  base  acceptée  de  nos  in- 
stitutions. Le  suffrage  restreint  d'autrefois  a  été  élargi  dans  la  me- 
sure du  possible.  L'appel  à  tous  a  été  adopté,  croyons-nous,  pour 
d'autres  raisons  que  celles  que  parait  avoir  aperçues  l'auteur.  Le 
suffrage  universel  est  avantageux,  suivant  lui,  pour  les  nations  fa- 
tiguées de  révolutions,  avides  de  repos.  Il  est  avantageux  moins 
parce  qu'il  répond  à  cette  idée  que  tous  doivent  avoir  part  à  la 
gestion  des  affaires  de  tous,  qu'en  vertu  de  l'impuissance  où  l'éten- 
due de  ce  droit  met  les  agitateurs  et  les  faiseurs  de  promesses  de 
rien  proposer  de  plus  radical.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  sans 
doute,  quand  ce  ne  serait  que  la  facilité  de  constater  là  où  se  trouve 
à  un  moment  donné  la  majorité.  Il  sera  toujours  moins  malaisé  de 
vérifier  le  nombre  des  adhérents  à  un  principe  quelconque,  que 
d'établir  d'une  façon  probante  la  valeur  et  la  légitimité  de  ce  prin- 
cipe. Les  contestations  des  minorités  peuvent  donc  être  évitées,  à 
condition  toutefois  qu'on  leur  laisse  les  moyens  de  faire  représenter 
leurs  opinions,  et  l'espér^ice  de  devenir  elles-mêmes,  parla  diffu- 
sion naturelle  de  leurs  principes,  les  majorités  de  l'avenir.  On  voit 
que  le  suffrage  universel^  origine  actuelle  de  tout  pouvoir  qui  ne  se 
réclame  pas  d'un  patronage  surhumain,  suppose  d'abord  le  droit  de 
s'éclairer  che2^  les  populations  qui  l'exercent.  L'absence  de  ce  droit 
(et  ce  droit  implique  liberté  de  parole,  liberté  d'écrits,  hberté  de 
réunion  et  d'association)  exposerait  une  société  à  tous  les  dangers 
qui  résultent  de  l'ignorance. 

Quand  l'autorité  tient  en  ses  mains  le  corps  électoral,  il  est  bien 
entendu  que  le  pouvoir  exécutif  contrôle  lui-même  ses  actes,  il  fait 
ce  qu'il  veut.  Situation  analogue  à  celle  dont  les  derniers  temps,  non 
les  plus  heureux  de  la  monarchie^  nous  présentent  un  singulier  et 
frappant  exemple.  Les  fermiers  généraux,  qui  s'enrichissaient  au 
milieu  de  la  misère  générale,  se  disaient  alors  les  colonnes  de  l'État. 
Ils  prétendaient  soutenir  le  gouvernement.  Les  mécontents  de  l'épo- 
que assuraient  qu'ils  le  soutenaient  comme  la  corde  soutient  un 
pendu.  Les  mécontents  avaient  tort,  sans  doute.  Les  gouvernements 
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qui  se  sont  succédé  depuis,  ont  repris  la  thèse  à  leur  profit,  et  aies 
entendre,  il  n'y  a  de  sagesse,  de  science  et  de  salut  pour  les  socié- 
tés que  dans  le  pouvoir  exécutif  et  dans  le  respect  de  Tautorité 
qu'on  nous  prêche  à  longueur  de  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouver- 
nement, qui  ne  se  sentait  pas  encore  assez  soutenu,  et  qui  n''était 
pas  sans  comprendre  les  rapines  de  ces  receveurs  de  Timpôt,  créa 
des  charges  de  contrôleurs.  Les  charges  avaient  un  double  avan- 
tage :  exiger  des  comptes  de  ces  intendants,  qui  avaient  pris  l'ha- 
bitude de  n^en  rendre  que  fort  rarement ,  et  aussi  amener  un  peu 
d'argent  dans  les  coffres  royaux.  Le  dernier  effet  fut  obtenu ,  mais 
non  point  l'autre.  Les  charges  trouvèrent  des  acquéreurs.  Ces  ac- 
quéreurs étaient  les  fermiers  généraux,  qui  se  virent  investis,  à 
beaux  deniers  comptant,  du  privilège  de  n'avoir  d'autres  contrô- 
leurs qu'eux-mêmes  et  de  se  poursuivre,  le  cas  échéant,  pour 
fait  d'abus  ou  d'exactions. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  que  les  vérifications  utiles  puissent 
avoir  lieu,  que  les  citoyens  aient  la  faculté  de  se  voir,  de  se  réunir, 
de  s'entendre  sur  ce  qu'ils  croient  être  leurs  intérêts.  De  là  découle 
le  droit  de  réunion,  de  réunions  libres,  sans  conditions.  Il  est  né- 
cessaire aussi  que  mandants  et  mandataires  expriment  leur  pensée 
à  leur  gré,  clairement,  sans  ambages,  sans  avoir  rien  à  craindre, 
rien  que  la  loi  appliquée  par  les  juges,  après  contravention  ou  délit 
commis.  Il  est  nécessaire  que  la  pensée  de  tous  et  de  chacun  soit 
multiphéepar  les  procédés  les  plus  rapides  et  les  plus  assurés.  De 
là  découle  la  liberté  du  journal,  comme  celle  du  livre,  hberté  qu'on 
veut  toujours  réglementer;,  réfréner,  entourer  de  lisières  et  de  ban- 
delettes, de  façon  à  lui  laisser,  comme  on  dit,  la  faculté  de  faire  le 
bien  en  lui  retirant  celle  de  faire  le  mal.  Rêve  de  gens  de  bonne  in- 
tention, sans  doute,  mais  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  de  réfléchir  que 
les  plus  grandes  fautes  ont  été  commises,  les  plus  grands  désastres 
infligés  à  la  nation,  en  déj)it  d'elle-même  et  de  ses  efforts,  quand  la 
presse  était  bâillonnée  plus  étroitement,  quand  la  parole  n'était 
laissée  qu'à  l'adulation  ofifîcieuse,  ou  au  gouvernement  se  chantant 
à  lui-même  \x\\  éievwel  Ho  sa  nuah.  La  marche  en  avant  de  riiuma- 
nité  a  besoin  d'être  éclairée.  11  est  impossible  qu'elle  ait  trop  de  lu- 
mières. Il  ne  faut  donc  pas  que  des  tarifs  exorbitants  mettent  à  trop 
haut  prix  ces  lumières  indispensables  aux  uns  et  aux  autres,  à 
quelque  point  de  vue  qu'ils  se  placent.  Le  choix  de  la  meilleure  di- 
rection n'est  déjà  pas  tellement  aisé  pour  tout  liomme  qui  sent  qu'il 
a  la  responsabihté  de  ses  actes,  et  que  l'erreur  ou  l'injustice  qu'il 
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peut  commettre,  les  autres  en  porteront  avec  lui  le  contre-coup  dans 
leurs  personnes  et  dans  leurs  biens.  De  plus  un  impôt  sans  au- 
cun rapport  avec  ceux  qu'on  a  établis  sur  les  autres  industries,  ne 
devrait  pas  frapper  celle  de  l'écrivain.  On  le  punit  comme  un  mal- 
faiteur en  lui  infligeant  une  amende  ou  cautionnement  avant  même 
qu'il  ait  publié  une  seule  ligne.  Sur  son  travail  TÉtat  prélève  un 
bénéfice  inouï,  du  moment  que  le  malheureux  auteur  traite  un 
des  sujets  qai  intéressent  le  plus  n'importe  quel  citoyen  pour  la  ges- 
tion de  ses  affaires.  Nous  croyons  qu'on  aura  peine  à  comprendre 
plus  tard  la  persistance  de  ce  droit  étrange  imposé  à  la  circulation 
de  la  pensée . 

Le  journal  à  bas  prix,  l'abolition  du  timbre  seraient  une  des  con- 
ditions d'un  gouvernement  qui  voudrait  être  renseigné  sur  les  dé- 
sirs ou  les  volontés  de  ses  commettants.  Il  devrait  se  faire  scrupule 
aussi,  s'il  a  quelque  souci  de  la  vérité^  de  la  dignité  du  suffrage  qui 
lui  a  confié  le  pouvoir,  d'employer  «  les  menaces,  les  promesses, 
les  dons  et  les  violences.  »  —  «  Le  désir  et  la  crainte  sont  deux 
modes  d'action  »  dont  le  crédit  sur  les  âmes  n'est  un  mystère  pour 
personne,  et  auxquels  il  n'est  pas  sans  danger,  pour  l'intérêt  de  la 
chose  publique,  que  le  pouvoir  exécutif  ait  recours.  A  plus  forte 
raison  y  aurait- il  lieu  pour  lui  de  s'abstenir  de  mille  ruses  et  dé- 
tours, qui  réussissent  parfois  à  fausser  en  ses  mains  la  balance  des 
votes,  tels  que  les  changements  des  districts  électoraux,  quand  ces 
changements  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  rapports  naturels  éta- 
blis entre  les  communes  et  leur  centre  légal . 

Si  le  pouvoir  exécutif  a  l'administration  de  sommes  considéra- 
bles, si  de  plus  il  est  fortement  armé,  on  comprend,  dans  certains 
pays  où  la  gravitation  vers  un  centre  commun,  la  centralisation, 
date  de  longtemps  et  a  été  constamment  accrue  par  les  inventions 
modernes,  la  télégraphie,  l'usage  de  la  vapeur,  qui  rapprochent 
l'espace  et  suppriment  le  temps,  on  comprend  de  quels  puissants  en- 
gins l'autorité  dispose  en  présence  des  individus,  faibles,  isolés, 
dépourvus  de  tous  les  moyens  de  lutte,  impuissants  le  plus  sou- 
vent à  manifester  leur  volonté  et  leur  opinion,  traités  de  malveil- 
lants quand  ils  crient  gare  à  un  gouvernement  qui  s'obstine  à  choi- 
sir ses  propres  contrôleurs.  Ce  désavantage  est  moins  sensible  là 
où  l'ensemble  d'un  ministère  peut  être  renversé  et  se  retire  devant 
un  vote  de  la  majorité;  là  où  le  ministre  est  responsable  de  ses 
actes,  parce  que  l'électeur,  en  accordant  son  mandat  législatif  à 
telle  ou  telle  personne,  peut  espérer  de  voir  dans  un  terme  pro- 
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chain  prévaloir  la  politique  qu'il  croit  bonne  ou  qu'il  croit  meilleure. 
Quand  les  choses  sont  autrement  réglées,  en  face  de  ministres  non 
responsables,  dont  les  actes  ne  peuvent  être  modifiés  par  la  vo- 
lonté du  mandataire,  on  supposera  aisément  telle  conjoncture  où  la 
situation  légale  arrive  à  être  une  véritable  oppression.  Or,  en  dépit 
des  allégations  du  pouvoir  qui  accuse  maladroitement  la  presse 
d'avoir  fait  toutes  les  révolutions,  on  comprend  d'avance  quel  est  à 
la  longue  le  résultat  d^ine  suite  d'actes  téméraires  et  imprudents, 
chez  les  nations  qui  ont  gardé,  avec  quelque  virihté,  le  souci  de  ce 
qu'elles  se  doivent  à  elles-mêmes. 

A  certains  moments  particuliers  de  la  vie  d'un  peuple,  après  sur- 
tout que  quelque  secousse  a  violemment  ébranlé  la  machine  poli- 
tique, il  arrive  qu'on  fait  un  appel  spécial  au  suffrage  universel  sur 
une  question  particuHère.  Cette  sorte  de  sufifrage,  dont  l'auteur  ne 
conteste  pas  plus  que  nous  ne  prétendons  le  faire  l'autorité,  n'offre, 
trouve-t-il,  d'inconvénients  sérieux,  que  la  difficulté  de  distinguer 
entre  les  problèmes  qui  relèvent  d'un  plébiscite  et  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  représentation  nationale.  Il  y  a  plus  pour  nous,  et  nous 
ne  pouvons  passer  si  facilement  sur  ce  point.  —  A  ne  consulter 
que  l'histoire,  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  celle  des  derniers 
temps,  on  voit  quelles  ont  été  les  causes  principales  de  ces  plébis- 
cites, quelles  furent  les  réponses  aux  problèmes  présentés,  et  Ton 
peut  se  rendre  compte  de  ceci,  qu'en  raison  du  besoin  qu'éprouvent 
les  populations  de  ne  point  souffrir  d'interruption  dans  la  gestion 
de  leurs  affaires,  en  présence  des  alternatives  qui  s'offrent,  il  suffit 
que  la  question  qu'on  donne  à  résoudre  soit  posée  par  le  pouvoir 
exécutif,  pour  que  le  vote  de  ceux  que  l'on  consulte  d'ordinaire 
après  coup,  et  dont  la  réponse  eût  été  fort  différente  si  on  eût  pris 
la  peine  de  leur  demander  avis  auparavant,  soit  toujours  conforme 
à  l'attente  du  pouvoir.  La  solution  est  prévue,  sûre,  nécessaire. 
Plus  que  partout  ailleurs  on  peut  dire  ici  que  la  poser,  c'est  la  ré- 
soudre. Et  cependant  il  s'agissait  plusieurs  fois  pour  la  nation  en- 
tière de  donner  une  sorte  de  hill  d'indemnité  ou  d'absolution  aux 
actes  les  plus  compromettants  que  puissent  tolérer  des  sociétés 
organisées. 

Les  plébiscites  les  plus  naturels  et  les  meilleurs  sont  ceux  qui  se 
font  à  des  époques  réglées,  pour  les  renouvellements  des  man- 
dats à  l'assemblée  représentative,  tels  qu'ils  se  pratiquent  chez  cer- 
tains peuples  libres,  en  Angleterre  et  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. Mais  de  quelle  manière  doivent  être  répartis  les  votes?  —Il 
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ne  faut  pas  que  les  majorités  oppriment  les  minorités,  c'est  un  des 
points  essentiels.  Et  si  l'on  veut  que  les  minorités  consentent  à 
être  régies  suivant  des  idées  qui  ne  sont  pas  les  leurs,  qu'elles 
croient  par  conséquent  moins  justes,  moins  utiles  ou  moins  près 
de  la  vérité,  il  est  indispensable  de  ne  les  point  traiter  en  persécu- 
tées, en  ennemies,  en  anciens  paiHis,  comme  tous  les  gouverne- 
ments ne  sont  que  trop  disposés  à  le  faire  ;  de  leur  rendre  au  moins 
possible  par  la  persuasion  le  triomphe  de  leurs  idées,  en  faisant 
représenter  ces  idées  dans  l'assemblée  législative,  suivant  l'impor- 
tance du  nombre  de  ceux  qui  les  professent.  Point  de  ces  exclu- 
sions qui  constituent  de  violentes  injustices  peu  profitables,  peu 
honorables  pour  les  nations  qui  ne  s'en  sont  point  assez  préoccu- 
pées. Or,  il  faut  le  dire  cependant,  ce  principe  de  tolérance  pour 
les  minorités,  admis  en  théorie,  est  des  plus  difficiles  à  faire  passer 
dans  la  pratique.  On  n'a  point  encore  chez  nous  trouvé  de  moyen 
de  faire  entrer  chaque  opinion  pour  sa  valeur  dans  les  chambres 
qui  représentent  le  pays.  «  Soit  qu^un  collège  électoral  éUse  un 
député,  soit  qu^il  en  élise»plusieurs  ensemble  au  scrutin  de  liste, 
il  suffit  qu^uu  des  partis  possède  la  moitié  plus  un  des  suffrages 
pour  réduire  à  néant  les  votes  de  Tautre  moitié  et  priver  ainsi  cette 
autre  moitié  de  toute  représentation  dans  le  Parlement  national.  » 
t  Le  parlement  dans  ce  système  représente  donc  surabondamment 
ridée  dominante,  quelle  qu'elle  soit,  tandis  que  le  suffrage  d'un 
nombre  considérable  de  citoyens  n'a  aucune  action  légale  sur  la 
chose  publique  et  est  absolument  comme  s'il  n'était  pas.  Un  parle- 
ment ainsi  constitué  n'est  donc  pas  le  oniroir  de  la  nation,.,  et  le 
système  électoral  dont  il  sort  est  entaché  d'une  perpétuelle  injus- 
tice, irrégulièrement  tempérée  par  le  hasard.  »  Le  vote  accumulé, 
qu'on  a  récemment  adopté  en  principe  en  Angleterre,  permettrait 
d'effacer  cette  iniquité  dont  les  minorités  ont  au  moins  le  sentiment 
confus. 

Qu'est-ce  que  le  vote  accumulé?  —  Simplement  une  nouvelle 
interprétation  du  droit  de  suffrage.  On  accorde  à  l'électeur  qui 
doit  nommer  trois  députés,  le  droit  d'inscrire  trois  fois  le  même 
nom,  qui  sera  compté  chaque  fois  pour  un  vote,  de  telle  façon 
que  le  tiers  des  électeurs  votants  peut  être  assuré  d'obtenir,  s'il 
le  veut,  le  tiers  de  la  représentation  nationale.  Le  système  d'un 
scrutin  commun  à  tous  les  électeurs  d'une  nation,  est  peu  praticable 
suivant  les  vues  de  l'auteur.  Un  parti  qui  posséderait  la  moitié  plus 
un  des  électeurs  imposerait  intégralement  sa  hste  à  la  nation.  — 
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Oui,  si!  était  possible  que  dans  la  réalité  un  parti  de  plusieurs 
millions  d'hommes  s^entendît  assez  pour  aboutir  à  cette  unanimité, 
mais  non  dans  le  cas  où  chacun  ne  consulterait  après  réflexion 
que  ses  sympathies  et  ses  lumières.  Rien  n'empêcherait  d^ailleurs 
ici  l'adoption  du  suffrage  accumulé,  et  Ton  éviterait  probablement 
de  la  sorte  Texclusion  de  certains  hommes  dont  la  présence  parmi 
les  mandataires  du  pays  serait  utile  à  tous,  honorable  à  tous.  L'in- 
convénient serait  plus  grand  en  ce  qui  concerne  le  relevé  des  suf- 
frages. Du  reste,  nous  croyons  qu'il  est  téméraire  de  rien  préjuger 
sur  ce  point.  C/est  affaire  d'expérience,  qui  n'a  point  encore  été 
entée. 


III 

Le  chapitre  sur  les  libertés  des  communes  et  des  départements 
nous  a  paru  un  de  ceux  qui  procurent  au  lecteur  la  plus  entière 
conviction.  Nous  en  ferons  remarquer  le*commencement. 

«  Quand  les  historiens  à  naître  voudront  citer  un  des  exemples 
les  plus  frappants  des  contradictions  dans  lesquelles  peuvent  glis- 
ser et  s'endormir  les  esprits  les  plus  éclairés,  ils  invoqueront  le 
souvenir  des  institutions  administratives  du  premier  Empire,  con- 
servées presqu'intactes  par  la  Restauration,  tolérées  parla  monar- 
chie de  juillet,  et  laissées  debout  par  l'Assemblée  constituante  de 
la  seconde  République.  » 

C'est  en  effet  un  spectacle  singulier  à  qui  prend  la  peine  de  le 
contempler  un  instant,  que  celui  d'une  nation  considérée  comme 
capable  de  choisir  le  chef  du  pouvoir  et  d'élire  ses  députés^  tandis 
que  chacun  de  ses  membres  est  en  même  temps  gêné  dans  la  ges- 
tion de  ses  affaires  communales;  tandis  que  ces  afifaires  et  celles  du 
département  appartiennent  entièrement  à  l'autorité  administrative, 
et  que  les  administrés  «  ne  sauraient  faire  un  pas  ni  ouvrir  la  bou- 
che »  sans  l'assentiment  des  fonctionnaires.  Partout  la  nécessité 
d'une  autorisation  préalable. 

M.  Prévost-Paradol  voudrait,  et  ce  n'est  pas  trop  demander,  que 
le  gouvernement  de  soi-même  pénétrât  jusqu'en  nos  communes  ru- 
rales; qu'elles  apprissent  à  se  gouverner  par  des  conseils  qu'elles 
auraient  librement  élus,  et  que  leur  administration  d'elles-mêmes 
fût  à  leurs  risques  et  périls.  Elles  auraient  souvent  besoin  d'être 
guidées,  cela  est  hors  de  doute  ;  pourquoi  ne  trouveraient-ellea  pas 
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ces  guides  bienveillants  dans  des  conseils  cantonaux  ou  dépar- 
tementaux, qui  auraient  l'avantage  de  n'être  plus  un  maître  et 
régent  prêt  à  récompenser  ou  à  gourmander,  mais  une  associa- 
tion qui  vient  en  aide  à  une  autre?  On  a  déjà  des  concours  régio- 
naux qui  n'ont  pas  nui  ni  démérité,  pourquoi  n'aurait-ou  pas  des 
conseils  régionaux?  Sur  ce  point  nous  ne  savons  s'il  y  aurait  avan- 
tage, mais  nous  pensons  que  les  autres  mesures  proposées  sont 
bonnes  en  principe  ;  qu'il  faut  que  tous  soient  intéressés  aux  inté- 
rêts de  tous;  que  tous  dans  la  mesure  du  possible  soient  appelés  à 
la  libre  discussion;  qu'il  faut  introduire  la  responsabilité  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  humbles,  s'il  y  a  réellement  des  fonctions 
humbles  là  où  il  y  a  service  rendu. 

Après  les  recommandations  pour  porter  la  vie  aux  extrémités  du 
corps  social  et  politique,  Fauteur  revient  à  son  point  de  départ,  aux 
assemblées,  «  aux  chambres  haute  ou  basse,  »  au  chef  de  TÉtat.  Il 
souhaite  une  assemblée  législative  ayant  le  droit  de  proposer  la  loi, 
exempte  de  fonctionnaires  publics  et  de  serviteurs  particuliers  du 
chef  de  TÉtat,  et  libre  de  disposer  de  son  ordre  intérieur,  de  son 
règlement.  Il  propose  de  recruter  la  chambre  haute,  le  sénat  ou  la 
chambre  des  pairs,  au  moyen  de  Télection  par  les  conseils  géné- 
raux ou  assemblées  régionales  ',  qui  représentent  plutôt  le  besoin 
de  conservation  que  celui  de  rénovation  ou  d'innovation.  Ces  mem- 
bres, toujours  rééligibles,  seraient  nommés  tous  les  dix  ans.  On 
introduirait  ainsi  un  certain  courant  et  quelque  mouvement  dans 
cette  assemblée,  qui  risque  de  s'immobiliser  comme  une  eau  dor- 
mante. Point  de  sièges  à  vie ,  point  d'hérédité,  qui  ne  peuvent 
guère  se  conciher  avec  le  principe  démocratique. 

Ce  que  demande  surtout  l'auteur  de  la  France  nouvelle,  c'est  un 
ministère  responsable  et  amovible,  soumettant  en  temps  opportun 
la  conduite  politique  du  gouvernement  à  Faction  de  l'assemblée, 
sans  quoi  le  sort  du  pays  est  livré  dans  la  pratique  à  tous  les  ca- 
prices du  pouvoir,  elles  plus  grands  désastres  peuvent  être  la  con- 
séquence de  cette  liberté  de  se  tromper.  «  C'est  se  jouer  de  la  cré- 
dulité des  peuples  que  de  prétendre  les  laisser  maîtres  de  leur  sort, 
parce  qu'on  leur  permet  de  conserver  des  assemblées  délibérantes, 
si  ces  assemblées  ne  possèdent  pas...  le  seul  moyen  efficace  d'ac- 
tion et  de  contrôle  que  les  hommes  ont  encore  expérimenté  pour 

'  L'Institut  aurait  dix  siège»  à  celte  assemblée  avec  droit  d'élection  par  chaque  académie 
qui  choisirait  deux  de  ses  membres. 
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empêcher  qu'on  ne  dispose  arbitrairement  et  aveuglément  de  leurs 
intérêts  les  plus  chers.  »  Il  faut  d'ailleurs  faire  bon  marché  de  la 
responsabilité  du  chef  de  l'État,  surtout  quand  TÉtat  est  monar- 
chique et  héréditaire.  Le  moindre  défaut  de  cette  responsabihté  est 
d'être  illusoire.  Quelle  est  la  sanction  de  la  loi?  Qui  pourrait  l'appli- 
quer? La  fiction  ici  a  des  conséquences  difficiles  à  conjurer  et  plus 
aisées  à  prévoir. 

Stabilité  et  responsabihté  ne  vont  guère  ensemble  !  L'accusation 
d'un  souverain  encore  régnant  serait  le  bouleversement  de  tout 
ordre  monarchique.  Si  l'on  veut  dire  seulement  qu'un  souverain, 
vaincu  et  désarmé  de  son  pouvoir,  peut  être  jugé,  qu'il  n'a  point  à 
invoquer  l'inviolabilité,  cette  proposition  rappelle  beaucoup  plutôt 
une  idée  de  fait  que  la  solution  d'une  question  de  droit.  Dans  les 
répubhques,  même  comme  les  États-Unis,  où  le  veto  suspensif  est 
la  seule  arme  que  la  constitution  laisse  au  président  pour  tempé- 
rer l'action  du  congrès  fédéral ,  où  il  ne  fait  ni  guerre  ni  paix  sans 
l'aveu  du  congrès,  ne  choisit  ni  ministres  ni  ambassadeurs  sans 
l'assentiment  du  sénat,  où  il  a  peu  de  pouvoir  et  peu  de  responsa- 
bilité, cette  responsabihté  a  cependant  tant  d'inconvénients  et  si 
peu  d'avantages  que  le  congrès  a  hésité  à  frapper  le  président  en 
1866. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  de  la  France  nouvelle  dans  ses 
considérations  sur  l'utilité  pratique  qu'il  peut  y  avoir  à  mettre  un 
chef  monarchique  ou  un  président  à  la  tête  des  institutions  qu'il  a 
proposées.  Nous  dirons  seulement  qu'il  voit  dans  le  seul  mot  de  roi 
quelque  chose  qui  rebute  les  âmes  ardentes  et  généreuses,  et  dans 
celui  de  république  quelque  chose  qui  déconcerte  les  intérêts  tout 
d'abord.  Resterait  à  savoir  s'il  n'y  a  pas  d'un  côté  ou  de  l'autre 
quelque  préjugé  injuste.  Nous  aimons  mieux  indiquer  certaines 
vues  sur  la  justice,  sur  l'indépendance  des  magistrats,  sur  la  presse 
et  les  garanties  nécessaires  au  droit  d'écrire.  M.  Prévost-Paradol 
établit  facilement  qu'en  dépit  de  l'inamovibilité,  le  magistrat,  qui 
n'attend  son  avancement  que  du  pouvoir  exécutif,  est  dans  sa  main. 
La  procédure  criminelle,  toute  empreinte  des  traces  de  barbarie  de 
l'ancien  régime,  n'appelle  pas  de  moins  urgentes  réformes.  Il  est 
inconcevable  jusqu'à  quel  point  les  garanties  font  défaut  au  pré- 
venu, à  l'accusé,  séparé  des  siens,  objet  d'une  instruction  secrète, 
où  il  reste  sans  défenseur  et  sans  conseil,  et  qui  tend  à  obtenir  l'aveu. 
Quant  à  la  presse,  l'auteur  lui  fait  avec  raison  une  large  part  dans 
son  travail.  La  presse  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  juge- 
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ment  public,  en  même  temps  qu'elle  est  un  des  instruments  indis- 
pensables du  travail  national.  Elle  rend  les  crimes  des  particuliers 
et  les  grandes  iniquités  de  TÉtat,  plus  rares  et  plus  difficiles.  En  re- 
gard du  mal  qu^elle  peut  faire  et  qu^elle-même  d^ailleurs  est  propre 
à  guérir,  il  est  expédient  de  mettre  le  mal  qu'elle  prévient  et  ré- 
prime tous  les  jours. 

La  France  nouvelle  ferait  à  la  presse  des  conditions  d'existence 
nouvelle.  Elle  ne  verrait  pas  dans  la  presse  une  ennemie.  Elle  recon- 
naîtrait que  la  presse  peut  faire  le  mal  comme  elle  peut  faire  le 
bien.  Elle  tendrait  à  ce  que  la  presse  fût  libre  sans  être  impuné- 
ment anarchique,  et  qu'elle  fût  jugée  par  des  tribunaux  qui  ne 
fussent  pas  aux  mains  de  Tautorité.  Ces  conditions  supposeraient 
encore  sans  doute  la  diminution  progressive  ou  l'abolition  du 
timbre,  ce  droit  prohibitif,  amende  imposée  à  la  circulation  de 
la  pensée  par  une  douane  politique  maladroite,  soupçonneuse  et 
jalouse.  Elles  supposeraient  la  rentrée  dans  le  giron  de  la  loi, 
des  journaux  de  l'autorité  qui  n'a  pas  besoin  de  procédés  arbi- 
traires pour  peu  qu'elle  se  contente  de  faire  les  affaires  de  tous, 
puisqu'elle  a  toujours  naturellement  pour  elle  une  majorité  conser- 
vatrice de  ce  qui  est,  amie  du  repos ,  ennemie  du  changement , 
parce  que  le  changement  ne  se  produit  pas  sans  la  déranger.  En- 
core faudrait-il  que  la  presse,  accusée  bien  à  tort  d'avoir  fait  les 
révolutions,  qui  ne  sont  guère  ,  dans  leur  sens  le  plus  défavorable, 
que  des  réactions  contre  des  actions  violentes,  encore  faudrait-il 
que  la  presse  ne  tomljât  pas  sous  les  coups  des  pénalités  excep- 
tionnelles, exorbitantes,  inévitables,  du  moment  qu'elle  remplit 
son  devoir  qui  n'est  pas  de  louer  purement  et  simplement  les  faits 
et  gestes  des  serviteurs  de  l'État,  depuis  le  i)remier  jusqu'au  de- 
nier. 

Voilà  un  gouvernement  qui  tient  ses  poiiNoiis  du  consentement 
de  tous,  autant  que  la  chose  est  humainement  possible,  c'est-à-dire 
d'un  suffrage  universel  fonctionnant  avec  smcérité.  Si  ce  gouver- 
nement désire  être  renseigné  d'une  façon  plus  sûre  et  plus  désin- 
téressée qu'il  ne  l'est  par  une  police  sourde,  tracassière,  souvent 
])ruta]e,  toujours  portée  à  exagérer  le  danger  d'un  mtmvemeiit, 
pour  témoigner  de  son  existence  et  de  sa  raison  d'être  et  pour  làir<' 
valoir  ses  services,  il  ne  devrait  y  avoir  d'autres  délits  de  presse, 
que  lorsque  l'écrit  public  fait  injustement  tort  à  quelque  citoyen, 
ce  qui  constitue  un  délit  particulier,  ou  lorsqu'il  i)rovoque  à  com- 
mettre un  délit  ou  un  crime,  ainsi  qualitié  par  la  loi,  ce  (piiconsl;- 
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tue  suivant  l'occurrence  un  délit  ou  un  crime  public.  Quant  au  pré- 
tendu délit  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement^ 
c'est  un  mauvais  souvenir  et  un  reste  de  la  loi  de  réaction  de  1821. 
Il  faut  convenir  d'un  côté,  que  le  terme  est  bien  vague  et  peut,  on 
ne  le  voit  que  trop,  ouvrir  la  porte  à  toute  espèce  d'abus;  de  Tau- 
tre,  que  la  mission  de  la  presse  est  justement  d'exciter  à  la  haine 
et  au  mépris  de  ce  qu'elle  trouve  haïssable  ou  méprisable  ;  qu'eiie 
remplit  précisément  quelquefois  un  devoir  moral,  et  qu'il  a  été  tel 
gouvernement  (l'histoire  ancienne  ou  moderne  en  fournit  des 
exemples),  qui  n'a  mérité  que  la  haine  et  l'exécration  publique.  Il 
n'est  pas  bon  que  la  loi  décourage  jamais  les  meilleurs  citoyens 
de  faire  leur  devoir. 

Est-il  utile  de  parler  ici  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  l'im- 
primeur, et  qui  crée  une  censure  préventive  et  irresponsable, 
souvent  sans  recours,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  industrie  fermée 
et  retenue  par  toute  sorte  de  liens  en  ces  temps  où  la  liberté  de 
commerce  est  si  haut  proclamée?  Cette  censure  dont  on  ne  peut 
justifier  l'utlUté  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  est  une  autre 
forme  de  pénalité  pour  l'écrivain.  Elle  est  nuisible  aux  intérêts 
de  la  société,  dont  elle  gêne  l'activité  naturelle,  nuisible  même 
aux  agents  à  tous  les  degrés  de  l'administration,  qui  auraient 
besoin  de  connaître  l'écart  qui  existe  entre  leurs  actes  et  les  opi- 
nions du  public^  y  compris  les  minorités. 

La  loi  française  sur  la  diffamation  punit  l'écrivain  du  moment 
que  le  fait  allégué  est  diffamatoire.  Elle  ne  permet  pas  de  faire  la 
preuve.  Mais,  dira-t-on,  quelle  est  l'existence  qui  sera  à  l'abri  de 
la  diffamation,  si  la  preuve  est  tolérée? — Il  y  en  a,  nous  le  croyons. 
D'ailleurs  la  question  n'est  pas  là.  En  Angleterre,  on  accorde  la 
permission  de  faire  la  preuve;  mais  il  ne  suffit  pas  que  les  faits 
allégués  soient  vrais  pour  que  celui  qui  les  publie  soit  acquitté.  Si 
la  publication  est  faite^  pour  des  raisons  équivoques,  méchamment 
ou  à  la  légère ,  si  elle  n'est  pas  commandée  par  un  intérêt  supé- 
rieur et  respectable,  le  diffamateur  est  frappé  par  la  loi.  C'est  ainsi 
qu'on  forme  des  mœurs  publiques.  Chez  nous,  la  pénalité  dont  est 
menacé  un  écrivain  qui  a  cru  faire  son  devoir,  ne  préserve  pas 
toujours  l'honnête  homme  d'être  calomnié.  II  ne  peut  pas  se  dé- 
fendre légalement  de  la  calomnie.  Il  peut  seulement  faire  savoir 
à  tous,  ce  que  chacun  savait  déjà,  que  les  bruits  qu'on  a  fait  courir 
sur  son  compte  portaient  atteinte  à  son  honneur,  qu'ils  sont  diffa- 
matoires. Est-ce  là  mie  garantie?  La  loi  fait  plus  pour  protéger. 
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dans  leur  injuste  honneur  et  dans  leur  repos,  ceux  qui  ont  intérêt 
à  cacher  des  turpitudes  inconnues,  en  un  mot,  pour  couvrir  des  co- 
quins heureux,  que  pour  défendre,  l'honnête  homme  poursuivi.  La 
lumière  est  si  bien  préférable  à  cette  demi-obscurité  que  la  loi  main- 
tient sur  la  vie  même  publique  des  individus,  que,  ne  pouvant  ré- 
former la  loi,  —  Tinitiative  n^appartient  ni  aux  particuliers  ni  aux 
mandataires  du  pays,  —  les  hommes  qui  veulenf  être  sérieusement 
défendus  ont  constitué  à  côté  de  la  justice  légale  des  tribunaux 
d'arbitres  ou  tribunaux  d^honneur. 

Quand  il  arrive  à  la  question  des  rehgions  et  aux  budgets  des 
diiférents  cultes  en  France.M.Prévost-Paradolse  montre  beaucoup 
moins  décidé.  Selon  lui,  la  séparation  des  Éghses  et  de  l'État  pour- 
rait avoir,  en  ce  qui  concerne  FÉglise  catholique,  par  exemple,  ce 
résultat  de  lui  donner  une  puissance  d'organisation,  une  accumu- 
lation de  richesses  dangereuse  pour  la  chose  publique.  Les  amis 
du  catholicisme,  dit-il,  redoutent  cette  séparation.  Ils  la  regardent 
comme  la  persécution  et  la  ruine,  tandis  que  les  amis  de  FËtat  ne 
peuvent  s'empêcher  de  trembler  de  peur  du  crédit  que  cette  sé- 
paration procurerait  aux  desservants  du  culte.  Si  on  leur  donne 
le  droit  de  propriété,  ils  arriveraient  à  une  accumulation  de  biens 
qui  les  rendrait  odieux,  et  conduirait  tôt  ou  tard  à  la  spoliation  de 
ces  biens.  Gela  est  leur  aflaire  et  non  la  nôtre.  Mais  nous  croyons 
que  dans  un  pays  où  liberté  égale  d'exprimer  sa  pensée  serait 
donnée  à  ceux  qui,  ne  pouvant  se  passer  du  culte,  aiment  à  le 
faire  payer  par  les  autres ,  et  à  ceux  qui  ne  demandent  rien  aux 
entités  métaphysiques  ou  supranaturehes,  de  quelque  nom  qu'on 
les  nomme;  dans  un  pays  où  l'on  pourrait  opposer,  sans  restric- 
tion ni  contrainte  aux  cinquante  mille  chaires  (environ?)  de  la  re- 
ligion, chaires  que  les  catholiques  persistent  à  nommer  des  chai- 
res de  vérité ,  un  nombre  suiïisant,  quel  qu'il  soit,  de  centres  de 
parole  scientifique,  qui,  sans  rien  sacrifier  de  la  certitude,  s'appro- 
prierait à  l'état  et  aux  besoins  de  tous,  —  nous  voulons  dire  aussi 
bien  des  femmes  que  des  hommes,  —  on  verrait  se  produire  une 
situation  bien  différente  de  celle  qui  a  été  énoncée  plus  haut.  Et 
sans  compter  l'allégement  que  la  suppression  de  subvention  des 
cultes  apporterait  au  budget,  dont  les  cultes  ne  sont  pas,  il  s'en 
faut,  la  plus  lourde  charge,  ce  résultat  aurait  cet  avantage  de  ne 
rien  tenir  de  la  persécution.  La  persécution  est  plutôt,  en  la  situation 
présente,  contre  nous  qui  nous  voyons  forcés  à  ces  sacrifices  faits 
dans  l'intérêt  de  croyances  contraires  aux  nôtres.  D'autant  pour- 
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rait  être  enrichi  le  budget  de  l'instruction  publique ,  de  l'instruc- 
tion primaire  surtout ,  nécessaire  à  tous ,  et  trop  parcimonieuse- 
ment répandue,  s'il  est  vrai,  comme  il  est  écrit  au  dernier  rapport 
de  M.  Duruy,  que  la  proportion  des  illettrés  sur  le  reste  de  la  po- 
pulation est  presque  encore  d'un  Français  sur  quatre  '. 

Le  clergé  catholique,  habitué  depuis  si  longtemps  à  dominer,  ne 
craint  rien  tant  que  Toubli  et  l'indifférence  qui  le  menacent.  Il  s'at- 
tache à  tout  prix  à  l'Etat,  à  tout  prix,  ce  n'est  pas  trop  dire,  car  il 
en  a  quelquefois  coûté  cher  à  sa  dignité,  à  son  indépendance.  Il  se 
prétend  une  des  colonnes  deTEtat.  Nous  ne  nions  pas,  qu'on  y  fasse 
attention,  les  services  que  le  clergé  a  rendus  dans  le  passé,  non 
plus  que  ceux  qu'il  peut  rendre  provisoirement  là  où  rien  n'est  en 
mesure  de  le  remplacer.  Sans  nous  refuser  même  à  reconnaître  cer- 
taines vertus  du  clergé  actuel,  nous  croyons  que  l'étonnante  pro- 
tection dont  on  le  couvre,  non  sans  arrière-pensée,  est  funeste.  Si 
nous  nous  mettons  à  son  point  de  vue,  avec  les  assurances  solennelles 
qu'il  a  reçues  du  ciel,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  peut  craindre 
sans  impiété;  à  un  poii)t  de  vue  tout  humain  qui  est  le  nôtre,  il 
nous  semble  qu'il  peut  se  contenter  de  la  situation  qui  serait  faite 
aux  autres  cultes,  à  ceux  des  confessions  protestante  et  Israélite. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  paraissent  redouter  un  mode  qui  fut  le  leur, 
tant  que  la  loi  française  ne  leur  donna  pas  l'égahté  avec  le  culte 
cathohque. 

A  vrai  dire,  mais  ce  n'est  pas  notre  affaire,  nous  n'entrevoyons 
pas  ce  qu'aucune  rehgion,  aucun  culte  peut  gagner  à  se  séparer  de 
l'Etat,  si  ce  n'est  pour  chacun  des  croyants  qui  pourra  se  tenir 
pour  plus  assuré  des  idées  qu'on  lui  présente,  ces  idées  n'étant  plus 
forcément  mêlées  des  défenses  et  des  prescriptions  pohtiques  de 
tous  les  gouvernements  qui  se  succèdent.  Quant  à  l'Etat,  quel  danger 
peut-il  y  avoir  pour  lui  à  se  séculariser,  à  ne  plus  se  porter  en 
quelque  sorte  garant  des  «  vérités  »  les  plus  contraires;  à  se  pro- 
clamer pouvoir  civil,  en  dehors  de  toutes  les  choses  surnaturelles, 
et  non  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  athée,  mot  équivoque,  qui  ap- 
partient aussi  bien  à  ceux  qui  sont  passionnés  pour  la  métaphysi- 
que négative,  qu'à  ceux  qui  laissent  en  dehors  de  leurs  recherches 
l'hypothèse  divine,  ne  voulant  s'occuper  sérieusement  que  des 
objets  qui  sont  à  la  portée  de  leurs  moyens  scientifiques  d'observa- 
tion ? 

*  Revîie  (le  l'Instruction  publique  du  4  février  1860.  ' 
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Sur  le  chapitre  des  armements  et  de  la  guerre,  M.  Prévost-Para- 
dol  n'est  guère  plus  net  que  sur  celui  de  TÉglise.  Que  Tauteur  nous 
pardonne  si  nous  nous  sommes  trompé.  Il  nous  semble  voir  en  lui 
un  esprit  perspicace,  assez  dégagé  de  mille  préjugés  vulgaires, 
ami  du  bien  public,  ami  aussi  de  la  vérité  un  peu  édulcorée,  et,  mal- 
gré des  aspirations  au  fond  assez  radicales,  retenu  par  cent  liens 
d''estime,  d'amitié  et  de  relations  qui  lui  font  involontairement  flé- 
chir de  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  Ce  qu'il  concède,  c'est  qu'il  faut 
réduire  la  guerre  a  un  minimum.  Il  accepterait  aussi  volontiers  l'idée 
d'une  justice  arbitrale  entre  les  peuples.  Mais  avant  tout  il  demande 
des  armements  considérables.  La  guerre  lui  paraît  en  elle-même 
digne  d'admiration,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  mettra  jamais  au  ban  des 
nations  ceux  qui,  sans  nécessité  d'intérêt  public,  la  déchaînent  sur 
leur  pays,  dont  ils  se  font  ainsi,  en  dépit  de  la  gloire  qu'ils  préten- 
dent acquérir,  les  plus  dangereux  malfaiteurs. 

Nous  ne  contestons  pas  le  droit  de  guerre,  nous  savons  que  la 
guerre  est  la  compagne  naturelle  de  tel  état  social  ;  qu'elle  a  eu  sa 
raison  d'être,  qu'elle  a  porté  ses  fruits.  Mais  nous  savons  aussi 
que  les  plus  grandes  causes  et  les  meilleures  ont  eu  à  souffrir  de 
l'extension  d'une  guerre  légitime  à  son  début.  Nous  savons  combien 
de  désastres  elle  a  amenés  sur  la  tête  de  nations  qui  s'en  sont  laissé 
follement  éprendre,  détruisant  les  forces  vives,  ruinant  la  race, 
répuisant  de  sang  et  d'argent,  obscurcissant  toute  idée  de  justice. 
C'est  d'ordinaire  l'ambition  de  quelques-uns,  quelquefois  d'un 
seul,  qui  pousse  à  ces  grands  chocs  de  machines  vivantes,  et  qui 
conduit  ainsi  une  partie  de  l'Europe  au  déficit  et  jusqu'au  bord  de 
la  banqueroute.  Et  quand  nous  n'avons  pas  la  guerre,  nous  jetons 
notre  or  dans  le  gouffre  de  la  paix,  comme  les  Danaïdes  jetaient 
l'eau.  Nous  entassons  armements  sur  armements,  faisant  sans 
espoir  avoué  une  oeuvre  écrasante  qui  n'a  point  de  relâche. 

M.  Prévost-Paradol,  qui  ne  croit  pas  d'ailleurs  que  nous  devions 
rien  ralentir  de  ce  côté,  voit  dans  la  guerre  une  grandeur,  une 
beauté  singuHères.  Il  parle  de  la  «mort  qui  plane  sur  un  champ  de 
bataille  grand  ou  petit  »  et  qui  l'accompagne  «  de  sa  funèbre  et  im- 
posante image.  -»  «  Il  faut  se  garder,  dit-il,  de  trop  avilir  la  guerre 
dans  l'opinion  des  hommes.  »  Une  sorte  d'amplification  sonore^  des 
mots  arrangés  avec  art,  nous  font  voir  le  champ  de  bataille  comme 
le  domaine  de  la  mort,  plein  d'une  sombre  majesté,  qui  «  pénètre 
aussitôt  tous  les  coeurs.  •»  Et  il  ajoute  :  «  Presque  toujours  les  ques- 
tions sont  assez  mêlées  de  justice  et  d'injustice  pour  qu'on  puisse 
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combattre  sans  trouble  et  mourir  sans  amertume  sous  le  drapeau  de 
son  pays.»  Paroles,  non  sans  éloquence,  d'un  homme  qui  regrette 
peut-être  de  n'avoir  pas,  lui  aussi,  manié  une  épée  pour  la  jeter 
dans  la  balance  où  se  pèsent  les  destinées  de  son  pays  !  mais  pa- 
roles stériles  cependant.  Le  drapeau,  est-ce  une  raison  suffisante 
pour  nous  empêcher  de  haïr,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  justi- 
fiée par  une  indispensable  nécessité,  la  guerre,  détestée  des  mères. 
La  présence  de  l'art  et  l'intervention  du  génie  plus  souvent  absent 
du  champ  de  bataille  que  l'auteur  ne  veut  se  le  figurer,  ne  suffi- 
raient pas  à  masquer  la  barbarie  de  ces  sacrifices,  qu'il  regarde 
avec  une  sorte  de  dilettantisme  supérieur  et  cruel  dont  nous 
souhaiterions  pour  notre  part  de  nous  sentir  incapable. 

Après  nous  avoir  parlé  d'art  et  de  gloire  delà  guerre,  M.  Prévost- 
Paradol  constate  qu'il  existe  contre  notre  pays  un  éloignement 
mêlé  de  jalousies,  n'expliquant  que  trop  une  armée  immense  et 
de  puissantes  citadelles.  Certes  la  jalousie  existe  en  quelques 
points,  et  cela  est  fâcheux.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  toute- 
fois que  nous  ni  nos  gouvernements  nous  n'ayons  rien  fait 
pour  la  faire  naître.  Quant  à  l'éloignement,  nous  devons  le  dire 
et  nous  avons  été  à  portée  de  nous  renseigner  par  nos  yeux,  — 
rien  ne  nous  paraît  plus  contraire  à  la  vérité  ;  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne l'Allemagne  du  Nord,  nous  n'avons  guère  vu  à  l'égard  de  la 
France  qu'une  sorte  de  sympathie,  que  notre  pays  n'a  pas  toujours 
méritée,  et  cette  idée  touchante,  cause  d'espérances  si  souvent 
déçues,  qui,  transformant  la  France  en  une  sorte  de  chevalier  errant 
de  l'Europe,  fait  que  certains  groupes  de  nations  opprimées,  tour- 
nent instinctivement  les  yeux  vers  elle.  Ce  n'est  pas  cela  qui  expli- 
quera le  chiffre  de  sept  à  huit  cent  mille  soldats  pour  notre  défense. 
M.  Prévost-Paradol  ne  le  trouve  pas  exagéré. 

L'auteur  termme  par  quelques  pages  remarquables,  dans  les- 
quelles nous  ne  pouvons  pourtant  nous  empêcher  de  voir  une  cer- 
taine contradiction.  Après  avoir  signalé,  non  sans  amertume,  l'in- 
fluence toujours  plus  grande  que  prend  aujourd'hui,  soit  par  suite 
de  nos  fautes,  soit  en  raison  du  cours  naturel  des  choses,  la  race 
germaine  que  la  Prusse  resserre,  concentre  et  fortifie,  il  passe  en 
revue  l'accroissement  actuel  des  populations  et  nous  montre,  spec- 
tacle fait  pour  frapper  nos  yeux,  l'Angleterre  étendant  sa  langue 
et  sa  race  sur  les  deux  hémisphères,  allant  partout  avec  son  im- 
mense commerce  répandu  sur  la  surface  de  notre  planète  ;  ayant 
en  propre  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  et  aussi  l'Inde,  qui  faillit 
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être  à  nous,  qui  est  demeurée  entre  ses  mains,  et  dont  elle  a  fait 
un  comptoir;  convoitant  l'Egypte,  tenant  par  ses  enfants  unis  en- 
core à  la  mère  patrie  ou  déjà  séparés  d'elle,  mais  gardant  sa 
langue,  ses  mœurs  et  sa  religion,  l'Australie,  un  vaste  continent, 
dont  le  nombre  d^habitants,  les  richesses,  les  ressources  augmen- 
tent sans  cesse,  et  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Ici  la  puissance 
d^énergie  de  la  race  anglaise,  est  telle  que  Télément  germanique 
incessamment  apporté  par  ^émigration  des  provinces  allemandes, 
est  en  quelques  années  absorbé  dans  le  grand  courant  où  il  vient 
se  jeter  comme  un  petit  cours  d^eau  dans  un  fleuve,  un  fleuve 
dans  l'Océan,  perdant  son  nom  et  se  confondant  pour  jamais  avec 
lui.  Il  regrette  que,  dans  la  France  actuelle,  la  population  soit  si 
lente  à  se  développer  et  quelquefois  reste  stationnaire,  comme  cela 
est  arrivé  récemment,  dit-il,  durant  dix  années.  Qu'y  faire?  Ce 
n'est  pas  avec  ces  tendances  militaires  que  l'auteur  ne  désavoue 
pas,  avec  cette  armée  de  sept  à  huit  cent  mille  lM)mmes,  qui  ne  se 
marient  guère,  qui  laissent  un  nombre  à  peu  près  égal  de  femmes 
en  dehors  du  mariage  ;  ce  n'est  point  avec  cette  élite  physique  de  la 
nation,  qui  use  sans  profit,  sans  autre  perspective  que  la  destruc- 
tion d'autrui  ou  la  sienne  propre,  tant  de  forces  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  d'être  employées  plus  activement  à  une 
œuvre  plus  humaine;  ce  n'est  pas  dans  ces  conditions  qui  ne 
contribuent  qu'à  l'amoindrir,  que  la  race  latine,  ou,  si  vous  vou- 
lez, plus  simplement  la  race  gauloise^  verra  ses  enfants  se  mul- 
tipher  assez  pour  s'étendre  au  dehors  et  déborder  en  colonies  ou  en 
migrations  sur  le  monde.  Sans  compter  que  cette  grande  masse 
d'hommes  accumulée,  cause  incessante  de  hbertinage,  par  con- 
séquent de  malaise  et  de  maux  pour  la  population,  absorbe,  tant 
pour  ses  armements  que  pour  son  existence  au  jour  le  jour,  une 
grande  partie  de  notre  substance  et  la  plus  grande  partie  des  res- 
sources matérielles  que  nous  pouvons  mettre  au  fonds  commun. 
Cela  nuit  d'autant  au  progrès,  à  la  marche  de  la  civihsation  et  à  la 
çliffusion  des  lumières  acquises,  puisque,  nous  le  savons  aujour- 
d'hui, —  on  ne  songe  en  général  à  se  mettre  à  l'abri  de  l'ignorance 
ou  de  la  pauvreté  intellectuelle,  que  lorsqu'on  commence  à  être  au- 
dessus  de  l'autre  pauvreté.  Le  préjudice  est  le  même  pour  les  efforts 
tentés  par  l'Etat,  quelle  que  soit  la  volonté  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent, puisque  notre  argent,  employé  de  façon  si  improductive, 
si  funeste,  si  fort  contraire  à  nos  besoins  physiques  et  moraux,  à 
nos  aspirations,  ne  peut  pas  aller  féconder  et  enrichir  les  canaux 
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de  rinstructiou  publique,  en  sorte  que  nous  avons  sous  les  yeux  ce 
merveilleux  résultat  et  cet  étonnant  spectacle  d'une  nation  qui 
charge  les  faibles,  les  infirmes  dans  le  sens  restreint  du  mot,  ceux 
qui  sont  par  l'âge  audelàde  la  meilleure  période  de  santé,  de  force, 
du  soin  de  la  perpétuer.  Les  sacrifices  considérables  sous  forme 
d^'impôts  versés  dans  les  caisses  de  TEtat,  concourent  à  tarir  les 
sources  de  la  vie  et  de  la  richesse,  la  population  et  la  production. 

On  objecterait  inutilement  que  notre  condition  est  celle  de  TEu- 
rope.  L'Europe  presque  tout  entière  commence  à  répugner  aux 
luttes  meurtrières  et  improductives,  et  ne  tient  pas  à  prolonger 
indéfiniment  cet  état  à  demi  sauvage  qui  est  Tétat  de  guerre  ou 
d'apprêts  de  guerre,  où  nous  sommes  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  bon 
pour  nous  de  vouloir  par  pusillanimité  recevoir  de  ce  qui  nous  en- 
vironne l'exemple  qu'il  nous  faudra  suivre.  Une  idée  nouvelle,  en- 
core vague,  sourde  et  confuse,  prend  possession  des  esprits, 
celle  d'une  vaster  association  des  Etats-Unis  d'Europe,  et  c'est  là 
qu'est  l'avenir,  en  attendant  qu'on  puisse  faire  mieux,  et  que  le 
sentiment  moins  étroit  de  l'humanité  dans  son  ensemble,  non  plus 
déchiré  par  des  haines  savamment  attisées,  mais  ayant  de  plus  en 
plus  conscience  de  la  communauté  de  ses  intérêts,  prenne  racine 
chez  les  nations  les  plus  avancées.  Les  questions  de  forteresses, 
de  frontières,  de  lignes  de  défense,  de  possession  ou  de  perte  d'un 
fleuve  ne  seraient  plus  que  secondaires,  et  de  même  les  questions 
de  domination  ou  de  prépondérance  d'une  race  sur  l'autre,  toutes 
travaillant  par  un  effort  inégal  sans  doute,  mais  unanime,  à  Ta- 
mélioration  du  sort  général.  C'est  vers  ce  but  qu'on  doit  tendre  ; 
mais  nous  en  sommes  encore  loin,  et  la  science  des  sociétés  a  de 
nombreux  problèmes  à  résoudre,  il  y  a  pour  tous  bien  des  expérien- 
ces douloureuses  à  traverser  et  à  souffrir  avant  que  nous  arrivions 
à  cette  terre  de  promission  de  la  foi  nouvelle,  que  la  génération 
actuelle  entrevoit  seulement,  sans  autre  espoir  et  sans  rien  pré- 
tendre de  plus  que  d'avoir  acheminé  de  son  mieux  ceux  qui  la 
suivent  vers  cette  Chanaan,  où  l'on  n'aura  pas  besoin  de  phéno- 
mènes surnaturels  pour  se  conduire,  ni  de  manne  tombée  du  ciel 
pour  soutenir  une  existence  précaire  et  misérable. 

Disons-le  d'ailleurs,  pour  revenir  aux  impressions  mélancoli- 
ques de  M.  Prévost-Paradol  :  dans  notre  pays,  si  l'on  tient  compte 
de  nos  habitudes,  de  nos  moeurs,  que  des  changements  d'institu- 
tions ne  modifieront  profondément  qu'à  la  longue,  il  ne  suffirait  pas 
de  mariages  plus  féconds  et  plus  hâtifs  pour  nous  guérir  tout  d'un 
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coup  des  maux  d^aujourd'hui  et  nous  préserver  des  dangers  cfu'il 
signale,  auxquels  nous  n^attachons  pour  notre  part  qu^ine  impor- 
tance médiocre.  Nous  sommes  persuadé  que  ce  n'est  pas  là  que 
gisent  les  obstacles  qui  gêneront  notre  marche.  11  nous  manque 
pour  nous  répandre  sur  le  monde  autre  chose  que  Tabondance  ou 
le  trop  plein  de  la  population,  qui  forcerait  le  peuple  à  essaimer  et 
aller  porter  au  dehors  une  jeune  nation,  une  «  France  nouvelle.  » 
Rien  n'a  été  fait  jusqu'ici  dans  notre  éducation  pour  aider  à  l'indé- 
pendante initiative  de  Tindividu.  On  a  toujours  tendu  au  contraire 
à  la  tuer,  la  contraindre,  la  dompter,  la  resserrer,  ou  tout  au  moins 
à  en  arrêter  l'expansion.  On  partait  d'un  principe  à  i^riori  qui  ne 
s'est  point  vérifié,  la  foncière  perversité  de  la  nature  humaine  per- 
due par  sa  chute,  l'impuissance  de  chacun  et  de  tous  à  progresser, 
à  s'améhorer  sans  secours  extérieur,  divin,  surnaturel.  La  liberté 
nous  est  venue  tard;,  avec  la  science;  et,  comme  nous  n'étions  pas 
encore  accoutumés  à  aller  sans  lisières,  nous  avons  fait  quelques 
faux  pas,  aux  grands  applaudissements  de  ceux  qui  prétendent 
nous  soutenir,  nous  consoler  et  calomnient  l'humanité  au  profit  de 
je  ne  sais  quelle  puissance  qui  échappe  à  nos  moyens  de  connaître. 
L'apprentissage  de  la  liberté  n'est  pas  fait  ;  mais  «  malgré  quelques 
heurts  »  nous  nous  sentons  devenir  assez  forts  pour  nous  tenir  et 
nous  diriger,  non  sans  précautions  peut-être,  mais  debout  et  en 
pleine  lumière.  Voici  que  la  science,  «  la  philosophie,  »  descend 
sur  la  place  pubhque  K  Un  sentiment  d'initiative  générale,  bien  que 
prudente  et  raisonnée,  ne  tardera  pas  à  se  développer.  Mais  il  ne 
fait  que  naître  et  ne  peut  avoir  encore  porté  ses  fruits. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  l'émigration,  la  colonisation 
peuvent  être  utiles  à  notre  pays.  Dans  l'état  actuel  de  nos  civilisa- 
tions, elles  ne  me  semblent  plus  absolument  nécessaires  pour  la 
diffusion  des  idées  que  représente  une  nation.  Si  l'initiative  indi- 
viduelle nous  a  jusqu'ici  manqué,  nous  avons  été  par  cela  môme, 
sans  compter  d'autres  raisons,  peu  enclins  à  la  migration  indivi- 
duelle ou  par  famille.  Il  ne  serait  pas  juste  d'inférer  de  cela  que 
nous  n'avons  pas  l'esprit  d'aventure.  Il  s'en  faut.  Les  grandes  en- 
treprises effectuées  en  masses  compactes  ont  été  plus  de  notre 
goût  jusqu'ici,  que  celles  où  l'effort  doit  être  isolé.  Notre  courage 
aussi  est  une  bravoure  brillante  plutôt  que  calroe  et  réfléchie,  qui 
nous  a  permis  de  réussir  quelquefois  dans  des  incursions  trop 

*  E.  Littré.  Préface  du  Positlvisriie  jxyi'i'  tons. 
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souvent  stériles.  Celles  des  Gaulois  dans  TEurope,  à  partir  du 
moment  où  leur  nom  prend  place  dans  l'histoire ,  les  immenses 
mouvements  des  croisades,  ceux  de  la  République  et  du  premier 
Empire  sont  là  pour  en  témoigner.   —   Nous  n'avons  pas  Tidée 
d'émigration  comme  l'eurent  autrefois  les  Grecs,  ni  la  science  de 
la  colonisation.  Dans  notre  paj'^s  même  on  citerait  des  terrains 
assez  vastes,  où  la  population  pourrait  au  besoin  déverser  son 
trop  plein;  Tespace  est  moins  limité  encore  à  l'étranger,  à  sup- 
poser que  le  sol  français  ne  soit  pas  propre  à  nourrir  une  quantité 
d'hommes  double  de  celle  qui  l'occupe  aujourd'hui.  Sans  quitter 
la  terre  réputée  française,  l'Algérie,  conquise  par  nous  il  y  a  qua- 
rante ans,  n'a  reçu  qu'un  nombre  restreint  de  colons.  Elle  n'est 
point  devenue  une  autre  France,  une  France  du  midi.  Nous  n'a- 
vons pas  dompté  les  races  qui  vivaient  sur  ce  sol;  nous  ne  les 
avons  point  absorbées  ;  nous  ne  nous  sommes  point  mêlés  à  elles . 
A  peine  on  peut  dire  que  cette  terre  d'Afrique  est  autre  chose  pour 
nous  qu'un  champ  de  manœuvres,  une  station  mihtaire.  C'est  que 
là  aussi  il  faut  des  cœurs  vaillants,  des  hommes  qui  ne  redoutent 
pas  le  grand  air  de  la  liberté,  qui  se  gouvernent  eux-mêmes  et 
fassent  leurs  propres  affaires.  Il  faut  la  libre  action,  la  libre  ex- 
pansion, que  les  administrations  militaires  ont  peu  de  penchant  à 
développer.  C'est  ce  qu'on  doit  d'abord  conquérir,  le  reste  ne  vien- 
dra qu'après.  Jusque-là,  ce  ne  sera  point  assez  que  les  individus 
se  marient  jeunes  et  que  les  familles  soient  nombreuses.  La  Russie, 
qui  a  de  si  grands  espaces  à  peine  peuplés,  en  peut  fournir  un 
exemple.  On  ne  colonise  point  chez  elle,  elle  ne  colonise  guère  au 
dehors.  Cependant  les  mariages  ont  lieu  le  plus  souvent  sitôt  que 
les  individus  sont  nubiles,  et  les  ménages  sont  surchargés  d'en- 
fants. Les  émigrations  allemandes  peuvent  nous  fournir  un  autre 
moyen  de  vérification  :  l'élément  germanique  dans  le  nouveau 
monde  se  trouve  lui-même  absorbé  par  l'élément  anglais,  plus 
actif,  plus  expansif  que  celui  des  familles  tudesques .  C'est  à  l'ini- 
tiative de  l'individu  que  sont  dus  en  grande  partie  de  tels  ré- 
sultats. 

A  cette  initiative,  nous  l'avouons,  à  l'emploi  de  procédés  plus 
éprouvéSy  plus  scientifiques  dans  la  gestion  des  affaires  des  socié- 
tés humaines,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attribuer  l'a- 
mélioration future  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  non- 
seulement  notre  pays,  mais  tous  les  autres.  Nous  nous  associons  à 
peine,  bien  que  nous  soyons  attaché  à  la  terre  française  par  tous 
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les  liens  qui  retiennent  Hiomme  à  son  sol  natal,  nous  nous  asso- 
cions à  peine  «  au  vœu  ardent  »  qu'exprime  en  finissant  Tauteur 
de  la  France  nouvelle ponr  notre  redoutable  avenir.  Nous  avons 
une  autre  espérance,  parce  que  nous  avons  une  autre  foi,  et  nous 
n'acceptons  qu^à  titre  d'hypothèse  et  d'induction  un  peu  hasardée, 
l'infranchissable  dilemme  dans  lequel  il  prétend  resserrer  comme 
dans  les  deux  branches  d'un  étau,  ce  qu'il  appelle  notre  destinée  : 

«  Ou  bien  de  quatre-vingts  à  cent  millions  de  Français ce 

n'est  pas  à  un  moindre  prix,  ni  avec  de  moindres  forces....  établis 
sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  au  coeur  de  Tancien  conti- 
nent, maintiendront  à  travers  le  temps,  le  nom,  la  langue  et  la  lé- 
gitime considération  de  la  France 

»  Ou  bien  nous  resterons  ce  que  nous  sommes,  nous  consumant 
sur  place  dans  une  agitation  intermittente  et  impuissante,  au  mi- 
lieu de  la  rapide  transformation  de  ce  qui  nous  entoure,  et  nous 
tomberons  dans  une  honteuse  insignifiance  sur  ce  globe  occupé 

par  la  postérité  de  nos  anciens  rivaux »  Heureusement  il  y  a 

place  pour  d'autres  horizons  et  d'autres  hypothèses.  Nous  ne  les 
énoncerons  pas,  ne  voulant  pas  refaire  M.  Prévost-Paradol.  L'Eu- 
rope s'unira  un  jour  en  une  vaste  confédération  ;  et  chacun  y 
comptera  beaucoup  pour  son  passé,  encore  plus  pour  son  avenir. 

Ch.  d'Henriet. 
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J'ai  fait,  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  le  compte  rendu  des 
congrès  de  Genève  et  de  Berne;  c'est  presque  uniquement  pour 
cette  raison  que  je  veux  dire  quelques  mots  du  congrès  qui  a  eu 
lieu  cette  année,  à  Lausanne. 

Le  congrès  de  Lausanne,  en  effet,  peut  offrir  un  certain  intérêt 
pour  les  journaux  quotidiens,  qui  sont  obligés  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  surtout  dans  le  monde 
politique  ;  il  n'en  offre  point  pour  nous,  qui  ne  pouvons  que  noter 
les  grands  phénomènes,  qu'indiquer  les  grandes  manifestations  so- 
ciales. Si  nous  avons  parlé  du  congrès  de  Genève,  c'est  parce  qu'il 
nous  a  paru  être  une  importante  manifestation  ;  c'était  la  première 
fois  qu'on  tentait  de  réunir  les  hommes  politiques  de  tous  les  pays 
dans  une  pensée  commune,  dans  une  pensée  hostile  à  l'ordre  exis- 
tant des  choses  ;  si  nous  avons  parlé  du  congrès  de  Berne,  c'est 
que  nous  y  avons  vu  les  symptômes  caractéristiques  de  cette  anar- 
chie mentale,  de  cette  confusion  doctrinaire  qui  est  e  signe  le  plus 
frappant  de  l'époque  dans  laquelle  nous  vivons.  Il  n'y  a  rien  de 
pareil  dans  le  congrès  de  Lausanne,  ce  congrès  à  grand  spectacle 
où  on  a  beaucoup  parlé,  fort  bien  parlé,  mais  où  il  est  impossible  à 
l'observateur  le  plus  attentif  de  dégager  une  pensée  générale  quel- 
conque. Trois  semaines  se  sont  déjà  écoulées  depuis  la  réunion; 
l'impression  produite  par  l'éloquence  des  orateurs  a  disparu  ;  le 
calme  a  succédé  à  l'émotion  ;  et,  quand  je  repasse  dans  ma  mé- 
moire toutes  ces  belles  phrases  que  j'ai  applaudies  comme  tout  le 
monde,  je  suis  tout  surpris  de  n'y  trouver  que  fort  peu  de  chose  qui 
aisse  un  souvenir. 
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On  se  demande  tout  naturellement  comment  il  se  fait  que  de 
cette  réunion  d'hommes  d^élite,  il  ne  soit  sorti  à  peu  près  rien  qui 
ait  quelque  portée  théorique  ou  quelque  valeur  pratique,  et  com- 
ment il  se  fait  aussi  que  cette  année,  au  lieu  d'avancer,  dans  le 
développement  des  idées  fondamentales  de  la  Ligue,  on  ait  consi- 
dérablement reculéi  A  cette  question  il  n^est  pas  inutile  de  cher- 
cher une  réponse,, si  ce  n^est  pour  expliquer  le  passé,  du  moins 
pour  améliorer  Eavenir  des  congrès  en  général,  et  en  particulier 
de  celui  de  la  Paix.  Pour  moi,  la  réponse  est  toute  simple  :  c'est  la 
vicieuse  organisation  de  ces  réunions.  Quel  est  le  but  pratique  des 
congrès?  Personne  n^a  jamais  pu  croire  sérieusement,  et,  si  quel- 
ques-uns avaient  cette  illusion,  l'expérience  de  ces  deux  années  a  dû 
la  dissiper,  qu'en  ;leux  ou  trois  jours  on  parviendrait  à  résoudre 
ces  grandes  quesiions  qui  agitent  le  monde  de^juis  si  longtemps, 
et  sur  lesquelles  tant  d'esprits  ont  travaillé  pendant  des  siècles 
sans  arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  Il  y  a  des  personnes  qui 
pensent  que  le  congrès  est  un  moyen  d'agir  sur  les  masses  et  de 
faire  pénétrer  dans  leur  sein,  de  plus  en  plus  profondément,  l'hor- 
reur de  la  guerre  et  l'amour  de  la  fraternité  des  peuples  ;  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  long's  développements  pour  démontrer  que  c'est 
là  une  œuvre  à  peu  près  inutile.  La  guerre,  depuis  bien  long- 
temps déjà,  n'est  pas  le  résultat  de  haines  personnelles;  rimmense 
majorité  de  ceux  qui  combattent  et  s'entre-tuent  iront  aucun  in- 
térêt à  ce  jeu  sanglant,  et  préféi'eraient  certainement  mille  fois  le 
paisible  champ  qu'ils  cultivaient  au  champ  de  bataille  sur  lequel  ils 
sont  presque  sûrs  de  trouver  la  mort.  A  cet  égard,  l'éducation 
du  peuple  est  déjà  faite  depuis  longtemps,  et  il  n'y  aura  qu'une  bien 
faible  minorité  pour  regretter  le  passé,  le  jour  où  la  guerre  sera 
devenue  absolument  impossible.  Il  est  puéril  de  dire,  comme  l'a  fait 
un  naïf  orateur  au  congrès  de  Lausanne,  que,  lorsque  les  mères  ne 
donneront  plus  à  leurs  enfants  des  sabres  et  des  fusils  pour  jouets, 
et  lorsque  quelques  centaines  de  jeunes  gens  refuseront  de  se  faire 
soldats,  la  paix  s'établira  dans  le  monde  ;  c'est  méconnaître  l'his- 
toire, c'est  oublier  les  conditions  d'existence  des  sociétés,  que  de 
croire  que  les  conflits  armés  sont  de  simples  accidents,  de  simples 
résultats  de  la  mauvaise  éducation  des  hommes.  Les  bons  comme 
les  méchants,  les  savants  comme  les. ignorants,  se  sont  battis,  se 
battent  et  se  battront  encore  dans  les  guerres  civiles  si  ce  n'est 
dans  les  guerres  internationales,  tant  que  les  causes  profondes  qui 
rendent  les  guerres  fatales  ne  seront  pas  extirpées.  Or,  ces  causes 
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sont  graves,  elles  sont  surtout  multiples,  elles  apparliennent  à 
tous  les  ordres  des  phénomènes  sociaux.  Chercher  ces  causes  et 
les  détruire,  c'est  achever  la  grande  révolution  que  le  xviii^  siècle 
a  commencée,  c'est  remplacer  l'ancienne  civilisation  par  une  civili- 
sation nouvelle,  c'est  refaire  rédifice  social.  Il  est  évident  que  ce 
n'est  pas  avec  la  foule,  que  ce  n'est  même  pas  devant  la  foule, 
malheureusement  encore  ignorante,  qu'on  peut  s'occuper  de  cette 
recherche:  elle  est,  jusqu'à  présent  du  moins,  trop  théorique, 
trop  ahstraite,  pour  être  à  la'  portée  de  tous  les  esprits.  Personne 
n'a  encore,  que  je  sache,  convié  les  masses  pour  résoudre  un 
])rohlème  de  chimie  ou  de  physique,  et  on  rirait,  à  coup  sûr,  de 
celui  qui  ferait  une  semblahle  proposition;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  serait  moins  ridicule  de  s'adresser  à  ces  masses  pour  ré- 
soudre une  question  sociologique.  Sans  doute,  si  le  congrès  de 
la  Paix  était  une  assemblée  législative  (et  il  est  heureux  qu'il  ne  le 
soit  pas,  car  quel  chaos  de  lois  sortirait  de  ce  chaos  de  discours  !  ) 
il  serait  de  son  devoir  d'appeler  tout  le  monde  à  y  prendre  part; 
car,  les  lois  une  fois  décrétées,  tout  le  monde  doit  y  obéir  ;  mais  il 
n'est  qu'une  espèce  de  concile  discutant  les  questions  d'ordre  poli- 
tique et  social,  où  les  doctrines  les  plus  diverses  peuvent  se  rencon- 
trer, s'entre-choquer  sans  faire  de  mal  à  personne. 

Non,  l'utitité  des  congrès  internationaux  n'est  pas  la  propagande 
illusoire  de  ces  généralités  sur  la  paix  et  la  guerre  qui  sont  devenues 
insupportables  à  force  d'être  répétées  sur  tous  les  tons,  elle  est 
dans  la  rencontre  d'hommes  séparés  par  d'immenses  distances  et 
de  pressantes  occupations,  qui  viennent  tous  les  ans,  pendant  plu- 
sieurs jours,  se  communiquer  leurs  travaux,  leurs  observations, 
leurs  espérances.  A  ces  rendez-vous  annuels,  que  l'hospitalité 
suisse  entoure  de  toutes  les  libertés  possibles,  la  démocratie  euro- 
péenne se  compte,  les  partis  qui  la  composent  se  dessinent,  et  les 
idées  nouvelles,  si  elles  ne  parviennent  pas  à  convaincre,  se  font 
du  moins  connaître;  un  programme  commun  peut  être  élaboré, 
et  quelques  points  fondamentaux  résolus  et  élucidés.  Ce  but, 
le  seul  qu'on  puisse  raisonnablement  poursuivre  dans  les  condi- 
tions où  se  trouve  placé*  le  congrès,  s'il  était  atteint  chaque  an- 
née^ serait  d'une  grande  importance.  Mais,  malheureusement,  si 
au  congrès  de  Berne  on  s'en  est  beaucoup  rapproché,  on  a  tout  fait 
à  Lausanne  pour  le  rendre  impossible. 

Le  Congrès  de  liausanne  ofifrait  l'aspect  de  ces  bazars,  comme 
on  en  voit  tant  à  Paris,  portant  cette  invariable  inscription  :£V2.^r^'^ 
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libre,  et  où  les  trois  quarts  des  persoimes  vont  pour  voir  et  non 
pour  acheter.  Des  touristes  de  tontes  les  nationalités  et  surtout 
des  touristes  anglais  inscrivant,  selon  leur  habitude,  sur  leur  car- 
net, le  jour  et  l'heure  exacte  où  ils  ont  vu  tel  ou  tel  personnage 
marquant,  dos  dames  lorgnant  avec  leurs  jumelles  les  orateurs  et 
les  célébrités,  les  désœuvrés  delà  ville  qui  se  rendaient  là  au  spec- 
tacle, et  au  milieu  de  cette  foule  une  c'entaine  de  personnes,  de 
membres  sérieux  delà  Ligue,  venus  pour  apporter  leur  contingent 
d'efforts  à  Toeuvre  commune,  tel  est  le  public,  devant  lequel  se 
sont  discutées  les  trois  questions  qui  ont  été  mises  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès.  Peut-oji  s'imaginer  quelque  chose  do  plus  absurde 
que  cette  réunion  d'hommes  et  do  femmes,  dont  Timmense  majo- 
rité n^a  jamais  songé  à  la  politique,  que  pour  se  raconter  les  can- 
cans diplomatiques  elles  anecdotes  sur  les  hommes  d'Etat,  votant 
gravement  sur  les  plus  hautes  questions  qu^il  soit  donné  d^aborder 
à  l'intehigence  humaine  ?  Ce  serait  à  désespérer  de  l'avenir,  si  les 
destinées  de  la  politique  et  du  socialisme  se  trouvaient  entre  les 
mains  d'un  pareil  tribunal.  On  comprend  combien,  dans  cette  co- 
hue qui  était  censée  représenter  la  «  démocratie  européenne  »  et 
qui,  en  réalité,  ne  représentait , absolument  rien  du  tout,  il  était 
difficile  aux  hommes  sérieux  de  se  retrouver,  de  se  communiquer, 
de  s^entendre  :  c'était  la  répétition,  en  petit,  de  ce  qui  s^était  passé 
à  Genève,  avec  cette  différence  qu^à  Genève  au  moins,  on  se  réu- 
nissait régulièrement,  en  dehors  des  séances,  par  nationalités, 
tandis  qu'à  Lausanne  cet  avantage  même  n^existait  pas.  Il  n'est 
pas  difficile  de  se  représenter  le  caractère  des  séances  dans  de  pa- 
reilles conditions  :  les  discussions  interrompues  à  chaque  instant 
par  des  orateurs  qui  venaient  débiter  des  discours  préparés  à  Ta- 
vance,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  perdre,  discours  fort  beaux,  peut- 
être,  mais  absolument  en  dehors  des  sujets  à  l'ordre  du  jour,  des 
interruptions  malveillantes  chaque  fois  qu'une  idée  saine  venait 
heurter  les  vieux  préjugés,  et  des  applaudissements  pleuvant  à  tort 
et  à  travers  sur  les  opinions  les  plus  contradictoires,  voilà  le  triste 
spectacle  auquel  nous  avons  assisté  pendant  quatre  jours,  voilà  le 
Congrès  que  la  presse  européenne  va  prendre  pour  un  Congrès 
du  parti  démocratique.  On  me  permettra  de  citer  ici  quelques  chif- 
fres pour  démontrer  l'exactitude  de  mes  paroles  :  cette  petite  sta- 
tistique donnera,  mieux  que  tous  les  récits,  une  idée  de  ce  qui  s'est 
fait  à  Lausanne.  Trois  questions  ont  été  mises  à  Tordre  du  jour,  à 
savoir  :  la  question  du  fédéralisme,  la  question  d'Orient  (avec  la 
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question  poloiiaise^^  et  la  question  sociale.  Il  y  a  eu  six  séances  qui, 
si  l'on  décompte  le  temps  qu^a  pris  la  lecture  des  lettres,  dépêches 
et  autres  communications  reçues  par  le  bureau,  ont  duré  dix  heures. 
Trente-sept  discours  ont  été  prononcés,  j'ai  pris  la  peine  de  les 
compter  d'après  le  BidleUn  Officiel  du  Congrès;  et  sur  ces  trente- 
sept  discours,  il  y  en  a  eu  onze  qui  n'avaient  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour.  Or,  ces  onze  dis- 
cours, naturellement  les  plus  longs  puisqu'ils  étaient  préparés 
d'avance  et  planaient  dans  ces  sphères  fantaisistes  où  les  grandes 
phrases  remplacent  les  grandes  idée§  et  les  faits  précis,  ont  oc- 
cupé au  moins  cinq  heures^  c'est-à-dire  la  moitié  du  temps  con- 
sacré à  la  discussion  ! 

En  résumé,  le  Congrès  de  Lausanne  a  été  à  peu  près  nul  dans 
ses  résultats,  parce  qu'on  a  permis  à  tout  le  monde  d'entrer,  et, 
qui  pis  est,  d'y  prendre  une  part  active;  et  le  remède,  pour  l'avenir 
se  présente  tout  naturellement  :  il  faut  rendre  l'accès  du  Congrès 
aussi  difficile  que  possible  —  cela  s'est  fait  jusqu'à  un  certain  point 
à  Berne  —  il  faut  savoir  avec  qui  l'on  travaille,  devant  qui  l'on 
discute.  Sans  doute,  au  heu  d'être  six  cents,  ou  sera  peut-être  une 
centaine;  mais  ici  ce  n'est  pas  la  quantité,  c'est  la  qualité  qu'il  faut 
surtout  considérer.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire,  que  l'effet  pro- 
duit sur  l'opinion  publique  sera  diminué  par  cette  mesure  :  à  Bâle,  où 
soixante-quinze  ouvriers  seulement  et  des  ouvriers  dont  les  noms 
sont,  pour  la  plupart  ignorés,  se  sont  réunis  pour  discuter  à  peu  près 
les  mêmes  questions,  nous  avons  vu  un  Congrès  qui  a  fait  autant 
si  ce  n'est  plus  de  bruit  en  Europe  que  le  Congrès  de  Lausanne, 
auquel  des  illustrations  de  tous  les  pays  sont  venues  prendre  part. 
11  va  sans  dire,  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  d'une  or- 
ganisation qu'il  appartient  au  comité  permanent,  siégeant  cette 
année  à  Genève,  de  corriger  et  de  réformer;  aussi  je  me  contente 
d'une  simple  indication  que  je  crois  utile  pour  l'avenir  de  la  Ligue. 

Après  avoir  ainsi,  avec  une  entière  franchise,  exprimé  mon 
opinion  sur  le  Congrès  de  Lausanne,  après  l'avoir  sévèrement  cri- 
tiqué, il  serait  injuste  de  ma  part  de  ne  pas  relever  quelques-unes 
des  idées  hardies  et  neuves  qui  s'y  sont  manifestées.  Parmi  les 
débats  dont  l'importance  et  l'actualité  n'échapperont  à  personne, 
je  noterai  en  première  ligne  celui  qui  s'est  élevé  entre  plusieurs 
représentants  de  la  démocratie  française  sur  la  question  de  l'op- 
portunité de  la  décentralisation  administrative  et  politique  de  la 
France.  Certes,  la  question  n'est  pas  neuve  en  elle-même;  mais 
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ce  qui  est  nouveau,  c'est  de  la  voir  discutée  sur  une  tribune  euro- 
péenne par  des  hommes  que  le  suffrage  delà  première  ville  du  monde 
a  portés  au  sommet  de  la  politique.  La  France  doit-elle  se  décen- 
traliser, rompre  cette  unité,  qui  pendant  longtemps  a  fait  sa  force, 
ou  demeurer  iidèle  à  Tancienne  formule,  en  restant  «  une  et  indi- 
visible? »  Tel  est,  dans  sa  plus  grande  simplicité^  le  problème  qui 
a  été  débattu  à  Lausanne. 

Et  ici,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  tout  d^abord  sur  le 
discours  remarquable  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Jules  Ferr}", 
Dans  ce  discours,  le  député  de  la  Seine  est  venu  exposer  le  pro- 
gramme de  cette  nouvelle  école  de  républicains,  qui  n^est  peut- 
être  pas  encore  nombreuse,  tant  elle  a  de  préjugés  à  combattre 
et  de  vieilles  idées  à  déraciner,  mais  qui  ne  craint  pas  la  discus- 
sion; de  cette  école  qui  ne  veut  plus  de  centralisation  en  France, 
parce  que  l'histoire  lui  a  trop  bien  appris  (pie  la  centralisation  y 
est  souvent  synonyme  de  gloire  militaire  et,  par  conséquent,  de 
despotisme.  Pour  elle,  la  puissance  de  la  nation  ne  se  mesure 
pas  par  la  force  de  son  gouvernement,  elle  se  mesure  par  le  degré 
de  vitalité  de  toutes  ses  parties,  par  Tintensité  de  l'initiative  de 
chacnn  des  groupes  qui  la  composent.  Dans  cette  voie  nouvelle, 
M.  Ferry  est  allé  aussi  loin  que  possible,  et  la  clarté  de  son  lan- 
gage ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  sa  pensée. 
Je  sais  bien  qu'un  journal  de  Paris^  connu  par  ses  sympathies 
franchement  républicaines,  a  essayé,  par  la  plume  d^un  de  ses 
meilleurs  rédacteurs,  de  montrer  que  l'orateur  avait  fait  une  con- 
fusion volontaire,  en  supposant  toujours  un  pouvoir  exécutif  indé- 
pendant des  chambres;  mais  cette  confusion  n'existe  pas,  car  je 
relève  dans  le  discours  cette  phrase  qui  montre  bien  que  la  centra- 
lisation politique  est  en  cause  aussi  bien  que  la  centralisation  admi- 
nistrative :  «  La  France,  a  dit  M.  Ferry,  en  résumant  l'histoire  de 
sa  politique,  ne  doit  plus  chercher  un  gouvernement  fort,  elle  a, 
au  contraire,  l)esoin  d'un  gouvernement  faible.  » 

Ainsi,  plus  de  cette  centralisation  politique  qui  a  peut-être  été 
utile,  qui  a  môme  eu  un  instant  de  grandeur,  mais  qui  a  amené 
des  années  de  ruines  et  de  désastres,  plus  de  cette  centralisation 
qui  identifie  un  peu[)le  avec  une  ville  ou  une  province,  qui  met  la 
destinée  de  quelques  dizaii^s  de  millions  d'hommes  à  la  merci  d'un 
coup  de  main,  voilà,  en  quelques  mots,  le  programme  auquel  la 
parole  de  M.  Ferry  donne  une  singulière  importance  dans  la  situa- 
tion indécise  où  nous  nous  trouvons. 
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On  peut  bien  s'attendre  que  ce  programme  n'est  pas  resté  sans  de 
vives  critiques.  La  centralisation  politique,  a-t-on  dit  d'une  part,  est 
faite  par  les  échafauds  où  tant  de  grands  hommes  sont  montés  en 
proclamant  Tindivisibilité  do  la  Piépublique,  elle  est  faite  par  tout 
ce  grand  siècle  qui  est  non-seulement  la  gloire  de  la  France,  mais 
cjicore  la  gloire  de  l'humanité;  elle  est  une  de  ces  pages  sacrées 
de  Thistoire  sur  laquelle  nul  n'a  le  droit  de  porter  la  main.  La  cen- 
tralisation administrative,  s'est-on  écrié  d'autre  part,  est  indispen- 
sable pour  faire  triompher  les  idées  démocratiques  :  elle  n'est  pas 
seulement  un  moj^en  de  propagande,  elle  est  encore  une  arme 
contre  les  adversaires  qu'elle  tiendra  toujours  en  respect,  et  mal- 
heur à  celui  qui  la  laisserait  échapper  de  sa  main. 

De  ces  deux  manières  opposées  de  concevoir  la  politique  de 
l'avenir,  laquelle  est  la  bonne  ?  Rien  assurément  n'est  plus  difficile 
à  déterminer;  car,  dans  ces  questions  qui  embrassent  lejeudetous 
les  ressorts  qui  meuvent  la  société,  oii  le  passé  et  le  présent  doi- 
vent servir  à  diriger  l'avenir,  une  large  place  est  encore  réservée 
à  l'appréciation  personnelle,  et  un  disciple  de  la  philosophie  posi- 
tive sait  très-bien  combien  le  point  de  vue  subjectif  amène  d'illu- 
sions et  d'erreurs. 

Pourtant,  dans  ce  déliât  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré,  non- 
seulement  riiornme  d'action,  mais  encore  le  penseur,  quelques 
points  peuvent  être  dégagés  et  mis  hors  de  contestation.  Le  pre- 
mier point  est  celui-ci  :  la  déce^itralisation  d'un  paj^s,  la  fédération 
introduite  dans  le  sein  d'une  nation  n'est  pas  un  principe  absolu, 
qu'il  faille  faire  triompher  à  tout  prix,  ce  n'est  pas  un  but  qu'on 
doive  poursuivre  malgré  tous  les  obstacles.  Le  but  définitif,  le  but 
principal  de  tout  monvement  en  avan.t,  c'est  l'acquisition  du  plus 
grand  nombre  de  liJjertés,  de  la  i^lus  grande  somme  de  bien-être 
j)ossibles,  et  la  décentralisation  politique  et  administrative  n'est 
qu'un  des  moyens  qui  permettent  de  l'atteindre,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  n'est  pas  toujours,  ni  partout  praticable.  En  second  lieu,  s'il 
est  un  fait  historique  incontestable,  c'est  celui  de  la  décroissance 
continuelle  du  i)ouvoir  des  gouvernements  ;  à  mesure  que  les 
lumières  iiénètrent  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  so- 
ciété, à  mesure  (|ue  le  niveau  intellectuel  et  moral  s'élève,  le  gou- 
vornemont,  ]nalgrc  son  apparente  tout(f-puissance,  devient  de  plus 
en  plus  incapable  de  mener  la  société,  il  s'épuise  en  vains  efforts 
pour  fonder  un  ordre  que  la  marche  rapide  des  événements  rend 
illusoire,  et  son  office  se  réduit  le  plus  souvent  à  résister  au  courant 
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qui  entraîne  les  peuples  vers  l'avenir.  Si  maintenant  on  se  demande 
la  raison  de  ce  fait,  on  verra  facilement  que  les  gouvernements 
autoritaires,  qu'ils  soient  monarchiques  ou  républicains,  les  gou- 
vernements qui  réalisent  ce  que  Ton  appelle  l'unité  politique,  et 
administrative,  ne  peuvent  faire  que  deux  choses  :  ou  bien  con- 
server im  ordre  de  choses  établi,  ou  bien  produire  une  réaciion; 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  ils  sont  radicalement  im- 
l)uissants  à  fonder  un  régime  nouveau.  Or,  nous  vivons,  depuis 
un  siècle,  dans  une  époque  où  les  institutions  du  passé  s'écroulent, 
où  elles  n'existent  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  de  fantômes,  et 
où  des  idées  nouvelles  surgissent  de  partout,  en  philosophie,  en 
politique,  en  économie  sociale,  et  attendent  leur  heure  pour  passer 
dans  les  mœurs,  pour  prendre  la  forme  de  lois.  A  cette  transfor- 
mation qui  ne  peut  être  que  lente  et  graduelle,  à  cette  œuvre  de 
création,  d'organisation,  il  faut  que  tous  traviiillent,  il  faut  que 
toutes  les  couches  de  la  société  prennent  part;  car  elles  ont  chacune 
des  traditions  et  des  intérêts  qu'elles  seules  sont  en  mesure  de 
connaître,  et  il  est  évident  que  la  décentralisation,  poussée  aussi 
loin  que  possible,  réalise  parfaitement  cette  condition,  parce  qu'elle 
remet  le  pouvoir,  sinon  entre  les  mains  de  tous  (car  l'unanimité  en 
politique  est  une  chimère),  du  moins  entre  les  mains  de  la  majorité. 
Le  système  contraire,  la  centralisation,  c'est-à-dire,  en  fait,  le 
l)Ouvoir  exercé  parla  minorité,  a  aussi  ses  avantages,  mais  il  ap- 
partient aune  autre  épo(pie,  il  s'api)lique  à  un  aiitic  but.  J'écarte 
ici  le  cas  du  gouvernement  comme  conservateur  de  l'ordre  étal:)li, 
comme  gardien  dos  institutions  héritées  du  ])assé,  et  je  ne  consi- 
dvrc,  ruiiiié  ])olitiqueque  connue  une  arme  àjh^ux  Irauchants  <jui. 
suivant  le  lieu  et  les  circonstances,  peut  frapper  en  avant  et  r.i 
arrière.  Telle  est  en  effet  son  oflice  et  tel  a  été  en  réalité  son  rôle 
depuis  le  jour  où  la  Révolution  française  est  venue  décou\i-ir  de 
nouveaux  horizons  aux  sociétés  européennes.  Partout,  depuis  près 
de  cent  ans,  on  ne  voit  qu'une  série  de  combats,  qu'une  série  d'ac- 
tions et  de  réactions  se  succédant  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés  et  amenant  au  faite  du  pouvoir,  tantôt  le  })arti  du  passé, 
tantôt  le  parti  de  l'avenir,  et  dans  cotte  lutt(,>  incessante  les  uns 
comme  les  autres  tentent  de  «létruire  ce  que  leurs  devanciers  ont 
élevé.  Pour  cette  œuvre  purement  négative,  dont  nul  ne  i)eut  mé- 
connaître l'importance,  car,  quelle  que  soit  la  forme  du  régini!' 
Jiouveau  qui  viendra  clore  l'ère  des  révolutions  il  est  certain  (pv'il 
devra  non  s'amalgamer  avec  le  régime  ancien,  mais  le  remplacei;, 
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la  centralisation  et  l'imité  sont  indispensables.  Elles  ont  été  in- 
dispensables pour  soutenir  la  lutte  gigantesque,  entreprise  par  les. 
lionnnes  de  (>o  contre  le  passé,  comme  elles  ont  été  indispensables 
aux  réactionnaires  pour  étoutfer  ce  qui  venait  d'être  fonde.  Il  faut 
donc  la  centralisation  pour  détruire,  il  la  faut  malgré  les  dangers 
des  jours  néfastes  de  lirumaire  et  de  Décembre,  parce  que  la  des- 
truction est,  en  politique,  le  premier  pas  vers  l'organisation,  et 
qu'aucun  autre  système  ne  saurait  mieux  y  servir. 

La  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  n'est  par  conséquent  pas 
celle  de  savoir  si,  en  général,  la  décentralisation  vaut  mieux  que 
Punité,  —  sous  cette  forme  elle  est  insoluble,  —  mais  bien  celle 
de  déterminer  si  la  péi-iode  révolutionnaire  dure  encore,  ou  si  la 
période  d'organisation  est  arrivée.  Ainsi  précisé,  le  problème  de- 
vient général,  la  formule  qui  doit  le  résoudre  reste  la  même  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays.  En  France,  par  exemple,  la  dé- 
mocratie arrivant  au  pouvoir,  n'a  t-elle  plus  rien  à  détruire  ?  Le 
terrain  est-il  assez  déblayé  pour  permettre  de  construire  ?  Si  telle 
est  la  situation,  nul  doute  il  faut  décentraliser.  Mais  il  est  mani- 
feste que  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Nous  n'avons  qu'à  je- 
ter les  j'eux  autour  de  nous  pour  nous  apercevoir  que  le  régime 
nouveau  n'est  qu'une  aspiration,  qu'une  espérance;  la  vie  réelle  de 
la  société  appartient,  dans  le  gros^  au  passé.  En  philosophie,  en 
politique,  eu  économie  sociale,  l'immense  majorité  est  encore  atta- 
chée aux  formes  et  aux  institutions  anciennes,  elle  reste  sourde  et 
indifférente  aux  luttes  des  partis  et  incapable  par  conséquent  en- 
core de  cette  initiative  sans  laquelle  rien  de  •  durable  ne  peut  être 
fondé;  il  faut  enlever  les  digues  qui  l'arrêtent  (et  ces  digues  sont 
nombreuses),  il  faut  écarter  les  obstacles,  alors  seulement  la  dé- 
centralisation lui  permettra  de  marclier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
discussion,  il  est  incontestable  que  l'incident  qu'a  amené  au  con- 
grès de  Lausanne  le  discours  de  M.  Ferry,  ne  saurait  être  passé 
sous  silence  ;  par  les  passions  qu'il  a  soulevées,  il  est  facile  de  voir 
que  la  question  est  grave  et  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  sérieuse- 
ment examinée. 

Je  ne  puis  terminer  cette  étude  sur  le  Congrès  de  Lausanne 
sans  dire  quelques  mots  sur  le  sort  qu'y  a  eu  la  question  sociale. 
Après  une  discussion  assez  longue  elle  a  été  retirée  du  programme 
de  cette  année  et  remise  à  Tannée  prochaine,  sous  ce  singulier  pré- 
texte qu'il  faut  la  mieux  étudier.  Voilà  bientôt  un  demi-siècle  qu'on 
l'examine,  qu'on  fait  des  systèmes  et  qu'on  propose  des  solutions;  la 
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commission  a-t-elle  eu  réellement  la  naïveté  de  croire  qu^une  an- 
née de  plus  suffirait  pour  la  résoudre  définitivement?  Non  sans 
doute.  Mais,  après  le  vote  du  Congrès  de  Berne,  qui  a  motivé  la 
démission  de  la  minorité,  il  fallait  se  prononcer  franchement  dans 
un  sens  contraire  au  socialisme,  et  je  comprends  très-hien  qu'on 
ait  voulu  éviter  cette  franchise  en  gagnant  du  temps.  A  ceux  qui, 
l'année  passée,  ont  eu  peur  de  Tathéisme,  peur  du  communisme,  à 
ceux  qui  ont  toujours  peur  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  il  ne 
restait,  selon  moi,  qu'un  parti  raisonnable  à  prendre,  c'était  celui 
de  passer  simplement  à  l'ordre  du  jour,  déclarant  ainsi  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  libres  de  préjugés  pour  traiter  la  question  écono- 
mique. Cette  mesure  radicale  leur  a  été  proposée  par,  un  orateur 
dont  les  tendances  ne  sauraient  être  suspectées  d'exagération, 
et  qui  jouissait  au  Congrès  d'une  grande  influence;  la  proposition 
a  été  rejetée,  on  a  adopté  une  demi-mesure  qui  est  ridicule  en 
elle-même,  parce  que  tout  le  monde  sait  fort  bien  d'avance  que  les 
mêmes  discussions,  les  mêmes  conflits  se  reproduiront  l'année 
prochaine.  Ce  que  j'avais  prédit  dans  mon  article  sur  le  Congrès 
de  Berne  s'est  ainsi  réalisé  :  les  économistes,  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés  seuls,  n'ont  pas  osé  aller  jusqu'aux  dernières  conséquence 
des  idées  qu'ils  avaient  prêchées.  Nous  prenons  acte  de  leur  pru- 
dente réserve. 

La  question  sociale  m'amène  naturellement  à  dire  un  mot  du 
Congrès  de  V Association  Internationale,  qui  s'est  réuni  à  Bâle. 
Si  la  Revue  n'a  pas  parlé  jusqu'à  présent  des  assemblées  exclusi- 
vement ouvrières,  où  les  intérêts  économiques  se  discutent  chaque 
année,  ce  n'est  assurément  pas  parce  qu'elle  ne  s'y  intéresse  pas; 
mais  sur  le  terrain  si  glissant  des  théories  économiques,  elle  ne 
veut  pas  s'avancer  prématurément;  pour  juger  et  prononcer  son 
opinion,  elle  attend  des  faits,  des  expériences  et  non  des  raisonne-^ 
ments  plus  ou  moins  logiques,  et  des  aspirations  plus  ou  moins 
légitimes. 

Les  congrès  ouvriers  offrent  un  grand  intérêt  à  l'observateur, 
parce  qu'ils  représentent  les  opinions  d'une  certaine  partie  de  la 
société,  parce  qu'ils  sont  comme  des  baromètres  qui  permettent 
d'apprécier  approximativement  l'état  des  esprits  des  travailleurs. 
S'attendre  à  y  trouver  des  solutions  et  des  doctrines,  ce  serait 
s'abuser  étrangement;  car  les  ouvriers  n'ont  à  mettre  au  service 
de  la  science  que  leur  bonne  volonté,  un  vague  instinct  de  l'avenir 
et  quelques  idées  superficielles  sur  les  conditions  économiques  do 
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la  société  inoderiie  ;  et  ces  trois  éléments,  on  en  conviendra,  ne 
sont  pas  suffisants  pour  qu^on  s'occupe,  en  connaissance  de  cause, 
d^une  science  qui  est  la  plus  compliquée  de  toutes  celles  cfui  exis- 
tent. Aussi  je  n^examinerai  point  les  systèmes  collectivistes,  com- 
munistes ou  autres,  qui  se  sont  produits  à  Bâle  ;  même  en  repro- 
duisant   tous    les   discours   prononcés   et  toutes  les  résolutions 
votées,  je  n^apprendrais  rien  au  lecteur  qu'il  ne  sache  déjà;  je  veux 
simplement  attirer  Tattention    sur   une    tendance  nouvelle  ({ui 
semble  appartenir  à  une  fraction  de  la  classe  ouvrière,  et  dont  il 
serait  intéressant  de  suivre  le  développement.  A  force  d'exagérer 
l'antagonisme  qui  existe  entre  les  ouvriers  et  les  bourgeois,  on  en 
est  venu  à  formuler  Tétrange  principe  que  voici  :  la  politique  est 
une  occupation  bourgeoise,  nous  n'avons  rien  à  y  voir  ;  la  question 
sociale  a  sa  vie  propre  et  indépendante,  et  la  forme  politique  nous 
est  absolument  indifférente  ;  république  ou  monarchie,  suffrage 
universel  ou  despotisme,  peu  nous  importe  ;  car,  quelles  que  soient 
les  réformes  politiques,  la  bourgeoisie  pourra  en  profiter,  et  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  travailler  pour  elle.  Ces  idées  n'ont  pas 
besoin  de  commentaires;  elles  sont  peut-être  le  résultat  inévitable, 
naturel  de  la  lutte  pour  laquelle  Tlnternationale  s'est  armée  ;  mais,  à 
coup  sûr,  elles  sont  illogiques,  et  j'aurais  ajouté  qu''elles  sont  fu- 
nestes à  la  cause  du  progrès,  si  je  n'étais  sûr  qu'elles  sont  trop" 
contraires  à  la  marche  des  événements  pour  être  jamais  pratiques. 
En  réalité,  le  groupe  de  socialistes  qui  veulent  à  toute  force  rester 
en  dehors  des  questions  politiques,  constitue  et  constituera  tou- 
jours une  petite  minorité  et  n'empêcliera  pas  les  réformes  que  le 
temps  exige  de  se  faire  tôt  ou  tard;  mais  il  peut  en  retarder  Tavè- 
nement  en  jetant  momentanément  les  ouvriers  dans  les  bras  d'une 
réaction  comme  celle  qui  pèse  depuis  vingt  ans  sur  la  France. 
Cette  faute,  la  plus  grande  que  puisse  commettre  un  parti  qui 
travaille  pour  le  progrès,  espérons  que. les  socialistes  qui  se  sont 
réunis  à  Bàle,  se  raviseront  à  temps  pour  l'éviter. 
"  En  somme,  à  Bâle,  on  n"a  pas  voulu  de  politique  ;  à  Lausanne, 
on  n'a  pas  voulu  de  socialisme  ;  des  deux  côtés,  à  mesure  qu'on 
avance,  on  semble  s'éloigner  de  i)lus  en  plus  du  but,  parce  qu'on 
marche  sans  méthode,  et  qu'on  écoute  les  passions  bien  plus  que 
la  raison.  Quand  la  démocratie  comprendra-t- elle  que  le  règne 
des  grandes  [ihrases  est  passé,  qu'il  faut  étudier  les  faits  et   non 
imposer  ses  propres  idées  à  la  société? 

G.  Wyrouboff. 


VARIETES 


M.  de  Blignières,  bien  couuu  par  plusieurs  travaux  de  philosophie  positive, 
a  fait  sur  la  politique  positive,  à  Bordeaux,  uue  conférence  dans  le  courant 
de  septembre.  La  Gironde,  journal  très-considérable  du  pays,  a  ouvert  ses 
colonnes  à  M.  Lescarret,  contradicteur,  et  à  M.  de  Bhgnières,  défendeur. 
Je  mets  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  débat,  qui  s'est  passé  dans  une 
des  premières  villes  de  France.  Je  u'j  interviens  pas,  et  laisse  à  M.  de  Bli- 
gnières la  responsabilité  de  ses  paroles.  La  seule  chose  que  je  veuille,  c'est 
contredire  l'économie  politique  affirmant  par  la  plume  de  M.  Lescarret  que 
la  société  ne  doit  aux  individus  que  la  justice,  c'est-à-dire  la  libre  action 
d'eux-mêmes,  la  libre  disposition  des  fruits  de  leur  travail.  Cela  est  beau- 
coup sans  doute,  et  il  y  a  eu  un  temps  où  cette  libre  action  était  déniée  ; 
mais  il  s'en  faut  que  ce  soit  assez.  La  société  est  trop  redevable  à  ses 
membres,  pour  qu'en  retour  elle  ne  leur  doive  que  la  simple  liberté  d'ac- 
tion. En  fait  et  déjà,  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  les  associations,  elle 
leur  procure  bien  au-delà  de  cette  mince  portion  :  en  théorie,  c'est  à  aug- 
menter la  part  existante  de  secours  et  d'assurance  mutuelle  que  le  socia- 
lisme et  la  philosophie  positive  tendent  simultanément,  l'un  par  des  aspira- 
tions spontanées,  l'autre  par  des  études  sociologiques.  É.  L. 


Voici  d'abord  la  critique  de  M.  Lescarret  : 

«  Une  lettre  que  je  recevais  dimanche  malin  m'invitait  a  assister  à  une 
conférence  que  devait  faire  M.  de  Blignières,  le  même  jour  à  trois  heiu'es. 
sur  la  «  politique  positive.  » 

Alléché  par  l'annonce,  désireux  de  savoir  en  quoi  la  «  politique  positive  » 
dillère  de  la  politique  de  ■  tout  le  monde,  •  je  me  rends  à  l'heure  dite  dans 
la  salle  Laurendeau,  où  une  ciiifiuanlaine  de  personnes  se  trouvaient 
réunies. 

M.  de  Blignières  nous  donne  d'abord  lecture  de  quelques  pages,  nous 
racontant  ses  rapports  et  ses  démêlés  avec  Auguste  Comte,  parlant  de 
l'roudhou,  de  'Sainte-Beuve Mais  ce  n'était  pas  encore  la  «  politique 


468  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

positive.  •  Avant  d'arriver  au  sujet,  il  nous  a  fallu  traverser  ce  que  j'ap- 
pellerai la  partie  nébuleuse.  La  voici  telle  qu  il  a  été  donné  à  ma  faible  in- 
telligence de  la  saisir,  au  milieu  d'une  diction  embarrassée  qui  en  aug- 
mentait encore  l'obscurité  : 

«  La  politique  et  la  morale  étaient  livrées  à  l'empirisme.  Les  hommes 
n'avaient  aucune  règle  «  positive  «  (c'est-à-dire  sûre ,  ijrécise',  pour  se 
conduire.  Auguste  Comte  voulut  sortir  le  monde  du  chaos  en  donnant 
une  base  scientifique  à  la  morale  et  à  la  politique  ;  mais,  s'apercevant  que 
la  science  qui  devait  former  cette  base  n'existait  pas,  il  résolut  de  la  créer. 
C'est  ainsi  qu'il  fonda  la  «  sociologie  »  —  (longue  dissertation  sur  ce  mot, 
emprunté  au  latin  et  au  grec),  ce  que  nous  savions  apparemment  déjà. 
Mais  qu'est-ce  que  la  «  sociologie?  »  Il  faut  bien  enfin  arriver  au  sujet. 

«  Auguste  Comte  a  remarqué  que  dans  le  monde  il  y  a  des  causes  abso- 
lument fatales  et  d'autres  qui  ne  le  sont  que  relativement,  à  un  degré 
moindre.  Eh  bien!  la  sociologie  consiste  à  discerner  ces  deux  genres  de 
causes,  à  subir  celles  qu'on  ne  peut  éviter,  et  à  combattre  celles  qui  n'é- 
chappent pas  entièrement  à  notre  action.  » 

Est-ce  bien  cela  qu'a  dit  M.  de  Blignières?  Malgré  mon  attention,  je  ne 
l'assurerai  pas  trop,  car  nous  n'avions  pas  encore  traversé  la  partie  nébu- 
leuse. Dégageons  toutes  ces  obscurités,  cherchons  les  idées  simples  et 
appliquons  des  mots  sur  lesquels  tout  le  monde  s'entend.  Si  je  ne  me 
trompe,  cela  veut  dire  :  qu'il  existe  de  grandes  lois  qui  gouvernent  le 
monde  matériel  et  le  monde  moral;  que  la  matière  obéit  fatalement  à  ces 
lois  ;  que  l'homme,  qui  a  en  lui  un  principe  d'action,  peut  les  mécon- 
naître et  les  transgresser;  que  son  devoir  consiste  à  les  étudier  et  aies 
suivre  puisque  de  leur  observation  dépend  le  bien-être  social. 

Mais  ce  sont  là  purement  et  simplement  les  prémisses  de  l'économie 
politique.  Dieu  me  garde  de  soulever  une  querelle  de  doctrines;  je  place 
mon  ambition  plus  haut  et  je  cherche  la  vérité  dans  tous  les  camps.  Seu- 
lement, j'avoue  que  je  la  préfère  quand  elle  se  présente  sous  des  formes 
simples,  avec  des  mots  usuels  qui  me  permettent  de  la  saisir  sans  équivoque 
et  de  la  faire  comprendre  aux  autres. 

Ceci  est  affaire  de  goût,  et  je  ne  discute  pas.  Seulement,  ce  que  je  ne 
comprends  pas  bien,  c'est  que  •  l'économie  de  la  société  •  ou  la  science 
sociale,  par  cela  seul  qu'elle  s'appelle  «sociologie,»  soit  appelée  à  changer 
la  face  du  monde.  M.  de  Blignières  a  bien  voulu  nous  éclairer  sur  ce 
point  en  faisant  application  de  cette  «  nouvelle  »  science  : 

Au  droit  au  travail  ; 

A  la  constitution  et  au  régime  parlementaire; 

A  l'athéisme  et  au  matérialisme. 

Ce  qui  va  suivre  est  d'autant  plus  grave  que  M.  de  Blignières  s'était 
déclaré  disciple,  mais  disciple  dissident  et  volontaire  d'Auguste  Comte, 
assumant  la  responsabilité  des  idées  et  des  principes  qu'il  allait  exposer. 

Voyons  l'application  de  la  nouvelle  science  au  «  droit  au  travail,  »  Je 
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croyais  vraimeut  que  nous  eu  avious  fmi  avec  cette  vieille  erreur  ;  mais  il 
parait  que  non;  la  politique  «  positive  »  la  garde  encore  dans  sou  arsenal, 
et  M.  de  Blignières  s'en  fait  l'apôtre.  Convaincu?  —  Je  le  suppose,  car  je 
ne  ferais  jamais  l'injure  à  un  homme  qui  proclame  un  principe  aussi  dan- 
gereux, de  croire  qu'il  n'est  pas  sincère  dans  son  erreur. 

M.  de  Blignières  ne  voit  pas  le  danger  de  ce  principe;  il  trouve,  au  con- 
traire, que  c'est  la  conciliation  de  toutes  choses,  le  raffermissement  de  la 
propriété,  la  fin  des  luttes  du  prolétariat.  «  Il  y  a  trois  millions  de  pro- 
priétaires qui  doivent  le  «  droit  au  travail  »  comme  une  compensation  aux 
sept  millions  d'indi\idus  qui  ne  possèdent  pas  ;  Proudhon  s'est  trompé  en 
disant  que  le  droit  au  travail  devait  absorber  la  propriété.  —  (Nous  croyons 
au  contraire  que,  sur  ce  point  du  moins,  il  voj-ait  très-juste).  —  Le  droit 
au  travail  doit  sauver  la  propriété  (sauver,  le  mot  est  joli?)  C'est  ce  que'n'a 
pas  compris  l'économie  politique,  qui,  pour  cela  même,  n'est  pas  une 
science,  mais  une  ombre,  un  simulacre,  etc.,  etc.  » 

Si  le  droit  au  travail  est  le  signe  sacré  qui  permet  d'entrer  dans  le 
temple  de  la  'politique  positive  et  du  socialisme,  qui  ne  sont  qu'un  pour 
M.  de  Blignières,  je  félicite  sincèrement  l'économie  politique  de  ne  pas 
avoir  franchi  le  seuil  et  d'être  restée  dans  les  parvis. 

Que  le  droit  au  travail  entraine  fatalement,  puisque  nous  en  sommes 
aux  fatalités  de  M.  Comte,  l'absorption  et  la  ruine  de  la  propriété  et  la 
misère  générale  des  propriétaires  et  des  travailleurs,  je  suis  vraiment  hon- 
teux d'être  obligé  de  démontrer  cela. 

Constatons  d'abord  en  fait  que  le  travail  ne  manque  pas;  ce  sont  plutôt 
les  bras  qui  font  défaut  à  peu  près  partout.  Le  travail  peut  se  ralentir  dans 
une  branche  d'industrie,  parce  que,  ou  la  matière  première  manque,  ou  la 
consommation  se  relire.  Quel  est  dans  ce  cas  le  moj^en  pour  l'industriel 
de  donner  du  travail?  Ce  sont  là  des  crises  momentanées,  transitoires, 
mais  inévitables.  La  société  ne  peut  fonctionner  comme  une  horloge,  car 
les  ressorts  ne  sont  pas  en  métal  ;  ce  sont  des  hommes  qui  ont  une  vo- 
lonté et  auxquels  on  ne  peut  enlever  cette  liberté  d'action  sans  les  amoin- 
drir et  les  dégrader. 

Mais  ces  crises  ne  sont  que  partielles,  locales;  d'une  manière  générale,  le 
travail  ne  saurait  manquer  à  l'humanité,  qui  n'a  mis  en  culture  jusqu'ici 
que  le  cinquième  environ  des  terres  cultivables.  Et  pourquoi  le  travail  ne 
manque-t-il  que  partiellement  et  accidentellement?  Parce  que  l'industriel 
et  le  liropriétaire  peuvent  approximativement  calculer  les  chances  de  leurs 
entreprises.  Mais  faites  entrer  un  terme  inconnu,  —  l'obligation  de  subir 
sans  nécessité  une  quantité  indéterminée  de  travail,  —  aussitôt  toute  spé- 
culation, toute  entreprise,  tout  travail  cesse.  Ce  résultat  s'est  confirme 
cent  fois  :  pour  les  colonies,  ruinées  par  l'incertitude  des  tarifs;  pour  le 
commerce  des  grains  paralysé  par  la  seule  crainte  que  le  gouvernemeut  ne 
cherchât  lui-même  à  faire  des  approvisionnements. 

D'après  M.  de  Blignières,  le  droit  ou  travail  est  une  compensation  que 
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les  propriétaires  doivent  à  ceux  qui  ue  possèdeul  pas.  Mais  alors  les  pro- 
priétaires sont  coupables  de  posséder?  C'est  un  rachat  que  M.  de  Blignières 
leur  impose.  Eu  quoi,  voyous,  les  propriétaires  soul-ils  coupables?  Je  ne 
serais  pas  fâché  d'avoir  une  explication  sur  ce  point.  Une  explication  et  non 
une  citation. 

Supposons  que  les  trois  millions  de  propriétaires  que  M.  de  Blignières 
condamne,  de  par  la  «  politique  positive  »  à  subir  (et  ù  payer  sans  doute?) 
un  travail  qui  ne  leur  est  pas  utile—  car,  sll  leur  était  utile,  il  ne  faudrait 
pas  les  contraindre  à  l'accepter  —  supposons,  dis-je,  que  ces  trois  millions 
de  propriétaires  n'existent  pas,  n'aient  jamais  existé  ;  que  le  sol  en  France 
n"ait  pas  été  approprié,  n'ait  point  été  cultivé,  les  huit  millions  de  prolé- 
taires seraient-ils  plus  heureux?  Je  le  demande  à  tout  homme  sensé.  Je 
ue  peux  évidemment,  dans  le  cadre  d'une  simple  lettre,  développer  cette 
thèse,  si  féconde  en  erreurs,  du  droit  au  travail;  mais  je  considère 
comme  bien  imprudents,  sinon  bien  coupables,  ceux  qui,  sans  étude  et 
sans  réflexion,  jettent  ainsi  dans  les  masses  des  illusions  trompeuses  qui 
ne  peuvent  que  les  détourner  de  la  voie  véritable,  qui  seule  peut  les  con- 
duire ù  l'amélioration  lente,  mais  sûre,  de  leurs  destinées. 

Oui,  nous  avons  le  courage,  nous  économistes,  de  dire  hautement  à  ceux 
qui  possèdent  comme  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ;  la  société  ue  vous 
doit  ni  travail,  ni  bienfaits,  ni  secours,  ni  privilèges  d'aucune  sorte.  Elle 
est  impuissante  à  vous  donner  quoi  que  ce  soit  de  tout  cela.  Elle  ne  vous 
doit  que  la  justice,  c'est-à-dire  la  libre  action  de  vous-même,  la  libre  dis- 
position des  fruits  de  votre  travail. 

«  Mais  alors  ceux  qui  ne  possèdent  rien  et  qui  n'ont  pas  de  travail,  doi- 
vent mourir  de  faim.  »  M.  de  Blignières,  et  avec  lui  la  politique  positive, 
s'indignent  de  cette  conclusion  cruelle  qui  prouve  que  la  science  sociale 
n'a  pas  résolu  le  problème.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  la  »  sociolo- 
gie »  donnerait  du  travail  quand  la  matière  première  ou  la  consommation 
manquent,  et  comment  elle  donnerait  du  bien-être  sans  le  prendre  quelque 
part. 

Je  dis  que,  scientifiquement  parlant,  je  ne  dois  à  mes  semblables  que  la 
justice;  mais  j'ajoute  qu'un  sentiment  de  sympathie  qui  échappe  à  tout 
calcul  et  surtout  à  toute  contrainte,  nous  porte  instinctivement  et  volon- 
tairement à  dépasser  celte  ligne  de  nos  ol)ligations  rigoureuses  et  à  venir 
au  secours  de  ceux  qui  souffrent. 

Et  voilà  pourquoi  ceux  qui  ue  possèdent  pas,  et  qui  momentanément 
n'ont  pas  de  travail,  ne  meurent  pas  de  faim. 

Il  ne  faut  pas  une  loi  pour  courir  au  devant  d'un  incendie,  pour  se  jeter, 
au  péril  de  sa  vie,  dans  un  fleuve  afin  d'arracher  à  la  mort  un  de  ses  sem- 
blables. C'est  sans  doute  le  même  sentiment  de  sympathie  qui  pousse 
M.  de  Blignières  à  chercher  à  sauver  le  monde  en  répandant  sa  doctrine  de 
la  <-  politique  positive  «  et  du  ■(  droit  au  travail.  » 
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Enlermiuaul,  M.  deBllguièresaposé  l'athéisme  et  le  matérialisme  comme 
couséquence  de  la  science  positive. 

J'ai  protesté,  comme  je  le  fais  imparfaitement  ici,  contre  ces  tristes  et 
funestes  théories.  Non,  la  morale  et  le  droit  ne  peuvent  avoir  pour  hase  la 
négation  de  toutes  choses.  Que  le  doute  assiège  l'esprit  sur  ces  graves  ques- 
tions, je  le  comprends,  je  l'éprouve  moi-même.  Mais  s'il  est  une  croyance 
que  le  doute  ne  puisse  atteindre,  qui  s'impose  à  notre  raison  avec  rautor^ré 
d'une  certitude  absolue,  c'est  qu'il  existe  une  intelligence  supérieure  qui 
a  tout  organisé  au  moyen  de  grandes  lois  qui  gouvernent  le  monde  matériel 
et  qui  sïmposent  au  monde  moral.  Qu'est-ce  que  cette  Intelligence  supé- 
ieure?  Forme-t-elle  un  être  distinct?  Se  confond-elle  avec  la  matière  ?  Mais 
alors  qu'est-ce  que  la  matière...? 

Questions  éternelles  de  doute  pour  l'esprit  humain.  Mais  ce  que  nous 
savons,  ce  qu'il  faut  proclamer  et  répandre,  parce  qu'eu  dehors  de  là  il  n'y 
a  plus  pour  l'homme  comme  pour  les  sociétés  ni  guide  ni  règles  de  conduite, 
c'est  que  ces  lois  existent,  et  que  nous  avons  pour  devoir  de  les  étudier  et 
de  nous  y  conformer. 

Sur  la  «  constitution  »  et  le  «  régime  parlementaire.  »  avons-nous  bien 
compris  ? 

«.  La  constitution  est  inefficace  pour  garantir  toutes  les  libertés,  et  le 
régime  parlementaire  est  impuissant  à  compléter  ces  garanties,  parce  que 
la  vérité  sociale  ne  peut  être  soumise  à  un  vote.  Elle  est,  ou  elle  n'est  pas. 
Et  la  science  des  sciences,  la  «  sociologie  »  seule,  est  appelée  à  la  révéler  aux 
hommes. 

Soit,  mais  la  «  sociologie  »  ne  parle  pas  toute  seule.  Il  faut  bien  que  quel- 
qu'un lui  donne  une  langue.  Ce  verbe  sera  M.  de  Blignières,  ou  tout  autre. 
Et  si  je  conteste  l'interprétation  de  la  science  sur  le  «  droit  au  travail,  >>  sur 
«  l'athéisme,  »  le  «  matérialisme  ;  »  si  d'autres  font  comme  moi,  si  tous  les 
gens  sensés  nous  suivent,  que  fera  cet  interprète  ?  S'érigera-t-ilen  prophète 
et  nous  imposera-t-il  sa  foi  et  sa  loi  ? 

Hélas  !  c'est  à  cette  conclusion  qu'arrivent  tous  ceux  qui  cherchent  sys- 
tématiquement le  bonheur  de  l'humanité  en  dehors  d'elle-même  ;  qui  le 
cherchent  dans  le  socialisme,  c'est-à-dire,  dans  l'action  imaginaire  d'un 
pouvoir  social,  distinct  des  individus,  agissant  et  prévoyant  pour  eux, 
doué  de  force,  de  prudence,  de  sagesse;  tenant  dans  ses  mains  une  corne 
d'abondance  comme  la  Fortune,  pouvoir  auquel  ils  sont  entraînés  à  se  subs- 
tituer, afin  d'exercer  sur  les  simples  mortels  cette  contrainte  nécessaire 
pour  leur  faire  comprendre  un  bonheur  dont  ils  s'obstineraient  à  s'éloigner 
sans  cela. 

Ces  illusions  sont  dangereuses  nou-seulemeut  parce  qu'elles  laissent 
la  proie  pour  l'ombre,  mais  parce  qu'elles  détendent  le  ressort  de  l'initiative 
et  de  la  responsabilité  individuelles,  qu'elles  affaiblissent  le  sentiment  de  la 
liberté,  et  qu'elles  préparent  un  peuple  à  subir  le  despotisme. 

Voilà  pourquoi   nous  avons  combattu  les  idées  exposées  par  M.  de 
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Bliguières,  trop  séileuri.>!ii8ut  peut-être  pour  ceux  qui  l'ont  entendu,  et 
trop  iouguemeut  surtout  pour  le  lecteur.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cepen- 
dant :  le  socialisme  humanitaire  exerce  une  certaine  fascination  sur  les 
classes  laborieuses,  inquiètes  de  leur  situation,  et  rêvant  un  meilleur  avenir. 
Ce  sentiment  est  légitime,  et  j'ajoute  :  indestructible.  Si  on  léclaire,  ce 
sera  une  force  et  un  levier  puissant  de  progrès,  mais  si  on  le  laisse  s'égarer, 
il  peut  devenir  un  grand  danger!  » 

[Gironde,  8  septembre.) 


La  Gironde  a  pour  rédacteur  en  chef  principal  M.Lavertujon,  qui  occupe 
un  des  premiers  rangs  dans  la  presse  libérale.  En  quelques  mots  adressés 
au  directeur  dujournal^  il  a  récusé  toute  participation  à  l'attaque  de  M. 
Lescarrel. 


«Vous  savez  par  expérience  comment  j'entends  et  comment  je  pratique 
les  devoirs  de  rédacteur  en  chef.  Je  laisse,  autant  que  possible,  toute 
liberté  à  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  collaborer  au  journal  que  je 
dirige.  Mais  il  m'est  néanmoins  impossible  de  laisser  passer  la  lettre.de 
M.  Lescarrel  sans  explications.  Cette  lettre  attaque  sur  un  ton  de 
raillerie  tout  à  fait  méprisant  une  doctrine  philosophique  qui  est  la 
mienne,  la  doctrine  positive,  une  -doctrine  que  j'ai  vingt  fois  confessée 
et  défendue  sur  le  terrain  où  les  questions  de  ce  genre  peuvent  se  dis- 
cuter convenablement  et  librement,  les  articles  Variétés.  Je  laisse  parfai- 
tement notre  collaborateur  Lescarret  libre  de  se  moquer  de  la  théorie  des 
trois  états  qui  domine  aujourd'hui  le  monde  scientifique,  et  parler  d'Auguste 
Comte,  c'est-à-dire  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  profondément  influé 
sur  le  mouvement  des  esprits  depuis  cinquante  ans^,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  excentrique  inconnu  à  la  grande  masse  des  lecteurs.  Je  ne  me  porte 
assurément  pas  garant  des  opinions  particulières  de  M.  de  Blignières  ; 
je  sais  seulement  que  cet  homme  très-distingué,  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique ,  a  voué  son  existence  à  la  propagation  de  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité  sociale  et  philosophique,  mérite  qui  n'est  pas  si  commun 
de  nos  jours  pour  qu'on  ne  respecte  pas  jusque  dans  leurs  erreurs  ceux 
qui  le  possèdent  incontestablement.  Je  ne  vous  rappelle  pas  non  plus 
que  j'ai  toujours  blâmé  ce  mode  de  critique  du  socialisme  qui  consiste  ù 
le  tourner  en  ridicule  dans  son  langage  et  dans  ses  formules.  Le  mot 
«  sociologie  »  est  un  très-bon  mot  technique ,  depuis  longtemps  entré 
dans  l'usage  courant  de  la  polémique  économique  et  sociale.  Mais  tout 
cela  importe  peu  ;  je  tiens  uniquement  à  dire  que  je  ne  suis  pas  solidaire 
de  la  lettre  de  M.  Lescarret  publiée  dans  la  Gironde  du  8  septembre.  J  a- 
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joute  que ,  présent  à  Bordeaux ,  je  ue  l'aurais  certainement  pas  insérée 
sans  l'accompagner  de  réserves  expresses.  »         [Gironde,  lo  septembre.) 

Ici  se  placent  {Gironde,  16  septembre),  une  lettre  de  M.  de  Blignières  et 
quelques  mots  du  rédacteur  du  journal  pour  demander  que  le  débat  s'ar- 
rête ;  mais ,  comme  le  tout  se  termine  par  une  réponse  définitive  de  M.  de 
Blignières,  nous  passons  à  M.  Lescarret,  qui  reprit  la  parole  pour  répliquer 
à  M.  Lavertujon. 

«  Vous  avez  désavoué,  dans  des  termes  assez  vifs,  la  lettre  que  j'avais  pu- 
bliée dans  la  Gironde  du  8  septembre,  au  sujet  de  la  conférence  faite  par 
M.  de  Blignières.  Un  désaccord  aussi  accusé,  sur  des  questions  aussi  gra- 
ves, entre  deux  hommes  qui  s'estiment  et  qui  ont  combattu  pour  la  même 
cause,  est  chose  assurément  regrettable.  Mais  mieux  vaut  cependant  une 
explication  qu'un  malentendu.  Du  reste,  les  termes  et  la  portée  du  désaveu 
ne  me  laissent  pas  le  choix. 

Je  crois  que  vous  vous  exagérez  l'influence  qu'Auguste  Comte  peut 
avoir  exercée  sur  les  esprits.  Mais  la  question  n'est  pas  là  entre  nous  pour 
le  moment.  J'ai  attaqué  l'application  faite,  par  M.  de  Blignières,  de  la  doc- 
trine positiviste  «  au  droit,  au  travail,  au  régime  parlementaire,  »  et  à  la  né- 
gation dogmatique  «  d'une  cause  première  »  comme  base  de  la  morale, 
li'ai-je  fait  avec  légèreté,  avec  trop  peu  de  ménagements  pour  ces  cher- 
cheurs infatigables  qui,  au  risque  de  s'égarer,  passent  au  creuset  de  leur 
intelligence  les  problèmes  non  encore  résolus  de  l'avenir  et  de  l'humanité  ? 
C'est  au  lecteur  à  prononcer  sur  ce  point.  Dans  tous  les  cas,  cette  manière 
d'agir  ne  serait  ni  dans  mon  caractère  ni  dans  mes  habitudes.  Parlant  de 
Robert  Owen,  de  Saint-Simon,  de  Fourier,  voici  ce  que  je  disais  dans  mes 
conférences  sur  l'économie  politique  : 

«  Il  serait  puéril  de  ne  voir  dans  ces  systèmes  que  leurs  écarts  et  leurs 
»  excentricités.  Il  est  certain  que  ces  réformateurs  ont  remué  beaucoup 
»  d'idées,  et  que,  par  la  hardiesse  de  leurs  conceptions,  la  vivacité  de  leurs 
»  attaques,  ils  ont  mis  à  nu  beaucoup  de  préjugés  et  donné  une  vive  im- 
»  pulsion  aux  esprits.  Seulement,  tous  ces  systèmes  partaient  de  cette 
»  idée  qui  leur  était  commune  :  que  le  monde  moral  était  naturellement 
»  livré  à  l'anarchie,  et  que,  pour  le  sauver,  il  fallait  nécessairement  lui  im- 
»  poser  un  plan  et  une  organisation  qui  lui  manquaient.  La  cousé- 
»  quence  de  ce  point  de  départ  était  une  défiance  de  la  liberté,  et  la  néces- 
»  site,  pour  imposer  cette  organisation  aux  volontés  rebelles,  de  recourir  à 
»  un^droit  supérieur  à  l'individu  que  les  réformateurs  appelaient  «  droit 
))  social,  »  sans  qu'il  leur  fût  possible  de  définir  sa  nature,  et  encore  moins 
»  de  bien  étabhr  en  quoi  il  diflérait  du  despotisme.  C'est  là  l'origine  du 
»  socialisme.  » 

Mais  c'est  bien  différent  de  juger  d'une  manière  générale  le  rôle  et  le  ca- 
ractère d'un  écrivain,  l'influence  favorable  qu'il  a  pu  exercer,  souvent 
même  par  ses  erreurs,  en  forçant  les  esprits  à  se  recueillir,  ou  d'apprécier 
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l'applicatiou  d'uu  système  à  une  question  déterminée,  destinée,  suivant  la 
solution  qu'on  lui  donne,  à  agir  directement  sur  nos  résolutions  et  sur 
nos  volontés.  Dans  ce  dernier  cas,  les  ménagements  seraient  une  faute  et 
un  danger. 

Auguste  Comte  a  porté  sur  l'histoire,  sur  les  diverses  phases  par  les- 
quelles est  passé  l'esprit  humain  dans  ses  conceptions  des  phénomènes  du 
monde  extérieur,  les  lumières  d'une  profonde  investigation.  Il  a  condensé 
et  complété,  de  manière  à  les  rendre  siens,  les  aperçus  inspirés  parla  même 
pensée,  qui  se  trouvaient  disséminés  dans  les  ouvrages  d'histoire  et  de 
philosophie.  Cette  conception  de  lois  générales,  déduites  d'une  série  de 
phénomènes  se  produisant  identiquement  dans  les  mêmes  circonstances 
ne  lui  est  pas  particulière.  C'est  la  méthode  apphquée  à  la  phj'sique,  à  la 
chimie  et  à  toutes  les  sciences  fondées  sur  l'observation.  L'économie  poli- 
tique, à  laquelle  Auguste  Comte  dénie  tout  caractère  scientifique,  ne  pro- 
cède pas  différemment.  Elle  va  plus  loin  même  :  du  spectacle  du  monde 
extérieur  gouverné  par  des  lois  immuables,  elle  induit  qu'il  existe  égale- 
ment des  lois  qui  gouvernent  le  monde  moral  et  les  sociétés  humaines.  Il  est 
vrai  que  nous  rattachons  ces  lois  à  une  intelligence  supérieure.  Les  disci- 
ples d'Auguste  Comte,  qui  ne  voient  dans  le  monde  qu'une  succession  de 
phénomènes  sans  cause  préexistante  et  sans  but,  sont-ils  bien  certains  de 
ne  pas  avoir  outrepassé  la  pensée  du  maître? 

Mais  si  le  positivisme,  comme  méthode  scientifique,  peut  être  considéré 
comme  une  œuvre  sérieuse,  originale,  d'une  valeur  incontestable,  peut- 
on  en  dire  autant  de  la  sociologie  ou  de  l'organisation  sociale  proposée 
par  M.  Comte  ?  Voici  l'analyse  qui  en  est  faite  par  un  do  ses  partisans,  J. 
StuartMill: 

«  Une  corporation  de  philosophes,  recevant  de  l'État  un  modeste  subside, 
»  entourée  de  respect,  mais  péremptoirement  exclue,  non-seulement  de 
>>  tout  pouvoir  ou  de  tout  emploi  politiques,  mais  encore  de  toutes  richesses 
s  et  de  toutes  autres  occupations  que  les  siennes  propres,  doit  avoir  l'en- 
»  tière  direction  de  l'éducation,  avec  le  droit  et  le  devoir  de  conseiller  et 
»  de  reprendre  chacun  au  sujet  de  sa  vie,  tant  politique  que  privée,  et  de 
»  plus  avec  une  certaine  autorité  sur  les  membres  de  la  classe  spéculative, 
»  pour  les  empêcher  de  dissiper  leur  temps  et  leur  génie  eu  des  recher- 
»  ches  et  en  des  occupations  sans  valeur  pour  le  genre  humain,  et  pour  les 
»  contraindre  à  appliquer  toutes  leurs  facultés  aux  investigations  qui  peu- 
»  vent  être  regardées  à  ce  moment  comme  étant  de  l'importance  la  plus 
»  pressante  pour  la  prospérité  générale.  Le  gouvernement  temporel,  qui 
»  doit  coexister  avec  le  pouvoir  spirituel,  consiste  en  une  aristocratie  de 
»  capitalistes  dont  l'autorité  et  la  dignité  doivent  être  en  raison  du  degré  de 
»  généralité  de  leurs  opérations.  Les  banquiers  au  sommet,  les  commer- 
»  çants  au  dessous  d'eux,  et  les  agriculteurs  en  bas.  De  système  représen- 
»  tatif  ou  d'autre  organisation  populaire  pour  faire  contrepoids  à  cette 
»  puissance  dominante,  il  n'en  est  jamais  question.  Les  freins  sur  lesquels 
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»  il  faut  compter  pqur  prévenir  les  abus,  sont  les  conseils  et  les  remon- 
»  trances  du  pouvoir  spirituel,  ainsi  que  la  liberté  de  discussion  et  de  cri- 
»  tique  chez  les  inférieurs  de  toutes  les  classes.  Quant  au  mode  suivant 
»  lequel  les  autorités  de  l'un  ou  de  l'autre  groupe  doivent  remplir  l'office 
»  qui  leur  est  assigné,  il  en  est  peu  parlé  dans  ce  traité;  mais  l'idée géné- 
»  raie  est  de  faire  en  sorte  que,  si  la  loi  règle  le  moins  possible,  la  pression 
»  de  l'opinion,  dirigée  par  le  pouvoir  spirituel,  s'exerce  si  lourdement  sur 
»  chaque  individu,  depuis  le  plus  humble  jusqu'au  plus  puissant,  que  l'o- 
»  bligation  légale  soit  le  plus  souvent  superflue.  La  liberté  et  la  spontanéité 
»  dans  l'individu  ne  font  pas  partie  du  plan.  M.  Comte  les  regarde  avec 
»  autant   de  jalousie    qu'un   pédagogue  ou  qu'un   directeur    de   cons- 

I  cience.  » 

La  foi  que  vous  confessez  au  positivisme  ne  va  pas  assurément  jusque- 
là.  Nous  avons  défendu  ensemble  la  liberté  individuelle,  la  liberté  commu- 
nale, les  prérogatives  du  Corps  législatif  comme  expression  souveraine  de 
la  volonté  de  la  nation.  Nous  avons  combattu  les  attributions  excessives 
du  pouvoir  central  comme  formant  le  plus  sérieux  obstacle  au  progrès.  Et 
dans  la  politique  positive  d'Auguste  Comte,  le  libéralisme  est  prescrit,   le 
parlement  rayé.  L'individu  est  réfréné  dans  sa  conscience,  dans  sa  foi,  dans 
ses  actes,  classé  par  castes   hiérarchisées,  et  soumis  à  un  pouvoir  auto- 
cratique, tel  que  Timagination  seule  peut  en  rêver  de  semblable,  et  que 
l'histoire  nous  en  fournit  seulement  quelques  vestiges   dans  l'ancienne 
Egypte  et  dans  l'Inde.  Est-ce  que,  sous  un  nom  nouveau,  ce  n'est  pas  là 
une  véritable  théocratie?  Pourquoi  fermer  les  temples  après  en  avoir  chassé 
la  divinité  et  les  prêtres  si,  à  la  même  place,  on  érige  une  autre  idole  :  l'or- 
gueil de  l'homme  de  génie  qui,  supérieur  à  l'humanité,  veut  la  soumettre 
à  ses  conceptions  et  à  ses  calculs.  C'est  le  rêve  des  Platons,  des  Saint- 
Simons;  j'ajouterai  aussi,  le  rêve  et  l'excuse  peut-être  de  tous  les  despotes 
et  de  tous  les  conquérants  qui  voient  le  bonheur  de  Ihumanité  à  leur 
manière. 

Les  disciples  d'Auguste  Comte,  quelques-uns  du  moins,  n'ont  pas  encore 
trouvé  ces  conceptions  assez  radicales.  Ils  ont  posé  l'athéisme  et  le  maté- 
rialisme en  dogme,  et  ont  admis  le  droit  au  travail  comme  une  des  bases 
de  la  sociologie  ;  le  droit  au  travail,  qui  nest  en  réahté  que  l'esclavage  re- 
tourné, imposé  aux  propriétaires  comme  rachat  des  dons  naturels  dont  ils 
se  seraient  emparés  au  détriment  de  leurs  semblables. 

Quoi!  Je  devais  laisser  passer  sans  protestalion  des  principes  aussi  dan- 
gereux! iM.  de  Blignières,  dites-vous,  a  voué  sa  vie  à  la  propagation  de  ce 
qu'il  croit  être  la  vérité  sociale  et  philosophique,  «  mérite  qui  n'est  pas  si 
commun  de  nos  jours  pour  qu'on  ne  respecte  pas,  jwsques  dans  leurs  er- 
reurs,  ceux  qui  le  possèdent  incontestablement.  » 

II  m'est  impossible  de  souscrire  à  cette  proposition.  L'erreur  n'a  pas  droit 
à  nos  respects  parce  qu'elle  est  sincère.  Tout  ce  qu'elle  peut  exiger,  c'est 
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la  liberté  de  se  produire  et  de  s'affirmer  ;  mais,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
soumis  au  pouvoir  absolu  d'une  corporation  de  philosophes  qui  traceront 
le  cercle  de  nos  croyances,  je  maintiens  énergiquement  le  droit  de  la  dis- 
cuter et  de  faire  triompher  ce  que,  de  notre  côté,  nous  croyons  être  la 
véritable  science  sociale. 

Je  regrette  que  votre  lettre  ait  rendu  ces  explications  nécessaires^,  mais 
je  considère  l'invasion  des  idées  socialistes,  lorsque  nous  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  à  fonder  la  liberté^  comme  un  danger  devant  lequel  toute 
autre  considération  s'efface.  Ma  collaboration  à  la  Gironde  n'aurait  pas  de 
raison  d'être,  si  une  marge,  non  contestée,  ne  m'était  accordée  pour  com- 
battre ces  tendances.  Après  tout,  si  la  religion  de  l'humanité  d'Auguste 
Comte  est  dans  l'ordre  des  choses,  mes  attaques  n'en  arrêteront  pas  le 
triomphe.  C'est  une  raison  de  plus  pour  les  positivistes  convaincus  de  se 
montrer  tolérants.  » 

(La  Gironde,  20  septembre.) 

Voici  la  clôture  de  la  discussion,  et  la  dernière  lettre  de  M.  de  Blignières. 

"  En  insérant  dans  la  Gironde  du  16  septembre,  ma  réponse  à  M.  Lescar- 
ret ,  vous  exprimiez  le  vœu  que  cette  polémique  sur  les  matières  philoso- 
phiques, religieuses  et  sociales,  s'arrêtât  là,  la  politique  courante  ayant, 
pensez-vous,  bien  assez  de  complications  sans  que  l'on  y  mêle  des  ques- 
tions de  haute  doctrine.  Vous  êtes  chez  vous  dans  la  Gironde,  el,  pour  ma 
part,  j'étais  tout  disposé  à  m'en  tenir  à  ce  que  je  vous  ai  précédemment 
écrit.  Mais  vous  insérez  une  nouvelle  lettre  de  M.  Lescarret,  où  trois  fois 
encore  je  suis  nommé ,  et  où  se  trouvent  quelques  passages  devant  né- 
cessairement donner,  aux  personnes  qui  ne  m'ont  pas  entendu,  une 
idée  très-fausse  de  mes  opinions,  de  mes  véritables  dispositions,  et  de  ce 
que  j'ai  dit  le  5  septembre  :  je  suis  donc  forcé  de  reprendre  la  plume  et 
de  vous  écrire  de  nouveau. 

Pour  faire  connaître  l'organisation  sociale  proposée  par  M.  Comte ,  M. 
Lescarret  cite ,  non  M.  Comte ,  mais  Stuart  Mill.  Citer  M.  Comte  aurait 
mieux  valu.  Évidemment ,  il  y  a  erreurs  et  erreurs,  et,  contrairement  à 
M.  Lescarret,  je  crois  que,  s'il  y  a  certes  des  erreurs  non  respectables,  il 
y  en  a  aussi  de  respectables,  et  qu'il  y  a  des  hommes  qu'il  faut  respecter 
jîisqîie  dans  leurs  erreurs.  M.  Mill  est  pour  moi  un  de  ces  hommes;  et  je 
crois  que,  si  très-souvent  il  pénètre  et  apprécie  parfaitement  la  pensée  de 
M.  Comte,  quelquefois  cependant  il  se  méprend  et  se  trompe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  le  passage  cité  par  M.  Lescarret ,  passage  qui  se  trouve  à 
la  page  129  du  livre  intitulé  :  Auguste  Comte  et  le  positivisme  (traduit  par 
le  docteur  Clemenceau  ;  Germer-Baillière,  Paris,  18G8).  Il  y  a  une  phrase 
où  un  mot,  le  mot  «  illimitée  »  est  oublié.  Comme  ce  mot  m'y  paraît  fort 
important ,  je  reproduis  jci  la  phrase  en  soulignant  le  mot  oublié.  «  Les 


VARIÉTÉS  477 

«  freins  sur  lesquels  il  faut  compter  pour  prévenir  son  abus  (les  abus  du 
»  pouvoir  temporel ,  c'est-à-dire  du  pouvoir  proprement  dit  et  de  la  ri- 
it  chesse)  sont  les  conseils  et  les  remontrances  du  pouvoir  spirituel,  ainsi 
«  que  la  liberté  illimitée  de  discussions  et  de  critiques  chez  les  inférieurs 
»  de  toutes  classes.  »  Et  quand,  plus  loin,  M.  Mill  dit  que  la  liberté  et  la 
spontanéité  dans  l'individu  ne  font  pas  partie  du  plan  de  M.  Comte,  c'est 
là,  ce  me  semble  une  évidente  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lescarret,  après  une  longue  citation  de  Sluart 
Mill,  qu'il  commente  et  développe  à  sa  manière,  ajoute,  sans  que  cela  ait 
aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  :  «  Les  disciples  de  M  Comte ,  quel- 
»  ques-uns  du  moins,  n'ont  pas  encore  trouvé  ces  conceptions  assez 
»  radicales.  Ils  ont  posé  l'alhéisme  et  le  matérialisme  en  dogme,  et  ont 
»  admis  le  droit  au  travail  comme  une  des  bases  de  la  sociologie .  » 

Quant  au  droit  au  travail ,  il  me  semble  ,  pour  le  moment  au  moins , 
inutile  d'y  revenir.  Je  pense  que  M.  Lescarret  a  lu  ou  lira  le  dernier 
discours  de  Victor  Hugo;  et,  sans  doute,  voyant  des  principes  fort  ana- 
logues à  ceux  que  j'exposais  à  Bordeaux,  le  8  septembre,  proclamés  à 
Lausanne  quinze  jours  après,  avec  un  immense  retentissement ,  il  vou- 
dra bien  reconnaître  que  les  idées  socialistes  ne  peuvent  pas,  comme  il 
le  voudrait,  être  écartées;  que  «  l'invasion  des  idées  socialistes  »  est, 
au  contraire,  une  chose  absolument  inévitable,  et  que,  en  prétendant  s'y 
opposer,  il  serait  impossible ,  non-seulement  d'assurer  la  liberté  ,  mais 
même  d'y  arriver. 

Il  en  est,  en  réalité,  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  comme  des  idées 
socialistes,  et  c'est  là,  ainsi  que  je  l'ai  dit  et  écrit  très-souvent,  une  ques  • 
tion  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper,  et  qu'il  faut  absolument  avoir 
le  courage  d'aborder  franchement.  Sans  doute,  c'est,  en  apparence,  une 
question  particulière  ;  mais,  on  peut  en  être  sur,  tant  qu'elle  n'aura  pas 
été  approfondie,  examinée  sous  toutes  ses  faces,  et  vidée,  épuisée,  la 
question  générale,  la  grande  question  de  notre  temps,  celle  qui  intéresse, 
qui  passionne  tout  le  monde,  la  question  de  la  liberté,  ne  sera  pas  véri- 
tablement résolue,  et  ne  le  sera,  ne  pourra  l'être  qu'imparfaitement  et 
provisoirement.  Or,  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  ayant  été  présenté,  non  pas 
seulement  incomplètement,  mais  sous  un  jour  tout  à  fait  faux,  quelques 
explications  à  cet  égard  sont  absolument  nécessaires. 

Au  commencement  de  ma  Conférence,  j'ai  tout  daborcl  indiqué,  conmie 
ayant  été  le  but  de  toute  la  vie  et  de  tous  les  efforts  de  M.  Comte,  ces 
deux  grandes  créations  :  la  politique  scientifique  et  la  morale  scientifique. 
Et,  relativement  à  la  morale,  j'ai  cité  les  lignes  suivantes,  assurément 
décisives,  et  que  j'ai  prises  pour  épigraphe  de  l'écrit  publié  en  1868,  sous 
ce  litre  :  Etudes  de  morale  'positive:  «  Il  est  clair  que  la  liberté  illimitée  de 
»  conscience  et  l'indifférence  théologique  absolue  reviennent  exactement 
»  au  même  quant  aux  conséquences  politiques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
»  croyances  surnaturelles  ne  peuvent  plus  s'^rvir  de  base  à  la  nioral<'.  C'»>-<i 
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»  uu  fait  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  bien  loin  de  devoir  le  cacher, 
>  puisqu'il  prouve  la  nécessité  de  constituer  sur  d'autres  principes,  sur 
»  les  principes  positifs  (c'est-à-dire  déduits  de  l'observation),  la  morale, 
»  qui  est  la  base  ou  plutôt  le  lien  général  de  l'organisation  sociale.  » 
(A.  Comte,  Sommaire  appréciation  de  VensemlU  du  passé  moderne.  Avril  1 820.) 
A  la  fin  de  ma  conférence,  la  question  de  l'athéisme  et  du  matérialisme 
me  ramena  naturellement  à  la  morale.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  reproduire 
ici  tout  ce  que  je  dis  alors,  et  il  me  suffira  d'indiquer  le  point  de  vue 
auquel  je  me  plaçai  immédiatement.  Je  ne  veux  pas,  dis-je,  examiner  en 
eux-mêmes,  dans  cette  conférence,  l'athéisme  et  le  matérialisme  ;  je  ne 
veux  pas  en  étudier,  en  chercher  la  réalité  ou  la  fausseté.  Certes,  je  ne 
crains  pas  plus  de  dire  ce  que  je  pense  sur  ce  points  que  sur  n'importe 
quel  autre  ;  mes  écrits  le  prouvent.  Mais,  ici,  c'est  une  question  tout  à  la 
fois,  selon  moi,  plus  facile  et  surtout  plus  importante  que  je  veux  traiter. 
Et  ainsi  sera-t-elle  jugée  certainement  par  tous  ceux  qui  se  préoccupent, 
non  pas  de  ce  qui  est  approuvé  généralement  et  banalement^  mais  de  ce 
qui  mérite  de  l'être,  de  ce  qui  devrait  l'être  et  doit  l'être. 

L'horreur  pour  l'athéisme  et  le  matérialisme,  la  défaveur,  la  réprobation 
attachées  à  ces  doctrines  sont-elles  logiquement  raisonnables?  sont-elles 
moralement  légitimes  et /ws^^^?  Voilà  la  vraie  question,  voilà  la  question 
réellement  importante,  et  celle,  ai-je  dit,  que  je  veux  rapidement  exami- 
ner. Et  ayant  fait  cet  examen,  j'ai  conclu  en  disant  que  cette  horreur  pour 
l'athéisme  et  le  matériaUsme  était  profondément  injuste  et  déraisonnable, 
que,  dans  une  foule  de  cas,  elle  rendait  impossible  toute  véritable,  toute 
saine  appréciation  morale,  et  qu'elle  n'était  qu'un  reste  et  un  mauvais 
reste  de  cette  doctrine  théologique,  longtemps,  dit  la  science  positive, 
inévitable  et  nécessaire,  mais  doctrine  qui  enseignait  et  qui,  hélas!  en- 
seigne encore  que  la  foi  est  la  première  de  toutes  les  vertus,  et  la  base  de 
toutes  les  autres. 

M.  Lescarret  trouvera  sans  doute  peu  étonnant  qu'un  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  ait  été  et  soit  constamment  préoccupé,  par  exemple, 
de  Condorcet,  de  Lagrauge,  de  d'Àlembert,  et  que,  étant  philosophe,  il 
ait  voulu  connaître  et  approfondir  la  valeur  morale  et  les  idées  morales 
de  ces  grands  hommes.  Eh  bien!  je  crois  qu'à  beaucoup  d'égards  ils  sont 
maintenant  incompris  et  méconnus,  et  qu'il  serait  fort  important  de  les 
étudier,  s^-nthétiquemeut  et  profondément,  au  double  point  de  vue  intel- 
lectuel et  moral.  Enfin,  j'appelle  l'attention  de  M.  Lescarret  sur  le  passage 
suivant  du  discours  prononcé  au  Sénat  par  M.  Sainte-Beuve,  le  19  mai  1868  : 
«  Quel  plus  honnête  homme,  plus  modéré,  plus  sage,  plus  bienfaisant 
»  dans  tous  les  jours  de  la  vie  que  d'Alembert!  Quelle  plus  aimable,  plus 
•»  affectueuse  et  plus  bienveillante  nature  que  Cabanis,  celui  qu'Andrienw, 
»  dam  un  vers,  a  pu  tout  naturellement  comparer  à  Fénelon  !  » 

(X«  Gironde,  28  septembre.) 
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lia  morale  indépendante,  par  C.  Coionet. 

Le  premier  principe  constitutif  de  la  morale  indépendante,  c'est  la  répu- 
diation absolue  de  toute  théologie  ou  métaphysique,  imposant  un  dogme 
duquel  on  fait  découler  la  morale.  On  élève  ainsi,  eu  face  de  l'antique 
droit  divin,  source  de  toutes  les  oppressions,  le  droit  humain,  source  de 
toutes  les  libertés  et  de  tous  les  affranchissements. 

Ce  premier  principe  est  généralement  accepté  de  tous  les  libres  pen- 
seurs, qu'ils  soient  criticistes,  panthéistes,  positivistes  et  même  souvent 
spirituaiistes.  Mais  Fauteur  de  ce  livre,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collabo- 
rateurs, va  plus  loin  et  pose,  comme  seconde  base  essentielle  de  la  morale 
indépendante,  la  liberté  humaine,  présentée  comme  un  fait  évident  et 
d'expérience.  C'est  sur  ce  point  que  nous  voulons  faire  porter  notre 
critique. 

Avant  d'entrer  dans  cette  critique,  nous  sommes  heureux  de  citer  quel- 
ques phrases  de  l'Introduction  du  livre  de  M.  C.  Coignet,  dans  laquelle 
l'auteur  témoigne  du  libéralisme  de  son  esprit  et  de  la  largeur  de  ses 
vues. 

«  La  morale  indépendante  se  présente  au  public  moins  comme  une 
théorie  que  comme  une  recherche.  —  De  ce  que  nous  partons  du  principe 
de  la  morale  indépendante,  ce  n'est  point  une  raison  pour  affirmer  que 
nous  ne  commettrons  ni  erreur  ni  méprise,  môme  au  point  de  vue  de  la 
morale  indépendante...  Quand  on  reconnaît  d'une  manière  absolue  l'auto- 
rité de  la  science,  on  trouve  toujours  dans  la  critique  un  contrepoids,  et. 
si  l'on  peut  errer,  on  n'est  jamais  enchaîné  à  l'erreur.  » 

Rien  de  plus  sage  et  de  plus  rationnel  que  ces  considérations.  Et  c'est 
précisément  comme  ou\Tier  d'une  république  où  tous  sont  d'accord  sur  le 
fondement  de  l'édifice  —  la  légitimité  du  droit  humain  et  de  la  raison  — 
que  nous  demandons  à  M.  C.  Coiguel  la  permission  d'attaquer  vivement 
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son  travail,  au  sujet  de  la  liberté  humaiue.  Nous  devons  donner  la  parole 
à  l'auteur  et  le  laisser  poser  sa  thèse. 

«  L'homme  moral  est  libre,  parce  qu'enclavé  dans  un  système  de  forces 
et  de  lois  qu'on  appelle  la  nature,  il  entrevoit  un  but  que  la  nature  ne  lui 
donne  pas;  il  pose  lui-même  ce  but  et  il  le  réalise,  » 

«  L'homme  est  librC;,  parce  qu'il  est  la  cause  créatrice  et  l'agent  respon- 
sable d'une  fin  qui  lui  est  propre,  et  qu'il  fait  servir  à  cette  fin  les  éléments 
mêmes  de  la  nature.  » 

a  Au  milieu  du  déterminisme  de  la  nature,  l'homme  commence  un 
ordre  nouveau,  l'ordre  des  libertés  individuelles  et  responsables...  C'est 
un  monde  enté  sur  un  autre  monde,  et,  malgré  la  permanence  de  leurs 
relations,  ces  deux  mondes  se  développeront  dans  l'indépendance  de  leur 
principe.  » 

«  La  personne  humaine,  la  personne  libre  et  responsable,  la  personne 
respectable  et  obligée  aie  respect,  tel  est  le  fondement  de  la  morale  pris  tout 
entier  dans  la  réalité.  En  se  saisissant  lui-même  en  tant  que  cause, 
l'homme  revêt  dans  la  nature  une  dignité  et  une  grandeur  uniques,  il  ne 
peut  plus  servir  de  moj^en.  » 

Voilà  un  bel  échafaudage,  qui  est  peut-être  ingénieux,  mais  à  coup  sûr 
des  plus  fragiles,  pour  peu  qu'on  y  touche. 

Comment  l'homme  pourrait-il  entrevoir  un  bat  que  la  nature  ne  lui 
donne  pas?  Est-ce  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  la  nature?  Est-ce  que  les 
forces  et  les  facultés  de  l'homme  pourraient  être  en  dehors  du  système  de 
la  nature?  Il  y  a  là  une  impossibilité,  ou  plutôt  un  non  sens.  Et  qui  donc 
aurait  l'esprit  assez  subtil  pour  comprendre  que  l'homme  pourrait  se  don- 
ner un  but  différent  ou  contraire  à  celui  que  la  nature  lui  assigne?  Cepen- 
dant l'auteur  pousse  intrépidement  son  idée  à  l'extrême,  et  déclare  qu'il  y 
a  là  deux  mondes,  l'un  greffe  sur  l'autre  et  chacun  indépendant  dans  leur 
principe. 

Certes,  les  spiritualistes  et  les  psychologues  les  plus  résolus  n'ont  pas 
été  plus  loin.  Et  jamais  on  n'a  affirmé  plus  témérairement  et  plus  gratuite- 
ment la  coexistence  de  deux  principes  contraires,  et  dans  l'homme  et  dans 
l'ensemble  des  choses.  Autant  vaudrait  Oromaze  et  Ahrimane,  le  Bien  et  le 
Mal,  l'esprit  et  la  matière,  l'âme  et  le  corps,  conceptions  qui  nous  sem- 
blent parfaitement  analogues  à  celle  du  nouveau  criticiste. 

On  peut  bien  admettre  que  l'homme  est  une  cause,  et  qu'il  vise  de  lui- 
même  et  spontanément  à  un  but.  Mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin  dans 
cette  voie;  car  on  reconnaît  bientôt  que  les  éléments  de  cette  cause  sont  des 
données  de  la  nature,  que  ces  éléments  sont  tous  plus  ou  moins  visible- 
ment déterminés,  et  que  le  but  de  l'homme  en  résulte  nécessairement.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  l'homme  fibre  ne  peut  plus  servir  de  moyen. 
L'homme  est  à  la  fois  but  et  moj-en  pour  ses  semblables,  et  ceux-ci  le  sont 
également  pour  lui.  Tous  les  actes  de  notre  vie  de  chaque  jour  le  démon- 
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trent;  et  la  solidarité  des  membres  de  l'espèce  humaine  est  telle  qu'il  ne 
peut  rien  advenir  à  l'un  d'eux,  sans  que  tous  s'en  ressentent  plus  ou 
moins. 

C'est  sur  ce  fait  de  l'intime,  de  l'essentielle  solidarité  des  hommes 
entr'eux,  fait  non  moins  indéniable  que  celui  de  la  spontanéité  consciente 
de  chacun  de  nous,  c'est  sur  ce  fait  que  nous  prétendons  que  doit  se  fon- 
der la  morale  et  non  sur  celui  de  la  liberté  de  l'individu. 

Mais  auparavant,  laissons  l'auteur  nous  montrer  la  fausseté  de  sa  thèse, 
précisément  par  ses  efforts  redoublés  pour  marquer  les  différences  qui 
tranchent  entre  l'homme  moral  et  J'homme  naturel,  entre  les  deux  mondes 
qu'il  a  essaj'é  de  déterminer,  et  qu'il  déclare  être  régis  par  deux  principes 
indépendants. 

Selon  M.  C.  Coiguet,  le  monde  naturel,  eu  égard  à  l'homme,  est  mu  par 
ses  instincts  et  ses  sentiments,  ou  ses  passions.  Le  monde  moral  n'a  qu'un 
agent,  la  liberté,  qui  n'a  qu'un  but,  la  justice,  commandée  par  l'obligation 
morale. 

Écoutons  l'auteur  : 

«  Le  mobile  naturel  est  puisé  dans  la  conformation  (organisation)  parti- 
culière de  l'individu,  et  il  a  pour  fin  la  jouissance. 

»  Le  mobile  moral  est  puisé  dans  la  liberté  même  et  il  a  pour  fin  la 
justice.  Le  mobile  moral  se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une  obligation 
absolue,  dégagée  de  toute  considération  personnelle  et  conséquemment  de 
toute  idée  de  jouissance.  » 

«  Les  fins  naturelles  sont  intéressées,  parce  qu'elles  ne  s'étendent  pas 
au-delà  de  l'individu.  I<es  fins  morales  sont  désintéressées,  parce  que, 
même  en  glorifiant  la  personne  humaine,  c'est  la  vérité  pure  et  la  justice 
parfaite  qu'elles  ont  pour  objet.  » 

Telle  est  la  doctrine  dans  toute  sa  beauté,  que  j'oserais  qualifier  de  pré- 
cieuse. Il  y  a  même  de  la  part  de  l'auteur  un  peu  d'enivrement  dont  il  ne 
s'est  pas  sans  doute  rendu  compte.  Vérité  pure!  Justice  parfaite  l  Qu'est-ce 
que  cela?  Il  me  semble  qu'un  rayon  de  soleil  mj'stique,  descendu  d'uu 
nouveau  Thabor,  illumine  la  pensée  de  l'écrivain,  et  sa  prose  s'en  ressent. 
Vérité  pure!  Justice  parfaite!  Sainte  Thérèse  n'eût  pas  mieux  dit,  si  elle 
avait  pu  s'enflammer  pour  le  monde  moral,  découvert  par  M.  G.  Coignet. 

Tout  cela  est  vraiment  trop  parfait  et  trop  beau,  et  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  soit  ni  au-dessus  ni  au-dessous,  mais  simplement  en  dehors  de  la  nature 
Immaine. 

Qu'est-ce  que  les  fins  naturelles  de  l'homme  ?  Ce  sont  les  satisfactions 
de  son  être  tout  entier,  pris  dans  son  ensemble,  dans  son  unité.  Ces  fins 
embrassent  tous  nos  sentiments  aussi  bien  que  tous  nos  instincts  :  amour, 
amiiié,  maternité,  compassion,  bienveillance,  désir  du  bien,  du  vrai,  du 
juste,  allant  jusqu'à  l'enthousiasme  et  s'élevanl  à  l'idéal;  car  l'ùme  humaine 
contient  tous  ces  sentiments.  Quoi  donc  do  plus  faux  que  d'avancer  que 
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les  fins  de  l'homme  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  Tindividu?  Au  contraire, 
les  fins  naturelles  de  l'homme  ont  toujours  pour  but  le  semblable,  soit  un 
frère,  un  ami,  un  fils,  un  père,  un  malheureux,  une  vérité  qui  luira  pour 
tous,  un  bien  dont  tous  ou  plusieurs  sont  appelés  à  jouir,  un  acte  de  jus- 
tice qui  importe  à  chacun  et  à  la  société. 

Voilà  comment  les  fins  naturelles  de  l'homme  intéressent  non-seulement 
l'individu,  mais  l'espèce. 

La  grande  erreur  de  M.  C.  Coignet  c'est  de  n'avoir  envisagé  la  justice 
que  dans  ses  eff"ets  et  comme  une  mesure  de  réciprocité,  ou  encore  comme 
un  moj-en  d'abstraite  glorification  pour  l'individu. 

La  justice  est  avant  tout  un  sentiment,  un  mobile  naturel;  si  l'homme 
n'aimait  pas  la  justice,  il  ne  la  pratiquerait  pas.  Il  en  serait  de  même  l'il 
ne  la  voyait  ni  ne  la  comprenait. 

L'homme  est  apte  à  concevoir  la  notion  du  juste,  comme  son  intelligence 
est  faite  pour  saisir  l'évidence.  De  même,  il  a  le  sentiment  du  juste,  comme 
il  a  celui  de  l'amour,  de  la  paternité.  Ces  notions  et  ces  sentiments  gran- 
dissent et  se  perfectionnent,  comme  l'homme  et  la  société  elle-même.  Mais 
c'est  parce  que  l'homme  voit  et  aime  le  juste,  qu'il  le  pratique.  Telle  est 
la  réalité  des  faits. 

Pourquoi  compliquer  et  embrouiller  la  question,  en  faisant  intervenir  ici 
la  liberté  humaine?  Il  n'est  pas  douteux  que  l'homme  ne  soit  un  être  spon- 
tané, conscient  de  ses  actes  et  les  raisonnant  dans  une  certaine  mesure, 
celle  de  ses  facultés.  L'action  de  l'homme,  sa  volonté,  est  un  eff"et  spontané 
et  naturel,  qui  résulte  de  l'ensemble  de  ses  facultés  et  de  l'unité  de  son 
être. 

Je  ne  vois  point  là  de  place  pour  cette  chimérique  et  glorieuse  liberté, 
imposant  une  obligation  morale,  dégagée  de  toute  considération  person- 
nelle, et  n'ayant  eu  vue  que  la  vérité  pure  et  la  justice  parfaite.  Ce  n^st  là 
qu'une  noble  fantasmagorie,  une  délicate  et  mj'stique  hallucination.  La 
réalité  n'a  rien  à  démêler  avec  cette  exquise  mais  vaine  conception. 

L'auteur  va  lui-même  achever  de  nous  le  rendre  plus  sensible. 

«  Aussi  le  bonheur  de  la  passion  elle  bonheur  de  lajusticediff'èrent-ils 
aussi  entièrement  que  leurs  mobiles  et  leurs  fins  respectives. 

»  Le  bonheur  de  la  passion,  variable  comme  la  passion  même,  est  tou- 
jours inquiet  et  agité.  Il  obscurcit  la  raison  par  son  caractère  insatiable;  il 
trouble  la  conscience  et  amollit  la  volonté.  Làpreté  du  désir  le  précède, 
l'anxiété  l'accompagne,  et  la  lassitude  le  suit.  Il  laisse  l'âme  affaibhe, 
quand  il  ne  la  laisse  pas  abaissée  ;  il  lui  rend  la  réflexion  pesante,  l'acti- 
vité ardue,    les  affections  mêmes  décolorées,  les  devoirs  tristes.  « 

Ah!  le  joli  sermon!  Et  quel  beau  réquisitoire  contre  les  passions  hu- 
maines, d'origine  si  damnable!  C'est  à  faire  pâmer  d'aise  M.  Dupanloup 
ou  le  plus  éthéré  des  spiritualisles. 

Cependant  il  faudrait  s'entendre  au  sujet  des  passions  ;  car,  si  en  tout 
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l'excès  est  uu  défaut,  si  l'on  doit  condamner  l'abus,  il  faut  permettre 
l'usage,  il  faut  reconnaître  que  les  instincts  et  les  sentiments  propres  à 
l'homme  sont  des  vouloirs  de  la  nature,  caractéristiques  de  notre  espèce. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  les  condamner  en  principe  que  la  pesanteur  ou 
telle  autre  loi  générale.  Et  je  ne  puis  penser  que  telle  soit  l'intention  de 
l'auteur. 

Mais  M.  C.  Goignet  est  entré  dans  une  sphère  d'idées  qui  l'enchante  et 
dont  il  ne  peut  sortir.  Sa  veine  ne  s'épuise  pas  sur  un  sujet  si  charmant; 
il  continue  donc,  et  nous  en  citerons  encore  deux  passages  ; 

«  Le  bonheur  de  la  justice,  au  contraire,  est  une  sérénité  sans  nuages, 
-une  sorte  d'activité  harmonieuse,  qui,  en  nous  soulevant  au-delà  des 
étroitesses  et  des  insuffisances  de  la  vie,  nous  donne  la  plénitude  dans 
l'idéale  liberté.  » 

«  Le  bonheur  de  la  justice  est  austère,  car  nous  ne  l'acquérons  le  plus  sou- 
vent qu'au  prix  de  quelque  sacrifice,  et  il  est  accompagné  d'une  mélan- 
colie qui  ressemble  au  regret,  mais  qui  n'est  que  la  résignation  encore 
émue  de  la  nature  froissée.  » 

Tout  ce  langage  melliflue  est  bien  un  peu  contradictoire  ;  sérénité  sans 
nuages,  plénitude  dans  l'idéale  liberté,  mélancolie,  regret,  nature  froissée, 
cela  ne  s'accorde  guère,  mais  passons. 

Il  est  certain  que  le  sauvage,  l'être  grossier  qui  ne  vit  que  par  ses  ins- 
tincts et  chez  lequel  la  raison  séveille  à  peine,  n'a  point  de  soucis,  de  re- 
grets, de  mélancolie,  de  retours  pénibles  sur  lui-même  et  sur  les  autres. 
Il  est  certain  encore  que  les  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité 
par  la  grandeur  de  leurs  sentiments,  les  Socrate,  les  Marc-Aurèle,  les 
Fénelon,  ont  éprouvé  des  souffrances  morales  de  ce  genre.  Plus  l'homme 
s'élève  dans  la  vie,  plus  il  goûte  des  jouissances  d'un  titre  supérieur,  et 
plus  il  peut  ressentir  des  atteintes  qui  glisseraient  sur  le  rude  épidémie  du 
sauvage.  Les  joies  et  les  peines  d'une  mère^  telle  que  madame  deSévigné, 
diffèrent  beaucoup  de  celles  d'une  pauviâ  paysanne.  Tout  est  en  propor- 
tion de  la  valeur  des  organismes. 

Mais  pourquoi  donc  renfermer  toutes  les  douceurs  de  la  vie  dans  la  pra- 
tique exclusive  de  la  justice  ?  Assurément,  ces  joies  sont  parmi  les  plus 
nobles,  avec  celles  de  la  bienfaisance,  avec  celles  de  l'homme  de  génie, 
artiste  ou  savant.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  quelque  sérénité  et  quelque  dou- 
ceur dans  les  sentiments  d'époux,  de  mère,  de  fille,  d'ami,  etc.  ?  La  rigi- 
dité étroite  de  l'écrivain  nous  semble  anti-humaine  et  déplaisante. 

En  résumé,  le  point  de  départ  de  la  morale  c'est  la  sociabilité  humaine, 
avec  ses  instincts  essentiels,  ses  besoins  naturels  et  ses  rapports  néces- 
saires. Voilà  le  véritable  fondement  de  la  morale  ;  il  n'y  eu  a  pas  et  il  ne 
saurait  y  en  avoir  d'autre. 

Co  n'est  que  par  la  vie  sociale  que  l'homme  apprend  à  se  connaître,  ac- 
quiert la  conscience  de  sa  dignité  et  comprend  Tordre  de  ses  différents 
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rapports  avec  son  espèce.  Et  l'on  peut  dire  que  l'individu  a  non  moins 
besoin  de  ses  semblables,  pour  exercer  sa  vie  morale  et  intellectuelle,  que 
pour  subsister  physiquement  du  lait  de  sa  mère. 

La  morale  a  pour  base  la  sociabilité;  car  il  est  évident  que  la  loi  morale 
ne  pourrait  être  contraire  à  cette  condition  fondamentale,  attendu  que,  la 
société  disparaissant,  l'homme  disparaît  avec  elle.  On  peut  affirmer  avec 
la  certitude  la  plus  entière  que  la  seule  condition  nécessaire,  pour  que  la 
morale  soit  bonne  et  efficace,  c'est  que  la  morale  soit  favorable  à  la  socia- 
bilité. Là  est  la  pierre  de  touche  de  toute  règle  des  mœurs.  L'homme  le 
plus  moral  est,  sans  contredit  et  en  réalité,  l'homme  le  plus  utile  à  la 
société. 

Ce  n'est  pas  en  vertu  de  la  liberté  humaine,  (entendue  plus  ou  moins 
exactement)  que  les  hommes  ont  fondé  des  sociétés,  mais  parce  qu'ils  sont 
nés  sociables  et  que  la  société  est  leur  premier  besoin.  Ce  n'est  pas  en 
vertu  de  la  liberté  que  les  hommes  ont  fait  des  lois  morales,  mais  parce 
qu'ils  sont  doués  du  sentiment  du  juste  et  de  la  raison,  facultés  sans  les- 
quelles la  société  humaine  serait  impossible. 

Le  livre  de  M.  C.  Coiguet  est  presqu'entièrement  consacré  à  établir,  à 
défendre  cette  thèse  de  la  liberté  humaine,  comme  base  exclusive  de  la 
morale.  L'auteur  a  déployé  beaucoup  de  zèle  et  de  talent  pour  soutenir  cette 
affirmation,  si  chère  à  l'école  des  criticistes.  MM.  Renouvier  et  Pillon  ne 
parlent  pas  autrement.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite  et  les  travaux 
consciencieux  de  cette  école,  nous  ne  pouvons  que  regretter  de  la  voir 
persévérer  dans  cette  œuvre  chimérique  de  fonder  la  morale  sur  la 
liberté. 

S'il  est  facile  de  reconnaître  que  l'homme  est  spontané,  conscient,  rai- 
sonnable et  pourvu  d'idéal,  partant  que  l'homme  peut  se  modifier  et  se 
perfectionner,  rien  déplus  impossible  que  de  déterminer  la  valeur  de  l'au- 
tonomie humaine  et  de  mesurer  ce  que  l'on  entend  par  libre  arbitre.  Qui 
pourrait  marquer  exactement  le  degré  de  liberté,  apporté  dans  leurs  actes 
par  des  criminels  tels  que  Poulmau,  Dumolard,  et  des  hommes  tels  que 
Fénelon  et  Franklin?  Personne  assurément.  C'est  là  un  inconnu,  impos- 
sible à  pénétrer.  Au  point  de  vue  de  ceux  qui  fondent  la  morale  sur  la 
liberté,  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  la  moralité  des  uns  et  des 
autres. 

La  théorie  des  criticistes  les  place  ici  sous  le  coup  d'une  radicale  impuis- 
sance. Cependant,  la  pratique  sociale  exige  qu'on  prenne  un  parti  et  qu'on 
juge  les  actes  des  hommes  sur  un  mètre  commun,  certain,  indiscutable. 

Il  n'y  en  a  qu'un,  un  seul,  et  ce  critérium  c'est  l'ulilité  sociale.  Les  actes 
de  l'homme  sont  bons  ou  mauvais,  selon  qu'ils  sont  utiles  ou  nuisibles  à 
la  société.  On  ne  peut  abandonner  ce  terrain  solide  sans  se  jeter  dans  les 
ténèbres  et  les  chimères.  Chacun  de  nous  est  nécessairement  responsable 
h  l'égard  de  ses  semblables;  mais  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  ni 
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nous  occuper  d'aucune  autre  responsabilité,  qu'elle  soit  intérieure  ou  ultra- 
terrestre. 

Tout  cela  sort  du  domaine  de  la  réalité,  le  seul  où  la  vie  pratique  de  cha- 
cun puisse  être  appréciée,  le  seul  où  la  loi  puisse  faire  entendre  sa  voix  et 
faire  agir  son  bras. 

J'étonnerais  peut-être  jusqu'au  scandale  l'auteur  de  ce  livre  et  la  plupart 
des  criticistes,  si  je  leur  affirmais,  qu'en  allant  au  fond  des  choses  par  l'a- 
nalyse, la  formule  des  naturalistes  et  positivistes  ne  diffère  pas  de  celle  des 
criticistes. 

Essaj^er  de  montrer  qu'il  ny  a  pas  de  différence  entre  dire  :  être  libre 
c'est  agir  conformément  à  la  nature  de  son  être  et  dire,  être  libre  c'est  pouvoir 
s'imposer  une  obligation  morale  au  nom  de  la  justice  et  de  par  la  raison  ;  n'est- 
ce  pas  une  mauvaise  plaisanterie?  Point  du  tout,  et  il  ne  me  siérait  pas  de 
plaisanter  eu  si  grave  matière.  Je  vais  tenter  l'esquisse  de  ma  preuve,  en 
évitant  de  le  faire  en  règle  et  de  m'appesanlir  sur  la  forme. 

D'abord,  en  fait  de  liberté,  nous  ne  pouvons  être  certains  que  de  la  spon- 
tanéité de  l'homme,  comme  de  sa  conscience  et  de  sa  faculté  d'idéaliser.  Sa 
volonté  ne  peut  avoir  d'autre  signification  que  d'exprimer  la  résultante,  à 
un  moment  donné,  de  tous  les  désirs,  de  toutes  les  forces  constitutives  de  son 
être.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  raison  et  de  la  justice,  nous  avons  vu  que  les 
notions  de  l'intelligence  aussi  bien  que  les  sentiments  de  notre  cœar,  bien 
que  partant  d'un  fonds  commun  à  l'espèce,  grandissaient  et  se  dévelop- 
paient avec  l'individu,  avec  les  âges  de  l'humanité.  Donc,  raison,  justice, 
conscience,  volonté,  spontanéité,  tous  ces  éléments  constitutifs  de  ma 
manière  d'être,  sont  déterminés  et  sont  les  causes  déterminantes  de  mes 
actions. 

Eh  bien!  que  je  dise  maintenant  :  je  m'impose  une  obUgation,  au  nom  de 
la  justice  et  de  par  ma  raison;  ou  que  je  dise  tout  uniment  :  j'agis  confor- 
mément aux  développements  intellectuels,  moraux  et  physiques  de  mon 
être,  n'est-ce  pas  au  fond  dire  la  même  chose?  Et  l'homme  pourrait-il 
dire  et  faire  autrement  ? 

Chacun  de  nous  raisonne  à  sa  façon  et  selon  son  pouvoir,  bien  que, 
lorsqu'il  raisonne  juste,  sa  parole  soit  en  parfaite  conformité  avec  l'évi- 
dence. Chacun  de  nous  voit  et  sent  le  juste  selon  son  pouvoir,  et  sa  notion 
comme  son  sentiment  de  justice,  à  moins  d'anomalie  exceptionnelle,  sont 
nécessairement  en  rapport  avec  l'idée  et  le  sentiment  de  justice  communs 
à  l'espèce.  Si  ces  affirmations  n'étaient  pas  exactes,  aucun  lien  ne  se  fût 
élabU  entre  les  hommes  et  la  société  n'existerait  pas. 

Pour  s'expliquer  avec  quelque  justesse  sur  l'individu,  il  faut  le  voir 
indivisiblemeut  uni  à  son  espèce.  On  ne  peut  comprendre  l'homme  que 
par  l'humanité.  Et  nous  croyons  que  les  criticistes,  dans  leurs  recherches, 
n'ont  pas  assez  tenu  compte  de  cette  condition,  rigoureusement  nécessaire. 

E.   DE   POMPERY. 
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Le  Coneil*,  par  Petruccllli  de  la  Gattina.  Paris.  Armand 
Lechevalier,  1869. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  attachent  une  grande  importance  philo- 
sophique au  Concile  qui  va  se  réunir  dans  un  mois  à  Rome.  Quoi  qu'on  y 

dise  el  quoi  qu'on  y  fasse,  la  théologie  ne  se  relèvera  pas  des  rudes  coups 
que  la  science  positive  lui  a  involontairement  portés,  et  le  mouvement 
philosophique,  qui  se  poursuit  depuis  tantôt  deux  siècles,  ne  s'arrêtera 
pas  devant  les  anathèmes  que  la  cour  de  Rome  va  lui  jeter  encore  une  fois. 
Mais  si  cette  réunion  des  princes  de  l'Eglise  n'a  rien  qui  puisse  intéresser 
uue  doctrine  qui  a  son  terrain  hors  du  christianisme,  elle  offre  au  sociolo- 
giste  un  double  intérêt,  un  intérêt  politique  et  un  intérêt  historique.  Au  point 
de  vue  politique,  le  Concile  peut  avoir,^£u  effet,  une  certaine  importance  à 
cause  de  la  question  toujours  pendante  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Dans 
l'état  de  trouble  que  traversent  toutes  les  puissances  de  TEurope,  le  Vati- 
can demeure  suivant  les  caprices  de  la  diplomatie,  tantôt  comme  un  point 
de  ralliement,  tantôt  comme  un  sujet  de  discorde.  Les  Etats  catholiques 
qui  se  détachent  de  plus  en  plus  de  Rome,  adhéreront-ils  explicitement 
au  Concile  ?  L'Italie  après  Castelfîdardo,  l'Espagne  après  sa  révolution, 
l'Autriche  après  la  modification  de  son  concordat,  la  France  à  la  veille  d'une 
crise  profonde,  quelle  attitude  prendront-ell  es  ?  Ce  sera  là  comme  un 
baromètre  qui  permettra  d'apprécier  leurs  vues  politiques  et  la  situation 
des  divers  partis  dans  chacun  de  ces  pays.  Au  point  de  vue  historique, 
il  y  a  un  intérêt  de  curiosité.  Depuis  trois  cents  ans,  aucun  Concile  ne  s'est 
réuni;  et,  occupés  des  questions  vitales  qui  s'agitent  autour  de  nous,, 
nous  avons  depuis  longtemps  perdu  le  souvenir  de  ces  assemblées 
si  fréquentes  aux  temps  prospères  du  catholicisme .  Le  Concile  de 
1869,  qui  se  fera  probablement  un  devoir  de  copier  la  mise  en  scène  des 
anciens  Conciles,  sera  une  curiosité  archéologique  qui  aura  sa  valeur.  Il 
est  vrai  qu'en  dehors  de  la  partie  décorative,  l'assemblée  œcuménique  de 
Rome  ne  res.semblera  guère  à  celles  dont  l'histoire  nous  parle.  Les  temps 
sont  changés,  et  ils  sont  devenus  durs  pour  l'Eglise.  Jadis  elle  ré- 
gnait en  maîtresse,  elle  ne  discutait  pas,  elle  proclamait  les  dog- 
mes et  brûlait  tous  ceux  qui  osaient  y  contredire  maintenant  elle  est 
obligée  de  s'incliner  devant  le  fait  accompli ,  devant  les  hérésies  sans 
nombre  qui  naissent  à  chaque  pas  et  de  se  tenir  prudemment  sur  la  dé- 
fensive. ' 

Au  double  point  de  vue  de  la  poUtique  et  de  l'histoire,  le  livre  de 
M.  Petrucelli  de  la  Gattina  est  entièrement  à  lire  ;  c'est  une  histoire  abrégée 
de  tous  les  conciles,  faite  par  un  homme  qui  nous  a  déjà  donné  une  excel- 
lente histoire  des  Conclaves.  Nous  recommandons  ce  petit  livre  à  nos 
lecteurs,  qui  y  trouveront  de  curieuses  pages  d'histoire  et  des  appréciations 
généralement  très-impartiales. 

G.  W. 
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